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AVANT-PROPOS 

Voici  bientôt  dix  ans  qu'a  paru  Y  Histoire  du  Bréviaire 
du  regretté  dom  Baumer'. 

Les  critiques  nombreux  qui  s'en  sont  occupés  tant  en 

Allemagne  qu'en  France,  en  Italie,  en  xVutriche  et  en 
Angleterre,  lui  ont  été  singulièrement  bienveillants,  tout 

en  faisant  certaines  réserves  de  détail,  qui  ne  sauraient  en 

rien  amoindrir  la  valeur  d'une  œuvre  d'aussi  longue  haleine 
et  de  telles  proportions. 

Sans  doute  on  pouvait  il  y  a  dix  ans ,  puisqu'on  le  peut 

encore  aujourd'hui,  juger  un  tel  travail  forcément  préma- 
turé. Il  y  a  toujours,  dans  un  champ  aussi  vaste,  bien  des 

questions  à  élucider,  bien  des  problèmes  à  résoudre,  qui 

ne  sauraient  l'être  aussi  longtemps  que  n'auront  pas  été 
publiés  une  foule  de  monuments  encore  enfouis  dans  la 

poussière  des  grandes  et  des  petites  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, et  dont  on  ne  peut  raisonnablement  exiger  la  connais- 

sance complète  d'un  savant  réduit  à  ses  propres  ressources. 

L'auteur  s'est  lui-même  rendu  compte  qu'il  lui  était  im- 
possible de  vider  toutes  les  questions  soulevées,  et  il  a 

regretté  à  maintes  reprises  que  les  matériaux  n'eussent  pas 

été  jusqu'ici  suffisamment  recueillis  et  étudiés  pour  lui 

permettre  d'écrire  une  histoire  définitive  du  Bréviaire 
romain. 

1  Geschichte  des  Breviers,  Freiburg-im-Breisgau,  B.  Herder,  1895. 
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Faut-il  dire  qu'il  y  a  eu  de  sa  part  témérité  à  tenter  une 

œuvre  de  généralisation  dans  l'état  actuel  de  la  science 
liturg-ique?  Ceux-là  seuls  lui  adresseront  un  pareil  reproche, 

qui  emploient  leur  vie  à  rêver  sur  toutes  choses  d'une  œuvre 
idéale,  dont  doivent  seuls  profiter  les  gens  des  siècles  fu- 
turs. 

Il  est  mieux  de  prendre  ce  livre  tel  qu  il  nous  est  offert 

et  de  témoigner  notre  reconnaissance  à  l'auteur,  un  des 
rares  liturgistes  de  ce  temps,  pour  ne  pas  dire  le  seul,  qui 

par  sa  préparation,  son  immense  érudition  et  son  sens  his- 

torique très  exercé,  était  en  mesure  de  l'écrire.  Sachons-lui 

gré  de  nous  faire  participer  aux  richesses  qu'il  avait,  depuis 
de  longues  années ,  accumulées  dans  ses  cartons  et  qui 

étaient  le  fruit  de  multiples  recherches  personnelles  dans 

les  ouvrages  édités  en  toutes  langues,  surtout  dans  les 

documents  manuscrits  dispersés  dans  tous  les  pays  d'Eu- 
rope et  par  suite  peu  abordables  au  commun  des  lecteurs. 

On  ne  saurait  disconvenir  de  l'utilité  très  grande  du  tra- 
vail si  solide  et  si  documenté  de  dom  Baumer.  En  dépit 

des  critiques  qu'il  serait  possible  de  formuler,  il  sera  de 

longtemps  difficile  de  le  remplacer.  Si  l'ouvrage  du  même 

titre  de  MG''  Batiffol,  aujourd'hui  recteur  de  l'Institut 

catholique  de  Toulouse,  paru  en  1893,  s'est  révélé  par  des 
qualités  toutes  françaises,  en  particulier  par  sa  concision, 

son  élégance  et  sa  clarté,  VHistoire  du  Bréviaire  du  béné- 
dictin a  de  son  côté  des  qualités  tout  allemandes  que  ne 

possède  pas,  à  dessein  ou  non,  son  émule  français  :  l'am- 

pleur ,  l'abondance  des  références  aux  autorités  les  plus 
compétentes ,  la  multiplicité  des  détails.  Nous  le  répétons 

après  d'autres,  cet  immense  répertoire  peut  rendre  les  plus 
grands  services ,  il  complète  dans  une  très  large  mesure 

et...  contredit  parfois  le  rapide  et  attachant  résumé  de 
M-Jr  Batiffol. 
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Il  va  sans  dire  que  ce  trésor  d'informations  et  de  ren- 

seignements est  aussi  une  riche  mine  d'édification,  en  par- 
ticulier pour  tous  ceux  qui  par  leur  vocation  sont  chargés 

de  réciter,  au  nom  de  la  Communauté  chrétienne,  l'office 

quotidien  de  l'Église.  Nul  doute  que  ceux  qui  liront  l'His- 

toire du  Bréviaire  n'éprouvent  pour  la  prière  officielle  de 

la  sainte  Eglise  des  sentiments  d'admiration  plus  enthou- 

siastes et  plus  convaincus,  parce  qu'ils  seront  plus  motivés. 

Plusieurs,  se  portant  garants  de  l'accueil  qui  lui  serait 
fait  en  France ,  ont  désiré  avec  instance  que  cette  tra- 

duction française,  faite  en  partie  autrefois  pour  notre  usage 

personnel,  fût  complétée  et  puhliée.  Nous  avons  fini  par 

nous  laisser  convaincre,  et  c'est  ainsi  que  nous  donnons  au- 

jourd'hui au  public  notre  manuscrit  achevé  et  retouché  de 
notre  mieux. 

On  dira  sans  doute,  comme  on  dit  toujours  :  Pourquoi 

recourir  à  l'Allemagne  et  ne  pas  traiter  à  nouveau  en  fran- 

çais l'histoire  du  Bréviaire  ?  Nous  répondrons  :  Même  à 
supposer  que  le  traducteur  eût  les  capacités  et  les  connais- 

sances requises,  il  nous  semble  que  l'œuvre  de  dom  Bau- 

mer  est  si  complète  et  si  sérieuse  qu'il  n'est  guère  possible 
de  la  refaire  pour  le  moment  sans  tomber  presque  inévi- 

tablement dans  la  contrefaçon. 

Ce  qu'on  pouvait  faire  et  ce  que  nous  avons  tenté,  c'est 

de  mettre  dans  la  traduction  un  peu  plus  d'ordre,  de  clarté 

que  dans  l'original.  Pour  cela,  nous  avons  rejeté  en  notes, 
à  la  fin  des  chapitres  ou  au  bas  des  pages,  certaines  remarques 

qui  encombraient  le  texte  et  établi  des  divisions  qui,  nous 

semble-t-il,  introduisent  un  peu  d'air  dans  l'original  plutôt 

touffu.  A  la  décharge  de  l'auteur,  nous  devons  dire  qu'il 

n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 

ni  d'en  diriger  l'impression.  Quelques  passages,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  des  excursus,  ont  été  imprimés  en 
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petits  caractères.  Dans  la  traduction,  parfois  nous  avons 

allégé  la  phrase  un  peu  lourde  ;  parfois ,  mais  rarement, 

supprimé  des  mots  ou  des  phrases  inutiles.  Pour  mettre 

le  livre  au  courant,  nous  avons  ajouté  d'assez  nombreuses 
notes,  qui  portent  le  plus  souvent  sur  la  littérature  du  sujet, 

et  donné  en  appendice  le  texte  entier  du  décret  pontifical 

du  7  décembre  1897,  apportant  certaines  modifications  aux 

rubriques  générales  et  spéciales  du  Bréviaire.  Enfin  la 

table  de  l'édition  allemande  comprenait  seulement  huit 
pages.  Elle  avait  paru  insuffisante.  Nous  en  avons  dressé 

une  aussi  complète  que  possible. 

Après  ces  retouches,  nous  espérons  que  l'ouvrage  sera 
bien  accueilli  par  le  public  français. 

Le  Traducteur. 
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Il  y  a  quelque  temps,  une  personne  autorisée  exprimait 

le  désir  de  voir  écrire  une  Histoire  de  la  prière  des  peuples 

civilisés;  ce  serait,  disait -on,  une  des  œuvres  historiques 

les  plus  nobles  et  les  plus  élevées.  L'auteur  du  présent 

travail  se  sentait  incapable  de  prendre  l'essor  vers  ces 

hautes  régions.  Il  s'est  modestement  contenté  d'exposer,  au 

moyen  des  documents,  l'Histoire  du  Bréviaire  catholique. 

L'Eglise  catholique  est,  sur  la  terre,  la  plus  grande  et  la 

plus  parfaite  des  sociétés;  l'histoire  de  sa  prière  officielle 
serait  donc  une  contribution  assez  considérable  à  l'histoire 
de  la  prière  en  général. 

Le  seul  travail  un  peu  étendu  sur  l'histoire  du  Bré- 
viaire ,  dans  les  temps  modernes  du  moins ,  est  V Histoire 

du  Bréviaire  romain,  de  l'abbé  Batiffol^  Elle  possède  le 
mérite  de  donner  une  idée  claire  de  l'évolution  du  Bré- 

viaire à  l'aide  des  découvertes  les  plus  récentes  ;  elle  con- 
tient de  plus  des  matériaux  et  des  points  de  vue  tout  à  fait 

nouveaux.  Le  motif  pour  lequel  je  n'hésite  pas  à  publier 

le  résultat  de  mes  recherches  est  le  suivant  :  j'estime  qu'il 

ne  peut  être  qu'avantageux,  que  ce  vaste  et  difficile  sujet 
soit  traité  par  des  auteurs  différents  ;  en  beaucoup  de  points 

*  Pierre  Batiffol,  Histoire  du  Bréviaire  romain,  Paris,  1893;  2^  édit.,  1894. 
[Une  traduction  anglaise  a  paru  en  1898;  elle  est  due  à  M.  A.  M.  Y.  Bav- 
lay.] 

Brév.,  t.  I.  * 
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je  me  sépare  de  M.  BatllFol;  c'est  pourquoi  j'ai  cru,  dans 
mon  ouvrage,  devoir  appuyer  plus  solidement  ma  manière 
de  voir. 

Je  crois  avoir  évité,  dans  la  mesure  du  possible,  un  dé- 

faut qu'on  peut  remarquer  dans  la  plupart  des  exposés  de 

l'histoire  de  la  liturgie  ;  beaucoup  d'auteurs ,  en  effet ,  con- 
cluent des  usages  locaux  et  des  dispositions  particulières 

à  la  pratique  de  l'Eglise  universelle.  Je  ne  me  suis  permis 
cette  induction  que  lorsque  les  prémisses  et  un  examen 

impartial  des  faits  historiques  m'y  autorisaient  ou  m'y 
obligeaient.  Du  reste,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  il 

est  inévitable  qu'il  se  soit  glissé  des  erreurs  et  des  incor- 

rections :  omission  de  plusieurs  sources,  défaut  d'élabora- 
tion ^des  matériaux,  emploi  insuffisant  ou  trop  large  de 

manuscrits  ou  de  décrets  ecclésiastiques,  etc.,  etc.  Ces 

incorrections  et  ces  défauts  se  font  plus  vivement  sentir, 

lorsque  des  circonstances  extérieures  défavorables  arrêtent 

le  développement  du  travail  et  ne  lui  permettent  pas  d'ar- 
river à  complète  maturité.  J'espère  cependant,  grâce  à  ce 

livre,  qui  fut  pendant  de  longues  années  le  sujet  de  mes 

recherches  et  de  mes  travaux ,  avoir  esquissé  les  lignes 

principales  d'une  histoire  de  l'Office  romain,  conformément 

aux  faits  historiques.  Depuis  1885  environ,  j'ai  fait  paraître 

dans  différentes  revues  une  série  d'articles,  travaux  préli- 
minaires dans  lesquels  je  défendais  des  opinions  plus  ou 

moins  traditionnelles.  En  étudiant  avec  plus  de  soin  la 

liturgie  antique,  je  vis  que  beaucoup  de  ces  opinions  étaient 

insoutenables;  je  ne  voudrais  plus  les  défendre  à  présent. 

Parmi  les  circonstances  défavorables  mentionnées  plus 

haut,  il  faut  ranger  une  grave  maladie  que  Dieu  m'a  en- 

voyée peu  de  temps  avant  l'achèvement  du  manuscrit,  et 

qui  m'a  empêché  de  surveiller  moi-même  le  travail  d'impres- 
sion. M.  le  professeur  D'"  C.  Krieg,  de  Fribourg,  mon  con- 
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frère  le  R.  P.  Benedict  Radziwill',  et  surtout  M.  Edmond 

Bishop,  de  Londres,  se  sont  chargés,  avec  une  grande  cha- 
rité, de  ce  travail  fastidieux  et  pénible.  Puissent  ces  lignes 

leur  donner  une  faible  partie  des  remerciements  qui  leur 

sont  dus.  Je  dois  à  M,  Bishop  une  reconnaissance  parti- 

culière :  il  m'a  aidé  et  soutenu  de  vive  voix  et  par  lettres 
durant  la  composition  de  cet  ouvrage  ;  il  m'a  été  aussi  utile 
par  ses  conseils  que  par  sa  connaissance  profonde  des  do- 

cuments. Si  l'histoire  de  la  liturgie  nous  semble,  dans  cet 

ouvrage ,  éclairée  par  les  lumières  de  l'histoire  contemporaine, 

et  si  on  a  tenu  compte,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré- 

sent, de  l'influence  exercée  sur  la  liturgie  par  les  grands 

événements  politiques  et  ecclésiastiques,  c'est  à  lui  qu'en 
revient  tout  le  mérite.  En  effet,  on  ne  saurait  assez  faire 

remarquer  le  rapport  intime  et  l'action  réciproque,  surtout 
au  moyen  âge,  de  la  liturgie  sur  la  vie  ecclésiastique  et 

sur  l'histoire  politique.  Les  mouvements  sociaux,  les  évé- 

nements du  moyen  âge  ne  peuvent  entièrement  s'expliquer 

si  l'on  ne  considère  pas  les  tendances  liturgiques  contem- 
poraines. 

L'habitude  s'est  peu  à  peu  introduite  de  remercier  dans 

la  préface  d'un  ouvrage,  pour  la  composition  duquel  on  a 
utilisé  les  manuscrits  et  les  livres  des  bibliothèques  pu- 

bliques, les  chefs  de  ces  établissements  de  l'amabilité  avec 
laquelle  ils  mettent  à  notre  disposition  les  ouvrages  néces- 

saires. Partout,  en  Allemagne  comme  à  l'étranger,  j'ai  ren- 
contré les  prévenances  les  plus  amicales  ;  je  dois  cependant 

renoncer  à  exprimer  mon  remerciement  à  tous  les  biblio- 

thécaires et  conservateurs,  en  particulier,  qui  m'ont  com- 
muniqué les  trésors  dont  la  garde  leur  est  confiée.  A  tous 

ceux  qui,  en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Autriche, 

1  Dom  B.  Radziwill  n'a  survécu  qu'un  an  à  son  confrère;  il  est  mort 
à  Beuron,  le  9  août  1895. 
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en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ont  facilité  mes 

travaux  et  contribué  à  l'avancement  de  ces  études,  j'envoie 
par  ces  lignes  les  remerciements  qui  leur  sont  dus.  Pour 

ce  qui  concerne  les  citations  de  manuscrits  au  cours  de 

l'ouvrage,  il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  remarquer  icj^ 

que  je  suis  loin  d'avoir  nommé  tous  les  manuscrits  et  les 

documents  que  j'ai  eu  occasion  de  comparer  et  d'étudier. 

Je  dois  aussi  des  paroles  de  remerciement  à  l'imprimeur, 
qui,  malgré  les  nombreux  obstacles  et  les  nombreux  retards 

s'est  mis,  avec  une  complaisance  toujours  égale,  à  la  dis- 

position de  l'auteur  et  des  éditeurs.  Grâce  à  la  correction 
parfaite  des  épreuves,  il  a  allégé  beaucoup  le  travail  de 
ces  derniers. 

Puissé-je  avoir  réussi  à  répondre  aux  espérances  qu'a  fait 

germer  l'attente  de  V Histoire  du  Bréviaire!  Puissé-je  avoir 
correspondu  à  cette  attente,  dans  la  mesure  du  possible, 

par  la  profondeur  des  idées  et  par  l'excellence  des  preuves 
apportées  ! 

Beuron,  Fcte  des  saints  Princes  des  Apôtres,  1894. 

L'Auteur. 
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SUR 

LE  PÈRE  SUITBERT  BÂUMER,  0.  S.  B. 

En  nous  permettant  de  dire,  en  tête  de  cette  Histoire  du 

Bréviaire,  quelques  mots  rapides  sur  son  auteur,  mort  pré- 
maturément, nous  remplissons  un  devoir  de  piété  et  nous 

répondons  de  plus  à  un  désir  manifesté  en  haut  lieu  et  qui 
ne  saurait  souffrir  de  refus. 

Le  Père  Suitbert  Baumer  voyait  dans  Taccomplissement 

de  son  œuvre  un  des  premiers  devoirs  de  sa  vie,  et  en  quel- 

que sorte  l'apologie  de  la  vocation  qu'il  avait  librement 

choisie  et  qu'il  remplissait  avec  toute  l'énergie  et  toute 

l'ardeur  de  son  âme.  Le  principe  de  la  règle  bénédictine  : 
Nihil  operi  Dei  praeponatur ,  a  été  sa  devise  et  dans  sa  vie 

pratique  et  dans  ses  recherches  de  savant.  C'est  pourquoi 
un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  son  existence  nous  permettra 
de  mieux  comprendre  son  ouvrage,  La  Biographie  qui  suit 

a  déjà  paru  ailleurs,  sauf  quelques  additions  [Literar. 

Handiveiser ,  n»  602). 

Nul  événement  important  n'a  signalé  la  vie  extérieure  de 
notre  savant;  cette  existence  s'est  écoulée  dans  la  paix 

silencieuse  de  la  cellule,  que  l'humble  moine  n'a  quittée 

que  de  temps  à  autre  pour  l'utilité  de  la  science  et  des 
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âmes.  Ce  ne  fut  que  dans  les  dix  dernières  années  de  sa 

vie  qu'il  s'adonna  aux  travaux  littéraires ,  mais  il  le  fît 
alors  avec  une  telle  fécondité  et  une  telle  maturité,  que  ce 

court  laps  de  temps  a  suffi  pour  lui  acquérir  un  nom  qui 

s'est  attiré  l'estime  universelle.  On  était  en  droit  d'attendre 

de  lui  bien  plus  qu'il  n'avait  fait,  lorsque  la  Providence 

est  venue  trancher  ses  jours  à  l'heure  même  où  il  paraissait 

à  l'apogée  de  son  talent. 

Jean- Adolphe  (c'étaient  ses  noms  de  baptême)  était  né 
le  28  mars  1845,  à  la  ferme  de  Leuchtenberg',  près  de  Kai- 

serswerth.  De  bonne  heure  il  montra  de  riches  dons  d'es- 
prit et  de  piété,  qui  déterminèrent  ses  parents  à  le  destiner 

à  l'étude.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  au  gymnase 

de  Diisseldorf,  il  fréquenta  l'Université  de  Bonn,  et  plus 

tard  celle  de  Tubingue,  pour  j  étudier  d'abord  le  droit, 

puis  la  théologie.  C'est  durant  son  séjour  à  Tubingue  qu'il 

aj)prit  à  connaître,  lors  d'un  voyage  qu'il  fît  dans  la  haute 
vallée  du  Danube,  le  monastère  de  Beuron,  que  gouvernait, 

en  qualité  de  prieur,  son  compatriote  du  pays  rhénan, 

dom  Maur  Wolter.  Il  y  avait  peu  d'années  que  le  monastère 
avait  été  fondé,  et  il  ne  comptait  alors  que  six  moines. 

Poussé  par  la  grâce  divine,  le  jeune  Baumer  se  joignit  à 

eux  et  revêtit  l'habit  de  novice  en  1 863  ;  il  reçut ,  à  cette 
occasion,  le  nom  monastique  de  Suitbert.  Un  an  plus  tard, 

le  5  octobre  1866,  il  prononçait  ses  vœux,  et  trois  ans  après 

(1869)  il  était  ordonné  prêtre. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  aptitudes 

intellectuelles:  aussi  l'abbé  Maur  le  nommait -il  bibliothé- 
caire et  lecteur  en  théologie  des  jeunes  clercs  du  monastère, 

charge  qui  lui  permit  d'acquérir  pour  lui-même  une  science 
profonde  et  variée.  En  1873,  le  Père  Baumer,  cédant  devant 

le  Kulturkampf,  se  rendit  au  monastère  de  Maredsous, 

nouvellement  fondé  dans  la  Belgique  "svallonne  ;  il  y  rem- 
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plit  pendant  un  certain  temps  les  fonctions  de  sous-prieur. 

Il  exerça  quelque  temps  aussi  cette  même  charge  à  Er- 
dington  (près  de  Birmingham),  et  enfin  à  Beuron,  où  il 

revint  de  l'exil  en  1890. 

Mais  il  ne  devait  pas  lui  être  permis  d'être  longtemps, 

par  ses  savants  travaux  et  plus  encore  par  ses  vertus,  l'or- 

nement du  monastère  de  ses  premières  années,  où  l'archi- 
abbé  dom  Placide  Wolter  avait  été  un  bienveillant  protec- 

teur de  ses  études.  Une  maladie  de  cœur  héréditaire  et 

aggravée  par  le  surmenage  intellectuel  le  força  de  s'aliter 
au  début  de  1894.  11  sembla  se  remettre,  et  pour  achever 

sa  complète  guérison  il  fut  envoyé  à  Heitersheim ,  près  de 

Fribourg-en-Brisgau.  Mais  bientôt  une  forte  rechute  l'obli- 
gea à  se  faire  transporter  à  Fribourg  même ,  à  la  maison 

des  Sœurs  de  la  charité.  C'est  là  qu'il  expira  le  12  août  1894, 
après  de  douloureuses  souffrances  patiemment  et  chrétien- 

nement supportées,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  terminer 

ses  jours  dans  son  monastère  si  ardemment  aimé.  Seule  sa 

dépouille  mortelle  fut  ramenée  à  Beuron.  Il  repose  dans  le 

cimetière  de  l'abbaye. 
Le  Père  Bàumer  commença  son  œuvre  littéraire  en  prê- 

tant son  habile  concours  à  l'imprimerie  liturgique  de  Desclée 

à  Tournai.  C'est  là  que  parurent  sous  sa  rédaction  les  édi- 
tions bien  connues  et  universellement  répandues  des  livres 

liturgiques,  du  Bréviaire  romain  et  du  Bréviaire  monas- 

tique, du  Missel  et  du  Rituel.  La  nouvelle  édition  du  Bré- 
viaire des  Bénédictins  devint,  grâce  à  cette  addition  : 

Leonis  XIII  auctoritate  recognitum ,  l'édition -type.  Des 

travaux  préliminaires  nécessités  par  l'édition  du  Bréviaire 
romain  sortit  un  traité  critique  qui  parut  en  1882,  sous  ce 
titre  :  Breviarii  Romani  editio  nova  Tornacensis  1882, 

collata  Vaticanœ  Urbano  Papa  VIII  evulgata  1632.  Cet 

écrit  (  «  travail  témoignant  d'une  application  extraordinaire 
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et  d'une  patience  inouïe  »  [Literar .  Handweifier  ^n"^  240,358]), 
indispensable  pour  les  éditions  futures  du  Bréviaire ,  laisse 

aisément  deviner  avec  quel  soin  et  quelle  science  dom 

Bàumer  travaillait  à  ses  éditions  liturgiques.  Il  y  pose  la 

base  solide  de  ses  prochains  travaux  scientifiques  sur  la 

liturgie  et  son  histoire.  Il  rédigea  avec  non  moins  de  soin 

une  nouvelle  édition  de  la  Vulgate,  ce  qui  lui  fournit  l'oc- 

casion d'étudier  à  fond  l'historique  du  texte  latin  de  la 
Bible. 

Après  ces  pénibles  travaux  préliminaires,  le  Père  Bàumer, 

qui  avait  alors  quarante  ans ,  pouvait  bien  se  risquer  à 

entrer  dans  l'arène  scientifique.  De  tout  temps  son  étude 

de  prédilection  fut  l'histoire  de  la  liturgie.  Les  désirs  de 
son  abbé,  comme  aussi  ses  goûts  personnels  pour  le  saint 

office,  le  déterminèrent  à  consacrer  à  cette  branche  d'études 
tout  le  temps  et  toutes  les  forces  que  ne  réclamaient  pas 

les  rigoureuses  exigences  de  sa  vocation.  Doué  d'une  grande 

puissance  de  travail  et  d'une  énergique  persévérance,  pos- 
sédant une  mémoire  extraordinaire,  il  parvint  à  réunir  peu 

à  peu,  chaque  année,  une  foule  de  matériaux;  il  put  aussi 

examiner  à  fond  un  grand  nombre  de  manuscrits  des  biblio- 

thèques de  France,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie.  Le 

but  de  tous  ses  efforts  était  la  composition  d'une  Histoire 
du  Bréviaire.  Il  devait  lui  être  donné  de  voir  son  ouvrage 

achevé  et  mûr  pour  l'impression,  du  moins  dans  ses  parties 
principales. 

Mais  le  labeur  acharné  auquel  il  se  livrait  pour  mener 

à  terme  cette  entreprise  occasionna  la  maladie  qui  devait 
finalement  lui  ravir  la  vie. 

Avant  de  s'adonner  tout  entier  à  la  composition  de  cette 

œuvre,  il  s'était  essayé  dans  un  grand  nombre  d'études 

préparatoires.  Dans  toute  une  série  d'articles  du  Katholik, 

il  donna  une  première  esquisse  de  l'histoire  du  Bréviaire 
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jusqu'au  xvie  siècle.  D'autres  articles  parurent  dans  les 
Studien  und  Mittheilungen  ans  dem  Benediktiner  und  Cis- 

te rcienserord  en.  Dans  un  traité  sur  les  Lilanise  et  Misses 

[Studien,  1886),  il  fit  la  lumière  sur  la  haute  antiquité,  la 

diffusion  et  l'importance  de  ces  prières  vénérables,  dont  il 

ne  reste  plus  aujourd'hui  que  de  rares  vestiges  dans  les 
Preces  de  notre  Bréviaire.  Un  deuxième  article  qui  prouve 

Vinfluence  de  la  Règle  bénédictine  sur  la  formation  de 

l'office  romain  [Studien,  1887),  et  qui  expose  notamment 

l'origine  des  Complies ,  engagea  notre  savant  dans  une 
controverse  avec  un  religieux  français.  11  se  défendit  ami- 

calement et  habilement  dans  un  nouvel  article  écrit  en 

latin  et  paru  dans  les  Studien  (1889)  :  De  Officii  seu  Cursus 

romani  origine. 

Dans  ces  travaux  préliminaires,  le  Père  Baumer  s'était 
souvent  encore  laissé  guider  par  les  Institutions  liturgiques 

de  dom  Guéranger,  qu'il  avait  en  haute  estime  et  qu'il 
avait  appris  à  connaître  personnellement  durant  un  séjour 

qu'il  fit  à  Solesmes.  Mais,  dès  le  début,  il  s'appliqua  à 

appuyer  les  vues  de  dom  Guéranger  sur  l'étude  person- 
nelle des  sources,  et  sur  les  nombreux  travaux  contempo- 

rains dans  le  domaine  de  l'antiquité  chrétienne;  au  besoin, 

il  les  rectifia.  A  mesure  qu'il  pénétrait  plus  avant  dans  son 

sujet,  les  voies  qu'il  suivit  devinrent  plus  indépendantes, 

ses  tentatives  furent  plus  sûres  et  plus  mûries  ;  c'est  qu'en 
effet  il  cultivait  le  champ,  souvent  encore  laissé  en  friche, 

de  la  liturgie  historique,  en  se  servant  des  meilleures  mé- 
thodes de  recherches  des  temps  modernes. 

Après  l'histoire  de  l'Office  divin,  le  Père  Baumer  se  pro- 

posait d'entreprendre  celle  de  la  sainte  Messe ,  et  avant 

tout  d'étudier  le  développement  historique  du  rite  romain 

jusqu'à  l'époque  de  la  réforme  carolingienne.  Dès  1892,  il 
fit  paraître  un  travail  préparatoire  dans  la  Zeitschrift  fiir 
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Théologie  d'Innsbruck  ;  il  y  examinait  à  nouveau  l'antiquité 
et  Timportance  du  Missel  de  Stoive.  Se  mettant  en  dehors 

des  controverses  élevées  à  ce  sujet  en  Angleterre,  il  prouva 

que  la  messe  primitive,  contenue  dans  ce  vénérable  manus- 
crit irlandais ,  devait  être  datée  de  la  première  moitié  du 

vil*  siècle.  Il  recherchait  également  les  rapports  que  cet 
ancien  rite  irlandais  pouvait  avoir  avec  le  rite  romain,  et 

il  réduisait  à  néant  l'opinion,  souvent  émise  de  l'autre  côté 

de  la  Manche,  que  l'Eglise  irlandaise  avait  possédé  jusqu'au 
xe  siècle  une  liturgie  complètement  indépendante  de  la 
liturgie  de  Rome. 

Déjà  dans  cet  article,  il  avait  abordé  la  question  de  l'ex- 
tension du  rite  gélasien.  Dans  un  second  article,  il  étudia 

plus  directement  le  Sacramentaire  gélasien  [Histor.  Jahr- 
buch,  1893).  Prenant  pour  point  de  départ  les  controverses 

deProbstetde  Duchesne,  mais  procédant  d'une  façon  indé- 
pendante, il  expliqua  la  véritable  importance  de  la  réforme 

liturgique  qui  se  fit  sous  Charlemagne ,  et  montra  que  le 

rite  romain  s'était  répandu  dans  les  Gaules  bien  plus  tôt 

qu'on  n'a  voulu  récemment  le  soutenir.  Il  en  concluait  que 
la  réforme  du  grand  empereur  des  Francs,  qui  remplaçait 

le  rite  gallican  par  le  rite  romain,  ne  pouvait  être  regardée 

comme  une  mesure  de  destruction  radicale,  mais  qu'elle 
était  le  perfectionnement,  la  consécration  de  ce  que  le  cours 

des  siècles  avait  depuis  longtemps  et  progressivement  pré- 

paré. 
Après  avoir  pour  ainsi  dire  tourné  autour  de  l'histoire 

du  rite  romain,  le  Père  Bàumer  revint  peu  à  peu  vers  le 

centre.  Il  voulait  profiter  d'une  question  mise  au  concours 
par  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  lors  du  jubilé  de  saint  Gré- 

goire le  Grand ,  pour  répandre  une  lumière  nouvelle  sur 

la  part  véritable  et  souvent  contestée  prise  par  Grégoire 

le  Grand   dans  la  formation   de  la  liturgie   romaine.  Les 
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matériaux  de  ce  travail  étaient  en  grande  partie  ras- 

semblés, et  le  plan  en  était  déjà  achevé  dans  les  grandes 

lignes,  lorsque  la  mort  est  venue  priver  pour  toujours, 

hélas  !  le  monde  savant  des  fruits  d'un  long  et  pénible 
labeur. 

Outre  ces  grands  travaux,  le  Père  Bâumer  trouva  encore 

le  temps  d'écrire  de  nombreux  articles  liturgiques  pour  les 
revues  et  pour  la  nouvelle  édition  du  Kirchenlexicon.  Vingt- 
quatre  articles  portent  sa  signature  dans  ce  dernier  ouvrage  ; 

ils  remplissent  plus  de  deux  cents  colonnes.  Son  article 

Hymniis  est  particulièrement  important;  il  résume  les  ré- 

sultats d'une  littérature  très  vaste  et  dispersée  de  tous 

côtés,  et  il  pourrait  presque  tenir  lieu  d'un  compendium 

d'hymnologie  chrétienne.  Les  articles  Kirchensprache , 

langue  de  l'Église,  Krcuz ,  croix,  Kelch,  calice,  etc., 
témoignent  de  la  même  profondeur  de  science  et  de  la 
même  connaissance  de  la  littérature  des  divers  sujets. 

Enfin  nous  devons  encore  mentionner,  parmi  les  écrits 

concernant  la  liturgie,  l'article  de  notre  savant  sur  Y  ori- 
gine de  la  fête  de  Noël  [Katholik,  1890)  et  son  étude  sur 

l'auteur  du  Micrologue.  Il  lut  ce  dernier  travail  au  Congrès 
des  savants  catholiques  de  Paris ,  1 89 1  ,  et  le  publia  bien- 

tôt après  dans  la  Revue  bénédictine  de  Maredsous  (1891). 

Se  basant  sur  des  observations  des  manuscrits  qu'il  pensait 

fondées ,  il  crut  pouvoir  avancer  qu'Ives  de  Chartres  en 

passait  avec  raison  pour  l'auteur.  En  même  temps  il  don- 
nait, pour  la  première  fois,  deux  chapitres  du  Micrologue, 

jusque-là  inédits.  Peu  de  temps  après,  la  géniale  sagacité 
de  son  confrère ,  dom  Morin ,  découvrit  le  véritable  auteur 

du  Micrologue  dans  Bernold  de  Constance.  Le  Père  Bâu- 
mer admit  la  valeur  des  preuves  de  dom  Morin;  il  avait 

assez  d'humilité  pour  renoncer  à  une  opinion  reconnue 
erronée,  lui-même  fit  connaître  aux  savants  allemands  la 
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découverte  de  dom  Morin  dans  la  Neucs  Archiv  de  Ber- 

lin (1893)  et  travailla  à  l'étayer  par  de  nouvelles  preuves. 

Un  bénédictin  aussi  convaincu  que  l'était  notre  Père 

Bàumer  ne  pouvait  s'empêcher  de  consacrer  quelquefois 
sa  plume  à  la  défense  de  son  Ordre. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années  parut,  dans  les  Historisch- 
politischen  Biattern,  un  article  qui  plaçait  sous  un  jour 
souvent  défavorable  et  inexact  les  Clunisiens  et  leur  action 

dans  l'Eglise,  dom  Baumer  prit  la  peine  de  donner,  dans 

une  longue  série  d'articles  de  cette  même  revue  (t.  cm), 
une  idée  plus  juste  de  cette  célèbre  congrégation  monas- 

tique du  moyen  âge,  en  se  basant  sur  les  travaux  les  plus 

récents.  Son  article,  Hugues  de  Cluny ,  dans  le  Kirchen- 
lexicon,  est  la  conséquence  de  ses  études  sur  les  Clunisiens. 

Lorsque  Léon  XIII  reconnut  le  culte  d'un  grand  nombre 
de  martyrs  anglais ,  le  Père  Bàumer  publia  dans  les  Stu- 

dien  und  Mittheilungen  (1887-1888)  son  remarquable  tra- 

A^ail  sur  les  Martyrs  bénédictins  d'Angleterre:  et  lorsque 
le  même  pape  eut  relevé  le  collège  romain  de  Saint-An- 

selme, devenu  aujourd'hui  la  résidence  de  l'abbé-primat 

et  comme  le  siège  central  de  l'Ordre ,  notre  savant  donna 

dans  les  Studien  (1887)  d'intéressantes  notices  sur  le  Col- 
legium  S.  Anselmi,  il  y  a  deux  cents  ans. 

Toutefois  son  travail  le  plus  important  dans  le  domaine 

de  l'histoire  monastique  est  la  biographie  de  Jean  Mabil- 
lon  :  Johannes  Mahillon.  Ein  Lehens-und  Literaturhild 

aus  dem  XVII.  und  XVIII.  Jahrhundert,  Augshurg,  i8d2. 

Il  y  présente  le  grand  mauriste  comme  le  type  du  moine 

et  du  savant.  Bien  que  son  but  fût  avant  tout  de  popula- 

riser, en  utilisant  l'ouvrage  du  prince  de  Broglie,  la  sym- 
pathique figure  de  Mahillon ,  son  écrit  est  loin  de  manquer 

de  valeur  personnelle  et  scientifique.  Son  travail  contient 

quelques  aperçus  nouveaux  et  quelques  faits  à  l'honneur 
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du  grand  mouvement  intellectuel  des  xviie  et  xviiie  siècles. 

La  même  année  ,  dom  Baumer  recevait  l'invitation 

d'écrire,  pour  le  Katholik  de  Mayence,  un  travail  sur  le 

Symbole  des  Apôtres,  Le  but  était  d'orienter,  dans  la 
controverse  récemment  soulevée  au  sujet  de  V Apostolicum, 

les  lecteurs  catholiques  sur  l'histoire  de  ce  symbole.  Bien 
que  surchargé  de  besogne,  le  Père  Baumer  accepta  volon- 

tiers et  avec  joie  cette  tâche  profitable.  Comme  le  travail 

était  trop  vaste ,  il  se  décida  à  l'éditer  dans  un  volume 
séparé.  Il  parut  sous  ce  titre  :  Das  Apostolische  Glaiibens- 
bekenniss.  Seine  Geschichte  und  sein  Inhalt.  Mainz,  1893; 

Le  Symbole  des  Apôtres,  son  histoire  et  son  contenu.  Amis 
et  adversaires  le  déclarèrent  œuvre  excellente. 

Déjà,  avant  cette  publication,  dom  Baumer  s'était 
acquis  un  grand  renom  comme  auteur  patristique.  Les 

nombreux  articles  qu'il  a  écrits  dans  nos  feuilles  littéraires 
et  nos  revues  de  théologie  témoignent  des  vastes  connais- 

sances qu'il  possédait  sur  ce  terrain.  Il  est  regrettable  qu'il 

n'ait  laissé  sur  cette  branche  sj^éciale  aucun  travail  d'en- 

semble. Pendant  longtemps  il  eut  l'idée  d'écrire  une  his- 
toire de  la  littérature  théologique.  Mais  ses  travaux  litur- 

giques et  finalement  sa  mort  empêchèrent  la  réalisation  de 

ce  projet. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  nombreuses  publications 
dont  le  Père  Baumer  a  doté  le  monde  savant  durant  l'es- 

pace de  dix  ans ,  et  en  considérant  les  sérieuses  études 

qu'elles  renferment,  nous  ne  pourrons  lui  refuser  le  témoi- 

gnage qu'il  a  noblement  et  soigneusement  fait  fructifier  les 
talents  que  lui  avait  confiés  le  Seigneur.  Il  ne  posséda  pas 

les  dons  extraordinaires  qui  sont  la  marque  du  génie,  mais 

il  sut  remplacer  ce  qui  lui  manquait  de  ce  côté  par  une 

infatigable  activité. 

Dans  son  commerce  habituel,  le  Père  Baumer  était  plein 
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d'amabilité  et  d'humilité,  dégagé  de  toute  prétention  et 

par  suite  aimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  commu- 
niquait généreusement  aux  autres  sa  science  et  les  fruits 

de  ses  recherches ,  alors  même  que  cela  semblait  nuire  à  ses 

propres  travaux.  Il  était  uni  d'une  étroite  amitié  avec  un 

grand  nombre  de  savants  éminents  de  l'Allemagne  et  de 

l'étranger.  Les  lettres  écrites  à  l'occasion  de  sa  mort  montrent 
de  quelle  haute  estime  il  jouissait  de  tous  côtés.  Dans  le 

Tablet  de  Londres  (8  septembre  1894),  de  magnifiques 

adieux  lui  furent  adressés  par  un  illustre  savant  anglais. 

Ils  se  terminent  par  ces  mots  :  «  Un  monde  de  connais- 
sances et  de  science,  résultat  laborieux  de  longues  années, 

a  irrévocablement  disparu,  comme  s'il  n'avait  jamais  été, 
sans  avoir  porté  les  fruits  auxquels  on  pouvait  légitime- 

ment s'attendre.  Qui  sait  si  de  nos  jours  il  se  trouvera 

quelqu'un  possédant  assez  de  patience  et  de  courage,  pour 
en  quelque  sorte  créer  à  nouveau  ce  monde  et  le  rajeunir!  » 

Après  avoir  rapidement  salué  dans  dom  Baumer  le 
savant,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  moine.  Le  Père 

Baumer  voulait  être  tout  d'abord  moine,  savant  ensuite. 
Il  ne  travailla  que  par  obéissance ,  et  uniquement  pour 

l'honneur  de  Dieu,  et  jamais  il  ne  souffrit  que  ses  travaux 
scientifiques  portassent  la  moindre  atteinte  à  ses  devoirs 

de  religieux. 

Quelqu'un  qui  fut  longtemps  le  témoin  de  sa  vie  dans 
le  cloître  écrit  de  lui  dans  la  Revue  bénédictine  (1894,  no- 

vembre) : 

«  Pour  nous  qui  l'avons  connu  de  près,  qui  avons  vécu 

à  ses  côtés,  qui  avons  partagé  sa  vie  de  prière  et  d'étude, 

et  l'avons  parfois  accompagné  dans  ses  voyages ,  il  nous 
semble  que  deux  qualités  maîtresses  caractérisent  la  phy- 

sionomie de  notre  confrère  :  son  amour  de  la  règle  et  son 

ardeur  au  travail.  Le  Père  Baumer  fut  l'homme  de  la  régu- 
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larité.  Un  des  premiers  au  chœur  quand  la  cloche  avait 

sonné  pour  Matines,  il  était  encore  le  soir  l'un  des  derniers 

à  abandonner  sa  stalle;  malgré  sa  longue  habitude  de  l'of- 
fice monastique,  il  ne  manquait  jamais  de  préparer  en  ce 

moment  l'office  du  lendemain.  Au  chœur,  il  avait  toujours 
son  livre  ouvert  en  mains;  il  était  comme  le  régulateur  du 

chœur,  tant  il  était  consciencieux  dans  les  mouvements, 

précis  dans  les  cérémonies,  exact  dans  l'observation  des 
moindres  rubriques.  Sa  voix  forte  était  un  puissant  soutien 

dans  la  psalmodie,  et  il  ne  la  ménageait  pas.  La  même 

régularité  présidait  à  tous  ses  exercices  de  piété  :  la  réci- 
tation du  chapelet,  les  visites  au  saint  Sacrement,  la  visite 

des  autels,  le  chemin  de  croix  qu'il  faisait  tous  les  jours 

après  la  récréation  de  midi,  étaient  autant  d'exercices  qu'on 
lui  voyait  remplir  aux  mêmes  heures.  Malgré  ses  travaux 

parfois  absorbants,  il  ne  s'absenta  du  chœur  qu'en  de  rares 

occasions,  montrant  en  fait  comme  en  parole  qu'il  était 
moine  bénédictin. 

«  La  liste  des  travaux  qu'il  a  publiés  au  cours  des  sept 
dernières  années  de  sa  vie  serait  déjà  une  preuve  certaine 

de  l'ardeur  qu'il  apporta  au  travail.  11  eut  la  passion  du 

travail,  parce  qu'il  regardait  l'étude  du  moine,  non  comme 
une  occupation  de  dilettante,  mais  comme  une  obligation 

stricte  imposée  par  la  sainte  Règle.  Il  voulait  en  quelque 

sorte  vivre  du  travail  de  ses  mains  et  de  sa  plume.  Cepen- 

dant ses  heures  d'études  étaient  souvent  entrecoupées, 

d'abord  par  l'office  du  chœur,  qui,  cinq  fois  par  jour,  l'ap- 

pelait à  l'église,  puis  par  les  divers  exercices  de  la  vie 
monastique,  par  les  obligations  des  charges  qui  lui  furent 

confiées.  Pendant  un  certain  temps  il  fut  instructeur  des 

frères  convers,  et  pendant  de  longues  années  leur  confes- 
seur. A  maintes  reprises  il  fut  chargé  de  donner  des  retraites 

et  des  missions.  Quand  il  fallait  interrompre  le  travail,  il 
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déposait  la  plume  en  esprit  d'obéissance  et  se  donnait  en- 
tièrement à  l'œuvre  que  les  supérieurs  demandaient  de  lui. 

En  toutes  occasions  on  pouvait  recourir  à  ses  services;  il 
montrait  un  dévouement  rare  dans  sa  serviabilité.  La  rai- 

son en  était  qu'humble  et  réservé  pour  lui-même,  il  ne 
recherchait  dans  ses  études  ou  dans  ses  travaux  que  le  bien 

de  l'Eglise  ou  la  gloire  de  son  Ordre,  et  savait  sacrifier  aux 
désirs  de  ses  supérieurs  ses  préférences  personnelles.  Jamais 

on  ne  lui  a  entendu  proférer  un  mot  peu  charitable  à  l'en- 
droit d'un  confrère  ;  si  parfois  il  avait  à  blâmer  ou  à  regret- 

ter une  manière  de  faire  ou  de  voir ,  il  en  exprimait  un 

regret  toujours  appuyé  sur  les  principes  de  la  vie  religieuse 

et  monastique.  Sa  mort  laisse  pai^mi  nous  les  plus  vifs 
regrets;  il  était  au  milieu  de  nous  un  des  représentants 

les  plus  autorisés  des  traditions  beuroniennes.  » 
Le  souvenir  du  Père  Bàumer  restera  béni  de  tous  ceux 

qui  l'ont  connu,  et  son  nom  demeurera  écrit  dans  les  an- 
nales de  la  science.  La  parole  que  lui-même  appliquait  à 

Mabillon  peut  lui  convenir  :  Et  opéra  dus  sequuntur  illum, 

quia  in  Deo  sunt  fada.  Puisse  Dieu  être  son  éternelle 

récompense  ! 
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§1 

NOTION    ET    CONTENU    DU    BRÉVIAIRE 

Origine  du  Bréviaire.  — Parle  mot  Bréviaire,  Breviarium^,  on 

enlend  aujourdliui,  dans  l'Eglise  latine  ou  Eglise  occidentale, 

le  livre  qui  renferme  des  prières  établies  par  l'autorité  ecclésias- 
tique, et  que  les  membres  du  clergé,  à  partir  du  sous -diaconat, 

ainsi  que  les  religieux  des  anciens  ordres ,  sont  tenus  de  réciter 

chaque  jour  à  certaines  heures  déterminées. 

Le  terme  de  bréviaire  a  été  tout  d'abord  employé  pour  dési- 

g'ner  ce  livre  dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âge ,  lorsqu'on 
commença  à  réunir  en  un  seul  corps  la  somme  des  fragments  de 

prières ,  que  devaient  réciter  chaque  année  au  chœur  ou  priva- 

tim,  ceux  qui  dans  l'Eglise  ont  mission  de  prier.  A  cette  époque, 
on  diminua  considérablement  le  nombre  des  prières  annuelles 

antérieurement  en  usage  ;  et  dès  lors  il  fut  possible  de  fixer  d'une 
façon  précise  la  mesure  des  lectures ,  des  psaumes  et  des  autres 

prières  que  l'on  devait  réciter  quotidiennement. 

Mais  le  fait  lui-même,  c'est-à-dire  l'obligation  pour  le  chré- 
tien et  surtout  pour  les  prêtres,  représentants  du  peuple  chré- 

tien, de  prier  sans  cesse  (car  c'est  là,  en  somme,  l'idée  qui  a 

donné  naissance  au  Bréviaire),  est  aussi  ancienne  que  l'Eglise. 
Le  divin  Sauveur  nous  invite  tous  à  toujours  prier  et  à  ne 

jamais  cesser'^.  L'Apôtre  à  son  tour  impose  au  peuple  chrétien 
la  prière  comme  une    obligation;   il   engage   les  fidèles  à  prier 

1  Cf.  Appendice  A,  sur  la  signification  de  ce  terme  dans  l'antiquité. 
2  Luc,  XVIII ,  1. 

Biév.,  t.  I.  1 
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sans  relâche,  à  chauler  des  psaumes,  des  hymnes  cl  des  can- 

tiques, et  à  s'édifier  muluellemcnt  par  ces  chants  et  ces  prières*. 
C'est  là  l'origine  de  l'office  public  dans  l'Eglise,  qui  l'a 

emprunté  à  celui  des  Juifs  jDieux  de  la  synagogue.  Les  Apôtres,  en 
effet ,  assistaient  à  cet  office,  ainsi  que  nous  le  montre  le  récit 

de  saint  Luc*. 

Diverses  appellations  de  l'office  divin.  —  Au  temps  des  Pères 

on  désignait  l'office  public  sous  les  noms  de  Kavwv,  Suvaçtç^,  Col- 
lecta ,  Agenda,  Dixnna  psalmodia ,  Cursus,  Officium  divinum, 

Officiurn  ecclesiaslicum,  Preces  horariae,  Preces  canoniae,  Opus 

Dei,  Pensum  servilulis ;  enfin  l'on  rencontre  aussi  l'expression 
Missa,  et  ordinairement  avec  une  addition  plus  précise,  par 

exemple  Missa  vesperlina^. 

Contenu  de  l'office.  —  Les  psaumes,  les  lectures  tirées  de 

l'Ecriture  sainte,  auxquels  s'adjoignent  de  courtes  prières  et 
des  chants  de  louange,  forment  le  contenu  principal  de  cet  office 

récité,  quotidiennement  et  à  des  temps  déterminés,  par  les 

prêtres  et  les  fidèles.  Tandis  que  les  premiers  (psaumes  et  lec- 

tures de  l'Ecriture),  trésors  précieux  de  la  tradition,  passèrent 

de  la  synagogue  dans  l'Eglise  chrétienne,  où,  monuments  de  la 
miséricorde  divine ,  ils  affirment  ce  qu'ils  avaient  prédit  pro- 

phétiquement, les  autres  (prières  et  chants)  jaillirent,  dès  l'époque 
apostolique,  des  besoins  du  cœur,  non  moins  que  des  exigences 

créées  par  la  nouvelle  loi  de  grâce. 

La  prière  étant  l'expression  des  affections  et  des  sentiments 
les  plus  profonds  et  les  plus  intimes  qui  agitent  le  cœur  de 

l'homme,  les  prières  de  l'Eglise,  comme  celles  de  l'Ancien  Tes- 
tament, eurent  tout  naturellement,  comme  caractéristique,  le 

lyrisme^;  mais  il  ne  s'agit  là  que  de  la  forme  extérieure,  sur 

1  I  Thessal.,  v,  17;  Ephes.,  v,  19;  Coloss.,  m,  16. 
2  Act.,  II,  46;  m,  1,  et passim. 
3  Antiochus  S.  Sabœ,  Ad  Eastath.  (P.  G.,  t.  lxxxix,  col.  1423-1425);  De 

psalmodia  {Ibid.,  col.  1754).  Le  terme  Synaxis  se  trouve  aussi  plusieurs 
fois  dans  Cassien  et  dans  la  règle  de  saint  Benoît. 

^  Cf.  P.  Odilon  Rottmanner,  Ueber  neuere  und  altère  Deutungen  des 
Wortes  Missa,  dans  Tûh.  Qiiarlalschrift,  1889,  p.  531-558.  [Consulter  égale- 

ment un  article  de  M.  Paul  Lejay,  dans  la  Revue  d'Histoire  et  de  Littéra- 
ture religieuses,  Paris,  1897,  p.  287-288,  où  il  renvoie  à  un  autre  de  ses 

articles  de  la  Revue  critique,  1895,  t.  n,  p.  338.  Tr.] 
^  Ceci  se  fait  sentir  même  dans  nos  prières  latines  occidentales,  dans 

les  «  Collectes  »,  qui  cependant  portent  d'une  façon  si  visible  le  sceau  de 
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laquelle  l'action  humaine  et  les  sentiments  subjectifs  exercent 

d'ordinaire  une  notable  influence;  quant  aux  éléments  intrin- 
sèques, ils  se  composèrent  des  grandes  vérités  de  la  révélation 

chrétienne,  que  les  textes  de  la  sainte  Ecriture  expliquaient  et 

vivifiaient.  On  y  tient  si  peu  compte  du  moi,  que  souvent 

les  paroles  prennent  dans  la  bouche  des  saints  personnages 

un  caractère  prophétique  et  que ,  par  leur  portée  historique 
et  leur  signification  ascétique ,  elles  dépassent  ce  que  la 

personne  qui  prie  a  pu  penser,  désirer  ou  ressentir  en  tant 

qu'homme.  Les  prières  des  patriarches  et  des  prophètes,  des 
saints  rois  ou  des  saintes  femmes  de  l'Ancien  Testament,  ne 
sont  pas  moins  animées  du  souffle  lyrique  que  remplies  par  la 

pensée  de  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu,  par  l'attente  du Messie. 

Cette  prière  dans  son  double  élément  trouva  son  type  le  plus 

parfait  dans  le  magnifique  Benedicliis  de  Zacharie,  et  dans 

l'incomparable  Magnificat  de  la  Viei'ge ,  ce  cantique  sublime  de 

l'amour  et  de  la  reconnaissance,  qui  exprime  d'une  façon  si  tou- 
chante les  plus  intimes  sentiments  de  l'humble  servante  du  Sei- 
gneur, et  qui  pourtant  célèbre,  avec  majesté  et  avec  une  énergie 

qui  n'a  jamais  été  dépassée,  les  bienfaits  de  Dieu  envers  son 
peuple  et  sa  justice  envers  les  puissants  de  cette  terre.  Cette  union 

merveilleuse  de  la  poésie  lyrique  et  de  l'inspiration  divine  est 
demeurée  comme  la  marque  personnelle  de  la  prière  officielle 

de  l'Eglise. 
Prière  et  lecture.  —  Les  affections  et  les  sentiments  religieux 

naissent  de  la  connaissance  de  la  vérité  divinement  révélée  et 

doivent  être  réglés  par  elle ,  pour  qu'ils  ne  s'égarent  pas  et  ne 

dégénèrent  pas  en  pur  effet  d'imagination.  La  prière  doit  donc 
nécessairement  puiser  ses  éléments  aux  sources  de  la  révélation, 

elle  doit  être  unie  à  la  considération  des  vérités  de  la  foi  que  nous 

enseigne  l'Eglise  dans  l'Écriture  et  dans  la  tradition.  Et  c'est  pour- 
quoi la  liturgie,  la  prière  liturgique  publique,  a  toujours  admis  une 

lecture  des  saintes  Ecritures.  Plus  tard  vinrent  d'autres  lectures 

tirées  des  commentaires  des  saints  livides,  composés  pour  l'ins- 
truction du  peuple  par  les  interprètes  ecclésiastiques  autorisés. 

la  force  et  de  la  précision  romaines,  c'est-à-dire  du  positif,  fait  qui  cor- 
respond à  l'esprit  calme  du  grand  peuple  romain. 
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et  des  sermons  faits  par  un  des  maîtres  établis  par  l'autorité 
ecclésiastique,  évêque,  prêtre  ou  diacre ^ 

Le  commentaire  des  enseignements  donnés  dans  les  Ecritures 

et  dans  la  tradition  peut  être  ou  théorique  ou  pratique.  Les 
homélies ,  sermons  et  traités  des  Pères  ou  des  docteurs  de 

rÉglise  appartiennent  au  g-enre  théorique  ;  les  vies  de  saints 
nous  offrent  un  commentaire  pratique ,  elles  nous  montrent  les 

enseignements  donnés  recevant  leur  application  et  leur  exécu- 

tion dans  la  vie  quotidienne.  C'est  pourquoi,  à  Fépoque  des 
persécutions,  alors  que  la  prédication  des  Apôtres  devint  muette 

et  qu'en  bien  des  endroits  les  éloquents  interprètes  de  la  parole 
divine  faisaient  défaut,  on  commença  à  lire  les  Actes  des  Mar- 

tyrs^. On  y  ajouta  aussi  des  lettres  que  de  saints  évêques 

(tels  qu'Ignace  et  Polycarpe)  ou  des  papes  (saint  Clément,  par 
exemple)  avaient  envoyées  à  des  églises  particulières;  enfin  on 

lut  aussi  les  discours,  les  homélies,  les  commentaires  des  doc- 

teurs et  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui  déjà  avaient  été  livrés 
à  la  publicité. 

Le  rite  de  la  liturgie  de  la  Messe  nous  montre  admirable- 

ment cette  nécessité  relative  de  l'union  de  la  prière  et  de  la 
lecture.  La  prière  est  la  libre  acceptation  de  la  vérité  et  de  la 

grâce  divines,  à  ce  point  qu'elles  prennent  possession  de  celui 
qui  prie  et  emportent  son  cœur  vers  Dieu.  Faisant  abstraction 

de  ce  fait  que  la  matière  principale  de  la  prière  orale  et  litur- 

gique de  l'Eglise  est  la  parole  de  Dieu  (les  psaumes),  l'ancienne 

pratique  de  l'Eglise  depuis  les  temps  apostoliques,  tout  au 
moins  depuis  le   second   siècle ,   exprime  encore  tout  particu- 

1  Sur  les  relations  entre  la  prédication,  la  lecture  des  saintes  Écritures 
et  la  prière,  cf.  Probst,  Lehre  und  Gebet  in  den  drei  ersten  christlichen 

Jahrh.,  Tiibing-en,  1871,  p.  253-254.  On  verra  dans  la  suite  de  notre 
ouvrage  qu'aux  ive  et've  siècles,  on  faisait  souvent  une  prédication  aux 
Vêpres,  tandis  qu'aux  Matines  on  lisait  des  commentaires. 

*  Defuerunt  apud  nos  idonei  peritique  Doctores,  qui  vehementer ,  qui 
acriter  errores  publicos  redarguerenl,  qui  causam  omnemveritatis  ornate 
copioseque  defenderent  (Lactantius,  Inst.,  lib.  V,  c.  n).  Cf.  Minucius 
Félix,  Octav.,  c.  ii,  5  sq.  Dans  les  premiers  temps  on  choisissait  pour 
évêques  des  hommes  simples,  qui  répandaient  et  publiaient  les  vérités 

divines  plus  par  l'exemple  de  leurs  vertus  et  par  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
de  faire  des  miracles  que  par  leurs  prédications  et  par  leurs  écrits;  il 

devint  donc  nécessaire  d'avoir  une  liturgie  écrite  et  de  remplacer  de  bonne 
heure  par  des  lectures  fixes  la  parole  vivante  des  évêques. 
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lièrement  cette  relation  intime  de  Tenseig-nement  (ou  prédica- 
tion) et  de  la  pi'ière.  La  lecture  des  saintes  Ecritures  et  leur 

explication  formaient,  en  effet,  la  première  partie  de  l'office 
(Messe  des  catéchumènes),  que  suivait  Tanajo/iora  ou  offrande 

du  sacrifice,  avec  les  prières  solennelles,  des  oraisons  et  la  pré- 
face ^ . 

Parties  intégrantes  de  l'office.  —  Aujourd'hui  encore  les  par- 
ties intégrantes  de  l'office  ou  du  Bréviaire  sont  :  a)  les  psaumes 

et  d'autres  pièces  poétiques  des  saintes  Ecritures,  les  cantiques,  et 
des  hymnes  ecclésiastiques ,  composées  par  des  auteurs  non  ins- 

pirés ;  p)  des  lectures  prises  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, dans  les  Actes  et  les  Vies  de  saints,  dans  les  œuvres  des 

Pères  ou  des  écrivains  ecclésiastiques  (le  plus  souvent  ce  sont 
des  sermons,  des  homélies  ou  des  commentaires);  y)  des  prières, 

dans  le  sens  propre  du  mot  :  la  plupart  du  temps  de  petites  orai- 
sons et  des  formules  de  bénédiction,  des  antiennes,  des  versets, 

des  répons  plus  ou  moins  longs,  en  partie  empruntés  à  la  sainte 
Ecriture,  en  partie  de  composition  libre. 

Ordonnances  concernant  l'office.  —  Dès  le  commencement  du 

ive  siècle,  on  régla  diversement  la  forme  et  l'ordonnance  de  cette 

prière  publique^.  L'évêque  et  le  clergé  de  sa  cathédrale,  comme 
les  moines  des  monastères  isolés ,  accommodaient  cet  office  aux 

besoins  locaux  et  formulaient  des  prescriptions  en  conséquence. 

C'est  ce  que  firent  pour  les  moines  d'Orient  en  particulier  saint 
Pacôme,  saint  Basile  et  saint  Sabbas.  En  dehors  des  quelques 

prescriptions  portées  par  saint  Martin ,  saint  Patrice ,  Cassien  et 

'  Pour  l'époque  apostolique,  on  peut  voir  I  Cor.,  xiv,  26,  28;  I  Tim., 
IV,  13.  Pour  l'époque  qui  suivit,  cf.  Tertullian.,  Apologet.,  c.  xxxix 
{P.L.,  t.  I,  col.  469-477);  De  orat.,  c.  xxviii  (P.  L.,  t.  i,  col.  1194); 
Ad  uxor.,  lib.  II,  c.  ix  {ibid.,  t.  i,  col.  1304);  Clemens  Alex.,  Strom., 
lib.  VI,  c.  XIV  ;  lib.  VII,  c.  vu  (P.  G.,  t.  ix,  col.  337,  419).  Puis  Haneberg, 
Canones  S.  Hippolyli,  Monachii,  1870,  p.  79,  81,  83;  Achelis,  Die  Canon. 
Hippol.,  Leipzig,  1891,  p.  122,  125;  Const.  Apost.,  lib.  VIII,  c.  xxxiv 
(P.  G.,  t.  I,  col.  1138  :  Psallat,  légat,  precetar). 

2  Un  fragment  édité  par  l'Anglais  Spelman  {Conc.  angl.  I.  Cf.  Haddan 
and  Stubbs,  Councils  and  ecclesiastical  documents,  Oxford,  1869, 1. 1,  p.  140), 

d'après  une  copie  du  xvii»  siècle,  Cleop.,  E.  I  [\e  manuscrit  original  du 
viii"  siècle  se  trouve  encore  au  British  Muséum,  Nero,  A.  II]  (édité  aussi 
dans  P.  L.,  t.  lxxii,  col.  605)  :  Origo  cantuum  et  carsnum  ecclesiastico- 
ram,  où  les  Pères  des  n«,  m»  et  iv"  siècles  sont  appelés  auctores  cur- 
siium,  est  dans  sa  première  partie  trop  peu  critique  et  trop  peu  certain, 

pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  des  conclusions  précises. 
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les  moines  de  Lérins  dans  la  première  moitié  du  v^  siècle,  saint 
Benoît,  saint  Césaire  et  son  successeur,  saint  Aurélien,  saint 

Colomban,  saint  Fructueux  et  la  Bec/ula  maçjistri  établirent  des 

statuts  analogues  pour  les  moines  occidentaux  ^ 

A  partir  du  vin"  et  du  ix®  siècles,  lorsque  l'œuvre  du  grand 
pape  saint  Grégoire  !'='■  eut  acquis  une  valeur  presque  cano- 

nique dans  toute  la  chrétienté  occidentale  ,  surtout  dans  le 

royaume  franc  sous  les  empereurs  carolingiens ,  la  réforme 

de  la  liturgie  romaine,  entreprise  par  ce  pontife,  fut  adoptée 

presque  partout  dans  les  églises  de  rite  latin.  Cette  litur- 
gie grégorienne,  après  avoir  subi  quelques  modifications  en 

Gaule,  régna  seule  partout,  sauf  dans  quelques  églises  d'Es- 
pagne et  dans  une  partie  du  diocèse  et  de  la  province  de 

Milan. 

Durant  les  premiers  siècles,  la  forme  de  la  prière  se  développa 

et  se  perfectionna;  ce  qui  en  fait  le  fond,  c'est-à-dire  la  notion 
de  la  prière  et  du  culte  rendu  à  Dieu,  se  développa  aussi.  Lorsque 

le  monde  était  encore  païen,  c'est-à-dire  durant  les  trois  pre- 
miers siècles  et  même  durant  la  première  moitié  du  iv*  siècle  du 

christianisme,  il  était  bon  que  le  païen  qui  fréquentait  les  lieux 

de  réunion  des  chrétiens  entendît  glorifier  les  œuvres  de  Dieu 

dans  la  nature  et  dans  le  choix  de  son  peuple.  Ces  œuvres  lui 

étaient  présentées  comme  un  fait  capital,  de  telle  sorte  que  la 

pensée  de  sa  dépendance  à  l'égard  de  Dieu  et  de  ses  rapports 
intimes  avec  notre  créateur,  père  et  Seigneur,  devait  le  saisir  et 

le  pénétrer  dans  son  être  le  plus  secret.  Ce  qu'il  cherchait  en 
vain  depuis  si  longtemps  lui  apparaissait  ici  clairement,  nous 

voulons  dire  ses  rapports  avec  le  créateur,  le  conservateur  de 
toutes  choses  et  le  maître  des  créatures  libres  et  de  tous  les 

autres  êtres.  Telle  était  la  grande  doctrine  que  l'Eglise  devait  à 
cette  époque  inculquer  avant  tout  au  cœur  des  hommes,  ainsi 

que  le  montre  saint  Paul  dans  sa  prédication  devant  l'Aréo- 

page d'Athènes. 

Formation  de  l'année  chrétienne.  —  Mais  dès  que  l'Eglise  eut 
vaincu  le  monde,  lorsqu'on  l'eut  reconnue  pour  la  maîtresse  uni- 

1  On  peut  très  bien  voir  dans  Thomassin,  Vêtus  et  nova  Eccl.  discipl., 
part.  I,  lib.  II,  c.  lxxii-lxxvi,  comment  certains  évêques  et  métropolitains, 

qui  pour  la  plupart  appartenaient  au  monachisme,  réglèrent  l'office  pour 
leur  diocèse  ou  pour  leur  province  ecclésiastique. 
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verselle,  lorsque  les  peuples  de  l'empire  romain  eurent  embrassé 

le  christianisme,  l'esprit  du  chrétien  médita  avec  plus  de  calme 

sur  les  œuvres  de  Dieu  ;  il  attribua  à  chacune  d'elles  sa  place  par- 

ticulière, et  chercha  à  en  solenniser  le  souvenir.  L'Eglise  les  lui 
présenta  dans  des  fêtes  particulières  qui  se  reproduisaient  régu- 

lièrement; c'est  ainsi  que  se  forma  l'année  liturgique. 
Jusque  vers  l'an  300,  la  Passion  et  la  Pàque  formaient  exclusi- 

vement le  sujet  des  méditations  des  chrétiens;  chaque  semaine  et 

chaque  année  on  célébrait  la  mort  et  la  résuiTcction  du  Christ. 

A  cette  époque  viennent  s'ajouter  une  série  de  fêtes  destinées 
à  rappeler  les  autres  mystères  et  événements  importants  de  la  vie 

du  Seigneur.  A  côté  d'elles  se  rangent  les  anniversaires  de  la  mort 
et  de  la  victoire  des  Martyrs,  en  qui  le  Sauveur,  leur  roi,  avait 
triomphé  du  monde.  Tout  cela  formait  et  forme  encore  une 

révolution,  où  chaque  mystère  est  en  union  étroite  avec  l'idée 

fondamentale  de  la  prière  publique  :  l'hommage  que  l'on  doit rendre  à  Dieu. 

C'est  ce  qu'expriment,  pour  citer  un  exemple,  les  magnifiques 
oraisons  du  Sacramentaire  léonien ,  recueil  de  prières  ecclésias- 

tiques du  v**  siècle.  Dans  les  Messes  de  Noël,  l'Incarnation  y  est 
très  profondément  et  très  justement  mise  en  rapport  avec  le 

culte  chrétien.  «  La  religion  complète ,  y  lit-on  à  chaque  page, 

c'est-à-dire  l'adoration  de  Dieu  et  l'union  avec  lui,  exprimées 
par  le  culte,  a  pris  son  origine  et  a  atteint  sa  perfection  dans  la 

naissance  du  Christ*.  »  Les  Anges  avaient  chanté  dans  la  nuit 
sainte  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  !  »  A  partir  de  ce  moment  et  à  travers  tous  les 

âges  jusqu'à  la  fin  des  temps,  ce  cri  retentira  :  d'un  côté  louange 

de  Dieu,  de  l'autre  grâce  et  paix  pour  les  hommes.  C'est  là  le 
but  du  culte.  Tout  ce  que  célèbrent  les  pieux  chrétiens  prend 

son  origine  à  l'Incarnation,  qui  pour  la  première  fois  nous  a 
donné  la  véritable  et  parfaite  idée  de  la  divinité;  elle  se  com- 

1  Oinnipotens  sempiterne  Deiis ,  qui  in  Domini  nostri  lesu  Christi  Filii 
tiii  Nativitale  tribuisti  totiiis  Relif/ionis  initium  perfection^mque  constare: 
da  nohis,  quiesumus,  in  eiiis  portione  censeri,  in  quo  totius  saliitis  hu- 
mame  summa  consistit  {Sacram.  Léon.,  VIII,  Kal.  Jan.,  clans  Muratori, 
Liturgia  Romana  vetas,  Venetiis,  1748,  t.  i,  col.  470  d).  [Sur  ce  Sacram. 
Léon.,  cf.  Sacramentarium  leonianum  ediled  with  introduction,  notes 
and  three  photographs,  by  the  Rev.  Ch.  Lett.  Feltoe ,  Cambridge, 
1896.  Tr.j 
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plète  par  rimmolalion  du  Christ  et  par  son  sacerdoce  éternel, 

qui  achève  l'œuvre  de  la  Rédemption. 
Sur  la  terre,  cette  immolation  du  Christ  est  représentée  sans 

interruption  el  d'une  façon  apparente,  mais  mystique,  par  le 
saint  sacriflce  de  la  Messe,  autour  duquel  les  heures  canoniales 

forment  une  auréole  de  chants  el  de  prières.  Leur  but  est  de 

remercier  Dieu  et  de  le  glorifier  pour  les  bienfaits  de  la  créa- 

tion, de  la  rédemption,  de  la  sanctification  de  l'Eglise  et  de  cha- 
cun de  ses  membres,  pour  implorer  ses  grâces  nécessaires  à 

tous.  Ces  idées  réclament  plus  de  développement. 

§11 
PRINCIPES    THÉOLOGIQUES 

Caractère  du  Bréviaire.  —  Le  Bréviaire  ou  office  de  l'Eglise 

n'est  pas  en  soi  une  prière  privée ,  il  est  essentiellement  une 
prière  publique.  De  sa  nature  il  est  un  acte  liturgique  accompli 

par  le  représentant  de  la  communauté  chrétienne,  sur  l'ordre 

et  au  nom  de  la  grande  communauté  sainte  :  de  l'Eglise  catho- 
lique. Il  est  vrai,  celui  qui  le  récite  peut  et  doit  y  trouver  aussi 

matière  à  sa  dévotion  privée,  dans  la  mesure  où  la  grâce  divine 

et  son  tempérament  personnel  l'y  poussent.  Mais,  dans  son 
essence,  le  Bréviaire  est  et  demeure  avant  tout  un  acte  cultuel. 

On  peut  le  considérer  comme  une  expression  de  l'hommage  dû 
à  Dieu,  expression  indépendante  des  autres  actes  du  culte  et 

formée  de  louange ,  d'adoration ,  de  remerciement ,  de  demande 

et  d'expiation,  ou  comme  une  préparation  et  un  voile,  un  écho 

et  une  répercussion  du  sacrifice  sacramentel ,  de  l'idée  sacrifi- 
cielle et  du  culte  sacrificiel. 

Il  ressort  de  nombreux  passages  du  Nouveau  Testament  et 

d'un  grand  nombre  de  Pères  grecs  et  latins,  cités  plus  loin, 

qu'originairement  la  prière  faite  à  certaines  heures  devait  être 
récitée  par  toute  la  communauté;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on 
en  confia  la  charge  à  un  chœur  de  prêtres  et  de  moines. 

L'office  est,  en  efFet,  un  acte  de  l'Eglise  et  une  des  principales 

expressions  de  l'adoration  publique  qu'elle  doit  à  Dieu.  L'idée 
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première  de  TEg-lise,  idée  qui  subsiste  actuellement  encore,  est, 
par  suite,  que  cette  prière  ou  cet  office  soit  récité  publiquement 

dans  rÉg-lise  par  un  chœur  de  prêtres,  de  moines  ou  de  vierges, 
avec,  dans  la  mesure  du  possible,  la  participation  du  peuple, 

des  fidèles.  De  même  qu'on  ne  saisit  la  structure  du  rite  de 

notre  Messe  actuelle ,  même  de  la  Messe  basse ,  que  lorsqu'on  le 
A'oit  développé  dans  la  Messe  solonnelle  et  mieux  encore  dans 

l'office  pontifical,  auquel  le  chœur  participe  et  le  peuple  prend 
part,  de  même  aussi  tout  le  plan  de  l'office  et  la  construction  de 
chaque  heure  canoniale  suppose  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Beaucoup  de  prières  qui  y  sont  prescrites,  telles  que  les  psaumes 

et  les  hymnes,  doivent  être  chantées  ou  récitées  par  deux  chœurs 

alternativement.  D'autres  parties,  telles  que  les  versets  et  les 

répons,  les  interpellations  dans  les  leçons,  etc.,  n'ont  de  sens 
complet  que  si  la  communauté  chrétienne  ou  toute  FEg-lise  est 
comme  assemblée  autour  du  prêtre  et  prie  avec  lui.  Celui  qui 

perd  cela  de  vue  et  qui  récite  son  Bréviaire  toujours  seul  ou 

privatim  court  facilement  risque  de  saisir  mal  le  vrai  caractère 

des  prières  qu'il  récite. 

L'Eglise  catholique,  et  par  elle  toute  l'humanité,  accomplit 

par  cette  prière ,  récitée  sur  son  ordre ,  d'après  ses  règles  et  au 

nom  de  toute  la  société  humaine  [Ecclesia  orat  per  mini'stros 
suos)^  le  devoir  d'adoration  de  Dieu,  celui  de  religion  qui  lui 
incombe.  L'adoration  de  Dieu  est  un  devoir  strict  pour  chaque 
homme,  pour  chaque  corporation  (famille,  communauté,  Etat), 

et  enfin ,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  pour  la  totalité  de 

l'humanité.  C'est  pourquoi  les  hommes  doivent  aussi  témoigner, 

en  corps  et  collectivement,  l'adoration,  l'hommage  et  la  sou- 
mission qui  sont  dus  à  Dieu,  et  les  manifester  extérieurement, 

puisqu'il  s'agit  d'une  communauté  visible.  De  là  découle  la 
nécessité  d'un  culte  visible,  collectif,  d'un  office  récité  en  com- 

mun, d'un  office  public.  Le  concile  du  'V^atican  s'exprime 

magnifiquement  à  ce  sujet,  lorsqu'il  remarque  que  les  créatures, 
dans  leur  ensemble  aussi  bien  que  prises  séparément,  sont  une 

manifestation  de  Dieu  et  que,  par  suite,  elles  doivent,  comme 

telles ,  rendre  un  témoignage  parlant  de  la  grandeur  et  de  la 

souveraineté  de  leur  créateur.  Cela  leur  est  si  essentiel,  qu'elles 

ne  peuvent  jamais  s'en  défaire ,  puisque  leur  essence  elle- 

même,    en    tant  que  créée   à    l'image   de  Dieu,    reflète  néces- 
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sairement,  sans  leur  assentiment,  ce  type  dont  elles  sont  une 

copie  *. 
L'adoration  est  en  même  temps  l'acquittement  d'une  dette 

sacrée,  si  essentielle  que  le  débiteur  ne  peut  sous  aucun  prétexte 

la  refuser  à  son  créancier;  elle  est  la  manifestation  la  plus  émi- 
nenle  de  la  vertu  de  justice,  la  nécessité  la  plus  pressante  et  la 

plus  inévitable,  mais  en  même  temps  aussi  la  plus  noble  et  la 

plus  excellente  exigence  de  cette  vertu  par  rapport  à  Dieu'^ 
Obligation  du  culte  envers  Dieu.  —  1.  Parce  que  l'homme  n'est 

pas  comme  l'ange  un  pur  esprit,  mais  qu'il  est  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme,  il  doit,  pour  glorifier  Dieu  d'une  façon 
correspondante  à  sa  nature,  lui  rendre  son  adoration  et  maté- 

riellement et  spirituellement,  c'est-à-dire,  le  culte  intérieur 
doit  se  manifester  par  des  actes,  des  paroles  ou  des  signes  exté- 

rieurs. Dieu  a  donné  à  l'homme  non  pas  seulement  les  facultés 

de  l'âme,  mais  aussi  le  corps  avec  tous  ses  organes;  l'homme 
doit  donc  offrir  des  hommages  à  son  créateur  et  à  son  bienfaiteur 

insigne,  non  pas  seulement  par  des  actes  spirituels,  mais  aussi 
par  des  actes  corporels. 

1  Hic  solus  verus  Deus  honitate  sua  el  omnipolenti  virtute...  utramque 
de  nihilo  condidit  creaturam,  etc.  Si  quis  {i(/itur)...  mundum  ad  Dei glo- 
riam  conditatn  esse  negaverit,  anathema  sit  {Concil.  Vatic.  Const.  De 
fide,  c.  I  et  can.  5).  Cf.  Stock! ,  Das  Opfer  nach  seinem  Wesen  und  nach 
seiner  Geschichte,  Mainz,  1861,  p.  7-8  sq.;  §  8-10,  également  pour  ce 
qui  suit. 

2  Pour  le  détail,  on  peut  voir  :  S.  Thom.,  S.  th.,  Il»  11^,  q.  lxxxi,  a.  2  sq.; 
de  plus  le  Commentaire  du  cardinal  Cajetan  ou  Thomas  de  Vio,  Ve- 

netiis,  1588,  t.  ni,  fol.  190  sq.,  à  l'art.  5;  et  notamment  ce  qui  est  dit 
fol.  197  /)  à  la  q.  Lxxxni,  a.  12  :  Nota  diligenter,  qui  murmuras  de  officio 
ecclesiastico ,  tria  :  distinctionem  vocalis  orationis,  necessitatem,  condi- 
tiones.  Puis  Suarez,  Tract,  de  relig.,  éd.  Vives,  Paris,  1860,  lib.  I,  c.  ni-vii: 
De  natura  rel.  et  ord.;  card.  Bona,  De  divina  Psalmodia,  c.  i-n,  Op. 
omn.,  Antuerp.,  1723,  p.  397-112.  Parmi  les  modernes,  en  particulier 
card.  Franzelin,  De  Verho  incarnato,  thés.  15;  De  SS.  Eucharisties  sacram. 
et  sacrif.,  2  éd.,  Rome,  1873,  thés.  1-2;  Bouquillon,  Tract,  de  virtute 
reliyionis,  Brugis,  1880,  p.  6  sq.  ;  Gihr,  Le  saint  Sacrifice  de  la  Messe, 
Paris,  1895,  t.  i,  p.  1-10;  Thalhofer,  L(7urr/i7f,  t.  i,  p.  169  sq.  ;  Scheeben, 
Dogmatik,  t.  i,  p.  596  sq.;  Hettinger,  Apologie  des  Christenthums,  t.  i, 
p.  9.  Le  point  de  vue  ascétique  est  traité  dans  Bellarmin,  De  gemitu 
columbw,  lib.  I,  c.  i-n-xn;  De  necessitate  gemituum  ex  Psalmis  {adoratio), 
Canticis,  auctoritate  Ecclesiœ,  in  éd.  Coloniensi,  lt)26,  p.  4-8-60  sq.; 

et  en  particulier  dans  Maurus  'SA'olter,  Prœcipua  ordinis  monastici  ele- 
menta,  Brugis,  1880,  p.  109-210,  et  L.  Bacuez,  Du  saint  office  considéré 
au  point  de  vue  de  la  piété,  Paris,  1872. 
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De  là  vient  que  la  corrélation  la  plus  intime  existe  entre  les 

actes  intérieurs  et  extérieurs;  ils  s'appellent  et  se  complètent 
mutuellement.  Ceci  amène  la  nécessité  de  la  prière  vocale.  Les 

actes  intérieurs  d'adoration  sont  les  principaux,  il  est  vrai, 

actus  primarii  et  principales ,  comme  dit  TAnge  de  l'École ^ 
Mais  si  la  flamme  du  sacrifice  demeure  enfermée  à  l'intérieur, 
elle  s'éteint  bientôt,  elle  cherche  son  aliment  dans  les  actes 
extérieurs,  actus  secundarii  et  ad  interiores  ordinali.  Les  senti- 

ments d'amour  de  Dieu  montent  des  profondeurs  du  cœur  dans 

la  région  du  langage ,  ainsi  que  le  parfum  de  la  fleur  s'élève  du 

calice  pour  produire  les  vibrations  de  l'atmosphère  et  charmer 

les  sens  de  l'homme.  Puisque  la  langue  a  été  donnée  à  l'homme 

comme  le  moyen  le  plus  parfait  d'exprimer  ses  productions  les 
plus  élevées,  ses  idées,  la  prière  vocale  doit  nécessairement  être 

jointe  au  sentiment  du  sacrifice^.  C'est  un  encens  précieux  qui 
s'élève  du  cœur  brûlant  d'amour  comme  d'un  encensoir  d'or, 

pour  monter  jusqu'au  trône  de  la  divine  majesté. 

Louer  Dieu  est  pour  l'homme,  en  tant  que  créature  isolée, 
une  obligation  essentielle  et  nécessaire.  De  même  que  sa  voca- 

tion dans  la  vie  impérissable  de  l'au  delà  sera  de  louer  Dieu, 

de  même  louer  Dieu  constitue  déjà  la  perfection  qu'il  doit  acqué- 
rir ici-bas,  l'idéal  de  sa  vie  terrestre.  Il  doit  accorder  toutes  ses 

forces  et  ses  aptitudes,  ses  pensées,  ses  paroles  et  ses  actes  dans 
une  agréable  harmonie  et  les  faire  résonner,  comme  sur  une 

harpe,  à  la  louange  de  Dieu.  Le  meilleur  présent  que  Dieu 

puisse  recevoir  de  ses  créatures  et  en  particulier  de  l'homme, 

c'est  l'adoration  et  la  louange ,  Aarpeta ,  la  reconnaissance 

joyeuse  et  l'aveu  enthousiaste  de  ses  perfections  infinies;  ce  sont 
là  les  dons  qui  lui  sont  le  plus  chers  et  qui  sont  le  plus  dignes  de 

lui ,  et  par  conséquent  aussi  le  moyen  le  plus  apte  à  l'incliner 
vers  nous^,  à  nous  réconcilier  avec  lui  et  à  obtenir  ses  bienfaits. 

C'est    pourquoi    la  sainte    Ecriture    appelle    l'acquittement  du 

'  S.  Thom.,  S.  th.,  Il»  II»,  q.  lxxxi,  a.  7;  q.  lxxxii,  a.  2. 
2  Nec  potest  esse  verus  et  sinceriis  caltus  ille,  qui  pectoris  amhilu  con- 

tineatur  nec  umquam  erumpat  foras;  nec  polest  diu  in  mente  foveri 
illud ,  quod  externis  actionibus  non  incenditur  et  inflammatur.  {Conc. 
Prov.  Colon.,  1860,  Acta,  lit.  II,  c.  xix. ) 

3  Devotio  per  se  quidem  et  principaliter  spiritiialem  Isetitiam  mentis 
causât...  ex  consideratione  divinœ  honitatis...  secundum  illud  Ps.  zx.xri  : 

Memor  fui  Dei  et  delectatas  sum  (S.  Thom.,  S.  Ifi.,  II^i,  II*,  q.  lxxxii,  a.  4). 
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sacrifice  de  louange  la  voie  par  laquelle  nous  arrivent  les  grâces 

qui  nous  sont  nécessaires  et  toutes  les  bénédictions^;  de  même 
rÉglise,  obéissant  aux  instructions  de  son  divin  Sauveur,  a 

coutume  de  commencer  ses  prières  par  la  louange  de  Dieu,  afin 

d'être  par  là  plus  sûrement  exaucée^. 
Entre  tous  les  actes  de  Tadoration,  le  sacrifice  est  le  plus 

excellent,  la  prière  vient  ensuite.  Mais  puisque  la  prière  occupe 

avec  le  sacrifice  la  première  place  parmi  les  actes  du  culte,  elle 

représente  sous  forme  d'adoration,  d'actions  de  grâces,  d'expia- 
tion et  de  supplication ,  les  quatre  colonnes  de  soutènement  et 

les  pierres  angulaires  de  tout  l'édifice  de  la  religion,  sur  les- 
quelles reposent  tous  les  actes  et  toutes  les  obligations  de  cette 

dernière  et  dans  lesquelles  sont  déjà  contenus  tous  les  exercices 

du  culte.  Elle  est  même,  dans  un  sens  plus  ou  moins  figuré,  un 

sacrifice  :  Sacrificium  taudis,  Sacrifïcium  labiorum,  hostia  lau- 

dis ,  id  est  fructus  labiorum  confttenlium  nomini  ejus^.  De  la 
nécessité  de  la  religion ,  comme  confirmation  des  rapports  des 

hommes  avec  Dieu,  découle  pour  ceux-ci  l'obligation  de  la 

prière. 
L'homme  représentant  de  toute  la  création.  —  L'homme  est 

de  plus  créé  pour  louer  et  glorifier  Dieu  non  seulement  indivi- 
duellement et  pour  lui  seul,  mais  aussi  en  tant  que  chef  de  la 

création.  Il  est  le  souverain  et  le  maître  des  créatures  privées  de 

raison  et  de  liberté ,  et  il  sera  leur  intermédiaire  dans  la  glorifi- 

cation qu'elles  doivent  à  leur  créateur.  Il  sera  le  prêtre  de  toute 

la  nature,  que  la  toute-puissance  de  Dieu  s'est  construite  comme 

1  Sacrificium  laudis  honorificahit  me  et  illic  iter.  quo  ostendam  illi  sala- 
tare  Dei  (Ps.  XLix,  23). 

2  Inchoari  débet  oratio  a  Dei  laude...  Hahes  hoc  in  Oratione  Dominica... 
cœpit  a  laudihiis  Dei...  benevolnm  sihi  facianl  cognitorem.  Pater  noster, 
qui  es  in  cselis.  Laus  Dei  est,  quod  Pater  prsedicatur,  in  eo  pietatis 
(floria.  Laus  Dei,  quod  in  cielis...  (S.  Ambros.,  De  sacram.,  lib.  VI,  c.  v, 
n.  22-24;  P.  L.,  t.  xvi,  col.  459-460).  Cf.  De  instit.  Virginis,  c.  ii  :  Bona 
oratio,  quse  ordinem  servat,  ut  primo  a  divinis  inchoemas  laudihas 

(P.  L.,  t.  XVI,  col.  .307,  n.  8);  S.  Thomas  (S.  th.,  Il»  II»,  q.  lxxiu,  a.  17 
in  corp.)  partage  les  oraisons  (d'après  I  Tim.,  n,  1)  en  quatre  :  ohsecratio, 
postulatio,  snpplicatio,  gi'atiarum  actio.  Les  oraisons  commencent  avec 
la  louange  de  Dieu  par  la  reconnaissance  de  ses  bienfaits  ou  de  ses  mer- 

veilles :  Omnipotens  sempiterne  Deus ,  qui  dedisti  famulis  luis...  Deus, 
cujus  providentia  in  sui  dispositione  non  fallitur...  Deus,  qui  hodierna 
die  devicta  morte  œternitatis  nobis  aditum  reserasti... 

3  Hebr.,  xiii.  13. 
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un  temple  et  un  autel  du  sacrifice ,  sur  lequel  doit  constamment 

brûler  le  sacrifice  de  l'adoration  et  de  la  louange.  En  payant  sa 

dette  de  louange  ou  d'adoration ,  l'homme  doit  être  devant  son 

créateur  l'interprète  de  ses  propres  pensées  et  de  ses  propres 

sentiments,  mais  aussi  l'interprète  et  le  représentant  de  toute  la 
création.  Il  est  comme  un  microcosme  placé  à  égale  distance 

entre  Dieu  et  la  nature  irraisonnable,  qui  lui  sert  de  demeure; 

il  s'incorpore  la  nature  par  la  nourriture  (Hettinger),  l'élève 

jusqu'à  lui  et  la  fait  participer  à  sa  vie.  Grâce  à  cette  intime 
communauté  de  vie  avec  la  nature  humaine ,  la  création  se  spi- 
ritualise ,  se  sanctifie  ;  elle  expose  sa  prière  par  les  lèvres  de 

celui  qui  prie,  elle  devient  un  temple  sacré,  dans  lequel 

l'homme  s'offre  à  Dieu,  lui  et  ce  qui  lui  appartient.  C'est  pour- 

quoi l'Eglise  met  chaque  jour  dans  la  bouche  de  ses  serA'ileurs, 
à  la  fin  du  saint  Sacrifice ,  ce  chant  de  louange  :  Œuvres  du 

Seigneur,  bénissez  le  Seigneur  !  louez-le  et  exaltez-le  à  jamais  ! 
Soleil,  lune  et  vous,  étoiles!  et  toi,  terre  et  tout  ce  qui  est  en  toi! 

et  vous,  montagnes  et  collines,  bénissez  le  Seigneur!  Que  tout 

ce  qui  pousse  et  qui  germe  et  qui  verdit ,  que  tout  ce  qui  vit  et 

qui  se  meut,  qui  rampe  et  qui  vole,  que  l'eau  et  l'air  louent  le 
Seigneur  et  l'exaltent  au-dessus  de  toutes  choses  à  jamais ^ 

La  prière  vocale.  —  Le  sacrifice  extérieur  lui  aussi ,  tel 
que  le  règlent  la  loi  naturelle  et  la  loi  positive,  ne  peut  pas  se 

passer  de  la  prière  vocale^.  Cette  dernière  dit  en  paroles  ce  que 
le  sacrifice  exprime  en  fait.  Adjungitur  vocalis  oratio  quasi  ad 

redditionem  dehiti ,  dit  saint  Thomas''.  De  même  que  le  rayon 
de  lumière  blanche  se  décompose  en  traversant  le  prisme  en  ses 

sept  éléments  primitifs  et  étale  dans  le  spectre  ses  différentes 

beautés,  de  même  les  paroles  de  la  prière  expliquent  aux  sens  la 

teneur  du  sacrifice,  décomposent  l'acte  unique,  de  telle  sorte  que 

dans  tous  les  composants  de  son  contenu  profond  l'œil  de  l'âme 
peut  le  voir  et  le  cœur  peut  le  considérer;  de  là  suit  un  triple 

sacrifice,   corde,   ore ,  re  ou   actu  externo,  correspondant  aux 

'  CcLtillc.  Benedicite  in  grat.  act.  post  Missavi,  seciind.  ruhricas  Mis- 
salis  Romani  générales  et  Ln  fine  Canonis. 

2  Levit.,  V,  6,  10,  13,  18;  Hebr.,  vu,  25;  Luc,  i,  10.  —  Suarez,  Tract, 
de  relig.,  tract.  II  et  IV,  lib.  II,  en  totalité,  et  spécialement  lib.  I,  c.  vu, 
n.  10;  card.  Franzelin,  De  sacrif.,  thés.  1-2. 

2  S.  Thom.,  S.  th.,  Il»  l\^ ,  q.  lxxxiii,  a.  12. 
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trois  modes  de  celle  délie  :  cogilatione ,  verho,  opère.  C'est 
pourquoi  le  Christ,  noire  chef  et  notre  grand  prêtre,  qui  dans 

une  seule  oblation  a  consommé  pour  toujours  ceux  qu'il  a  sanc- 
tifiés \  a  inauguré  et  terminé  par  une  prière  son  sacrifice  sur  la 

croix^. 
Obligation  de  la  prière.  —  Si  déjà  tout  cela  est  requis 

lorsqu'il  est  question  des  biens  de  la  nature  reçus  de  Dieu,  à 
combien  plus  forte  raison  ce  culte,  intérieur  et  extérieur,  indi- 

viduel et  social ,  doit  trouver  place  quand  il  s'agit  des  biens 
surnaturels,  du  royaume  de  la  grâce!  Le  chrétien  et  la  chré- 

tienté doivent  remercier  Dieu  et  le  louer  pour  la  grande  œuvre 

de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption  et  de  la  sanctification,  de 

l'adoption  comme  enfants  de  Dieu,  de  l'éternelle  glorification 

des  saints  et  des  justes;  le  chrétien  doit  aussi  implorer  l'état  de 
grâce  et  la  miséricorde  pour  lui  et  pour  ses  frères  dans  le  Christ, 

l'état  de  grâce  sans  lequel  la  vie  surnaturelle  du  chrétien  est 
dans  un  certain  sens  encore  moins  possible  que  la  vie  naturelle 

sans  les  biens  de  la  nature.  C'est  pourquoi  le  divin  Sauveur  et 
les  Apôtres  ont  prescrit ,  par  des  commandements  positifs  on  ne 

peut  plus  clairs,  l'obligation  de  la  prière  pour  les  individus  et 
pour  la  communauté.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  prière  générale 

qu'on  pourrait  interpréter  dans  le  sens  d'une  prière  intérieure 
et  purement  mentale,  mais  aussi  expressément  de  la  prière 

vocale.  De  même,  lorsque  ses  disciples  lui  demandaient  de  leur 
enseigner  à  prier,  le  Sauveur  leur  donna  une  prière  vocale,  le 

Pater  nos  ter  ̂ . 

Fruits    du   culte.    —  Tout   en  rendant  à  Dieu,   par  la  réci- 

»  Hebr.,  x,  14. 

2  Joan.,  XVII ;  Hebr.,  v,  7;  x,  5.  Cf.  Matth.,  xxvii,  50.  —  Lactantius, 
Divin,  iiistit.,  lib.  VI,  c.  xxv  :  Nos  vero  gratiam  agentes  adoremus. 
Hiiius  enim  sacriftciiim  sola  benedictio.  Verho  enim  sacrificari  oporlet 
Deo;  siquidein  Deus  verbum  est  ut  ipse  confessas  est.  Summus  igitur 
colendi  Dei  ritus  est  ex  ore  iusti  hominis  ad  Deum  directa  laudatio.  Quœ 

tamen  ipsa  ut  Deo  sit  accepta,  et  humilitate  et  timoré,  et  devotione  maxi- 
ma  opus  est.  —  Misericordiam  Dei  semper  imploret  et  gratias  agat.  — 
Secum  denique  habeat  Deum  semper  in  corde  suo  consecratum ,  quoniam 
ipse  est  Dei  templum  [P.  L.,  t.  vi,  col.  730-732). 

3  Matth.,  V,  4i;  vi,  5  sq. ;  xxi,  22;  Marc,  xi,  24;  xiii,  33;  Luc,  vi,  28; 
XI,  1  sq.;  xviii,  1;  xxi,  36;  Rom.,  xii,  12;  xv,  30;Phil.,iv,  6;  Eph.,  vi,  18; 
I  Thess.,  V,  17;  I  Tim.,  ii,  1  sq.;  v,  5;  Jac,  v,  13  sq.;  I  Petr.,  m,  7;  iv,  7; 
Jud.,  V,  20. 
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lation  de  l'office ,  Ihommag'e  qui  lui  est  dû ,  nous  trouvons  dans 
cette  récitation  pour  nous-mêmes  une  abondante  source  de 

grâce.  L'adoration  est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  puis- 

sant pour  obtenir  de  Dieu,  pour  l'individu  et  la  communauté 
des  hommes  et  des  chrétiens,  les  bénédictions  de  la  vie  tempo- 

relle et  de  la  vie  spirituelle.  Tout  ce  que  nous  demandons  au 

nom  du  Christ,  notre  médiateur,  nous  sera  accordé  par  le  Père*. 

Et  l'Apôtre  dit  du  Seigneur  lui-même  :  Exauditus  est  pro  sua 
reverentia^.  Cette  «  reverentia  »  ne  se  manifeste  nulle  part 

mieux  que  dans  l'adoration.  Or  l'adoration  est  le  présent  le 
plus  excellent  et  le  plus  précieux  que  Dieu  puisse  recevoir  de  la 

créature  raisonnable  ;  et  ,  comme  Dieu  ne  se  laisse  point  sur- 
passer en  générosité ,  il  doit  rendre  à  celui  qui  lui  fait  un  tel 

hommage  ses  faveurs  dans  une  très  large  mesure,  et  lui  accorder 

les  dons  et  les  grâces  du  corps  et  de  l'âme.  Ainsi  donc  l'adora- 
tion repose  sur  la  véritable  connaissance  de  Dieu  et  sur  la  claire 

connaissance  de  soi-même,  comme  sur  les  seules  bases  solides, 

et  la  soumission  la  plus  humble  s'exprimant  par  l'adoration  est 
très  précieuse  et  riche  en  bénédictions;  elle  est  donc  par- dessus 
tout  désirable. 

Les  mandataires  de  l'Église.  —  Mais,  pour  diverses  causes, 
tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  servir  Dieu  de  cette  façon,  ne 

peuvent  pas  offrir,  comme  il  le  faudrait,  ce  sacrifice  des  lèvres. 

Ils  doivent  se  faire  remplacer  par  certains  organes  déterminés  et 

appropriés  du  grand  corps  dont  ils  sont  les  membres;  ils  doivent 

instituer  des  représentants  ou  des  orateurs  officiels  et  des  «  inter- 
médiaires »  agissant  en  leur  nom  et  sur  leur  ordre ,  pour  tenir 

leur  place  près  de  Dieu  et  lui  offrir  constamment  les  louanges 

qui  lui  sont  dues.  Seule  l'Église  catholique  peut  donner  une  telle 

commission,  d'une  façon  valable  et  authentique;  car  c'est  en 
elle  que  le  divin  Sauveur,  le  vrai  chef  de  l'humanité  rachetée,  a 
déposé  dans  ce  monde  toute  sa  puissance  et  toute  son  autorité. 

L'Eglise  catholique  est  la  représentante  de  l'humanité  rachetée , 
elle  est  la  grande  intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes  ; 

elle  étend  sa  main  vers  le  ciel  pour  en  faire  descendre  les  trésors 

de  grâce   destinés   à   ses   enfants ,  et   elle  s'incline  de  nouveau 

'  Joan.,  XIV,  13;  xv,  16. 
s  Hebr.,  v,  7. 
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vers  la  leiTe  pour  recevoir  les  sacrifices  et  les  prières  que  ses 
enfants  consacrent  à  Dieu  le  Père,  et  pour  les  déposer,  par 

l'intermédiaire  de  son  divin  fiancé,  devant  le  trône  du  Roi  et  du 
Maître  tout- puissant.  Le  commerce  avec  Dieu,  la  prière,  est 

donc  Tœuvre  constante  de  l'Eglise.  La  prière  prend  ses  racines 

dans  l'essence  et  la  vocation  de  l'Eglise  ;  elle  est  son  devoir 
nécessaire,  son  activité  impérieuse,  sa  manifestation  vitale,  sa 

respiration,  sa  pulsation^. 

Mais  ce  que  l'Église  accomplit  toujours  extérieurement,  elle 
le  fait  par  le  moyen  de  ses  organes;  elle  prie  et  agit  par  ses 

serviteurs  et  les  mandataires  qu'elle  a  créés  :  Ecclesia  agit  et 

orat  per  minislros.  C'est  pourquoi  saint  Bernardin  de  Sienne 
dit:  Sacerdos puhlica  persona  et  totiiis  Ecclesise  os^.  Comme 

le  Christ  est,  d'après  saint  Thomas^  et  saint  Augustin'',  celui 
qui  baptise.  Judas  ou  un  autre  peut  baptiser  (Jut/as  hapti- 

zel...  hic  est  qui  baptizat)  ;  et  comme,  d'après  le  Catéchisme 
romain^,  il  est  le  ministre  principal  des  sacrements,  il  est  aussi 
le  principal  intercesseur. 

L'Église  est  le  corps  du  Christ  et  le  Rédempteur  se  perpétuant 
dans  notre  temps.  Mais,  comme  la  vie  du  Christ  est  une  adora- 

lion  pei'pétuelle  de  Dieu  [qui  in  diehiis  carnis  suge preces  sup- 
plicationesque  offerens),  comme  il  continue  à  prier  Dieu  dans  le 

ciel  [semper  vivens  ad  inierpellandum  pro  nobis)  ̂   ainsi  l'Église 
vivifiée  et  conduite  par  le  Saint-Esprit  est  dans  l'obligation  de 

prier  sans  cesse.  C'est  par  elle,  la  grande  suppliante,  que 
Jésus -Christ,   le   véritable  maître,  adresse  ses  prières  iego  in 

1  Cf.  Fluck,  Kàth.  Liturgik,  Regensburg,  1855,  2^  part.,  p.  382;  et  Am- 
berger,  Theol.  pastor.,  t.  ii,  4^  édit.,  Regensburg,  1884,  p.  440-450,  où  se 
trouve  développée  toute  une  série  des  plus  beaux  motifs  en  faveur  du 
Bréviaire,  de  sa  sublimité  et  de  sa  nécessité.  Pour  la  prière  en  général, 

voyez  l'ouvrage  de  Gerhard  Tillmann,  Das  Gehel  nach  der  Lehre  der  Heili- 
yen  darsgesteilt,  cap.  xvi,  Freiburgim  Breisgau,  1874-77  (t.  ii,  p.  154-202). 
Il  s'agit  là  de  l'Eglise  priant  sur  terre  ou  des  prières  du  Bréviaire,  par 
lesquelles  le  Gloria  des  Anges  est  perpétuellement  continué  sur  la  terre 

par  l'Eglise  :  Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  !  Il  faut 
recommander  l'ouvrage  déjà  cité  de  L.  Bacuez,  Du  saint  office,  etc., 
voir  le  chapitre  de  l'excellence  et  des  fruits  de  la  prière  du  Bré- viaire. 

2  Serm.,  xx. 

3  S.  Thom.,  S.  th.,  III»,  q.  lxiv,  a.  3. 
•1  Tract.  VI  in  Joan.,  c.  i,  n.  7  (P.  L.,  t.  xxxv,  col.  1428 j. 
s  De  sacr.  in  c/enere  (éd.  Tournai),  p.  122. 
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e/s)'.  Nous  entendons  la  voix  de  Jésus-Christ  dans  les  psaumes 
et  dans  les  autres  prières  de  la  journée,  car  il  est  dit  :  «  Dans 

les  psaumes  vous  n'entendrez  pas  d'autres  voix  que  celles  du 

Christ  et  de  l'Eglise,  ou  du  Christ  tout  seul  ou  de  l'Ég-lise  toute 
seule,  dont  nous  faisons  partie'-^.  » 

C'est  aux  autorités  ecclésiastiques  les  plus  élevées  qu'il  appar- 
tient de  désigner  les  personnes  chargées  de  prier  au  nom  de 

l'Eglise  ;  et  comme  l'Église  a  reçu  du  Seigneur  l'ordre  de  le 
louer  et  de  le  supplier  pour  toute  créature,  le  suppliant  ou  man- 

dataire officiel  de  toute  la  création  ne  reçoit  sa  mission  que 

de  rautorité  ecclésiastique ,  qui  lui  donne  le  droit  de  se  présen- 

ter à  Dieu  comme  l'intermédiaire  et  le  porte -parole  de  tout 
l'univers"^. 

C'est  pourquoi ,  lorsque  le  nombre  des  fidèles  s'accrut  au 
point  que  tous  ne  pouvaient  se  livrer  constamment  à  la  prière, 

pour  que  les  atTaires  de  l'administration  ecclésiastique  et  le 
souci  des  besoins  de  la  vie  n'eussent  pas  à  en  souffrir,  les  Apôtres, 

dirigés  par  l'Esprit -Saint,  prirent  la  disposition  suivante  :  les 
affaires  extérieures  furent  confiées  à  des  serviteurs  particuliers, 

les  diacres,  tandis  qu'eux-mêmes,  les  Apôtres  et  leurs  successeurs, 
se  déclarèrent  chargés  particulièrement  du  devoir  de  la  prière 

et  de  la  publication  de  la  parole  de  Dieu  :  Nos  vero  orationi  et 

minislerio  verhi  instantes  erinius*.  Si,  durant  l'époque  des  Pères 
et  au  moyen  âge,  le  peuple  chrétien  prenait  part  presque  journel- 

lement aux  offices  divins,  les  clercs  à  partir  du  sous -diaconat, 
les  bénéficiaires  et  les  réguliers  des  deux  sexes  avaient  seuls 

l'obligation  officielle  d'accomplir  la  prière  quotidienne^. 

1  Joan.,  XVII. 

2  S.  Augjust.,  Enarr.  in  Ps.  lix,  1  (éd.  Benedictina,  t.  iv,  430  e).  On  trou- 
vera des  détails  à  ce  sujet  dans  Fluck,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  381-382;  Amber- 

ger,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  444;  Bacuez,  op.  cit.,  p.  10  sq. 
3  Solas  aiitem  summus  Pontifex  hahet  potestatem  constitiiendi  hoc  mini- 

steriiim  deprecandi  nomine  totius  Ecclesise,  et  illiid  comniittendi  sacerdoti- 
biis  et  ministris  (Suai-ez,  De  hor.  can.,  c.  i,  n.  11).  Cf.  aussi  les  explications 
du  cardinal  Cajetan  dans  Comment,  ad  S.  Tliom.,  S.  th.,  11^  II*,  q.  lxxxiii, 

a.  12  :  Nécessitas  commuais  est,  quia  in  persona  Ecclesise  off'ertur  {se.  ora- 
tio).  Cumenim  Ecclesia  ex  sensitivis  creaturis  constet,  oportet  sensibiles, 
ac  per  hoc  vocales ,  per  suos  ministros  orationes  offerre;  alioquin  nesciret 
ojferre  per  ministros  orationis  cultum  ac  munus,  quod  Deus  per  illos 
offert.  Non  novit  enim  Ecclesia ,  nisi  qux  foris  sunt  [loc.  cit.,  p.  197  b). 

^  Act.,  VI,  4. 

s  Dans  la  théologie  morale,  on  trouve  les  prescriptions  sur  le  devoir 
Brév.,  t.  I.  2 
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Le  prêtre,  dans  ses  fonctions  officielles,  n"est  pas  seulement 

le  représentant  du  peuple,  mais  il  agit  aussi  comme  ambassa- 

deur du  Christ  {minister  principalis  sacramenlorum  est  Chri- 

stus     minister  vero  seciindarius  sive  inslrumentalis  sacerdos. 

   Pelrus  haplizet,   Judas    haplizet ;    hic   est   [Chrislus]   qui 

haplizaiy;  sa  prière  officielle  est  aussi  une  prière  du  Christ, 
a  une  action  de  Jésus- Christ  ayant  trait  au  service  divin, 

exécutée  d'après  les  règles  fixées  par  la  représentation  sacer- 
dotale, »  un  moyen  de  transmettre  les  grâces  au  peuple.  Il 

s'ensuit  pour  le  prêtre  le  devoir  de  s'unir  dans  la  prière  au 
Christ  et  à  l'Esprit-Saint ,  lequel  prie  en  nous  avec  des  sou- 

pirs inénarrables  pour  les  membres  de  l'Eglise  dont  Jésus- 
Christ  est  la  tête  et  qui  doivent  recevoir  les  gi'âces  découlant 

de  leur  chef,  Jésus- Christ.  C'est  pourquoi  le  prêtre,  dans  la 
prière  préparatoire,  dit  :  Domine,  in  unione  illius  divinx  inten- 
tionis  qua  in  terris  laudes  Deo  persolvisli...  Il  doit,  comme 

le  Christ,  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  prière  et  d'actions  de 
grâce  ;  comme  le  Christ ,  il  doit  prier  pour  tous  les  besoins  du 

peuple  en  général  et  en  particulier.  Il  doit  aussi  implorer  les 

grâces  nécessaires  et  le  pardon. 

Lorsqu'au  iv^  siècle  le  monachisme  prit  un  essor  extraordi- 
naire et  se  développa  en  une  floraison  superbe,  les  moines,  ces 

hommes  qui  avaient  consacré  leur  vie,  leur  être  tout  entier  au  ser- 
vice exclusif  et  immédiat  de  Dieu,  à  la  glorification  du  Très-Haut, 

furent  choisis  spécialement  pourêlre  les  représentants  du  peuple 

et  de  la  création ,  pour  servir  et  louer  le  Dieu  souverainement 

puissant  et  souverainement  bon.  Vopus  Dei,  comme  saint  Benoît 

appelle  la  louange  commune  et  quotidienne  de  Dieu,  formait 

jusqu'à  un  certain  point  l'occupation  principale  de  leur  vie  ; 
c'est  ce  qui  explique  que  les  plus  anciens  fondateurs  d'ordres 
religieux,  les  législateurs  monastiques  aient  donné  sur  ce  sujet 

les  prescriptions  les  plus  détaillées ,  comme  il  ressort  suffisam- 

des  ecclésiastiques  et  des  religieux  de  ce  qu'on  appelle  «  les  vieux  ordres  », 
moines  et  religieuses  ayant  fait  profession  solennelle.  C'est  Thomassin, 
dans  son  Velus  et  nova  Eccl.  discipl.,  part.  I,  lib.  II,  c.  lxxi,  lxxii,  lxxiii, 
Lxxiv,  puis  Roskovany,  Cœlihatus  et  Breviarium,  Pesthini  et  Nitriae,  1861, 
c.  V,  vni,  XI,  xni,  qui  donnent  les  meilleurs  renseignements  au  sujet  de 

l'historique  de  l'obligation  de  la  prière  et  du  développement  de  cette 
obligation. 

1  S.  Aug.,  In  Joan.,  tract.  VI,  c.  i,  n.  7. 
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ment  des  règles  des  saints  Pacôme,  Basile,  Césaire,  Benoît, 

Golomban,  Aurélien,  ainsi  que  des  Institutions  et  des  Conférences 

de  Gassien  ;  Tévêque,  suivant  le  Pontifical  romain  (m  consecr. 

virg.),  donne  aux  vierges  consacrées,  moniales  proprie  diclse, 

le  Bréviaire  avec  les  mois  :  «  Recevez  ce  livre  pour  commencer 

les  heures  canoniales  et  lire  Toffice  dans  l'Église  de  Dieu.  Au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit*.  »  Déjà,  à  Jérusalem, 

au  IV*  siècle,  c'était  la  coutume  que  les  moines  et  les  vierges  con- 
sacrées et  les  pieux  laïques,  imitant  les  moines  par  leur  vie  retirée, 

lussent  Toffice  à  la  place  de  la  communauté^.  L'office  ou  le  Bré- 

viaire n'est  donc  pas  le  fait  exclusif  des  prêtres,  mais  de  l'Église 
tout  entière,  et  les  fidèles  doivent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  y 

prendre  part  d'âme  ou  de  corps,  car  cet  office  est  accompli  au 
nom  de  la  communauté  ou  de  tout  le  peuple.  Ceci  est  présumé 

par  les  prières  en  question  dont  la  structure  est  telle,  que  l'on 
suppose  toujours  un  groupe  suppliant,  prêtre  et  peuple.  Nous 

ne  sommes  pas  seulement  des  individus  isolés,  mais  à  partir 

du  premier  Adam,  et  encore  plus  du  second^,  nous  formons  un 
homme  collectif,  naturel  et  unitaii^e,  nous  formons  une  seule 

communauté  surnaturelle  ou  corporation  en  Jésus -Christ. 

C'est  pourquoi  saint  Cyprien  dit  :  «  Notre  prière  est  publique  et 
commune,  et,  lorsque  nous  prions,  nous  prions  non  pour  un  seul , 

mais  pour  tout  le  peuple ,  car  le  peuple  et  nous  ne  faisons  qu'un  ''.  » 
Et  le  contenu  du  Bréviaire  s'étendant  à  la  communauté  des 
fidèles  est  alternativement  prière,  intercession,  propitiation, 

louange  et  action  de  gi'âces  (ces  deux  dernières  surtout  pour  les 
biens  spirituels,  mais  aussi  pour  les  biens   temporels),  prières 

1  Accipite  lihrum  ut  incipiatis  horas  canonicas  et  lecfatis  offtciuin  in 
Ecclesia  Dei.  In  nomine  Palris  f  et  Filii  et  Spiritiis  sancti. 

^  SinguUs  diehus ,  ante  pulloruni  cantum ,  aperiuntur  omnia  ostia 
Anastasis  (i.  e.  ecclesiœ  Resiirrectionis  sive  s.  sepulcri  Hierosolymis)  et 
descendiint  omnes  monazonles  et parlhenœ ;  et  non  solum  hi,  sed  et  laici,... 
qui  tamen  volant  maturius  viyilare.Etexeahora  iisque  in  lucem dicuntur 
hymni  et  psalmi  responduntur;  similiter  et  antiphonse ;  et  cata  sinqulos 
hymnos  fit  oratio.  Nam  presbyteri  hini  vel  terni...  singulis  diebus  vices 
hahent  cum  monazontes ,  qui  cata  singulos  hymnos  vel  antiphonas  ora- 
tiones  dicunt  (S.  Silviœ  Aquitanae  Peregrinatio  ad  loca  sancta,  éd.  Ga- 
murrini,  Romœ,  1888,  p.  45;  cf.  p.  51,  52,  53  :  In  Bethléem  celebratur  a 

presbyteris  et  ah  omni  clero  illius  loci  et  a  monazontes  ( —  a  monachis, 
qui  in  ipso  loco  deputati  sunt). 

3  I  Cor.,  XV,  45. 
*  De  orat.  domin.,  c.  vni. 
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pour  détourner  de    nous    des    maux  corporels ,  comme    le  Sei- 
gneur nous  Ta  enseigné  dans  le  Paler  nosler. 

Los  théologiens  moralistes  s'occupent  du  devoir  du  Bréviaire;  pour 
le  droit  de  corrections,  modifications,  nouvelles  éditions,  l'obligation 
d'adopter  le  Bréviaire  romain,  cf.  D.  Guéranger,  InslUutions  litur- 

giques, t.  I,  III,  IV  (2^  édit.,  Paris,  1878);  Bouix,  De  iure  lilurgico, 
Paris,  1853;  Roskovany,  loc.  cit.,  v,  viii,  xi,  xiii  {passim);  le  Père 
Nilles,  dans  les  ouvrages  nommés  plus  bas  et  dans  divers  articles 
de  la  Innsbrucker  Zeilschrifl  fur  kath.   TIteol. 

§  m 
NOTIONS  PRÉLIMINAIRES   D'ARCHÉOLOGIE 

Prière  née  avec  le  monde.  —  La  prière,  expression  de  la  véné- 

ration que  l'homme  doit  à  Dieu,  est  dans  la  nature  de  l'homme; 

elle  jaillit  nécessairement  des  rapports  naturels  de  l'homme  avec 
Dieu,  et  plus  encore  de  ses  rapports  surnaturels,  que  la  révéla- 
lion  primitive  a  réglés.  Nous  trouvons  donc  des  prières  de 

louange,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  à  l'origine  de  l'huma- 
nité, chez  les  patriarches,  ancêti^es  de  notre  race.  Plus  tard  nous 

les  rencontrerons  aussi ,  plus  ou  moins  clairement  exprimées,  en 

dehors  du  peuple  de  Dieu  ,  là  où  se  conservaient  des  vestiges  de 
la  révélation  primitive,  et  là  encore  où  la  connaissance  naturelle 

de  Dieu  avait  créé  des  termes  pour  exprimer  les  sentiments 

qu'elle  faisait  naître. 

Le  cardinal  Bona  l'a  dit  avec  raison  :  u  La  divine  psalmodie 
est  née  avec  le  premier  homme,  mise  au  monde  par  la  main  de 

Dieu;  simple  et  incomplète  à  sa  naissance,  elle  a  grandi  insensi- 

blement et  reçu  des  accroissements  qui  l'ont  amenée  à  l'âge 
adulte*.  »  La  sainte  Ecriture  dit  de  nos  premiers  parents  dans 

1  Obstetricante  manu  Domini  cum  primo  omnium  parente  nata,  in 
primo  sui  ortus  rudimento  rudis  et  indigesta,  tacitis  sensim  et  ordinaiis 
adolevit  augmentis.  —  Verumtamen  non  ad  solos  homines  speclat  prima 
divinarum  lauduiti  exercitatio.  Le  savant  et  pieux  auteur  parle  des  Anges 

qui  (d'après  Job,  xxxviii,  4-";  Is.,  vi,  3  sq.)  chantaient  les  louanges  de 
Dieu  avant  la  création  de  l'homme;  puis  il  dit  que  Dieu  lui-même,  dans 
la  conscience  éternelle  de  sa  beauté  et  des  rapports  des  personnes  divines. 
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le  paradis  :  «  Dieu  créa  en  eux  la  science  de  l'esprit,  il  en  rem- 
plit leur  cœur,  il  leur  fit  connaître  le  bien  elle  mal,  et  leur 

montra  la  magnificence  de  ses  œuvres ,  afin  qu'ils  louassent  son 

nom,  qu'ils  proclamassent  ses  merveilles  et  qu'ils  publiassent 
toutes  ses  grandes  œuvres  ̂   »  Nous  lisons  encore,  dans  les  saints 

Livres,  comment  les  patriarches  commencèrent  à  honorer  Dieu 

et  à  le  g-lorifier  par  le  sacrifice  et  la  prière,  comment  Moïse 

organisa  par  une  loi  sévère  la  louange  quotidienne  de  Dieu^. 
Sans  doute  c'était  alors  le  sacrifice  qui  prédominait,  et  la  prière 

qui  l'accompagnait  était  encore  peu  développée.  David,  le  roi 
prophète  et  le  chantre  des  psaumes ,  eut  le  mérite  de  la  créer  en 

quelque  sorte  et  de  la  parfaire.  Il  institua  dans  le  tabernacle  la 

célébration  solennelle  de  la  louange  divine,  et  Salomon  et  ses  suc- 

cesseurs, après  l'achèvement  du  magnifique  temple  de  Jérusalem , 
lui  donnèrent  un  nouvel  éclat ^. 

Il  ressort  des  psaumes  cxvni,  lxh  et  lxiv,  comme  aussi  de 

Daniel  (vi,  10),  que  les  pieux  Israélites  essayaient  autant  que 

possible  de  respecter  dans  la  prière  privée  les  heures  marquées 

pour  le  service  public  du  temple,  et  qu'ils  accomplissaient  leurs 
dévotions  personnelles  en  union  avec  la  fêle  liturgique. 

Après  le  retour  de  la  captivité  babylonienne,  Esdras  et 

Néhémie,  et  plus  tard  lesMachabées ,  portèrent  des  ordonnances 

au  sujet  du  service  divin  du  second  temple,  ordonnances  qui 

réglaient  avec  plus  de  précision  l'office  public  et  la  célébration 
quotidienne  de  la  louange  divine*.  La  tradition  attribue  à  Esdras 

et  à  ses  compagnons  l'introduction  de  formules  de  prières  fixes, 
dont  la  substance  se  retrouve  encore  dans  le  rituel  juif  (bénédic- 

tions, etc.  ).  Esdras  prescrivit  également  des  psaumes  et  des  lec- 

tures pour  le  sabbat,  les  jours  de  la  semaine  et  quelques  fêtes ^. 

se  loue  éternellement;  puis  il  ajoute  :  Vir/uisse  semper  divini  ciillas  et 
laiidis  sludinm  a  primis  parentihns  in  Paradiso  usque  ad  Christiim  sal- 
valorem  (Boua,  De  div.  psalmod.,  c.  i,  §  2,  3,  éd.  Antuerp.,  p.  401-402). 
Cf.  S.  AuRust.  :  Ut  digne  laudaretur  ah  homine  Deiis ,  laudavit  se  ipse 
Deiis,  et  inde  invenit  homo,  iinde  laiidel  Deiim  (In  Ps.  CXLiv,  prœf.). 
Cf.  aussi  Amberger,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  450  sq. 

1  Eccl.,  XVII,  6-8. 
2  Gen.,  iv;  Exod.,  xv;  Levit.,  ii  ;  Num.,  iv  et  sq.;  Deuter.,  xxvi,  xxxii. 
3  I  Par.,  XV,  XVI,  xxiii;  II  Par.,  v,  vi,  vu,  xxxv,  xxxvi. 
'*  I  Esdr.,  vu;  II  Esdr.,  viii;  I  Matth.,  ii,  iv;  II  Mach.,  ii,  m. 
5  Haneberg,  Die   religiôsen  Alterthûmer  der  Bibel,    Miinchen,    1869, 

p.    365    sq.,  589    sq. ,   604    sq.    Jost,    Geschichte   des  Judenthums,  t.  i, 
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Ce  que  dit  le  TalmucI,  qu'Isaac  établit  la  prière  de  midi  et  de  la 
troisième  heure,  qu'Abraham  est  l'auteur  de  la  prière  du  matin 
et  Jacob  l'auteur  de  celle  du  soir,  est  naturellement  sans  valeur*. 
Comme  les  ordonnances  concernant  la  prière  à  réciter  dans  le 

temple  et  la  synagogue,  publiées  par  Esdras  et  développées  au 

temps  des  Machabées,  se  retrouvent  à  l'époque  de  Notre- Sei- 
gneur et  des  Apôtres,  il  en  sera  plus  explicitement  question 

lorsque  nous  parlerons  de  leurs  rapports  avec  la  iormalion  de  la 

plus  ancienne  heure  canoniale  de  l'Eglise. 
De  même  que  chez  le  peuple  de  Dieu  il  existait  un  type  de 

louange  et  de  culte  public,  réglé  par  l'inspiration  divine  et  con- 
forme au  bon  vouloir  divin,  de  même,  quoique  avec  une  sorte  de 

contrainte,  la  tradition  primitive  et  le  sentiment  naturel  (com- 
mun à  tous  les  hommes  et  se  traduisant  sous  des  formes  déter- 

minées) du  devoir  de  la  prière  publique  régulièrement  répétée 
étaient  aussi  vivants  chez  les  nations  païennes. 

Ernest  de  Lasaulx,  dans  son  magnifique  ouvrage  sur  la  prière 

chez  les  anciens-,  et  plus  récemment  Camille  Jullian^  dans  un 
travail  sur  la  religion  romaine  deux  siècles  avant  notre  ère,  nous 

fournissent  des  renseignements  sur  les  pratiques  des  Grecs  et  des 

Romains.  (Voir  la  note  I  à  la  fin  de  ce  chapitre.) 

Prière  en  esprit  et  en  vérité.  —  L'Eglise  du  Christ  est  sur  la 
terre  en  possession  de  la  véritable ,  de  la  plus  pure  et  de  la  plus 

profonde  connaissance  de  la  divinité;  c'est  pourquoi  son  culte 
est  le  plus  parfait  des  cultes,  son  adoration  de  la  divinité  est  la 

plus  profondément  sentie,  ses  hommages  sont  les  plus  dignes  des 

hommages.  La  prière  de  l'Eglise  catholique  est  une  prière  en 

Leipzig,  1857,  sq.  p.  39.  Zunz,  Die  gottesdienstlichen  Vortràge  der 
Juden,  Berlin,  1832,  p.  3,5,6  sq.  ;  Literaturcjeschichle  der  synacfogalen 
Poésie,  Berlin,  1865,  p.  12  sq. 

1  Berachoth,  fol.  26,  1. 
2  Studien  der  klassischen  Alterthams ,  Regensburg,  1851,  p.  J38-158. 
3  Xa  relie/ion  romaine  deux  siècles  avant  notre  ère  [Mélanges  G.-B.  de 

Rossi),  Rome  et  Paris,  1892,  p.  311  sq.,  en  particulier  p.  328;  DoUinger, 
Heidenthum  und  Jiidenthum,  Regensb.,  1857,  p.  200  sq.  Cf.  les  œuvres 
récentes  de  Marquarclt,  Handhuch  der  rômischen  Allerthûmer,  t.  vi, 
2  édit.,  Leipzig,  1885,  en  particulier  p.  174  sq.  Puis  Stengel,  Die  griech- 
ischen  Sacral- Alterthûmer  (dans  Iwan  Miiller,  Darstellnng  der  klass. 
Altertliumswissenschaft,  t.  v,  fasc.  3,  Nordlingen  und  Mïmchen,  1890, 

p.  57).  Liiken,  Tradilionen  des  Menschengeschlechts,  2  éd.,  1869,  n'entre 
malheureusement  pas  dans  le  détail  sur  le  culte  des  anciens.  [Gaston 

Boissier,  La  religion  romaine,  2  vol.  in-S",  Paris.  Tr.] 
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esprit  et  en  vérité.  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'inlellif^eiice  et 
la  bouche  que  l'Église  proclame  les  louanges  de  Dieu;  tous  les 
membres  de  l'homme  doivent  concourir  à  ces  chants  suaves, 

puisque  dans  l'office  public  (prière  du  chœur,  prière  du  Bré- 
viaire récitée  en  commun)  ils  élèvent  et  confirment  le  sens  des 

paroles  par  des  cérémonies  solennelles,  des  génuflexions,  des 
inclinations,  des  signes  de  croix,  des  élévations  des  mains  et  des 

yeux,  suivant  l'invitation  du  psalmiste  :  «  Que  tous  mes  os 
disent  :  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous!  » 

Temps  fixés  pour  la  prière.  —  Dans  le  christianisme  la  prière 

n'est,  il  est  vrai,  rattachée  à  aucun  temps,  à  aucune  heure  déter- 
minée; elle  est  comme  la  condition  permanente  de  la  vie  surna- 

turelle, comme  «  l'unique  nécessité  ».  Elle  est  à  l'âme  ce  que  la 
nourriture  est  au  corps;  elle  est  «  le  pain  quotidien  »,  la  «  respi- 

ration de  l'âme  »,  qui  reçoit  par  cette  union  intime  avec  Dieu  et 
avec  le  Sauveur  des  apports  et  des  forces  véritables,  comme  la 

grappe  les  reçoit  de  son  cep'.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  bien 
que  l'Apôtre  nous  recommande  de  toujours  prier,  et  que  chez 
les  saints  le  «  sommeil  même  soit  une  prière  »,  comme  le  dit  saint 

Jérôme-,  l'Eglise  a  trouvé  convenable  et  utile  d'établir  des 

heures  déterminées  pour  la  prière,  afin  qu'au  milieu  de  nos 
occupations  le  temps  même  nous  rappelât  le  devoir  de  la  prière. 

Ces  heures  ont  été  choisies ,  parce  qu'on  célèbre  dans  chacune 

d'elles  le  souvenir  d'un  bienfait  particulier  de  Dieu,  soit  qu'il 

s'agisse  des  biens  de  la  vie  présente  que  la  divine  Providence 

nous  dispense  chaque  jour,  soit  qu'il  s'agisse  des  mystères  de 
notre  rédemption,  qui  se  sont  accomplis  à  certaines  heures 
déterminées  du  jour,  et  dont  le  souvenir  reconnaissant  nous 

remplit  constamment  de  nouvelles  grâces^.  Et  de  la  sorte,  en 
consacrant  à  Dieu  les  principaux  moments  et  les  principales 

heures  du  jour,  le  début  et  la  fin,  nous  remplissons  l'obliga- 
tion qui  nous  a   été  imposée  de  prier  sans  relâche^. 

1  Cf.  Lasaulx,  op.  cit.,  p.  136  et  les  passages  qui  y  sont  cités  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  TertiiUien ,  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nysse,  Maxime 

de  Turin  et  de  Gœrres,  My.slick,  t.  i,  p.  472. 

2  Epist.  xxn  ad  Eustoch.  {P.  L.,  t.  xxu  ,  col.   ill). 
3  Cf.  S.  Basil.,  Reg.  fus.,  interrog.  xxxv,  xxxvii  ;  S.  Cyprian.,  De  oral., 

c.  IV,  p.  213  sq.,  et  Con.st.  Apost.,  lib.  II,  vu. 
'i  S.  Petr.  Dam.,  De  horis  canon.,  c.  vu.  —  S.  Jean  Chrysostome  montre 

d'une  façon  saisissante  la  nécessité  de  répéter  la  prière  à  certaines  heures. 
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En  élablissaiil  ces  heures  pour  la  prière,  lEglise  a  adopté 

la  cliA'ision  du  jour  en  usage  dans  l'antiquité,  et  elle  a  choisi 
pour  les  heures  canoniales  les  appellations  de  Vicfiliœ,  No- 
clurni,  Matulinum,  Prima,  Tertia,  Sexta,  Xona,  Vespera 

(autrefois  appelées  aussi  Duodecima,  Undecima  ou  Lucerna- 

rium)  et  Compleforium ,  qui  se  relrouA-ent  encore  au  Bréviaire. 

Nous  devons  donc  au  préalable  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  division 
du  jour  et  de  la  nuit  chez  les  anciens. 

Divisions  du  jour  et  de  la  nuit.  —  Aux  n",  me  et  iv^  siècles  après 
Notre -Seigneur,  la  façon  romaine  de  désigner  le  jour  était  usitée 
en  Orient  et  en  Occident,  encore  que  çà  et  là  se  maintînt  aussi  dans 

la  vie  civile  quelque  coutume  nationale.  Dies,  "^i^Épa,  désignait  *  en 

première  ligne  le  jour  naturel  (naiuralis) ,  c'est-à-dire  l'espace 
compris  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  de  même  que  la  nuit 

{nox,  vu;,  dans  les  mythes  et  dans  Homère^'  désignait  l'espace 
compris  entre  le  coucher  et  le  retour  du  soleil.  Z)/e5 indiquait  aussi 

le  jour  ci\il  {civilis),  vu/Or'y-spov  des  Grecs,  parce  qu'il  comprenait 

pour  acquérir  par  ce  moyen  fesprit  de  la  prière  :  Sec/  quoniam  homines 
cum  siinus,  facile  ad  segnitiem  relahimur ,  exacta  una  alterave  aut  tertia 
post  precationem  hora,  uhi  senseris  pristinum  illiim  fervorem  paulalim 
frigescere,  recurre  quantociiis  ad preces,  frigescenteinque  mentem  rursus 
accende.  Et  si  per  totam  diein  feceris,  per  intervalla  crehris  precationi- 
bus  te  ipsum  accendens,  non  dahis  occasionem  diabolo  aut  ullum  ad  tuas 
cogitationes  aditum  (S.  Joann.  Chrys.,  Serm.  iv,  de  Anna,  matre  Samne- 

lis,  c.  v;  P.  G.,  t.  Liv,  col.  666).  —  Le  docteur  d"Hippone  est  d'accord 
avec  Jean  Chrysostonie,  lorsqu'il  donne,  contre  les  Messaliens  ou  les 
Euchites,  qui  entendaient  à  la  lettre  le  commandement  du  Christ  et  de 

l'Apôtre  de  prier  sans  cesse,  et  qui  en  conséquence  furent  traités  d'héré- 
tiques, la  véritable  et  logique  interprétation  de  ce  commandement,  disant 

que  l'on  devait  prier  plusieurs  fois  le  jour  et  ut  nullo  die  intertnittantur 
certa  lempora  orandi  (S.  Aug.,  De  hères.,  c.  Lvn;  P.  L.,  t.  xlu,  col.  40). 

—  S.  Eloi  de  Noyon  ne  dit  jias  autrement  :  Cui  ergo  dicendum  est,  opor- 
tel  sernper  orare  et  non  deficere,  nisi  ei  qui  canonicis  horis  quotidie, 
iuxta  rituni  ecclesiaslicœ  tradilionis  psalmodiis  precibusque  consuelis 
Dominum  l:nidare  et  rogare  non  desislit  (S.  Elig.,  Hom.  de  cœna  Domini; 
P.  L.,  t.  i.xx.\vii,  col.  632). 

1  Ce  qui  suit  est  pris  dans  Lûbker,  Reallexicon  des  klass.  Alterthums , 
Leipzig,  1867,  p.  253-266,  et  dans  Iwan  v.  Mûller,  Handhuch  der  klass. 
Allerthumsu'issenschaft ,  Nordlingen ,  1886,  t.  i,  p.  532,  608  sq.  (2«  édit., 
Munich,  1893,  p.  914).  Le  chapitre  Die  Zeitrechnung  der  Griechen  und 

Rômer  (p.  715  sq.,  779  sq.)  est  du  D'  Georg.  Fr.  Unger.  [A'oir  aussi  les 
articles  Horœ  et  Horai  de  ̂ L  Hild  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  t.  v,  p.  249,  et  de  M.  Drexler  dans  le  Lexikon  der 
gr.  u.  rom.  Mythologie,  t.  ii,  pari.  2,  col.  2729  sq.  Tr.^ 

!  Iliade,  XIV.  239. 
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et  le  jour  et  la  nuit  (  ving-t- quatre  heures).  Ce  dernier  était  très 
clifTéremment  déterminé  chez  les  anciens.  Les  Babyloniens  comp- 

taient le  jour  civil  d'un  matin  au  matin  suivant;  les  habitants  de 
rOmbrie,  d'un  midi  au  midi  suivant;  les  Grecs,  d'un  coucher  de 
soleil  au  coucher  du  jour  suivant;  les  Romains  et  les  Egyptiens, 

comme  nous,  de  minuit  à  minuit  ̂   Dans  Homère  et  à  l'époque 
anlé-alexandi'ine,  on  ne  trouve  pas  de  division  en  heures.  Chez 
les  anciens  Grecs,  la  coutume  du  service  militaire  était  de  par- 

tager la  nuit  en  trois  '^-j^axai  ou  A-eilles  de  quatre  heures  ; 
chez  les  Romains  on  divisait  la  nuit  en  quatre  vigiliee,  de  trois 

heures.  Bientôt  cependant,  notamment  à  partir  de  l'établisse- 
ment de  la  clepsydre  (horologium  ex  aqua),  remplaçant  le 

cadran  solaire,  on  compta  la  nuit  aussi  par  heures,  mais  de  façon 

que  les  heures  étaient  longues  en  hiver  et  très  courtes  au  plein 

de  l'été  ;  les  heures  devaient  être  partagées  et  réglées  de  telle 
sorte  que  toujours  la  sixième  heure  de  la  nuit  tombât  à  minuit. 

Par  suite  de  ce  fait,  en  été,  l'espace  qui  allait  de  huit  heures 

et  demie  ou  de  neuf  heures  jusqu'à  minuit  était  divisé  en  six 
heures,  et  chaque  heure  avait  de  trente  à  quarante  de  nos 

minutes  actuelles  ;  en  hiver,  c'était  l'espace  qui  va  de  quatre 

heures  à  minuit  qui  était  ainsi  divisé.  D'après  nos  calculs 
actuels,  la  huitième  heure  de  la  nuit  correspondait  ainsi  en 

hiver  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin.  Cet  usage,  persistant 

encore  à  l'époque  de  Notre-Seigneur ,  se  retrouve  aussi  aux  vi^, 
vn*  et  vni^  siècles. 

Au  lieu  de  Vigilise,  on  disait  dans  la  vie  civile  où  le  jour  allait 
de  minuit  à  minuit  : 

a)  Nox  média,  ou  de  média  nocte ,  de  minuit  à  deux  ou  trois 

heures,  en  été  à  une  heure  et  demie,  en  hiver  jusqu'à  trois  ou 
quatre  heures.  Media  nocle  surgeham  signifie  donc  littérale- 

ment non  «  vers  minuit  »,  mais  au  milieu  de  la  nuit,  c'est-à-dire 
durant  la  profonde  nuit,  b)  GaJlicinium,  instantoùle  coq  chante 

pour  la  première  fois  ou  aux  premières  heures  du  jour,  en  été  de 

une  heure  et  demie,  ou  même  un  peu  plus  tôt,  jusqu'à  trois  ou 
quatre  heures,  en  hiver  de  quatre  heures  ou  cinq  heures  à  six 

heures,  c)  Canticinium,  moment  où  les  coqs  cessent  de  chanter. 

1  Varro,  ap.   Gell.,  Noct.  ail.,  lib.   III,  c.  n;  Plin.,  Hisl.  nal.,  lib.  II, 
c.    CLXXXVIII. 
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immédiatement  avant  Taurore;  c'est  notre  crépuscule  du  matin, 
d)  Diluculum,  la  pointe  du  jour,  avant  et  après  le  lever  du  soleil 

(orlus  solis),  appelé  aussi  prima  lux.  e)Mane,  le  matin  de  bonne 

heure  après  le  lever  du  soleil,  en  été  de  cinq  à  huit  ou  neuf  heures, 

en  hiver  de  sept  ou  huit  heures  jusqu'à  dix  heures  ̂ f)  Admeridiem, 
mendies  et  de  meridie  ou  postmeridies ,  avant  midi,  midi  et 

après-midi,  g)  Saprema,  le  dernier  moment  du  plein  jour,  et 
celui  durant  lequel  le  soleil  se  couche  (occasus  solis),  en  hiver 

de  deux  ou  trois  heures  jusqu'à  quatre  heures,  cinq  ou  cinq 
heures  et  demie,  en  été  de  six  heures  à  huit  ou  huit  heures  et 

demie,  h)  Vespera,  l'espace  compris  entre  le  coucher  du  soleil 

et  l'apparition  de  la  première  étoile  dans  le  ciel.  i)Crepusculum, 
le  crépuscule  du  soir,  était  la  plupart  du  temps  compris  dans  la 

Vespera  ou  les  Vesperœ,  et  durait  un  quart  d'heure,  au  plus  une 
demi-heure.  A  lui  se  rattachait  k)  la  Prima  luce  ou  Luminihus 
accensis,  Lucernarium ,  moment  où  on  allumait  les  lumières, 

qui  n'était  pas  restreint  aux  quelques  minutes  pendant  lesquelles 
on  les  allumait,  mais  qui,  au  printemps,  en  automne  et  en  hiver, 

s'identifiait  avec  les  deux  ou  trois  premières  heures  de  la  nuit. 
Puis  venait  1)  le  concuhiiim  (couvre-feu),  le  moment  du  cou- 

cher, de  sept  à  neuf  heures,  au  plein  de  l'été  à  dix  heures;  m) 
Intempesta  nox,  la  nuit  profonde,  dont  la  durée  n'était  pas  déter- 

minée. En  hiver,  elle  s'étendait  de  six  heures  et  demie  ou  sept 

heures  jusqu'à  minuit;  en  été,  de  neuf,  dix  ou  dix  heures  et 

demie  jusqu'à  minuit;  puis  revenait  la  média  nox,  etc. ,  comme 
ci -dessus.  On  voit,  par  Varron^,  que  souvent  on  donnait  à 
quelques-unes  de  ces  expressions  une  signification  plus  stricte 
et  très  précise. 

Divisions  militaires  du  temps.  —  Dans  les  prières  liturgiques, 
notamment  dans  les  hymnes  et  les  sermons  du  Bréviaire  et 

dans  les  anciennes  rubriques,  on  rencontre  aussi  une  série 

d'expressions  militaires,  qu'il  est  bon  d'indiquer  rapidement. 
La  discipline  particulière  des  camps  consistait  en  des  veilles 

organisées  rigoureusement,  veilles  à  l'intérieur  des  camps  {excii- 

1  Sur  Matines,  dérivé  de  Mater  Matuta,  cf.  Matiita,  dans  Tertullien. 
De  monoc/amia ,  c.  xvn  (P.  L.,  t.  ii,  col.  953).  Cf.  Leucothoe  (jratis  Ma- 

tuta vocahere  nostris  (Ovid.,  Fast.,  lib.  VI);  Matuta  est  Ino  {luiio'.')  inter 
deas  marinas  adscripta.   Variis  quippe  nominibus  insignitur  (ibid.,  n.  2). 

2  De  lingua  lai.,  lib.  VI,  c.  v. 
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hise  z=  veilles  de  jour,  et  vic/ilùe  =  veilles  de  nuil),  veilles  à 

Fextérieur  en  présence  de  Tcnnemi  {slationes  ou  postes).  Pour 

ces  dernières,  il  y  avait  toujours  une  cohorte  de  fantassins  et 

une  turma  de  cavaliers.  Ces  vigiliœ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  se  partageaient  chez  les  Romains  en  quatre  parties  qui 
duraient  de  six  heures  du  soir  à  six  heures  du  malin;  chacune 

comprenait  trois  heures,  que  Ton  comptait  d'après  la  clepsydre*. 
La  visite,  circuUio,  se  faisait  par  des  cjrcuifore5  (patrouilles) 

désignés,  et  par  un  speculalor ,  ou  explorator ;  ces  specalalores 

ou  exploratores  étaient  des  soldats  d'ordonnance  chargés  de 

faire  un  rapport  au  tribun,  et  qui,  sous  l'empire,  étaient  aussi 
chargés  des  exécutions  capitales.  Cf.  Misso  spiciilatore ,  dans 

l'oflice  du  29  août. 

A  partir  de  l'année  159  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  vn^  ou 
vnie  siècle  de  notre  ère,  la  clepsydre  introduite  par  Scipion  Nasica  - 
fournit  une  méthode  plus  exacte  pour  diviser  les  jours  et  les  nuits. 

La  clepsydre  ou  horlog-e  d'eau  était  un  instrument  en  forme  de 

filtre,  dans  lequel  l'eau  tombait  goutte  à  goutte;  elle  était  de 
capacité  différente.  Pline ^  nous  dit  que  la  plus  grande  ou  la 

plus  exacte  ne  mesurait  qu'un  tiers  d'heure "*.  La  coutume,  qui 
consistait  en  ce  que  dans  les  affaires  de  justice  le  préteur  faisait 

annoncer  siciit  ei  videbatur,  par  trois  fois,  le  commencement 

d'une  nouvelle  division  du  jour,  n'existait  plus  à  Rome^  au 
temps  de  Varron  ;  la  clepsydre  remplissait  cet  office^.  Cette  der- 

^  Vegetius,  De  re  militari,  lib.  III,  c.  vin. 
2  On  eut  en  outre  plus  tard,  notamment  dans  les  monastères,  diffé- 

rents moyens  de  mesurer  le  temps  :  sabliers,  cierges  avec  un  certain 

nombre  d'incisions ,  etc. 
3  Ep.,  lib.  II,  c.  XI. 

*  A  Rome,  au  temps  de  César,  le  plus  long  jour  comme  la  plus  longue 
nuit  avait  quinze  heures  six  minutes;  au  6  février  et  au  9  novembre,  le 
jour  mesurait  neuf  heures  cinq  minutes;  au  9  mai  et  au  10  août,  quatorze 
heures  dix  minutes  (Ivvan  Miiller,  op.  cit.,  609). 

5  On  avait,  dans  le  Dies  civilis  :  la  troisième  heure  du  jour  (environ 
neuf  heures  du  matin),  midi  et  la  neuvième  heure  du  jour  (notre  trois 

heures  apr.  midi),  comptées  à  partir  du  lever  du  soleil.  De  cette  cou- 

tume vinrent  les  expressions  hora  tertia,  sexta,  nona,  conservées  jusqu'au 
moyen  âge  :  hora  tertia,  sexta,  nona  plena.  Ainsi  déjà  dans  Varron  {loc. 

cit.),  Aulu- Celle  (lib.  III,  c.  ii,24),  et  chez  les  Grecs  (Plutarque,  Ro- 
mul.,  c.  xu;  cf.  Solinus,  lib.  I,  c.  xvui),  il  est  difficile  souvent  de  recon- 

naître si  l'on  entendait  le  commencement  de  l'heure  ou  l'heure  pleine,  les 
deux  usages  étant  employés  en  même  temps. 

fi  De  lingua  lat.,  lib.  IV,  c.  lxxxix. 
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iiiore  acquit  une  grande  importance  lorsque  Pompée  la  fit  ser- 
vir à  limiter  le  temps  des  discours^  Nominalement,  le  jour  et  la 

nuit  étaient  partagés  chacun  en  douze  heures;  en  réalité,  la  triple 
division  de  jadis  subsistait  :  hora  lerlia  (le  matin),  hora  sexla 

(midi),  hora  nona  (après-midi).  La  sixième  heure  du  jour  tom- 
bait toujours  à  midi,  la  sixième  heure  de  la  nuit  à  minuit;  ces 

moments  étaient  les  seuls  bien  fixes.  Les  heures  variaient  d'éten- 
due selon  la  différence  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  et  selon 

la  décroissance  et  la  croissance  des  jours  qui  en  résultaient. 

Cependant  les  espaces  compris  entre  le  lever  du  soleil  et  midi, 

depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  minuit  et  depuis  minuit  jus- 

qu'au le\er  du  soleil  du  jour  suivant,  étaient  chacun  divisés  en 

six  heures;  et  ce  n'est  qu'à  l'éjDoque  où  la  nuit  et  le  jour  sont 
de  même  durée,  au  milieu  de  mars  et  au  milieu  de  septembre, 

que  les  heures  romaines  correspondaient  aux  nôtres.  Par  suite, 

Vhora  prima  correspondait  à  six  heures  du  matin,  Y  hora  sexla 
était  midi,  et  Vhora  duodecima  six  heures  du  soir.  En  hiver,  le 

de  média  nocle  durait  de  douze  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures; 

hora  octava  noctis  oscillait  durant  l'année  entre  deux  et  quatre 
heures  ;  les  heures  de  la  nuit  aux  environs  de  Noël  avaient 

quatre-vingts  minutes.  Le  jour  commençait  vers  huit  heures;  de 

ce  moment  jusqu'à  douze  heures  on  devait  compter  six  heures, 
de  la  sorte  chaque  heure  avait  quarante  minutes,  et  Vhora  lerlia 

était  dix  heures.  Nous  en  avons  dit  assez.  Les  particularités  de 

l'archéologie  judaïque  ou  biblique  nécessaires  pour  l'intelligence 
des  plus  anciens  rites  reviendront  au  premier  chapitre  du  pre- 

mier livre  ̂ . 

Comput.  —  Le  petit  ouvrage  très  recommandable  :  Commen- 
larius  in  Proœmium  Breviarii  et  Missalis  de  Computo  ecclesia- 

slico  usui  Clericorum  accommodaliis.  Auclore  preshylero  S.  J. 

[Nilles],  1863,  Editio  secunda  auclior  et  emendatior,  Œni- 

ponte,  J8(35,  avec  supplément  (Cenluria),  1866,  traite  excel- 

lemment du  calendrier  et  d'autres  préliminaires  chronogra- 
phiques  du  Bréviaire,  les  épactes,  les  cycles  lunaires  et  solaires, 

les  lettres  dominicales,  le  nombre  d'or,  les  indictions,  les  tables 

des  fêtes,  la  détermination  de  Pâques,  etc.  En  appendice,  l'auteur 

1  Tacit.,  Dialoffus,  c.  xxxviii. 
2  Cf.  Bilfinger,  Die  mittelalt.  Horen  und  die  modernen  Stunden,  Stutt- 

gart, 1892,  p.  1-8;  Die  antiken  Stundenangahen ,  ihid.,  1888. 
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fournit  des  exjDlications  détaillées  sur  quelques  questions,  en 

particulier  des  questions  astronomiques,  et  une  liste  chronolo- 
gique des  plus  illustres  computistes  (220)  depuis  Jules  César 

jusqu'à  nos  jours.  Il  apprécie  aussi  le  projet  de  correction  de 
Tannée  bissextile  grégorienne,  en  d'autres  termes  l'écartement 

de  la  méthode  d'inlercarlalion  grégorienne  au  sujet  des  années 

bissextiles,  projet  élaboré  par  le  conseiller  d'Etat  de  l'Empire 
russe,  le  professeur  D""  Màdler  de  Dorpat.  Quant  au  fond,  l'au- 

teur est  complètement  d'accord  avec  le  professeur  D""  Heis,  le 
célèbre  astronome  de  Munster,  de  vénérée  mémoire,  qui  voulait 

qu'on  maintînt  la  méthode  grégorienne  (qu'ainsi,  après  400  ans, 
trois  années  bissextiles  juliennes  fussent  communes);  mais  après 

3200  ans,  au  lieu  de  l'année  bissextile  grégorienne,  il  devrait  y 
avoir  une  année  commune.  La  Revue  des  sciences  ecclésiastiques 

(Lille-Amiens,  1864)  a  donné  une  traduction  française  de  cet 

ouvrage  avec  un  supplément  par  M&''  Haulcœur. 

Nous  n'écrivons  pas  ici  un  commentaire  du  Bréviaire  ;  notre 
but  est  simplement  de  montrer  la  genèse  de  l'office,  il  doit  donc 

nous  suffire  de  renvoyer  à  cet  écrit.  Nous  aurions  d'ailleurs 
à  ajouter  peu  de  chose  aux  développements  du  savant  auteur, 
très  familier  avec  les  littératures  orientales  et  occidentales. 

Si  je  cite  encore  ses  deux  volumes  magnifiques  de  r'EopTOÀo- 

ytov  7Tpo/£tpov  *,  j'aurai  indiqué  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  d'avoir 
pour  comprendre  le  cycle  des  fêtes  du  Bréviaire.  La  méthode  de 

l'auteur,  qui  consiste  à  joindre  à  ses  dissertations  des  notices  his- 
toriques, facilite  et  rend  agréable  au  lecteur  le  moyen  de  se  pro- 

curer les  renseignements  nécessaires  sur  les  questions  qui  lui 
sont  étrangères  ou  qui  ne  sont  pas  à  sa  portée.  [On  consultera 

aussi  avec  fruit  les  deux  ouvrages  de  B.  M.  Lersch,  Zeitrech- 

nung  und  Kalenderwesen  der  Griechen,  Rômer,  Juden,  Moham- 
medaner  u.  anderer  Vôlker,  Aéra  der  Chrislen,  Freiburg,  1899, 

et  Der  christliche  Kalender ;  seine  Einrichtuncf,  Geschichte  u. 

chronologische  Verwertuncf ,  qui  paraîtra  sous  peu.  Cf.  Raphaël 
Proost,  Le  comput  pascal,  dans  la  Revue  bénédictine,  1899, 

p.  25-35;  145-158.  Tr.] 

1  Kalendarium  manuale  utriusque  Ecclesise ,  orientnlis  et  occidentalis, 
auctore  Nicolao  Nilles ,  S.  J.,  2  Lomi ,  Œniponte,  1879  et  ]881,  8", 
2»  éd.,  1896-1897. 
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§  IV DIVISION   DU   SUJET 

Les  renseignements  sur  la  liturgie  en  général  et  sur  l'office  en 

particulier  sont  très  rares  pour  les  premières  années  de  l'Eglise. 
De  plus,  la  matière  et  la  forme  de  cet  office  étaient  encore  peu 

solidement  déterminées  et  n'étaient  pas  encore  soumises  à  des 
règles  durables.  Encore  moins  peut -on  indiquer  avec  précision 

le  premier  stade  du  développement  de  l'office  canonial  dans 

l'Église  latine,  dans  l'Eglise  romaine. 
C'est  pourquoi  il  nous  faut  étudier  tout  d'abord  la  prière 

publique  en  général,  soit  dans  l'Eglise  orientale,  soit  dans  l'Eglise 
occidentale.  Ce  sera  là  comme  une  préface  à  l'histoire  du  Bré- viaire. 

Première  période.  —  Le  caractère  de  cette  première  période, 

c'est  la  création  des  parties  fondamentales,  la  formation  gra- 
duelle, progressive,  de  la  semaine  liturgique  et  de  YOfficium 

de  temporej  c'est-à-dire  la  répartition  du  Psautier  entre  les 

difTérentes  heures  d'une  semaine  et  l'élaboration  de  YOfficium 

de  tempore  de  l'année  ecclésiastique  (Psalterium  per  hebdo- 
madam  et  lectio  sacrée  Scripturse  per  annum).  Nous  pouvons 

étendre  la  première  période  des  Apôtres  à  saint  Grégoire  le 

Grand.  Il  est  évident  que  le  développement  n'a  pas  trouvé  dans 
la  personne  imposante  de  ce  saint  pape  son  terme  dernier;  il  a 

toutefois  rencontré  en  lui  son  principal  arrêt.  Les  créations  litui'- 

giques  des  vu®  et  vni*^  siècles  dans  les  basiliques  romaines,  et  plus 
tard  sous  les  empereurs  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  ne 

sont  que  le  plein  épanouissement  de  la  liturgie  grégorienne, 
modifiée  cependant  dans  la  mesure  où  sa  transplantation  dans 

l'empire  franc  le  rendit  nécessaire  ou  désirable.  Toutes  sont  un 
perfectionnement  ou  une  extension  de  l'œuvre  de  saint  Grégoire. 

On  voulait  s'appuyer  aussi  fortement  que  possible  sur  l'œuvre 
de  ce  pape,  et,  plus  tard,  on  essaj'a  de  justifier  des  additions 
ultérieures  en  les  faisant  passer  pour  grégoriennes. 

Deuxième  période.  —  La  deuxième  période  a  ceci  de  particu- 

lier qu'à  ce  moment  l'office  des  Saints  et  la  célébration  de  leur 
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fête  prennent  un  plus  j^rand  développement  sur  le  cycle  litur- 

gique ,  tandis  qu'il  ne  s'y  ajoute  que  quelques  fêtes  du  Seigneur 
{Coj-pus  Chrisd,  Trinitas,  Transfujuratio,  etc.).  Cette  époque 
est  celle  de  la  diffusion,  dans  toute  TEglise  latine,  de  Toflice  de 

la  curie  romaine,  d'abord  de  l'oflice  grégorien,  puis  de  l'office 
abrégé,  et  d'un  envahissement  des  parties  secondaires,  occasionné 
par  des  influences  de  nature  disparate  et  qui  réclamait  une 

réforme.  C'était,  pour  ainsi  dire,  des  branches  d'ornement  ou  des 
tiges  grimpantes  qui  enlaçaient  le  tronc.  Le  concile  de  Trente 
décide  une  revision  radicale,  et  une  réforme  générale  dont  la 

détermination  et  l'exécution  sont  réservées  au  pape.  Saint  Pie  V 
vient  à  bout  de  la  réforme  souhaitée.  La  deuxième  période 

s'étend  de  Grégoire  le  Grand  à  saint  Pie  V. 

Troisième  période.  — A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  nos  jours, 
nulle  réforme  qui  fasse  une  brèche  profonde  à  ce  qui  a  été  éta- 

bli. On  constate,  il  est  vrai,  quelques  tentatives  faites  par  les 

papes  (Clément  MI,  Urbain  VIII,  Benoît  XIV)  et  par  quelques 
évêques,  souvent  en  dehors  de  toute  compétence.  Mais  ces 

réformes  n'ont  été  que  des  corrections  de  parties  vraiment  défec- 
tueuses ou  paraissant  défectueuses  au  goût  du  temps. 

Le  pape  Sixte-Quint  créa  la  Congrégation  des  Rites,  tribunal 
qui  avait  la  charge  de  veiller  sur  les  rites  liturgiques.  Le  but  de 

cette  institution  était  d'atténuer  le  reproche,  formulé  par  des 

réformateurs  allemands  et  autres,  qu'on  ne  prenait  pas  suffisam- 
ment soin  de  maintenir  la  pureté  du  rite  et  du  texte;  et  de  pré- 

server le  nouveau  Bréviaire  de  la  dégénérescence  qu'avant  le 
concile  de  Trente  avaient  subie  les  anciens,  notamment  les  Bré- 

viaires locaux  en  dehors  de  Rome.  Ceux-ci  avaient  donné  lieu 

depuis  longtemps  à  des  plaintes  fondées  jusqu'à  un  certain  point. 

Ainsi  donc  l'institution  de  la  Congrégation  des  Rites  n'était  pas 
une  mesure  de  réforme ,  mais  bien  une  mesure  préventive  de 

préservation  et  de  surveillance.  Mais  peu  à  peu  elle  eut  comme 

conséquence  naturelle  de  donner  plus  d'unité  aux  rubriques  et 
aux  textes  des  Bréviaires  de  tous  les  pays,  unification  qui  s'étendit 

jusqu'aux  détails.  On  répondit  aux  besoins  et  aux  demandes  de 
chaque  pays ,  des  églises  particulières  et  des  instituts  religieux , 

en  accordant  dans  une  large  mesure  des  propres  locaux,  diocé- 

sains, et  des  propres  d'ordres  religieux.  Et  cela  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  avons   donc  une    division   toute   naturelle  du  sujet  en 
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époque  ancienne,  moyen  âge,  époque  moderne,  division  qui  cor- 

respond à  celle  qui  ordinairement  est  suivie  dans  l'histoire  pro- 
fane et  l'histoire  ecclésiastique  : 

I.  Antiquité  chrétienne  ou  époque  des  Pères  :  du  i^""  au  vi*  siècle, 
des  Apôtres  à  saint  Grégoire  le  Grand. 

II.  Moyen  âg^e  chrétien  :  du  vn^  siècle  à  la  moitié  du  xvi*,  de 
saint  Grégoire  le  Grand  au  concile  de  Trente  ou  à  saint  Pie  V. 

III.  Période  moderne,  de  saint  Pie  V  à  Léon  XIII. 

Subdivisions.  —  Nous  pouvons  placer  une  subdivision  dans  la 
première  période,  après  le  concile  de  Nicée,  ou  un  peu  plus  tard, 

vers  le  milieu  ou  la  fin  du  iv^  siècle.  A  ce  moment,  le  dévelop- 
pement de  la  liturgie  prend  un  essor  nouveau  et  sa  forme  se 

précise  (monachisme,  —  saint  Basile,  —  plus  tard  saint  Benoît). 
Le  moyen  âge  pourrait  fort  bien  se  subdiviser  aussi  en  trois 

périodes,  la  première  marquée  par  les  débuts  de  la  formation 

jusqu'à  Charlemagne;  la  seconde  s'étendrait  à  peu  près  jusqu'à 
Innocent  III  (saint  François)  ou  Grégoire  IX  (Haymon). 

La  troisième  époque  admet  également  une  triple  subdivision. 

Les  points  de  limite  seraient  les  travaux  d'Urbain  VIII  et  de 
Benoît  XIV. 

Mais  cette  subdivision  en  périodes  n'est  pas  absolument  néces- 
saire, et  peut-être  augmenterait -elle  les  difficultés.  Dans  tous 

les  cas,  il  faut  s'en  tenir  aux  noms  de  saint  Grégoire  le  Grand  et 

de  saint  Pie  ̂ ',  qui  aident  à  diviser  le  sujet  en  trois  grandes 
époques. 

NOTE   1 

LA  PRIÈRE  CHEZ  LES  DIVERS  PEUPLES 

Sur  l'Egypte,  on  trouvera  quelques  détails  dans  Adolphe  Erman, 
A^gypten  und  agyptisches  Leben  im  Alterthum,  Tûbingen,  1885, 
2  vol.,  notamment  dans  le  t.  ii,  p.  351-412,  et  dans  Georges  Ebers, 
JEgypten,  Leipzig,  Berlin,  1881.  Sur  la  prière  quotidienne  dans  le 

temple  de  Sérapis,  G.  Ebers,  Die  Schwestern,  1"  éd.,  Stuttgart,  1880, 
16«  éd.,  ibid.,  1892.  Sur  les  coutumes  des  Indiens,  cf.  Albert  Weber, 
Indische  Siudien,  x,  Leipzig,  1868,  p.  321-396;  xiii,  ibid.,  1873, 
p.  217-292;  aussi  Emil  Schlagintweit ,  Indien  in  Wort  und  Bild , 
Leipzig,  1880,  t.  i,  p.  164  sq.,  171  sq.  ;  t.  ii,  p.  203  sq.  On  peut  étu- 
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dier  les  coutumes  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon  dans  Alexandre, 
baron  Hiibner,  Ein  Spaziergang  um  die  Welt ,  Leipzig,  1889, 
p.  213  sq.,  257  sq.,  34b,  357,  Chez  les  Parsis  ou  dans  le  livre  officiel 

de  la  religion  de  Zoroastre ,  le  Zend-Avesla ,  il  y  a  un  livre  entier, 
intitulé  Jasna,  qui  renferme  les  prières  quotidiennes  et  qui  contient 

également  des  prescriptions  sur  la  tenue  et  les  vêtements  qu'on  doit 
avoir  durant  les  offices.  Cf.  Spiegel,  Avesta,  t.  ii,  1859;  introduction, 

p.  XLviii  sq.  C'est  chez  les  Indiens  que  la  prière  et  les  offices  publics 
étaient  le  plus  perfectionnés.  Nous  parlons  du  Brahmanisme,  ou, 

comme  on  le  désigne  actuellement,  de  l'IIinduisme,  du  Bouddhisme 
et  du  Jainisme  (plus  exactement  Jinisme). 

Le  Brahmanisme  connaît  dès  la  plus  haute  antiquité  la  Sandhyâ , 

mot  à  mot  la  réflexion ,  terme  qui  déjà ,  dans  les  plus  anciens  livres 

législatifs  brahmanes ,  les  Dharmaçâstras  ,  désigne  la  prière  du 

matin  et  du  soir.  On  y  trouve  également  in  extenso,  mais  supposant 

connus  des  manuels  de  prières,  les  règles  à  observer  dans  l'accom- 
plissement de  la  prière  du  matin  et  du  soir.  Les  prescriptions  dif- 

fèrent entre  elles  selon  les  diverses  écoles  védiques  auxquelles  appar- 
tiennent ces  livres  (tels  que  nous  les  avons,  ce  ne  sont  pas  des 

productions  littéraires  fort  anciennes).  Cf.  Apastamba,  i,  30,  8; 

Gautama,  ii,  JO  sq.;  Bandhâgana ,  ii,  7;  Vasishtha,  vu,  16;  Yâjna- 

valkya,  i,  24;  Vishnu,  xxviii,  2,  71,  77  (ici  il  est  simplement  mar- 
qué que  la  prière  du  matin  se  faisait  debout,  celle  du  soir  assis); 

Manu,  II,  93  sq.,  101  sq.,222.  Les  Hindous  les  observent  aujourd'hui, 

et  le  professeur  Monier  Williams  (de  l'université  d'Oxford)  l'a  montré 

spécialement  pour  ce  qui  est  de  l'emploi  de  leur  plus  ancien  livre  sacré, 
le  Rigveda,  dans  un  ouvrage  qui  fait  partie  des  travaux  et  des  rap- 

ports du  cinquième  congrès  international  oriental,  tenu  à  Berlin  en 

sept.  1881  {II"  partie,  2»  sess.,  p.  157-188),  en  se  basant  sur  un 

manuel  —  appelé  Brahma-karmapustaka  —  tenu  en  grand  honneur 

chez  les  Brahmanes  du  territoire  de  Maratha,  de  l'école  du  Rigveda. 
Le  Bouddhisme  établit  une  distinction  entre  ceux  qui  sont  de 

l'ordre  religieux  et  ceux,  hommes  ou  femmes,  qui  les  assistent  et 
qui  adorent  avec  eux  (aides  des  moines  et  des  religieuses).  Le  Culla- 

vagga  traite,  dans  sa  cinquième  Khandhaka  (partie),  de  la  vie  quoti- 

dienne des  Bhikkhus,  c.-à-d.,  mot  à  mot,  des  mendiants  (moines).  Le 

chapitre  m  ordonne  que  la  Dhaunna,  c.-à-d.  les  sentences  du  Bouddha, 

seront  chantées,  mais  non  à  la  manière  ordinaire  des  chants  (âyata- 

kena-gîta-ssarena),  ce  que  Rhys  Davids  Oldenberg  traduit  par  «  with 

the  abrupt  transitions  of  songsing-ing  »,  puis  qu'on  entonnera  (l'expres- 

sion pour  marquer  l'intonation  est  dans  le  pâli  :  Sara-Channam);  et 
R.-D.  Oldenberg  remarque  à  ce  sujet,  dans  les  Sacred  Books  of  the 
East  (t.  XX,  p.  73)  :  <'  I  bave  several  times  heard  the  Dhaunna  thus 

Brév.,  t.  I.  3 
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recited  by  living  Biiddhists  in  accordance  wilh  tlie  tradilional  inter- 

prétation of  this  passage,  and  their  «  Sara-Channam  »  was  precisely 

like  the  intoning  of  prose -passages  as  practised  in  our  cathcdral 
churches.  » 

Consultez  encore,  sur  la  vie  quotidienne  du  «  mendiant  »  :  Hardy, 

Der  Buddhismus  nach  allern  Pdliwerken  dargeslellt ,  Munster,  1890, 

p.  80  sq.*,  et  L.  Kist,  Indisches,  und  zivar  Religion,  Tempel  und 
Feste  der  Hindu,  etc.,  Innsbruck,  1890.  Sur  les  Indes  occidentales, 

le  Pérou,  etc.,  on  peut  voir  Mgr  de  Harlez,  La  vie  ascétique  et  les 

communautés  religieuses  dans  l'ancien  Pérou  {Revue  des  questions 

scientifiques,  Bruxelles,  1888,  p.  128  sq.,  et  la  bibliographie  qu'il  y 

donne).  Sur  les  prières,  les  époques  sacrées  et  les  fêtes  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  des  autres  peuples  païens,  cf.  aussi  Bâhr, 
Symbolih  des  mosaischen  Quitus,  Heidelberg,  1837,  t.  i,  p.  461-476; 

t.  II,  p.  547-564;  également  Amberger,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  452  sq. 
[Aux  divers  ouvrages  indiqués  par  D.  Bâumer,  on  peut  ajouter  la 

traduction  allemande  de  l'œuvre  capitale  de  Tiele,  c'est-à-dire  le 
premier  tome  :  GescIncJife  der  Religion  im  Altertum  Lis  auf  Alexan- 
der  den  Grossen,  von  G.  Gehrich,  I.  Band,  erste  Halfte,  Gotha,  1895. 

On  y  trouve  un  excellent  résumé,  suffisamment  exact,  de  l'histoire 
des  religions  égyptienne  et  assyrienne.  Cet  ouvrage  avait  été  traduit 

en  français  dès  1880  par  Maurice  Vernes  :  Manuel  de  l'histoire  des 
religions,  Paris.  Cf.  aussi  Robiou  :  Histoire  ancienne  des  peuples  de 

l'Orient,  Paris,  1862;  et  surtout  Maspero  :  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient,  Paris,  1893.  Tr.] 

NOTE  2 

LES     SOURCES     ET     LA     LITTÉRATURE 

Époque  ancienne.  —  Les  sources  de  Thistoire  de  l'Office  dans  les 
premiers  âges  sont  les  ordonnances  ecclésiastiques,  les  conciles  et 

les  écrits  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  ne  peut  être 

question  d'une  littérature  à  cette  époque,  où  tout  venait  de  naître  et 

était  encore  en  germe.  Ce  n'est  qu'incidemment  et  comme  par  hasard 

que  l'on  parle  des  rites  de  la  prière  publique ,  quand  on  traite  de  la 
discipline   ecclésiastique  ou  des  obligations  de   la   prière  pour  les 

^  Sur  un  office  quotidien  chez  les  Jainas  et  sur  le  culte  chez  les  moines 

jainas,  cf.  Hardy,  Buddhismus,  p.  101,  qui  m'a  communique  par  écrit 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 
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chrétiens.  Nous  étudierons  dans  la  suite  les  passages  qui  s'y  rap- 
portent dans  la  Didaché,  Tertullien,  saint  Cyprien,  les  Règles  de 

saint  Basile,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Benoît,  de  saint  Césaire,  de 

saint  Colomban,  dans  les  Constitutions  apostoliques,  etc.  L'Office 

est  étudié  avec  quelques  détails  dans  l'ouvrage  de  Cassien,  De  insti- 

tulis  cœnohiorum  ,  et  dans  l'écrit  de  saint  Grégoire  de  Tours,  retrouvé 
il  y  a  quelques  années,  De  cursibus  ecclesiasdcis  ou  De  cursu  slel- 
laruni. 

Pour  la  seconde  période,  nous  possédons  comme  sources,  à  partir 

du  milieu  ou  de  la  lin  du  viii"  siècle ,  des  livres  liturgiques  authen- 

tiques (manuscrits  de  Sacramentaires,  de  Psautiers,  d'Antiphonaires, 

d'Hymnaires,  de  Responsoriaux,  de  Lectionnaires,  etc.,  dans  la  plu- 
part des  grandes  bibliothèques  des  pays  romains  et  germaniques). 

On  doit  y  ajouter  les  témoignages  des  écrivains  liturgiques  et  les 

prescriptions  des  conciles,  les  recueils  juridiques  de  quelques  évêques 
et  surtout  les  Ordines  romani. 

La  littérature  de  cette  époque,  qui  peut  en  partie  également  tenir 

lieu  de  sources,  commence  avec  les  écrits  de  saint  Isidore  de  Sé- 

ville  (f  636),  De  ecclesiasticis  of/iciis.  Puis  suivent  Alcuin  (•{•804), 

Amalaire  {f  vers  845  ou  857),  Leidrad  {-f  813),  Florus  (-j-  vers  860), 

Agobard  (  •{-  840),  Helissachar  ( -{-  841),  Raban-Maur  (f  856), 
Walafrid-Strabon  {y  849),  des  Statuts  des  diverses  congrégations 

de  l'Ordre  bénédictin  aux  ix<'  et  xi°  siècles,  Hermann-Contract 

(? -f-  1054),  saint  Pierre  Damien  (-{-1072),  Jean  d'Avranches  (-j-  1079), 

Guillaume  d'Hirschau  ou  Ulrich  {f  1091),  Bernold  de  Saint-Biaise 
(-{-  1100)  :  Micrologus  de  écoles,  observ.,  Rupert  de  Deutz  (f  1135), 

Honorius  d'Autun  [j-  1145  ou  1152),  Robert  de  Pulleyn  {j-  1153), 
Jean  Beleth  (-{-  après  1165),  Sicard  de  Crémone  (-j-  1215)  et  Guil- 

laume Durand  (•]-  1296).  Pour  l'époque  qui  suit,  nous  n'avons,  à  pro- 
prement parler,  que  les  deux  ouvrages  de  Raoul  (Radulphus  de  Rivo, 

doyen  de  Tongres  [Tungrensis],  j  1403)  :  De  observantia  canonum 

et  De  Psallerio  observando;  et,  pour  la  fin  de  la  même  période,  le 

livre  de  Josse  Clichtou  [Chlichthovseus,  cf.  plus  loin),  et  quelques 
commentaires  des  Hymnes. 

Nous  avons  encore  à  rappeler  : 

Jean  Burchard,  auteur  de  VOrdo  servandus  per  sacerdotem  in  cele- 

bratione  missœ  (1502)  ;  il  a  coordonné,  à  ce  qu'il  semble,  les  rubriques 
ou  rites  de  l'Office  pour  Strasbourg  et  pour  Rome.  Ses  Diaria  sont 
en  copie  à  Munich  :  Clm.  135,  136,  137,  138;  édités  par  L.  Thuasne, 

3  vol.,  Paris,  1883-1885,  8". 
Rosilius,  Ordinaliones  divini  officii  lotius  anni,  Roma?,  1503;  con- 

tinuées par  ses  successeurs  dans  la  charge  de  maître  des  cérémonies 

papales. 
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Parisius  de  Crassis  concinnavit  opus  lUurgicum  in  diario,  quod 

anno  1503  inchoaverat ,  en  mss.  à  Munich,  bibliothèque  municipale  : 

Clm.  139,  140  à  143;  à  Rome  (original),  à  Florence  et  à  Paris, 

comme  les  Diaria  de  Burchard,  mentionnés  ci-dessus.  Les  membres 

de  l'École  française  de  Rome  en  préparent  actuellement  une  édition. 
Henricus  Bebelius,  Historia  horarum  canon,  de  plurihus  sanclis 

vario  carminum  génère  contexla,  Tubingce,  1511. 

Marcellus  Corcyrensis  ,  Rituum  ecclesiasticorum  sive  sacrarum 

cœrimoniarum  s.  rom.  Eccl.  lihri  très  non  ante  impressi,  Vene- 

tiis,  1516,  et  plusieurs  autres  éditions,  la  dernière  avec  commen- 
taire de  Catalani,  2  vol.,  Romae,  1750-1751 ,  in-fol. 

Jodocus  Clichthovseus,  Elucidatorium  ecclesiasticuni  seu  explanatio 

in  hymnos  et  Cantica  eccles.  officium  et  prosas,  Parisiis,  1516,  etc., 

Basilese,  1517  et  1519,  Parisiis,  1546,  1556,  passim. 

M.  Antoninus  Friscus  ,  Rubricarum  expositio  pro  divinis  offi- 
ciis  ac  missis  celehrandis  secundum  ordinem  Romanse  curiae ,  Bono- 

nise,  1523. 

Époque  moderne.  —  Dans  l'époque  moderne,  les  sources  et  la 
littérature  sont  franchement  distinctes.  Nous  avons  à  nommer,  parmi 

les  premières  :  les  ordonnances  des  Papes  depuis  saint  Pie  V  jusqu'à 
Léon  XIII;  les  éditions  oflicielles  du  Bréviaire  romain  de  saint  Pie  V, 

de  Clément  VIII,  d'Urbain  VIII,  de  Léon  XIII;  les  martyrologes  de 
Grégoire  XIII  et  de  Benoît  XIV;  enQn  les  décrets,  les  rescrits  et  les 

décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  En  seconde  ligne 

viennent  les  canons  de  nombreux  conciles  provinciaux,  les  statuts 

synodaux  ou  les  prescriptions  épiscopales  et  les  statuts  des  ordres 

religieux. 

La  littérature  (dont  nous  n'indiquerons  ici  que  les  productions  les 
plus  marquantes,  renvoyant  pour  plus  de  détails  à  Roskovany,  Cœli- 
batus  et  Rreviariuni ,  t.  v,  viii,  xi ,  xiii,  xiv),  commence  avec  Jean 

Cochlaus  (Jean  Dobnek),  de  Wendelstein,  près  Nuremberg  (■{-  1552)  : 
Spéculum  antiquœ  devotionis  circa  77iissam  et  onineni  aliuni  cuUum 

Dei ,  Mog'untiaî,  1549;  du  même  :  Opusculum  de  modo  orandi  anli- 
quo,  Ingolstadii,  1545,  Puis  viennent  :  Melch.  Hittorp  (7  1534), 

doyen  de  Saint-Cunibert  de  Cologne  :  De  catholicse  Ecclesiœ  divinis 
officiis  ac  ministeriis  varii  vetustorum  fere  omnium  Ecclesiœ  patrum 

ac  scriptorum  lihri,  Colonife ,  1568,  in-fol.,  Romae,  1591,  Pari- 

siis, 1610  (dans  la  bibliotheca  Patrum).  Les  écrits  des  deux  Fla- 
mands :  Georges  Cassandre  (de  Catsandt,  près  Bruges,  f  1566)  : 

Ordo  romanus  vulgatus ,  Colonise,  1561;  Liturgica ,  ibid.,  1561; 

Opéra  omnia,  Parisiis,  1616;  et  Jacques  Pamelius  (de  Bruges,  •{-  1587), 
éditeur  des  œuvres  de  Tertullien ,  Anvers  ,  1579 ,  et  de  saint  Cyprien, 

Anvers,  1568  :  Liiurgicon  Latinorum,  Coloniœ,  1571,  ou  titre  plus 

i 
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explicite  :  (Missale)  Rituale  Patrum  lalinorum  sive  Uturgicon  lall- 

num,  Coloniae,  1609,  sont  à  la  vérité  d'une  grande  importance  pour 

la  liturgie;  mais  ils  s'occupent  peu  de  l'office  canonique.  A  signa- 
ler aussi  le  président  de  Toulouse,  Jean- Etienne  Durant!  (aussi 

nommé  Durantus,  7  1589)  :  De  Ecclesiœ  calholicse  ritihus ,  imprimé 

aux  frais  de  Sixte -Quint,  cfui  apprécia  fort  l'ouvrage,  d'abord  à 
Rome,  1591 ,  à  Cologne,  1592,  puis  plusieurs  fois  à  Paris  et  à  Lyon. 
Nous  avons  encore  à  mentionner  :  Mich.  Timoth.  de  Rimini  :  De 

divino  offïcio ,  Venetiis,  1581,  et  Dilucidatio  in  hymnos  ecclesiasticos 

fere  omnes,  Romœ,  1602;  et  l'Augustin  Onuphre  Panvini,  dont  le 
recueil  des  Orrf/nes/îomanf  et  d'autres  travaux  se  trouvent  dans  le  Cad. 

mss.  i973,  de  la  bibliothèque  vaticane;  et  l'œuvre  du  théologien  pro- 
testant de  Zurich,  Rud.  Hospinianus  (Wirt)  :  De  origine  et  progressa 

riluum  el  cœrimoniarum  ecclesiasiicarum ,  Tiguri,  1585  et  1593;  De 

festis  christianorum  (d'abord  sous  le  titre  :  De  festis  Judseorum  et 
ethnicorum  h.  e  De  origine  el  progressa  cœrimoniarum  [est.  christ.), 

Genevee,  1574.  Cornélius  Schulting  (chanoine  de  Saint -André  de 

Cologne  et  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  cette  ville)  :  Biblio- 
theca  ecclesiastica ,  4  tomi ,  1599,  très  savant,  mais  confus  et  man- 

quant de  critique.  Parmi  ses  prédécesseurs  immédiats,  nous  nomme- 

rons Marcellus  Francolinus,  De  lempore  horarum  canonicarum,  Roma^, 
1531  et  1581,  Venetiis,  1605. 

L'ouvrage  du  Dominicain  Jacques  Goar,  missionnaire  pendant  de 
longues  années  en  Orient,  Euchologium  Grsecorum,  Paris,  1645, 

Venetiis,  1730,  est  très  important  et  travaillé  avec  grand  soin.  11 

contient,  outre  la  liturgie  de  la  Messe  et  les  rites  pour  l'administra- 

tion des  Sacrements ,  les  parties  de  l'Office  des  Grecs  qui  n'ont  pas 
subi  de  changement,  avec  des  variée  lectiones  et  de  très  bonnes  notse 

ou  commentaires.  Nous  sommes  redevables  au  Bénédictin,  plus  tard 

cardinal  Quirini,  de  V Offîcium  quadragesimale  Grœcorum  (Triodion), 

2  tomi  in-40,  Romœ,  1721;  cf.  Thalhofer,  p.  93.  —  Le  Maronite 

Jos.  Alois  Assemani  (-J-  1768)  a  donné,  dans  son  très  lùche  Codex 

liturgiciis  Ecclesiœ  universalis ,  Romse ,  1749-1766,  13  vol.  in -4°,  des 
liturgies  de  la  Messe  en  Orient  et  en  Occident,  des  sacramentaires 

[Gelasianum ,  t.  iv,  Leonianum,  t.  vi),  les  rites  pour  le  Baptême, 

pour  la  Confirmation  (t.  i-iii),  pour  l'Ordre  (t.  viii-ix),  et  des  dis- 

sertations de  sacris  ord.  (t.  x,  d'après  Morin);  il  s'y  trouve  égale- 
ment quelques  renseignements  relatifs  à  VOfficium  (Calendaria).  Puis 

Jos.  Sim.  Assemani,  Bihliotheca  orientalis,  4  vol.,  Romae,  1719-1728. 
Nous  nommerons  ensuite  :  Olivier  Bonartius,  S.  J.  :  De  insiilutione, 

obligatione  et  religione  horarum  canonicarum,  libri  très ,  Duaci,  1624; 

le  card.  Bona  :  De  divina  psalmodia  (paru  d'abord  à  Rome,  1653, 
sous  ce  titre  :  Psallentis  Ecclesiœ  harmonia,  puis  à  Paris,  1663,  et 
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réimprimé  à  plusieurs  reprises).  De  pures  œuvres  ascétiques,  telles 

([ue  celles  de  Anacl.  Siccus,  Rossi,  Stengel ,  Persicus,  Ilorstius, 

Mazowiecki,  Mazzachi,  Marchanlius,  Alvarez  de  Paz,  Dupont,  Alber- 
gotti,  ne  peuvent  être  mentionnées  ici.  De  même  Bauldry,  O.  S.  B., 

et  Lohner,  S.  J.,  n'ont  qu'un  intérêt  pratique  (rubriques).  J.-B.  Ru- 
beus,  Novum  ralionale  divinorum  officiorum,  Venetiis,  1627,  cher- 

chant partout,  à  la  façon  de  Durand,  les  raisons  intimes,  mais  tenant 

cependant  compte  de  l'histoire,  a  moins  d'importance  au  point  de 

vue  du  Bréviaire  qu'à  celui  de  la  sainte  Messe.  Léon  Allatius  (f  1660)  : 
De  libris  et  rébus  ecclesiasticis  Grsecorum,  Parisiis,  1646;  Thomassin 

(•j-  1695)  :  De  l'ancienne  et  nouvelle  discipline  de  V Eglise,  etc.,  pre- 
mière édition  latine,  Paris,  1688,  et  souvent  réimprimée  au  xviii" 

et  au  xix^'  siècle.  Pour  ce  qui  concerne  le  Bréviaire,  on  consultera 
surtout  pars  I,  lib.  11.  Parmi  les  travaux  du  xviie  siècle  relatifs  à 

notre  sujet,  nous  devons  surtout  citer  les  œuvres  du  Théatin  cardi- 
nal Tommasi  (f  1713),  déclaré  bienheureux  par  Pie  VI  :  Opéra 

oninia,  éd.  Vezzosi ,  7  tomes,  1748-1754,  et  aussi  celles  de  son  ami 
Mabillon,  O.  S.  B.  :  De  liiurgica  gallicana  (plus  particulièrement  De 

cursu  gallicano),  Parisiis,  1685,  ei  Muséum  ilalicum,  Parisiis,  1687  sq., 

où  se  trouvent  les  Ordines  romani  [P.  L.,  t.  lxxii-lxxvii);  puis  Ber- 
nard Bissus,  O.  S.  B.  :  Hierurgia  sive  rei  divinse  peractio ,  2  tom. 

in -fol.,  Genuse,  1686,  et  Dominique  Macri,  chanoine  de  Viterbe  : 

Ilierolcxicon,  d'abord  en  italien,  1650,  puis  en  latin,  Romse,  1677, 

et  plusieurs  autres  éditions.  Thomassin  :  Des  fêtes  de  l'Eglise,  Pa- 

ris, 1683;  du  même  :  Traité  de  l'Office  divin,  Paris,  1686;  Guyet,  S.  J.  : 
Heortologia ,  Lugduni,  1657,  Urbino,  1728,  avec  la  traduction  latine 

de  l'ouvrage  de  Thomassin  :  Des  fêles  de  l'Eglise,  Venise,  1728;  on 
y  trouve  également  la  traduction  latine  du  précédent  ouvrage  de 

Thomassin.  On  peut  cf.  encore  Plcithner,  p.  10  sq.  (voir  plus  loin, 

p.  41). 

Au  xviii"  siècle,  les  auteurs  les  plus  remarquables  sont  :  Edm. 
Martcnc,  0.  S.  B.  :  De  anliquis  Ecclesiœ  ritibus,  Rotomagi,  1702,  sq., 

et  plusieurs  autres  éditions,  en  particulier  le  IV"^  livre  des  autres 

éditions,  t.  ii  de  l'édit.  in -fol.,  qui  parut  d'abord  à  part  :  De  anti- 
qua  Ecclcsiee  disciplina  in  cclehrandis  divinis  officiis ,  Lugduni, 

1706;  Lorenzana  :  Breviarium  gothicum  secundum  regulam  beati 

Isidori,  Romae,  1775  [Mozarabique).  Dans  dom  Giorgi  :  Liturgia 

Romani  Pontificis,  3  vol.,  Romse,  1731;  remarquable  pour  ce  quia 

traita  la  liturgie  de  la  Messe,  on  ne  trouve  que  très  peu  de  chose 
concernant  le  Bréviaire.  De  même,  dans  la  riche  mine  de  Muratori, 

on  ne  trouve  que  relativement  peu  de  chose  au  sujet  du  Bréviaire. 

Par  contre,  on  peut  glaner  dans  Mart.  Gerbert ,  O.  S.  B.  :  Principia 

theologiœ  liturgicœ  quoad  divinum  officium ,  etc.,  Aug.  Vindel.,  1759; 
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De  cantu  et  miisica  sacra  a  prima  Ecclesiœ  selate  usque  ad  prxsens 

tempus,  2  vol.  in-4°,  typis  S.  Blasii,  1774;  Scriptores  ecclesiaslici 
de  musica  sacra,  ibicL,  1774-1775;  du  même  :  Vêtus  liturgia  aleman- 

nica ,  2  tomi  in-4",  S.  Blasii,  1776;  Monumenta  veteris  lilurfjiœ  ale- 

mannicœ,  2  tomi  in-4o,  ibid.,  1779;  Franc.  Ant.  Zaccaria,  S.  J.  : 

Bibliotheca  ritualis,  Romge,  1776-1781  ;  Tetamo,  S.  J.  :  Comment, 
in  Brev.,  4  vol.,  Venetiis,  1779,  1784  (voir  notre  article  dans  la 

Innsbruckcr  Zeitschrift,  1889,  t.  i);  Lebœuf,  Traité  historique  et 

pratique  sur  le  chant  ecclésiastique,  Paris,  1741;  Phil.  Zazzera,  S.  J.  : 

Ecclesise  rifuum  divinorumque  officiorum  explicatio ,  Romœ,  1784 

(imprimé  avec  les  commentaires  d'un  ouvrage  anonyme  du  xii°  siècle, 
d'après  le  Cod.  Vatic.  3.046);  Barthél.  Gavanti ,  Barnabite  :  Thé- 

saurus sacrorum  rifuum  (1628,  avec  ce  titre  :  Commentaires  sur  les 

rubriques;  1630,  avec  le  titre  :  Thésaurus),  fut  réimprimé  environ 

une  douzaine  de  fois.  La  seule  édition  de  Mérati,  Théatin  (•{-  1744), 
qui  a  donné  des  additions  historiques  très  précieuses ,  a  conservé 

une  réelle  valeur.  J.  Grancolas  (-J-  1732)  :  Commentaire  historique 
sur  le  Bréviaire  romain,  Paris,  1727,  en  latin  à  Venise,  1734;  Traité 

de  la  Messe  et  de  l'Office  divin,  Paris,  1713;  Benoît  XIV  (Prosper 
Lambertini)  :  De  festis  D.  N.  Jesu  Christi  et  beatœ  Mariée  Virginis 

(d'abord  en  italien,  puis  traduit  en  latin  par  Giacomelli),  Romse,  1745, 

et  d'autres  éditions.  Les  ouvrages,  d'ailleurs  très  estimables,  de 
Leodegar  Mayer,  Bénédictin  de  Mûri  :  Explicatio  compendiosa  lite- 
ralis  historica  cœrim.  eccles.,  Tugii,  1737,  Aug.  Vindel.,  1743,  et  de 

Aug.  Kratzer,  dominicain  d'Augsbourg  :  De  apostolicis  necnon  anti- 
quis  Ecclesiœ  occidentalis  liturgiis,  Aug.  Vindel.,  1786,  tiennent  peu 

compte  du  Bréviaire.  Mais  le  Commentarius  historico-theologicus  de 
divino  of/lcio,  Venetiis,  1739,  de  Franc.  Maccbietta,  où  il  traite  de 

l'histoire  de  l'Office  et  de  sa  constitution  intime,  mérite  d'attirer 

l'attention.  Nous  devons  mentionner  comme  ouvrages  populaires 
tendant  à  propager  la  connaissance  des  pratiques  de  la  Messe  et 

de  l'Office  et  à  les  faire  apprécier  :  1°  Grégoire  Rippel,  curé  de 
Schlettstadt  :  Alferthum  und  Ursprung  aller  Cei-emonien,  Strass- 

burg,  1723,  édité  par  Himioben  et  d'autres,  sous  divers  titres,  tels 
que  :  Die  Scliônheiten  der  katholischen  Kirche  in  ihren  heiligen 

Gebàruchen  (16«  édit.,  Mazni,  Kirchheim,  1873),  c'est  un  ouvrage 
à  la  fois  agréable  et  utile;  2"  Lorenz  NicoUis,  de  Salzbourg  :  Origo 
sacrorum  rituum  et  cœrimoniarum,  Aug.  Vindel.,  1732. 

On  trouve  quelques  aperçus  sur  l'histoire  de  la  formation  primi- 
tive de  l'Office  dans  les  œuvres  de  Selvaggio  (f  1772)  :  Antiquita- 

tuni  chrisfianaruni  inslitutiones,  1772-1774,  s.  1.,  puis  à  Mayence,  1786. 

Pellicia  (-j-  1823)  :  De  christianœ  Ecclesise  primœ,  médise  et  novissimse 

setatis  poUiia ,  Neapoli,  1777  (Colonise,  1829-1838),  3  tomi;  Jos.  Bin- 
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gbam  (-J-  1723)  :  Orifjines  eccles.  or  tlie  Antiquities  of  the  Christian 
Church,  London,  1708-1722,  8  vol.;  dernière  édition,  Oxford,  1878, 
traduit  en  latin  par  Grischovius  :  Origines  sive  antiquilntes  ecclesia- 

sticse,  10  vol.,  Halœ,  1724-1738,  et  plusieurs  autres  éditions.  Un 

abrégé  en  allemand  parut  à  Augsbourg,  1788-1796,  4  vol.  in-8». 

Tommaso  Declo  :  Dichiarazioni  di  tulto  cio  che  vi  ha  o  difficile  da 
intendersi  o  più  intéressante  in  orjni  parte  del  Breviario  Roniano  dal 

principio  sino  al  fine,  3  vol.  in-4°,  Anconae,  1771-1772. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  littérature  de  l'histoire  des  luttes 
très  vives,  engagées  à  la  fin  du  xviii«  siècle  et  au  début  du  xix" 

(jusqu'à  la  moitié  du  siècle),  au  sujet  de  la  suppression,  de  la  con- 
servation, de  la  valeur,  de  la  réforme,  etc.,  du  Bréviaire.  Nous  ren- 

voyons ceux  que  la  question  intéresse  et  qui  désireraient  connaître 

les  attaques  et  apprécier  le  système  de  la  défense  à  dom  Guéranger, 

Institutions  liturgiques,  t.  ii,  et  à  Roskovany,  Cœlihat.  et  Bre- 

viar.,  t.  V,  p.  1124-1269;  t.  viii,  p.  632  sq.  La  meilleure  défense  et 
justification  du  Bréviaire  est,  avec  un  bon  commentaire,  que  nous 

attendons  encore,  l'histoire  impartiale  de  ce  Bréviaire  et  une  con- 
naissance approfondie  de  la  théologie,  en  particulier  de  la  question 

du  sacrifice  et  de  la  prière,  ou,  d'une  façon  générale,  du  traité  De 
Religione.  La  critique  objective  des  avantages  et  des  beautés  de 

l'Office  catholique  et  de  son  livre  de  prières  officiel,  de  son  ordon- 
nance ,  si  pratiquement  adaptée  ,  ont  pu  amener  des  protestants 

de  bonne  foi  et  des  incrédules  de  nos  jours  à  donner  des  leçons  à 

certains  écrivains  catholiques  contemporains  qui  regardaient  de  haut 
et  avec  un  souverain  mépris  le  Bréviaire  romain. 

Comme  ayant  encore  aujourd'hui  une  grande  valeur,  nous  avons  à 
mentionner,  parmi  les  ouvrages  de  la  première  moitié  du  xix'=  siècle  : 

le  recueil  d'Antoine-Joseph  Binterim  (f  1855,  curé  de  Bilk,  près  Diis- 
seldorf)  :  Vorzùglicliste  Denkwûrdigkeiten  der  katholisclten  Kirche, 

13  vol.,  Mazni,  1825-1833  ou  1837-1838,  en  particulier  la  première 
partie  du  t.  iv  et  le  t.  v;  Schwinghaimb  :  Ueher  das  Brevier  mit 

Berûcksichtigung  der  dagegen  erhohenen  Einivendungcn,  Linz,  1838; 

Newman  (  Tracts  for  times)  :  On  the  Roman  Brevianj,  London,  et 

Oxford,  1836;  Augusti  (f  1841,  à  Rome)  :  Denkwûrdigkeiten  aus 

der  christlichen  ArchUologie,  12  vol.,  Leipzig,  1817-1831;  du  même  : 

Handbuch  der  christlichen  Archàologie ,  3  vol.,  ihid.,  1836-1837; 

Marzohl  et  Schneller  :  Liturgia  sacra  ou  Die  Gebràuche  und  Alter- 

thûmer  der  katholischen  Kirche,  5  vol.,  Luzern ,  1834-1843;  Klie- 

foth,  Lilurgische  Abhandlungen ,  8  vol.,  Schwerin,  1856  sq.  Les 

deux  ouvrages  de  l'abbé  bénédictin  dom  Prosper  Guéranger,  de 
Solesmes  (f  1875),  ont  fait  époque  :  1°  Institutions  liturgiques, 

3  vol.,  Paris,  1840  sq.;  nouvelle  édition  avec  des  écrits  supplémen- 
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taires,  4  vol.,  Paris,  1878  sq.  ;  2°  Année  liturgique,  Paris,  1841-1904; 
continuée  par  le  P.  Fromage,  édition  allemande,  Mayence,  1874  sq. 

Plusieurs  volumes  de  cet  ouvrage  ont  déjà  atteint  leur  quinzième 

édition;  ils  servent  d'initiation  pratique  à  la  vie  liturgique  de  l'Eglise. 

Dans  l'esprit  de  dom  Guéranger  et  pour  exposer  et  défendre  les 
principes  catholiques  sur  la  liturgie ,  Bouix  a  écrit  Tractalus  de  iure 

liiurgico,  Paris,  1853.  Le  Bréviaire  et  son  histoire  sont,  on  le  com- 
prend, plus  ou  moins  effleurés  dans  les  récents  manuels  de  liturgie 

de  Schmid,  Liift,  Fluck  et  surtout  de  Thalhofer,  et  aussi  dans  les 

théologies  pastorales,  en  particulier  celle  d'Amberger,  et  aussi  de 
Benger,  Pohl,  Kerschbaumer,  Gassner,  Schûch,  Ricker.  [Cf.  aussi 

Mg''  Magani,  Anlica.  lilurgia  romana ,  Mediol.,  1897-1899,  3  vol.,  en 
particulier  le  t.  ir,  sur  les  Heures  canoniales.  Tr.] 

Ouvrages  spéciaux.  —  Le  Bréviaire  et  son  histoire  sont  traités 

d'une  façon  générale  ou  sur  quelques  points  spéciaux  par  Allioli 
(•{•  1873)  :  Ueber  die  innern  Motive  der  canonischen  Horen  und 

ihren  Zusammenhang ,  Augsburg,  1848;  traduit  en  latin  et  en  fran- 
çais; Widmann  :  Ueher  den  moralischen  Nutzen  des  Breviergebeles 

(en  latin,  1801,  réédité  dans  Roskovany,  op.  cit.,  t.  viii ,  p.  6S4  ) , 

Regensburg,  1834;  Geiger  :  Ueber  das  Brevier  (dans  l'édition  com- 
plète de  ses  œuvres  par  Widmer),  Altdorf,  1830;  F.  Probst  :  Brevier 

und  Breviergebet ,  Tûbingen,  1854;  2«  éd.,  1868;  Schu,  De  horis 
canonicis  diatribe,  Treviris,  1861;  le  même  :  Die  biblischen  Lesun- 
gen  in  Officium  und  Messe,  Trier,  1861  ;  Roskovany  :  De  cœlibatu  et 

Breviario,  t.  v,  viii,  xi  et  xiii,  Pestini,  1861,  1877,  1881  et  1888; 

Janner  :  Das  Officium  unius  martyris,  Speyer,  1867  (cf.  Das  Officium 

Confess.  non  Pontif.,  dans  Ermlànder  Pastoralblatt ,  1869,  n"^  9  et  10); 

Bole  :  Die  heilige  Messe  und  das  Breviergebet ,  Brixen ,  1883;  2'-'  édi- 

tion, 1888.  —  Excellent  est  l'ouvrage  de  Bacuez  :  Du  saint  Office, 
considéré  au  point  de  vue  de  la  piété,  Paris,  1872;  traduit  en  allemand 

sur  la  4^  édition  :  Das  Brevier  vom  Siandpunkle  der  Fr'ommigkeit 
betrachtet,  Mainz,  1891.  F.  X.  Pleithner  :  Aelteste  Geschichte  des 

Breviergebeles,  Kempten ,  1887  (excellent,  mais  ne  traite  que  des 

cinq  premiers  siècles.  Tr.);  Hoeynck  :  Geschichte  der  kirchlichen 

Liturgie  des  Bisthums  Augsburg,  Augsburg,  1889;  Duchesne  :  Ori- 

gines du  culte  chrétien,  Paris,  1889  (2'=  édit.,  Paris,  1898.  Christian 
Worship  :  ils  origin  and  évolution.  A  study  of  the  latin  Liturgy  up 

to  the  time  of  Charlemagne ,  translated  from  the  third  French  édi- 
tion by  M.  L.  Maclure,  London,  1903).  —  On  trouve  de  nombreuses 

notes  dans  l'œuvre  monumentale  du  même  auteur  :  le  Liber  pontifi- 
calis,  Paris,  1885  sq.  Aidan  Gasquet ,  O.  S.  B.,  et  Edmund  Bishop  : 

The  Book  of  Common  Frayer,  London,  1890;  G.  Schober  :  Expla- 
natio  critica  editionis  Brev.  rom.,  Ratisbonœ,  1891;  Pierre  BatifFol  : 
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Ilisloire  du  Bréviaire,  Paris,  1893  (2''  édit.,  1894;  dom  Plaine,  O.S.  B.  : 
De  veris  Dreviarii  romani  originibus  et  prima  dus  forma,  dans  les 

Studien  und  Millheilungen  ans  dem  Benedicliner  und  dem  Cisler- 

cienserorden ,  1895,  p.  3-10,  216-223,  386-390);  Nie.  Nilles,  S.  J.  : 

Kalendarium  utriusque  Ecclesiœ,  OEniponte,  1879-1881  (2*  édit., 

ibid.,  1896-1897);  De  rationibus  festorum  sacratissimi  cordis  Jesu 
et  purissimi  cordis  Marise ,  libri  quatuor,  2  vol.,  éd.  5,  ibid.,  1882; 

Commenfarius  in  Proœmium  Breviarii  et  Missalis  de  Compulo 

ecclesiasiico ,  éd.  2,  Atrebati,  Parisiis,  OEniponte,  1867.  —  Les 

ouvrages  sur  l'année  ecclésiastique  et  sur  les  fêtes  particulières  ne 
peuvent  être  mentionnés  ici  en  détail.  —  Cf.  Thalhofer,  op.  cit., 

t.  I,  p.  130,  et  Dippel  :  Das  kalholisclie  Kirchenjahr,  6  vol.,  Regens- 

burg,  1889-1893.  On  trouve  de  nombreux  petits  travaux  dans  les 

revues  scientifiques  catholiques  et  plus  encore  dans  les  feuilles  pas- 

torales rédigées  dans  un  but  pratique,  tant  en  français  qu'en  alle- 
mand. Les  livres  protestants,  tels  que  ceux  de  Zôckler  et  Schultze  : 

Historische  Théologie  (Archàologie  des  kirchlichen  Quitus  :  Gebet , 

p.  329),  Nordlingen,  1889  ;  et  de  Kostlin  :  Geschichte  des  christlichen 

Gotlesdienstes,  Frieburg  im  Br. ,  1887,  sont,  au  point  de  vue  de 

l'Office  et  du  Bréviaire,  très  insuffisants.  Sur  l'office  de  la  sainte 
Vierge  ont  paru  des  commentaires  du  P.  Jausions,  O.  S.  B.,  Pa- 

ris, 1865;  de  Speil,  Breslau,  1868;  du  P.  Hôtzel,  O.  S.  F.,  Mïmchen, 

1876,  très  bon  et  solide;  de  Bern.  Schàfer,  Munster,  1888,  souvent 

réédité;  en  français  du  P.  Laurent  Janssens,  O.  S.  B.,  Tournai,  1892; 

du  même  on  a  aussi  un  commentaire  sur  VOf/icium  defunctorum. 

Munster,  1889.  [Hoeynck,  Zur  Geschichte  des  O/f.  defunctorum  kato- 
lik,  1893,  t.  Il,  p.  329  sq.  Tr.] 

Psaumes.  —  Sur  l'emploi  des  psaumes  au  Bréviaire ,  nous  avons 
en  particulier  deux  ouvrages,  celui  de  Thalhofer,  Erkiàrung  der 

Psalmen,  5"=  édit.,  Regensburg ,  1889;  et  celui  de  l'archi-abbé  de 
Beuron ,  Maurus  Wolter,  O.  S.  B.  :  Psallite  sapienter  «  Psalliret 

weise  !  »  Erkiàrung  der  Psalmen  im  Geiste  der  Liturgie...,  5  vol., 

2°  édit.,  Freiburg,  1891  sq.  Nous  possédons  aussi  Neale  et  Littledale  : 
A  commentary  on  the  Psalms,  4  vol.,  3"  édit.,  London,  1874  sq.  ;  et, 

en  français,  Péronne  :  Chaîne  d'or  sur  les  Psaumes,  3  vol.,  Paris, 
1878  sq. 

Hymnes.  —  Les  Hymnes,  autre  partie  importante  du  Bréviaire, 

ont  été  l'objet  de  travaux  spéciaux  dans  ces  derniers  temps.  Daniel  : 
Thésaurus  hymnologicus,  5  vol.,  Halis  et  Lipsiœ,  1831-1856;  Fr.  Mone  : 
Lateinische  Hymnen  des  Mittelalters ,  3  vol.,  Freiburg,  1853-1856; 
Kehrein  :  Katholische  Kirchenlieder ,  Hymnen,  Psalmen,  3  vol., 

Wûrzburg,  1859-1863;  Père  Gall-Morel,  O.  S.  B.  :  Lateinische 

Hymnen   des  Mittelalters,   2  vol.,  Einsiedeln,    1866-1868;    Kayser  : 
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Beitràge  zur  Geschichte  und  Erkliirunr/  cler  Hymnen,  2  volumes, 

2'=  édit.,  Paderborn ,  1881-1886;  Pimont  :  Les  Hymnes  du  Bré- 
viaire romain  ,  Paris  ,  1874  ,  sq.  ;  Rotli  ,  Laleinische  Hymnen  des 

Mitlelallers ,  Augsbourg,  1888;  Dreves,  S,  J.  :  Analecta  hymnica , 

Pragae  et  Lipsias ,  1886  sq.  ;  Ulysse  Chevalier,  Bepertorium  hymno- 
logicum,  Paris,  et  Bruxellis,  1890  sq.  (depuis  1890  paraissait  comme 

supplément  aux  Analecta  Bollandiana).  J'ai  indiqué,  dans  mon 
article  Hymne  du  Kirchenlexicon ,  de  Wetzer  et  Welte,  t.  vi,  2^  édit., 

p.  519-552,  d'autres  ouvrages  plus  ou  moins  développés  sur  la 
question. 

On  peut  y  ajouter  :  Danko  :  Velus  Hymnarium  ecclesiasticum  Hun- 

(/ariœ ,  Budapestini  ,  1893  (excellent);  d'U.  Chevalier,  plusieurs 
articles  de  la  revue  L'Universilé  cath.,  Lyon-Paris,  1891  sq.,  et  Poésie 
liturgique  du  moyen  âge  :  1.  Histoire,  2.  Rythme,  Lyon,  1892; 

a  reçu  des  additions  et  est  devenu  Bibliothèque  liturgique ,  t.  i  : 

Poésie  liturgique  du  moyen  âge,  Rythme  et  histoire,  Hymnaires 

italiens,  1893,  Paris.  Sur  les  Rythmes,  on  peut  encore  consul- 
ter Guillaume  Meyer  :  Anfang  und  Ursprung  der  lafeinischen 

und  griechisclien  rhythmisdien  Dichtung  ,  Mûnchen  (Académie  des 

sciences),  1885. 

On  a  publié  naguère  sur  la  liturgie  milanaise,  et  en  particulier  sur 

l'office,  un  ouvrage  qui  dépasse  et  de  beaucoup  tout  ce  qui  a  précé- 

demment paru  sur  ce  sujet.  C'est  une  édition  enrichie  d'une  intro- 

duction et  de  notes  savantes  de  l'écrit  de  Bérolde,  prêtre  de  Milan 
du  XII*'  siècle  :  Beruldus  sive  Ecclesiœ  Ambrosianœ  Mediolanensis  Ka- 
lendarium  et  Ordines,  sœc.  XII.  Ex  Codice  Ambros.  éd.  et  adnotavit 

Dr.  M.  Magistretti,  Mediolani,  1894.  [Il  avait  été  déjà  reproduit,  mais 

sans  soin,  par  Muratori.  Tr.] 

[Depuis  l'apparition  de  l'Histoire  du  Bréviaire  de  D.  Bâumer,  la 
liturgie  milanaise  a  été  l'objet  d'études  approfondies.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  ici  les  ouvrages  se  rapportant  de  plus  près  à 

l'office  ambrosien,  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  n'existe  d'ailleurs  pas 
encore  de  travail  d'ensemble  sur  cette  liturgie.] 

Le  savant  bibliothécaire  de  Solesmes  (doin  Cagin)  a  indiqué  des 

aperçus  nouveaux  et  curieux,  dans  un  très  long  avant-propos  de  la 
Paléographie  musicale  des  principaux  manuscrits  de  chant  grégorien , 

ambrosien,  mozarabe,  gallican,  publiés  en  fac-similés  phototypiques 
par  les  Bénédictins  de  Solesmes,  t.  v  :  Antiphonarium  ambrosianum 

du  musée  Britannique,  Solesmes,  1896  sq.  Cf.  encore  P.  Colombo:  Gli 
Inni  del  breviario  Ambrosiano,  corredati  délie  mélodie  liturgiche  dal 

Can.  Em.  Garbagnati,  Milano,  1897;  Paul  Lejay  :  Ancienne  philologie 

chrétienne,  Le  rit  ambrosien ,  art.  dans  la  Bévue  d'histoire  et  de  litt. 
relig.,  t.  v,  1900,  n^  3  ;  et  également  les  articles  Bit  ambrosien ,  dans 
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le  Dictionnaire  de  théologie  de  Vacant,  fasc.  iv,  col.  0;J4-9CS,  1000, 

et  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  du  R.  P.  dom  Cabrol,  fasc.  v, 
col.  1904,  sq.  —  Nous  ajouterons  également  un  article  de  W.  Chat- 
terley  Bishop,  dans  The  Church  Quarlerhj  Review,  octobre  1886,  qui 
traite  du  bréviaire  ambrosien.  Tr.] 



LIVRE    PREMIER 

PÉRIODE  DES  PÈRES 

FORMTION  DU  PSAUTIER  DE  LA  SEMAINE  ET  DE  L'OFFICE  DU  TEMPS 

CHAPITRE    I 

PÉRIODE    APOSTOLIQUE 

Origines.  —  Sans  aucun  doute,  il  faut  chercher  dans  les  temps 

apostoliques  les  premières  traces  de  Toffice  public  *.  Les  Evan- 

giles rapportent  du  divin  Sauveur  qu'il  prenait  part  à  roffice 
juif,  à  Jérusalem  dans  le  temple,  hors  de  Jérusalem  dans  les 

synagogues^.  De  même  il  observait  avec  exactitude  les  autres 
prières  prescrites  et  les  observances  rituelles,  ainsi  que  le  donne 

à  entendre  l'indication  hymno  dicto,  mentionnée  en  passant^. 

Il  était  venu  parfaire  la  loi  et  non  l'abroger  sur  ce  point  comme 

sur  les  autres;  l'Évangile'^  et  les  Actes ^  nous  disent  des  disciples 

du  Seigneur  et  des  premiers  chrétiens  qu'ils  se  rendaient  au 
temple  chaque  jour  et  même  à  des  heures  déterminées^. 

Le  culte  extérieur,  la  façon  d'honorer  Dieu,  de  le  servir  publi- 
quement, de  le  prier  «  en  esprit  et  en  vérité  »,  ne  pouvait  pas 

être  laissée  par  Dieu,  pas  plus  d'ailleurs  que  la  religion,  au  libre 

*  Th.  Harnack,  Der  chrislUche  Gemeindegottesdienst  im  apostolischen 
Zeitalter,  Dorpat,  1852,  pages  68-69.  Ce  qui  y  est  dit  du  culte  en  général 
vaut  aussi  pour  la  prière  publique. 

2  Matth.,  IV,  23;  ix,  35;  xii,9;  xiii,  54;  xxvi,  55  :  Cotidie  apud  vos  se- 
debam  docens  in  templo;  Marc,  i,  21-39;  m,  1;  vi,  2;  Luc,  iv,  15-44;  vi. 
6;  xni,  10;  Joan.,  vi,  60;  xviii,  20:  Semper  docui  in  synagoga  et  in  templo; 
cf.  Joan.,  VII,  VIII,  x,  xi. 

3  Matth.,  x.xvi,  30;  Marc,  xiv,  26. 
*  Luc,  XXIV,  53. 
5  II,  46. 

6  Act.,  III,  1  :  Ad  horam  orationis  nonam. 



46  HISTOIRE  DU  BRÉVIAIRE 

caprice,  à  la  détermination  et  au  choix  de  l'homme.  C'est  pour- 

quoi nous  devons  supposer  que,  de  même  que  dans  l'ancienne 
alliance  Jéhovah  s'est  servi  de  Moïse  pour  prescrire  le  culte 

qu'il  attendait  du  peuple,  de  même  le  divin  fondateur  de  l'Ejjlise, 

qui,  durant  les  quarante  jours  après  sa  résurrection,  s'entretint 
avec  ses  disciples  du  «  royaume  de  Dieu  »,  a  essentiellement 

prescrit  par  sa  parole  et  ses  exemples,  ou  du  moins  indiqué  dans 

ses  grandes  lignes,  la  façon  dont  lui,  son  Père  et  l'Esprit-Saint , voulaient  être  honorés  extérieurement  et  intérieurement.  Cela 

s'entend,  non  pas  seulement  du  sacrifice,  mais  aussi  de  la  prière, 

sans  laquelle,  chez  les  Juifs  comme  chez  les  païens,  il  n'y  avait 
pas  de  sacrifice^;  de  la  prière,  qui,  expression  immédiate  de  la 
conscience  et  du  sentiment  religieux,  a  été  de  tout  temps  le 

moyen  principal  par  lequel  l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu , 
a  conservé  et  entretenu  ses  relations  avec  le  Très- Haut,  et 

qui,  depuis  que  sous  Enos  on  a  commencé  à  invoquer  le  nom  du 

Seigneur^,  foi^me  une  partie  intégrante  du  culte  public  dû  à 
Dieu.  La  prière  enveloppe  comme  un  nuage  lumineux,  un  encens 

odorant,  une  auréole  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  le  Sauveur 

caché  dans  le  tabernacle,  le  Sauveur  qui,  constamment,  se  tient 

près  de  nous  dans  l'Eucharistie. 
On  doit  cependant  observer  que  les  Apôtres,  obéissant  en  cela 

aux  instructions  du  Seigneur,  ne  devaient  pas  se  séparer  du 

judaïsme  tout  d'un  coup  et  d'une  façon  brusque;  tout  au  con- 
traire, c'était  les  relations  étroites  que  les  premiers  chrétiens 

entretenaient  avec  les  communautés  juives,  qui  devaient  attirer 

à  la  foi  chrétienne  les  esprits  les  meilleurs  et  les  plus  souples 

d'entre  les  Juifs.  C'est  pourquoi  le  culte  de  la  première  com- 
munauté chrétienne ,  qui  en  partie  était  un  acte  de  la  loi  divine 

et  en  j^artie  reposait  sur  des  prescriptions  des  Apôtres  guidés 

par  l'Esprit-Saint,  ne  pouvait  être  créé  tout  d'abord  d'une  seule 

pièce.  De  même  il  n'était  pas  utile  qu'il  fût  achevé  d'un  seul 

coup.  Il  était  plutôt  soumis  à  la  loi  du  déveloj^pement  de  l'Eglise 
et  devait  se  perfectionner  progressivement,  sous  la  direction  du 

Saint-Esprit,  dont  l'assistance  avait  été  promise  aux  Apôtres.  Il 

1  Cf.  Outram,  De  sacrificiis,  lib.  I,  c.  xv,  9;  Keil,  Handbuch  der  bi- 
hlischen  Archéologie,  2«  édit.,  Frankfurt,  1875,  p.  362;  I  Paralip.,  xxiii,  30; 
Luc,  I,  10;  Plinius,  Hist.  naturnl.,  xxviii,  2. 

2  Gènes.,  iv,  26. 
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devait  être  formé  créléments  empruntés  au  judaïsme.  Primiti- 

vement uni  encore  à  l'oi'fice  juif  dans  le  temple  et  dans  les  syna- 

gogues, il  acquit  bientôt  une  situation  indépendante,  tout  d'abord 
chez  les  gentils  en  dehors  de  la  ville  sainte ,  mais  aussi  à  Jéru- 

salem même  à  l'époque  de  la  première  persécution  et  de  la  pre- 

mière dispersion.  La  première  cause  d'un  agencement  plus  réglé 
et  plus  solide  de  ce  culte  doit  se  trouver  dans  la  séparation  pro- 

gressive des  chrétiens  et  de  la  syiiagogue,  et  très  vraisembla- 
blement nous  avons  dans  la  première  Epitre  à  Timothée  une  des 

premières  prescriptions  apostoliques  concernant  l'office  public'. 

Nous  étudierons  plus  loin  ce  passage  à  la  lumière  de  l'exégèse 
grammaticale  et  de  la  tradition  ecclésiastique. 

Culte  exotérique  et  ésotérique.  —  Remarquons,  avant  tout, 

qu'il  nous  faut  distinguer  dans  le  plus  ancien  culte,  nous  vou- 
lons dire  dans  le  culte  «  judéo-chrétien  »,  tel  que  nous  le  donnent 

les  premiers  chapitres  des  Actes,  un  office  exotérique  et  un 

office  ésotérique'^  :  a)  la  réunion  dans  le  temple  et  h)  la  réunion 

xax'  oixov,  per  domos^.  Comme  on  Ta  dit  avec  raison,  les  pre- 

miers chrétiens  étaient  avant  tout  un  peuple  de  prière^.  L'his- 

toire de  l'Eglise  naissante  débute  en  nous  disant  que  les  chrétiens 
étaient  sans  cesse  dans  le  temple ,  priant  et  louant  Dieu  ;  que  le 

petit  groupe  des  fidèles  était  constamment  uni  dans  la  prière  ; 

que  chaque  jour  et  sans  relâche  les  fidèles  s'entretenaient  dans 

le  temple,  tandis  qu'ils  se  réunissaient  pour  la  célébration  du 
saint  sacrifice,  pour  la  fraction  du  pain,  dans  les  maisons  parti- 

culières^. Ils  avaient  leurs  moments  fixés  pour  la  prière;  les 

Apôtres  les  présidaient,  tandis  que  les  fidèles  s'unissaient  à  eux 
par  un  simple  Amen  ou  par  la  répétition  des  prières,  et  réci- 

taient aussi  ou  chantaient  des  psaumes  alternativement  avec 
eux^ 

«  La  première  église  de  Jérusalem  demeura  unie  au  judaïsme 

*  II,  1  sq. 
2  Zockler,  Ilandbucli  der  Iheol.  Wissenschaften ,  t.  iv;  Zezschwitz, 

Prakt.  Théologie,  Nôrdlin^en,  1875;  n»  6  :  Die  Liturgie  des  chrisll.  Ge- 
meindegottesdienstes  nacli  ihrer  geschichll.  Enticicldiing ,  p.  399. 

3  Act.,  II,  46. 

"*  Dœllinger,  Chrislenthiim  und  Kirche  zur  Zeit  der  Griindlegung , 
Regensburg,  1860,  p.  3i8  et  355. 

^  Luc,  XXIII,  53;  Act.,  ii,  46. 
6  Act.,  I,  14;  X,  9;  vi,  4.  Harnack ,  Der  christl.  Gemeindegottesdiensl , 

p.  43  h.;  Thalhofer,  Liturgik,  t.  i,  p.  243. 
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par  les  liens  de  la  religion  nationale  et  continua  à  prendre  part 

au  culte  du  temple,  à  l'imitation  du  Christ.  Les  chrétiens  parais- 
saient au  temple  chaque  jour  aux  heures  du  sacrifice  du  matin 

et  du  soir.  De  préférence  ils  se  réunissaient  sous  le  portique  de 

Salomon^;  en  dehors  de  Jérusalem,  ils  assistaient  aux  réunions 
du  sabbat,  à  roflice  qui  se  composait  de  la  lecture  des  saintes 

Ecritures,  de  la  prière  et  du  chant  des  psaumes.  Leurs  reg"ards 
a\ivés  par  la  foi  reconnaissaient  les  rapports  prophétiques  et 

symboliques  que  ces  éléments  du  culte  légal  avaient  avec  le 

Seigneur  et  leur  complète  réalisation  en  lui.  L'Apôtre  des  gen- 
tils, saint  Paul,  maintient  aussi  les  fêtes  juives,  les  sacrifices  et 

les  heures  de  prières^.  Toutefois,  pour  la  célébration  de  la  nou- 
velle Pâque ,  ce  mémorial  de  la  mort  du  Christ  et  des  fruits  de 

ce  sacrifice  qu'ils  ne  pouvaient  célébrer  qu'unis  étroitement,  ils 
se  rassemblaient,  partagés  en  petits  groupes,  dans  les  maisons 

des  particuliers.  C'était  aussi  ce  que  faisaient,  pour  les  prières  du 
matin  et  du  soir,  les  communautés  judéo-chrétiennes,  qui  habi- 

taient en  dehors  de  la  Palestine  et  qui  n'avaient  point  de  rapports 
avec  les  synagogues^.  «  Le  dimanche  remplaça  le  sabbat  juif.  On 
ne  sait  exactement  comment  cela  se  fit.  Mais  il  y  avait  une  ten- 

dance à  abandonner  les  pratiques  juives,  pour  bien  montrer  que 

le  christianisme  était  la  loi  nouvelle,  et  non  pas  seulement  le 

judaïsme  un  peu  modifié  et  élargi.  Et  le  dimanche  était  aussi  le 

jour  de  la  résurrection  du  Christ.  C'était  le  premier  jour  de  la 
semaine.  Il  y  a  peut-être  une  raison  plus  naturelle  au  choix  de 
ce  jour.  La  réunion  chrétienne  se  tenait  le  jour  du  sabbat  au 

soir,  et  la  cérémonie  se  terminait  à  l'aurore,  le  dimanche.  La 
synaxe  liturgique  se  fit  donc  le  dimanche  matin  ;  cela  devint  une 

coutume  chrétienne.  Le  dimanche  fut  le  jour  liturgique  par 

excellence''.  » 

Il  est  difficile  d'admettre  que  les  Apôtres  aient  abandonné  tran- 

quillement le  culte  juif,  ou  qu'ils  aient  souffert  d'admettre  que  des 
chrétiens  en  fussent  exclus  (ce  qui  se  produisit  de  bonne  heure), 

sans  prendre  soin  d'y  apporter  une  compensation.  Mais  comme  les 

1  Act.,  m,  1-11  ;  V,  12,  20,  42. 
-  Act.,  XVIII,  18 -2J;  xx,  16. 
3  Act.,  II,  46;  V,  42;  xviii,  7;  xix,  9. 

^  Celte  dernière  hypothèse  est  de  dom  Cagin;  elle  a  été  adoptée  par 
dom  Cabrol,  Le  livre  de  la  prière  antique,  1900,  p.  231. 



CHAPITRE  I  49 

chréliens  se  livraient  à  la  prière  vocale  dans  une  plus  large  mesure 

que  les  juifs,  et  comme  ils  étaient  o  des  hommes  de  prière  »,  les 
Apôtres  durent,  au  moment  de  la  scission,  adopter,  parfaire  et 

adapter  aux  mœurs  chrétiennes  les  pratiques  cultuelles  qu'ils 
avaient  jusque-là  remplies  avec  tant  de  zèle  dans  les  synagogues 

et  au  temple.  C'était  un  développement  naturel,  car  en  ce  point 
aussi  la  parole  du  Christ  trouvait  sa  réalisation  :  «  Je  ne  suis 

pas  venu  abroger  la  Loi  (de  l'ancienne  alliance),  mais  la  par- 
faire. »  Lui-même  avait  récité  des  psaumes,  lu  et  expliqué  les 

divines  Ecritures  dans  les  assemblées  religieuses  ̂  

Afin  de  comprendre  de  quelle  façon  s'y  prirent  les  Apôtres 

pour  organiser  le  culte,  il  est  bon  avant  tout  d'exposer  ce  qui  se 
passait  à  cette  époque  au  temple  et  dans  les  synagogues.  En 

comparant  ces  pratiques  avec  ce  qui  fut  fait  plus  tard  dans 

l'Eglise,  nous  A'errons  comment  la  prière  de  l'Eglise  de  la  nou- 
velle alliance  se  rattachait  à  celle  de  l'Ancien  Testament ,  com- 
ment la  communauté  chrétienne  se  considérait  comme  la  société, 

la  famille,  exxXY|(7ia ,  vraiment  théocratique,  le  véritable  Israël, 

la  continuation  épurée,  transformée,  du  peuple  choisi;  l'Ancien 
Testament  n'en  était  que  le  type. 

Heures  et  prières  hébraïques.  —  Le  Pentateuque  ne  dit 

encore  rien  des  heures ,  et  l'ancienne  langue  hébraïque  n'a  pas 
encore  pour  les  désigner  de  termes  spéciaux.  En  effet,  T\T\^  est 

chaldéen  et  post-exilien.  De  Moïse  à  l'exil  de  Babylone,  le  jour 
était  simplement  divisé  en  trois  parties  :  le  matin ,  le  midi ,  le 

soir^.  La  nuit  avait  deux  parties  ou  trois  veilles^.  Les  Juifs  ont 
emprunté  aux  Romains  le  partage  de  la  nuit  en  quatre  veilles  : 

o'Ié,  [jieiTOvuxTtov,  àAexTpooiwvta ,  TCftoi  *.  Mais  la  division  du  jour 

en  douze  heures,  les  Juifs  comme  les  Grecs  ̂   l'ont  empruntée 

1  Matth.,  XXVII,  46;  Luc,  iv,  17-21;  xxii,  37;  xxiii,  30. 
2  Gen.,  XLix,  27;  Deut.,  x.xviii,  29. 
3  Lament.,  ii,  19;  Jud.,  vu,  19;  Exod.,  xiv,  24;  I  Reg.,  xi,  11. 
^  MatLh.,  xiv,  25  :  TetâpTri  ç-jXaxr,  ;  Marc,  xiii,  35. 
s  Hérodot.,  ii  ,  109.  Cf.  Keil  ,  Bibl.  Archàologie ,  Frankfurt ,  1875, 

p.  367,  369;  pour  ce  qui  suit,  p.  362  sq.  ;  Haneberg-,  Die  relig.  Alterthû- 
mer  der  Bibel,  Mûnchen,  1869,  p.  356  sq.,  589,  604  sq.;  Bicl<ell,  Messe  und 
Pascha,  Mazni,  1872,  p.  64;  B.  Scliâfer,  Die  religiôsen  Alterthûmer  der 
Bibel,  Munster,  1878,  p.  137,  256.  Puis  Thomas  Goodwin,  Moses  et  Aaron 
seu  civiles  et  ecclesiastici  ritus,  éd.  J.-H.  Hottinger,  2^  éd.,  Frankfurt,  1726, 
lib.  III,  c  I,  p.  461  sq.  ;  Conradus  Ikenius,  Antiquitates  hebraicœ,  éd.  4, 
Bremœ,  1764,  pars  I,  c.  xx,  p.  285  sq. 

Brév.,  t.  I.  4 
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aux  Babyloniens  ̂   Ces  heures  se  comptaient  à  partir  du  lever 
du  soleil,  et  de  la  sorte  en  hiver  elles  étaient  beaucoup  plus 

courtes  qu'en  élé^.  Toutefois  la  sixième  heure  correspondait 
toujours  à  notre  midi^;  la  troisième  heure  ne  correspondait  à 

nos  neuf  heures  qu'au  printemps  et  en  automne'',  ainsi  que  la 
neuvième  heure  à  nos  trois  heures  de  l'après-midi.  La  onzième 
heure  marquait  le  moment  où  le  jour  commence  à  décliner  :  en 

hiver  vers  trois  heures  et  demie,  en  été  entre  sept  et  huit  heure>  ; 
la  douzième  heure  suivait  immédiatement  le  coucher  du  soleil  et 

l'apparition  des  premières  étoiles.  Cette  heure  {o'\ii^  vespere, 
sero)  était  également  la  première  de  la  nuit  ou  le  commencement 

de  la  première  veille,  prima  Vigilia. 

Dans  le  Tabernacle  et  au  temple  de  Jérusalem,  la  journée 

était  sanctifiée  par  trois  moments  déterminés  pour  le  sacrifice  et 

la  prière.  Le  premier  de  ces  moments  était  celui  du  sacrifice 

quotidien  du  matin  [sacrifîcium  juge^),  entre  le  lever  du  soleil 
et  la  troisième  heure.  A  la  fin  de  cette  dernière  heure  (  Aora 

ieriia)^  on  chantait  des  psaumes,  on  récitait  des  prières  solen- 

nelles, et  l'office  se  terminait  par  la  bénédiction  des  prêtres^.  Le 
deuxième  moment  était  celui  de  la  Minchah  ou  du  sacrifice  de 

l'oblation  (de  farine,  de  vin,  etc.).  Ordinairement  il  avait  lieu  non 
à  midi,  mais  un  peu  plus  tard.  Aux  jours  de  fêtes,  en  effet,  le 

sacrifice  du  matin  prenait ,  avec  ses  rites  et  ses  chants ,  toute  la 

matinée  jusqu'à  la  sixième  heure  ou  midi.  Le  troisième  moment, 
sacrifice  du  soir  [sacrificium  vespertinum),  ne  commençait  pas 

avant  la  neuvième  heure,  mais  avec  ses  diverses  prières  et  ses  dif- 

férents chants  il  se  prolong-eait  jusqu'à  la  douzième  heure,  au  cou- 

cher du  soleil'.  Plus  tard  cependant  la  Minchah  se  faisait  d'ordi- 
naire aussitôt  avant  le  sacrifice  du  soir®,  et  la  plupart  du  temps 

*  G.  Bilfinger,  Die  Zeitmesser  der  antiken  Volker,  Stuttgart,  1886. 
*  Joan.,  XI,  9;  Matth.,  xx,  1  sq. 
3  Matth.,  XX,  5;  Joan.,  xix,  14. 
'  Matth.,  XX,  3;  Act.,  ii,  15. 
s  Gen.,  XXIX,  38  sq.  ;  Num.,  xxviii,  3  sq. 
6  Haneberg,  op.  cit.,  p.  604-608. 

"  Conrad.  Ikenius,  De  ordine  ciilfus  cotidiani .  Antiq.  hebra.,  Bre- 
mœ,  1764,  pars  I,  c.  xx,  p.  285-289;  cf.  ihid.,  §  17  :  In  synagogis 
extra  Jérusalem  singulis  diehus  eodem  (empare  quo  in  templo  Hierosoly- 
mitano  cultui  sacro  vacari  solebat ,  immo  lemplo  destructo  ad  has  omnis 
publicus  cultus,  qui  extra  templum  exerceri  potest,  translatus  est. 

8  Dan.,  IX,  21. 

i 
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formait  avec  lui  un  seul  office.  Les  pieux  Israélites  avaient  cou- 
tume de  réciter  leurs  prières  privées  à  ces  heures  consacrées  ^ 

Une  conséquence  de  l'exil  babylonien  fut  la  nécessité  de  rem- 
placer le  sacrifice  quotidien  par  une  prière  quotidienne  répétée 

deux  fois.  Des  passag-es  de  l'Ecriture  et  des  compositions  libres 
en  formèrent  le  texte.  Les  Juifs  en  font  remonter  l'oi'donnance , 

telle  qu'elle  se  conserva  jusqu'à  l'époque  du  Seigneur,  à  Esdras; 
celle  qui  était  en  usag-e  au  temps  des  Apôtres  et  postérieurement, 

doit  avoir  eu  pour  auteur  Gamaliel,  le  maître  de  saint  Paul'^. 
Après  la  cessation  du  rite  du  sacrifice,  et  en  dehors  de  Jérusa- 

lem dans  les  synagogues,  où  Von  ne  pouvait  accomplir  de  sacri- 
fice, la  prière  remplaça  le  triple  sacrifice.  On  conserva  avant 

tout,  à  ce  qu'il  semble,  les  prières  en  usage  dans  le  temple, 
auxquelles  on  en  adjoignit  quelques  autres^. 

Par  conséquent,  les  heures  de  prière  observées  par  les  Apôtres 

Pierre  et  Jean''  correspondent  aux  heures  des  sacrifices  dans  le 
temple  et  dans  les  synagogues,  de  même  que  la  prière  récitée 
par  les  disciples  à  la  troisième  heure  dans  la  salle  de  la  Cène, 

au  moment  où  l'Esprit- Saint  descendit  sur  eux,  correspond  à 
l'heure  de  la  prière  au  temple"^. 

Quel  était  le  texte  de  cette  triple  prière  officielle,  en  dehors 
du  sacrifice  ? 

Liturgie  judaïque  à  l'âge  apostolique.  —  Il  faut,  pour  con- 

naître la  liturgie  juive  du  premier  siècle  ou  de  l'époque  aposto- 
lique, recourir  au  Talmud,  à  quelques-uns  des  plus  anciens 

commentaires  qui  en  ont  été  donnés  et  aux  Antiquitates  jadaicœ 

de  Flavius  Josèphe  (-{-  vers  101  "^j. 

1  Ps.  Liv,  18;  Dan.,  vi,  11,  13. 
*  Precationem  aliquam  cotidie  a  toto  cœtu  fundendam  Ezras  prse- 

scripsisse  (traditur) ,  qiise  continiio  usque  ad  tempora  Gamalielis  eadem 
série  dicehatur ,  Gochvin-Hottinger,  loc.  cit.,  p.  143. 

3  Ordinariiis  cultiis  consislit  in  precihus  mane,  post  meridiem  (après 
la  sixième  heure)  et  vesperi  fusis  —  sacrificio  iugi  respondere  volunl. 
Precum  matutinarum  tempus  proprie  est  ah  orlu  solis  usque  ad  horam 
tertiam  —  post  meridiem  iterum  conventus  in  synagoga,  uhi  tempore 
Minchse  Ps.  lxxxiv  et  cxlv  cuni  precihus  et  supplicationihus...  (Postea) 
sacra  vespertina  sequehantur...  quihus  peraciis  domum  nocte  incipienle 
reverlehantur,  Ikenius,  p.  290,  §  18. 

''  Act.,  III,  1  ;  X.  9. 
3  Act.,  II,  1 ,  15. 

6  Mischnah  Megilla,  m,  5,  6;  Tamid.,  vu,  4;  Tract.  Berachoth.,  i,  1, 
fol.  2  sq.  ;   Flavius  Josèphe,  Antiq.  jud.,  trad.  de  Kaulen,  2»  édit.,  Go- 
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Le  verset  du  Deulrronome  où  l'Israélite  confessait  sa  foi  en  un 
seul,  éternel  et  vrai  Dieu  (sorte  de  symbole),  forma  le  noyau  de 

ces  prières  ̂   Et  comme  ce  verset  commence  par  STÇ^,  «  écoutez,  w 
on  le  désignait  et  on  désignait  ce  symbole  et  toute  la  prière  qui 

suit  par  le  mot  de  Schéma  ou  Schma  (Schéma).  Mais  il  y  avait 
aussi  différentes  autres  prières,  plus  ou  moins  longues,  et  des 

formules  de  bénédictions  appelées  Schomone-Esre.  Avec  ces 

prières  d'actions  de  grâce  et  ces  prières  impélratoires  on  chan- 

tait des  psaumes,  au  moins  un  chaque  jour  de  la  semaine.  C'étaient 
les  psaumes  xxiii  (le  dimanche),  xlvu  (lundi),  lxxxi  (mardi), 

xciii  (mercredi),  lxxx  (jeudi),  xcn  (vendredi),  xci  (samedi). 
Le  dernier  tenait  lieu  de  chant  du  sabbat  ;  les  autres  devaient  se 

rapporter  à  chacun  des  jours  de  la  création  du  monde  (Tamid, 

vn,  4).  D'après  Kaulen^  et  Schulting^,  on  ajoutait  chaque  jour 
à  la  prière  du  matin  les  psaumes  v,  xxi  et  lxii,  et  plus  tard  les 

psaumes  cxlviu,  cxlix  et  cl.  Ces  trois  derniers  se  trouvent  déjà 

du  moins  dans  les  livres  de  prières  juifs,  dont  le  noyau  ou  le 

premier  recueil  peut  remonter  jusqu'aux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Le  jour  du  sabbat,  on  chantait  quelques  autres 

psaumes,  outre  ceux  qui  sont  indiqués,  en  particulier  les 

psaumes  lxxxix  et  cxxxv  et  le  cantique  de  Moïse  :  Audite,  cseli, 

quK  loquor'^;  le  soir  c'était  le  cantique  :  Cantemus  Domino^. 
De  plus,  on  lisait,  de  préférence  le  jour  du  sabbat,  des  passages 

déterminés  de  la  «  Loi  »  (Pentateuque)  et  des  Prophètes  {Haf- 

logne,  1883;  Haneberg-,  op.  cit.,  p.  358  sq.  ;  Bickell,  op.  cit.,  p.  64  sq.  et 
71  sq.  ;  lo.  Lightfoot,  Opéra  omnia,  éd.  2,  cura  Jo.  Leusden,  2  vol., 
Franequerœ,  1618-1619,  t.  i,  p.  553  sq.  et  673  sq.  :  Ministerii  templi  seu 
functionum  sacrarum  in  templo  Hierosol.,  tempore  Servatoris  nostri,  descri- 
ptio  ex  S.  Scriptura  et  antiquissimis  ludœorum  monumenlis  (c.  vu, 
sect.  2),  t.  Il,  p.  142  :  Chronica  temporum  ad  annum  Chri.sti  70,  tempore 
Vespasiani;  sect.  4  :  Utrum  Oratio  Vesperlina  apud  ludœos,  etc.  Respon- 
sio  Gamalielis.  Ibid.,  Horœ  hebraicse  in  Evangel.  Lucse,  i,  10,  et  in  Acta 
Apostolorum,  m,  1-2,  p.  490  et  501;  item,  p.  697;  appendix,  p.  33, 

c.  IV  :  De  tempore  precum.  Sur  la  prière  des  Juifs  postérieurs  d'après  le 
Talmud,  cf.  August  Wûnsche,  Der  babylonische  Talmud  in  seinen  hagga- 
dischen  Bestandtheilen  I,  Leipzig,  1886  ;  Tract.  Berachoth,  p.  33  sq.,  44  et  46. 
[Cf.  dom  H.  Leclercq.  il/o7un)ien<a  ecclesiee  liturgica,  Paris,  1902,  p.  xi,  sq.i 

1  VI,  4. 

2  Einleitung  in  die  Heilige  Schrift,  3«  édit.,  p.  305  sq. 
'  Bibl.  eccles.,  Goloniae,  1598. 
*  Deut.,  XXXII. 
*  Exod.,  XV. 
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taren,  Paraschen  =  seclions ,  divisions^),  puis  suivait  une  inter- 
prétation ou  une  espèce  de  sermon. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  la  prière  du  soir,  sur  les 
chants  du  sacrifice  Arbith.  Toutefois  nous  savons  que  cet  office 

était  copié  sur  celui  du  matin ^,  et  que  les  jours  de  fêtes  et  de 
nouvelle  lune  on  chantait  souvent  à  ce  moment  les  psaumes 

d'Hallel  cxii-cxvn  et  les  psaumes  xxii,  xxiv,  xxvni  ou  xxix,  cxx- 
cxxxvi.  Tandis  que  la  victime  brûlait  et  que  Fencens  se  consu- 

mait lentement  sur  l'autel,  tandis  que  le  soleil  déclinait  progres- 
sivement, les  lévites  faisaient  éclater  leurs  chants  au  son  des 

instruments  de  musique. 

D'une  façon  générale,  le  rite  et  la  série  des  prières  (pour  les 
besoins  généraux),  des  psaumes,  lectux-es,  bénédictions,  ou 
prières  finales  (bénédiction  du  prêtre),  étaient  les  mêmes,  comme 

on  l'a  vu,  pour  les  offices  du  matin  et  du  soir.  Pour  la  Minchah^, 

le  rite  était  beaucoup  plus  simple,  et  semble  avoir  été  peu  réglé''. 
Comme  elle  avait  régulièrement  lieu  après  midi  [post  Sextam), 
notamment  en  hiver,  où  le  sacrifice  du  soir  se  faisait  plus  tôt,  à 

cause  du  coucher  du  soleil  qui  arrivait  de  meilleure  heure,  on 

l'unissait  à  ce  dernier  sacrifice,  et  on  récitait  ou  chantait  pour 
la  Minchah  les  psaumes  lxxxv  et  cxlv.  On  avait  donc  de  la  sorte 

un  triple  sacrifice ,  trois  moments  pour  la  prière  :  le  matin ,  à 
midi  et  le  soir,  mane  {Laudes  Matiitinse  ] ,  meridie  [Hora  sexta 

1  Cf.  Delitzsch  et  Riehm ,  Handwôrterbuch  des  biblischen  Alterthums, 
t.  II,  p.  1018;  ibid.,  voir  le  mot  Synagogue;  Ligthfoot,  loc.  cit.,  t.  i, 
p.  673,  699;  Schu,  op.  cit.,  p.  7;  Ikenius,  op.  cit.,  c.  ix,  §  11,  p.  275;  cf. 
p.  301-302.  La  lecture  tirée  des  saintes  Ecritures,  de  la  Tliorali  (Loi)  et 
des  Prophètes,  surtout  pour  le  jour  du  sabbat,  est  indiquée  en  plusieurs 
endroits  du  Nouveau  Testament,  par  ex.  Luc,  iv,  J6;  Act.,  xni,  14,  15,  27; 

xv,  21.  C'est  ainsi  qu'on  lisait  d'abord  la  Parascha,  tirée  du  Pentateuque, 
puis  l'Haftara,  tirée  des  Prophètes;  on  y  ajoutait  une  explication,  une homélie  ou  un  sermon. 

2  Paralip.,  xxiii,  30. 

3  Minchah  s'entend,  la  plupart  du  temps,  de  l'oblation  non  sanglante, 
en  particulier  lorsqu'elle  était  faite  pour  le  grand  prêtre  après  midi. 
Cependant  cette  signification  ne  fut  pas  constante;  car,  au  4«  livre  des 
Rois,  m,  20,  Velevatio  de  la  Minchah,  c'était  l'holocauste  du  matin.  De- 

litzsch, op.  cit. 

'>  Haneberg,  op.  cit.,  p.  359-361;   Bickell ,  op.  cit.,  p.  65,  72;  Schu,  op. 
cit.,   p.   5-7,  10-11.   Traduction  allemande  des  prières  de  la  synagogue 
dans  Rabe,  Mischnah  iind  Tamid  (introduction),  t.  i,   Onolzbach'   ̂ '^O 
1762,  p.  2  sq. 
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et  nona),  vespere  [Oralio  lanquam  sacrifîcium  vespertinum* ). 
On  doit  encore  remarquer  que  les  Juifs  désignaient  sous  difîé- 

renls  noms,  selon  leur  contexte  :  Zizilh,  Bakasol ,  Tephilol  et 

Tachnan,  les  prières  et  les  hcnédiclions  que  Ton  avait  coutume 

de  réciter  au  temple  dans  les  sacrifices  du  matin  et  du  soir  ou 

dans  les  synagogues  (ou  même  dans  les  synagogues,  lors  des 

actes  cultuels  tenant  lieu  de  ces  sacrifices^).  Elles  correspondent 
aux  quatre  expressions  dont  se  sert  saint  Paul  dans  sa  pre- 

mière Epître  à  Timothée  (ii,  1  sq.)  :  oev^aetç,  Trpoaeuyâ; ,  evreu^et;, 

eù/apffTiaç  —  ohsecraliones ,  orationes ,  poslulaliones ,  gratiarum 

acliones^. 

Culte  apostolique.  —  Si  nous  devons  considérer  l'abandon 
progressif  que  firent  les  chrétiens  des  coutumes  du  temple , 

comme  la  première  cause  d'une  formation  plus  précise  et  plus 

stable  du  culte  chrétien  par  les  Apôtres'',  nous  devons,  de  l'avis 
presque  unanime  des  exégètes  catholiques  et  de  la  plupart  des 

exégètes  protestants  contemporains,  comme  aussi  au  témoi- 
gnage de  plusieurs  Pères,  chercher  la  première  preuve  classique 

de  ce  culte  dans  le  second  chapitre  de  la  première  Epître  à 

Timothée.  Nous  y  voyons  que  les  Apôtres,  et  spécialement  saint 

1  Ps.    CXL,    2. 

2  Preces  occupant  locum  sacrificioriim,  disent  les  rabbins  dans  Vitrin- 
ger,  De  synacf.  vet.,  c.  iv;  dans  Bâhr,  Symbolik  des  mosaischen  Quitus, 
t.  I,  p.  476. 

3  D'après  Richard  Simon,  Cérémonies  et  coutumes  des  Juifs  (d'après 
Léon  de  Modène,  rabbin  de  Venise),  Paris,  1681.  Supplément,  p.  64,  65. 
Dans  la  première  partie,  il  dit  que  les  trois  moments  de  la  prière  des 
Juifs  :  Schacharith,  Âlinchah  et  Arbith,  dont  le  premier  suivait  le  lever  du 

soleil,  le  second  avait  lieu  après  midi,  le  troisième  à  l'entrée  de  la  nuit  (ils 
disaient  cependant  le  second  et  troisième  Minchah  et  Arbith  en  plusieurs 

lieux  et  pays  ensemble  pour  leur  commodité,  lorsqu'il  n'était  point  jour 
de  fête),  se  retrouvent  dans  les  moments  de  la  prière  chrétienne  des 

Matines  (aujourd'hui  Laudes,  se.  Matutime) ,  de  None  et  des  Vêpres.  Ce 
petit  livre  est  aussi  traduit  en  latin  :  Rich.  Simon,  Exercitatio  de  cseri- 
moniis  ludœorum,  Francofurti,  1693;  cf.  ibidem,  I,  c.  xi,  et  supplem.  vin, 
p.  38  sq.  Cf.  Assemani,  Bibl.  orientalis ,  t.  m,  part.  2,  p.  387  sq.,  au  sujet 
des  heures  canoniales  des  Nestoriens.  A  ce  sujet,  Haneberg  dit  aussi  (op. 
cit.;p.  362)  :  «  On  ne  peut  douter  que  les  heures  de  prière  de  la  synagogue 
aient  exercé  une  influence  considérable  sur  les  heures  de  la  prière  chré- 

tienne. »  Eusèbe  dit  également  que  l'office  chrétien  est  emprunté  en  partie 
à  la  synagogue  :  In  ps.  L.xv,  lxxxlx,  xci  (P.  G.,  t.  xxin,  col.  647,  1130,  1171). 

*  Gerhard  v.  Zezschwitz,  Die  praklische  Théologie,  p.  399.  ûer  Cullus 
der  urchrisllichen  Gemeinde ,  etc.,  dans  Zôckler,  Handbuch  der  theol. 
Wissenschaften,  t.  iv,  Nôrdlingen,  1885. 
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Paul ,  ont  porté  des  prescriptions  relatives  à  la  prière  publique 

ou  liturgique ^  Le  disciple  des  Apôtres,  saint  Clément  de  Rome, 
nous  dit,  dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens  écrite  vers  96, 

que  les  Apôtres,  sur  Tordre  du  divin  Sauveur,  avaient  porté  des 

ordonnances  sur  le  temps  (les  heures)  et  la  réglementation  de  la 

célébration  du  culte.  Et  le  saint  pape,  martyr,  distingue  si  clai- 
rement la  célébration  du  sacrifice  des  autres  offices,  il  donne  si 

expressément  à  entendre  qu'il  y  avait  alors  un  moment  fixé  pour 

ces  offices ,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait  eu ,  en 
dehors  du  saint  sacrifice  de  la  Messe,  d'autre  acte  du  culte,  de 
moment  déterminé  pour  la  prière-. 

Ce  fait  paraît  plus  vraisemblable  encore  si ,  à  côté  du  texte 

de  saint  Clément,  on  place  le  récit  connu  de  Pline  le  Jeune, 

parlant  des  cœtiis  antelucani  et  vespertini  des  chrétiens,  le 

dimanche,  c'est-à-dire  d'une  double  réunion.  Ce  récit  date  de 
la  même  époque  (vers  104,  110  ou  112^)  et  corrobore,  par  suite, 
les  indications  de  saint  Clément. 

1  Disciplinse  leges  tradit  pro  puhlicis  Ecclesiœ  precihus  in  Missa.  et 

Officia  divino,  telle  est  l'expression  habituelle  des  anciens  commenta- 
teurs :  S.  Ambroise,  In  I  Tim.,  u  (P.  L.,  t.  xvii,  col.  466);  S.  Prosper,  De 

vocat.  gent.,  lib.  I,  c.  xii  (P.  L.,  t.  u,  col.  664);  Athenagoras,  Lega- 
tio  pro  Chrislianis,  c.  xxxvii  (P.  G.,  t.  vi,  col.  972).  Puis  S.  Justin, 

ApoL,  lib.  I,  c.  XIII,  XVII  (P.  G.,  t.  vi,  col.  345,  354,  427,  429);  Ori- 
gène.  Contra  Celsum,  lib.  VIII,  c.  lx.\iii  (P.  G.,  t.  xi,  col.  1627).  —  Puis 
plus  clairement  :  S.  Chrysost.,  Hom.,  vi,  in  I  Tim.,  n  (P.  G.,  t.  lxii, 
col.  530);  Amalare,  Ce  eccles.  off.,  lib.  IV,  c.  iv  (P.  L.,  t.  cv,  col.  1075); 
et  les  commentateurs  postérieurs  tels  que  :  Wal.  Strabon  (dans  la  Gloss.), 

Durand  de  Mende  (dans  Rationale  div.  off.),  Hugues  de  Saint-Cher, 

Estius,  Cornélius  a  Lapide,  Calmet,  Bisping,  "Wiesinger,  Iluther,  etc. 
S.  Augustin  {Ad  Paulinum,  epist.  eux,  12  sq.,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  635  sq.) 

s'efforce  même  de  construire  là -dessus  une  explication  des  différentes 
parties  de  la  Messe;  et  Origène  (De  orat.,  c.  xiv,  P.  G.,  t.  xi,  col.  460) 

tente  une  espèce  d'interprétation  des  différents  termes  employés  par 
S.  Paul  au  V.  1  :  Obsecrationes ,  etc.  On  peut  avoir  à  ce  sujet  une  opi- 

nion différente  (au  sujet  du  v.  1),  et  entendre  les  expressions  en  partie 

comme  des  synonymes  ;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  v.  2  parle  de 
la  prière  de  la  communauté  chrétienne  ou  de  la  prière  liturgique  de 
l'Eglise. 

^  nâv-a  xâ^st  71018ÏV  Ô3îsXo|j.£v,  ocra  o  Ô£ff7iÔT-<i;  lmxt\zvi  è/ÉXeuacv  y.a.xt  v.at- 
poùç  TETayiJivoD;  (statutis  temporihus).  Tâç  te  Tipoa^opà;  xa\  XsiTO'jpyca; 
ÈTciTeXïïaôat...  wpiafxÉvot?  xaipot;  -/.a'i  wpatç  (oblationes  et  officia  sacra  per- 
fici...  slatutis  temporihus  et  horis).  —  'O  XpisTo;  ouv  oLr.o  0£où  %a\  o\ 
à-KOdioloi  oLTzo  ToO  XpiaToO,  s.  Clemens  Rom.,  Epist.  I  ad  Corinth.,  c.  xl, 
-XLii,  éd.  Funk,  Tubingae,  1887,  p.  110-114. 

3  Epist.,  X,  c.  xcvii  :  Ante  lucem  convenire  hymnumque  Christo  quasi 
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Il  nous  est  donc  permis  de  dire,  en  nous  appuyant  sur  les 

plus  anciens  écrivains,  que  l'ordonnance  des  heures  canoniales 
remonte,  d'une  certaine  façon,  aux  Apôtres.  Supposer  une  telle 

ordonnance  est  d'autant  plus  vraisemblable,  pour  ne  pas  dire 

cerlain,  qu'on  lit  au  chapitre  viii  de  la  Doctrina  Aposlolorum, 

qu'une  prière  déterminée  devait  être  récitée  trois  fois  jîar  jour 

par  tous  les  fidèles.  L'ensemble  du  passage  où  nous  trouvons 

d'abord  des  ordonnances  sur  le  jeûne  du  mercredi  et  du  samedi 
au  lieu  des  jeûnes  juifs  du  lundi  et  du  jeudi,  puis  des  prescrip- 

tions concernant  la  prière,  son  texte  et  sa  triple  répétition  chaque 

jour,  à  rencontre  de  la  prière  des  Juifs  et  des  Pharisiens  (  wç  oî 

uTtoxpixai),  ne  nous  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Nous  avons 
bien  affaire  ici  à  un  temps  pour  la  prière  établi  par  les  Apôtres 

et  réglé  parallèlement  aux  trois  heures  juives  alors  existantes  ou 

sur  leurs  types.  Pourtant  le  Pater  noster ,  enseigné  par  le  Sei- 
gneur, prend  la  place  des  formules  de  prières  juives  qui  parlaient 

de  l'attente  du  Messie  et  demandaient  son  envoie  Ainsi  donc  le 
texte  de  la  prière  à  réciter  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  avait  été 

modifié,  mais  plus  encore  l'idée  fondamentale  de  cette  prière. 

Deo  canere...  quibus  peractis  moram  cliscedendi...  rursusque  cœnandi. 
Cf.  S.  Justin  Mart.,  Apol.,  lib.  II,  n.  xviii;  Tertull.,  ApoL,  c.  xxxix.  Nous 

ne  voulons  pas  attacher  plus  d'importance  à  un  passage  qui  se  trouve  dans 
le  récit  du  martyre  du  saint  disciple  des  apôtres  Polycarpe  (dans  Funk, 

Patres  apostolici,  p.  288-291),  parce  que,  quoique  se  rapportant  évidem- 
ment à  une  coutume  ecclésiastique  établie ,  il  est  trop  vague.  Sur  la 

double  réunion  des  premiers  chrétiens,  sur  l'office  du  matin  et  celui  du 
soir,  sur  la  Messe,  Laudes  et  Vêpres  au  temps  de  Pline,  cf.  K.  J.  Neu- 
mann,  Der  rômische  Staat  iind  die  allgemeine  Kirche  bis  auf  Diocletian  I, 

Leipzig,  1890,  p.  20-21. 
*  Mrfik  Trpoire'jyeaOs  toç  ol  ■Û7toy.ptTa\ ,  àW  wç  èiiIXeuffev  ô  xOpioç  êv  xû 

sùayyeXîd)  aùtoO...  tldtTep  tjjjlwv  v.x\...  Tplç  tt|;  yjfjiépai;  outo)  •rtpoo'£y-/e(j-8£  (Do- 
ctrina Aposlolorum,  c.  VIII,  éd.  Funk,  Tubing.,  1887,  p.  22-24).  Il  est 

difficile  d'admettre  que  cette  triple  prière  marque  l'origine  des  petites 
Heures  :  Tierce,  Sexte  et  None,  comme  plusieurs  interprètes  du  pas- 

sage en  question  (aussi  Funk  et  Minasi)  semblent  le  supposer.  C'est 
comme  l'équivalent  de  la  prière  juive  :  Schacharith,  Minchah  et  Arbith  : 
matin  (de  la  première  à  la  troisième  heure),  après-midi  (avant  trois 

heures)  et  soir  (de  la  neuvième  à  la  douzième  heure).  Comme  on  l'a 
montré  plus  haut,  la  Minchah  et  l'Arbith  étaient  unies,  de  sorte  que  nomi- 

nalement on  avait  trois  heures  de  prières;  mais  en  réalité  il  n'y  en  avait 
que  deux,  celles  du  matin  et  du  soir,  tandis  que  la  prière  de  la  Minchah 

du  milieu  du  jour  ne  formait  une  Heure  sépai'ée  qu'aux  jours  de  fête  et  les 
jours  de  sabbat.  Aujourd'hui  aussi,  dans  le  Bréviaire  romain,  les  offices  de 
la  nuit  et  du  matin ,  Matines  et  Laudes ,  sont  unis  d'une  façon  analogue. 
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Les  fidèles  devaient,  d'après  la  prescription  mentionnée, 
réciter  le  Pater  noster  en  particulier  trois  fois  par  jour;  il  est 

bien  entendu  que  d'autres  prières  étaient  laissées  à  la  dévotion 
de  chacun.  Pour  la  réunion  commune  et  publique  du  matin  et 

du  soir,  on  avait  naturellement  d'autres  prières  encore,  des 

chants  de  psaumes  et  d'hymnes.  Ils  étaient  prescrits,  ou  du  moins 
on  avait  porté  à  leur  sujet  une  ordonnance  dans  des  termes 

généraux,  comme  c'était  le  cas  pour  la  litur^ne  de  la  Messe ^ 

D'après  le  témoignage  de  nombreux  Pères,  depuis  saint 

Ignace  jusqu'à  saint  Ambroise-,  outre  ces  chants,  on  avait  cou- 
tume de  réciter  dans  ces  assemblées  des  invocations  pour  les 

besoins  généraux,  et  l'on  faisait  remonter  cet  usage  à  saint  Paul, 

ou  du  moins  c'est  dans  ce  sens  qu'on  interprétait  l'ordre  donné 
par  lui  à  Timothée^.  On  ne  peut  pas  en  tirer  de  conclusions  cer- 

taines en  faveur  des  heures  canoniales,  car  c'est  au  iv^  siècle 
seulement  que  remontent  les  témoignages  authentiques  prouvant 

qu'on  récitait  de  semblables  prières  en  dehors  de  la  liturgie  de 
la  Messe,  aux  heures  canoniales  du  matin  et  du  soir,  à  Laudes 

(ou  Matutinss)  et  à  Vêpres.  Les  Constitutions  apostoliques  qui, 

dans  leur  état  actuel,  datent  du  milieu  ou  de  la  fin  du  iv^  siècle 

ou  peut-être  du  commencement  du  v'',  nous  donnent  le  texte  de 
ces  prières  (pour  le  roi  ou  les  autorités,  pour  la  paix,  les  évêques 

et  le  clergé,  les  malades,  les  voyageurs,  les  prisonniers  et  tous 

les  besoins  du  peuple  et  de  l'Eglise''). 

1  Cf.  Probst,  Liturgie  der  drei  ersten  christlichen  Jahrhunderte,  Tûbin- 
gen,  1870,  l^e  partie,  p.  22-39;  et  du  même  :  Lehre  und  Gehet  in  den  drei 
ersten  christl.  Jahrh.,  ihid.,  1871 ,  p.  256-276,  340  sq. 

2  Les  différents  passages  des  Pères  se  trouvent  dans  notre  article  sur 
les  Litanise  et  Missœ,  dans  les  Studien  des  Benediktinerordens,  t.  ii, 

Raigern,  1886,  p.  287-289.  Mais,  pour  les  Pères  grecs,  on  doit  recourir 
au  texte  grec,  car  la  traduction  latine  fréquemment  ne  reproduit  pas  les 
allusions  à  la  I  Tim.,  n,  1,  qui  se  trouvent  dans  les  passages  en  question; 

par  exemple  :  S.  Ignat.,  Ad  Magnes.,  c.  vu  :  Tipcasu/^  et  8fr,ai(;  ;  et 

S.  Ignat.,  Ad  Eplies.,  c.  xiii  :  (ï-jvép-/ecr9ai  et;  BÙyaçti<j-zl(xv  OeoO  y.at  elç  ôd|av, 
indique  certainement  une  double  réunion,  pour  le  sacrifice  de  la  Messe, 

et  une  seconde  (matin  ou  soir)  pour  oô*a,  pour  la  louange,  Laudes  matu- 

linœ  ou  vespertinœ;  également  Ad  Smyrn.,  c.  vu  :  Ey)_apiff-saç  xal  nçioa- 
EU-/T1Ç  àTtsyovTat,  ah  eucharistia  et  oratione  abstinent,  Funk ,  toc.  cit., 

p.  "l82,  196,  240. 3  I  Tim.,  H,  1  sq. 

4  Const.  apost.,  lib.  II,  c.  lvii;  lib.  VIII,  c.  ix,  x,  30-37;  .\i.  (P.  G., 
t.  I,  col.  735,  1086,  1138-1149). 
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Vers  le  même  temps,  dans  la  vi"  homélie  sur  la  première 

Epître  à  Timolhée,  qu'il  prononça  à  Antioche  en  397,  saint 
Jean  Chrysostome  déclare  que  tous  les  fidèles  savent  que  les 

prières  prescrites  par  TApôtre  pour  les  besoins  généraux  de 

TEglise  et  du  peuple  sont  récitées  à  Toffice  du  matin  (itpwt, 

mane,  laudes  malutinse)  et  à  Vêpres.  Il  s'exprime  dans  un 
langage  plus  voilé,  dans  sa  xxn"  homélie  sur  le  xi*  chapitre  de 
rÉpître  aux  Hébreux  :  Sciiinl  initiati — perspicitis ,  qiiod  tacite 

innui^ . 

De  ce  qui  précède  nous  concluons  que  :  les  Apôtres  à  l'époque 
de  la  séparation  définitive  des  chrétiens  d'avec  la  synagogue, 

vers  l'an  65  (date  de  la  composition  de  la  première  Epîlrc  à 
Timothée),  ont,  en  dehors  de  la  liturgie  de  la  Messe,  adopté  et 
perfectionné  tout  au  moins  une  heure  fixée  pour  la  prière,  et 

vraisemblablement  deux  heures  :  Landes  (jadis  appelées  Ma- 
tines) et  Vêpres.  Des  psaumes ,  la  lecture  des  saintes  Ecritures, 

des  chants  et  des  prières  de  composition  libre  écrites  sous  l'ins- 

piration de  l'Esprit-Saint  formaient  avec  la  prédication  de  la 
parole  divine  le  fond,  la  matière  de  ces  heures  -, 

'  IIpwTov  TiàvTwv  ToyT£(TTcv,  èv  T-^  XaTpsîa  xr)  xa9-/)(Ji.£piv?i.  Kal  toOto  IVadiv 
ot  {lyorat,  tcwç  xa6'  lxâcTr)v  r,p.£pav  yîvsTai,  xat  èv  itjnip'x  xal  èv  irptota, 
Hom.,  VI,  m  /  Tim.,  ii  (P.  G.,  t.  lxii,  col.  530).  Cf.  ejusd.  Hom.,  .vxii,  in 
Ep.  ad  Hebr.,  xi,  où  il  explique  le  verset  du  psaume  Elevatio  manuum 
mearum  sacrif.  vespertinum,  et  puis,  conformément  à  la  discipline  du 

secret,  s'adresse  aux  initiati,  (AÛiTTat  :  o-uvopôtTe  oTcep  T,v.^âiJiY)v  (P.  G.,  t.  lxiii, 
col.  158).  h'Allgemeine  Gehet  fiir  die  Anliegen  der  Christenheit,  récitée 
en  Allemagne  le  dimanche  avant  la  g^rand'messe  ou  pendant  et  après  le 
sermon,  correspond  à  ces  prières,  qui  se  retrouvent  encore  aujourd'hui 
au  Bréviaire  romain  sous  la  forme  de  prières  fériales  ad  Laudes  et  Ve- 
speras. 

8  D'après  les  Act.,  xx,  7;  I  Cor.,  xiv,  26,  28,  35,  40;  I  Tim.,  iv,  13; 
Eph.,  V,  19;  Col.  ni,  16,  et  les  passages  cités  plus  haut  de  saint  Ignace 

et  de  saint  Clément.  Nous  verrons  plus  tard  qu'aux  iv»  et  v«  siècles  la 
prédication  formait  encore  une  partie  de  l'office  des  ̂ 'cpres.  On  consul- 

tera sur  ce  chapitre  Fr.  Henry  Chase ,  Tlie  Lords  Prayer  in  the  early 
Chiirch,  dans  les  Texts  and  Sludies,  editcd  by  Armitage  Robinson,  t.  i, 
p.  3,  Cambridge,  1891,  p.  1-20  :  Possihly  a  minute  examination  of  the 
points  of  resemhlance  hetween  S.  Clément  of  Rome  and  the  early  litur- 

gies miyht  reveal  their  common  origin  in  Greek-Jewish  Prayers  (p.  10). 
Schiirer,  Das  jiidische  Volk  (trad.  angl.),  t.  ii,  p.  283,  montre  comment 
les  rabbins  de  Jérusalem  avaient  expressément  approuvé  que  les  Juifs  de 

Rome  et  d'ailleurs  pussent  réciter  la  Schemah  ou  Schemone-Esre  en 
langue  grecque.  fSchiJrer,  Geschichte  des  jndischen  Volkes  im  Zeilaller 
Jesn  Christi,  éd.  3,  1898.] 



CHAPITRE    II 

DEPUIS  LES  APOTRES  ET  LES   PREMIERS  TEMPS 

DU  CHRISTIANISME 

(commencement  du  ii^  siècle  jusqu'au  milieu  du  iv^  siècle) 

§  I.  Les  heures  ecclésiastiques  ou  heures  de  la  prière. 

La  synaxe.  —  Sous  l'empereur  Trajan,  on  porta  à  nouveau 
la  défense  de  former  de  nouvelles  assemblées  et  de  nouvelles 

associations  {cœtus  et  hetœrise)^  on  prohiba  toute  réunion,  no- 

tamment dans  les  villes'.  Par  suite,  les  chrétiens  se  virent  con- 

traints de  ne  faire  qu'un  seul  office  de  celui  du  matin  et  de  celui 

du  soir^.  Durant  ce  temps  de  persécution  ils  s'assemblaient  donc 
statuto  die,  dans  la  nuit  [ante  lucem)  du  samedi  au  dimanche;  il 

ne  fallait  plus  désormais  songer  à  une  réunion  quotidienne , 
comme  cela  avait  lieu  à  Jérusalem.  Par  suite  aussi,  la  prescripr 

tion  de  la  Docfn'na  Aposlolorum ,  mentionnée  plus  haut,  de 
réciter  privatim  Pater  noster  trois  fois  par  jour,  était  mainte- 

nant parfaitement  justifiée. 

Pline  ne  rapporte  naturellement  que  ce  que  lui  ont  appris  les 

chrétiens,  apostats  ou  fidèles.  Mais  ces  chrétiens,  même  les 

apostats,  qu'il  décrit  comme  ayant  «  depuis  déjà  longtemps 
renoncé  à  la  foi  chrétienne  » ,  n'ont  sûrement  pas  communiqué 
au  gouverneur  tous  les  détails  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
réunions.  Leurs  communications  se  réduisaient  à  quelques  points 

vagues.  En  outre,  le  païen  interprétait  mal  sans  aucun  doute 

1  Neumann,  Der  rôinische  Slant  und  die  allgemeine  Kirche ,  Leipzig, 

1890,  t.  I,  p.  18-19.  Cf.  sur  Neumann  l'article  de  Mommsen,  clans  la  His- 
torische  Zeitschrift,  1890;  Plin.,  Epist.  XCIV,  c.  vit  :  Ediclum  meum, 

qiio  secundum  mandata  tua  helœrias  esse  vetuei-am;  Sueton.,  Aiigusl., 
c.  xxxii  :  Collegia  prseler  antiqua  et  légitima  dissolvit.  Cf.  Ranisay  :  The 
Cburch  in  tha  Roman  Empire  before  a.  D.  170,  Londres,  1893.  Cf.  aussi 
le  compte  rendu  dans  The  Athenœiim ,  Londres,  22  july  1893,  p.  123. 

-  Zezschwilz,  Prakt.  Theol.,  op.  cit.,  p.  400. 
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beaucoup  de  détails  ou  même  ne  les  comprenait  pas.  C'est  du 
moins  l'impression  que  donne  le  récit. 

Il  ne  ressort  point  des  paroles  de  Pline  que  les  Laudes  maiu- 

tinœ  [hymnuin  Chn'sto  quasi  Deo  canere)  suivissent  de  quelque 
façon  ce  qu'il  nous  indique  comme  formant  la  matière  de  la  réu- 

nion nocturne,  dans  laquelle  en  tout  cas  l'on  offrait  le  saint  sacri- 
fice et  l'on  distribuait  la  sainte  communion.  De  plus,  il  faut  bien 

remarquer  que  les  mots  :  rursuscjue  coeundi  ad  capiendum 

cihum,  innoxium  tamen,  etc.,  se  rapportent  dans  tous  les  cas  aux 

agapes  ̂   Tertullien  nous  dit  de  ces  dernières  qu'elles  étaient 
accompagnées  de  prières,  de  lectures  et  du  chant  des  psaumes, 

c'est-à-dire  des  mêmes  éléments  qui  formaient  le  sujet  des 

prières  du  soir  (Vêpres)  et  du  matin  (Matines)-. 

Vigiles.  —  Toutefois,  l'on  pourrait  regarder  cette  pratique  de 

se  réunir  la  nuit,  durant  ces  temps  troublés,  comme  l'oi^gine 

première  des  Vigilise  ou  de  l'office  nocturne.  Ces  Vigiles 
n'avaient  lieu  que  le  dimanche,  pour  les  principales  fêtes  ou  pour 
les  anniversaires  des  martyrs. 

Du  passage  de  Pline  il  ressort  également  qu'on  n'avait  plus 
pour  habitude  de  se  réunir  chaque  jour,  mais  seulement  à  des 

jours  déterminés  (staiuto  die).  La  Didachè,  que  l'on  peut  tenir 
pour  un  écrit  de  la  fin  du  premier  siècle  ou  du  commencement 
du  second,  laisse  entendre  aussi  que,  durant  le  temps  qui  a 

suivi  celui  des  Apôtres ,  on  ne  se  réunissait  que  le  dimanche 

pour  l'office  en  commun.  En  effet,  après  avoir  prescrit  au  cha- 
pitre vni%  comme  prière  privée  quotidienne,  trois  Pater  noster , 

elle  ajoute  au  chapitre  xiv"  :  Kaxx  xuptax-/iv  oï  xupiou  cuva/QévTe; 
xÀâaats  apxov  xctt  ej/apidr/iiaTE.  - —  Die  dominica  autem  convenientes 

frangite  panem  et  gratias  agiie'K 
Les  réunions  pour  la  prière  publique  n'avaient  donc  plus  lieu 

quotidiennement,  comme  jadis  à  Jérusalem,  mais  bien  seulement 

le  dimanche  [slatuto  die).  Et  nous  ne  nous  tromperons  pas  en 

affirmant  que  cette  restriction  avait  été  dictée  par  la  prudence , 

à  l'époque  de  la  persécution  de  Néron.  Ses  auteurs  étaient  les 
Apôtres  ou  leurs  successeurs. 

1  Epist.,  X,  c.  xcvii.  [Plusieurs  liturgistes  voient,  dans  la  première  phrase 
de  Pline,  une  allusion  au  chant  du  Gloria  in  excelsis.  Tr.  ; 

2  Apol.,  c.  XXXIX. 
3  Funk,  loc.  cit.,  n.  161. 
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Mais  au  chapitre  xvi"  de  la  même  Didachè,  il  est  recommandé 

aux  fidèles  de  s'encourag-er  mutuellement  dans  des  réunions 

privées  ou  plutôt  dans  des  visites  qu'ils  se  feraient,  de  s'instruire 
et  de  se  préparer  pour  «  les  jours  d'épreuve  ».  La  persécution 

ne  permettait  pas  de  conserver  l'ancienne  coutume  du  temps  des 
Apôtres,  de  réciter  matin  et  soir  une  prière  en  commun;  mais 
la  coutume,  établie  par  les  Apôtres,  de  réciter  chaque  jour, 

comme  dévotion  privée,  trois  Pater  nosler,  selon  que  le  prescrit 

la  Didachè,  se  maintint  jusqu'aux  jours  plus  sereins  qui  sui- 
virent les  orages  des  persécutions. 

Saint  Justin.  —  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement 

authentique  relatif  à  la  prière  officielle,  dans  les  années  qui  sui- 

virent immédiatement  jusque  vers  la  fin  du  ii"  siècle,  ou  le  com- 

mencement du  ni^  siècle ^  C'était  l'ère  des  persécutions,  et  l'on 
devait  restreindre  les  réunions  au  strict  nécessaire.  De  plus, 

nous  n'avons,  si  l'on  en  excepte  saint  Justin,  aucun  document 

remarquable  de  la  littéi'ature  chrétienne  de  cette  époque.  S'il 
y  avait  eu  vraiment  durant  les  temps  de  paix  des  heures 

déterminées  pour  la  prière,  matin  et  soir,  il  n'y  aurait  pas  eu 

occasion  de  le  rapporter,  d'autant  plus  que  les  circonstances 
exigeaient  les  plus  grandes  précautions. 

Il  n'est  fait  nulle  mention  expresse  des  heures  de  la  prière 
dans  le  martyr  saint  Justin ,  qui  a  écrit  avec  détails  sur  la  litur- 

gie de  la  Messe,  autant  du  moins  que  le  lui  permettait  la  dis- 

cipline du  secret.  Les  premiers  renseignements  historiques  cer- 
tains que  nous  possédions  datent  des  dix  dernières  années  du 

n"  siècle. 

Clément.  —  Le  grand  docteur  de  l'école  catéchétique  d'Alexan- 
drie, Clément,  nous  donne  quelques  maigres  détails  sur  la  vie 

de  prière  des  chrétiens  de  son  temps,  dans  ses  deux  ouvrages  : 

le  Pœdagogus  eiles  Stromata ,  composés  peut-être  avant  195. 

Il  parle  d'une  prière  du  soir  comme  d'un  devoir  saint  et  pieux 

1  Pleithner,  Aelteste  Geschichte  des  Breviergebetes ,  Kempten,  1887, 
p.  74;  là  aussi  (p.  73-100)  sont  examinées  les  sources  non  authentiques 
et  leur  prétendue  valeur,  et  celles  qui  sont  reconnues  authentiques  par 
la  critique.  Cf.  Probst,  Lehre  und  Gebet  in  den  drei  ersten  clirisll.  Jahr., 
Tiibingen,  1871,  p.  279  sq.  On  y  trouvera  des  renseignements  sur  le  chant 

des  psaumes,  des  hymnes,  des  odes  au  ii«  siècle,  d'après  les  indications 
très  générales  et  très  peu  précises  fournies  par  Pline,  S.  Ignace,  VEpitre 

à  Diognète  et  Théophile  d'Antioche  (f  181). 
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{sanctum  et  pium  est);  mais  on  ne  Aoit  pas  clairement  s'il 

s'af^il  de  la  prière  privée  ou  d'un  office  quotidien  et  public  célé- 
bré par  la  communauté  rassemblée ^  Et  la  réunion  du  malin 

(IwOtvo'v)  pouvait  aussi  bien  être  la  réunion  pour  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe  que  la  réunion  pour  les  Laudes.  Dans  tous 

les  cas,  il  ressort  des  passag^es  cités  en  note  et  de  leur  connexion 

qu'on  avait  coutume  de  faire  des  lectures  matin  et  soir,  de  chan- 

ter des  psaumes  ou  d'autres  cantiques,  et  de  réciter  ou  de  dire  à 
haute  voix  des  prières. 

Clément  parle  de  la  prière  nocturne  en  plusieurs  endroits  de 

son  Pœdagogus  et  de  ses  Stromata,  mais  toujours  d'une  façon 
qui  laisse  clairement  entendre  que  la  seule  prière  privée  était  en 

usag;e  et  regardée  comme  obligatoire.  Pourtant  l'office  en  com- 
mun se  célébrait  peut-être  aussi  en  certaines  nuits  (nuit  de 

Pâques)-. 
Les  Stromata  nous  donnent  encore  une  indication,  et  plusieurs 

peut-être,  sur  trois  autres  moments  de  la  prière,  sur  la  troisième 
heure,  la  sixième  et  la  neuvième.  «  Le  chrétien  zélé,  dit  le  grand 

Alexandrin,  le  gnostique  (c'est-à-dire  le  sage),  prie  en  tout 
temps,  à  toute  heure,  du  moins  intérieurement  (xaxà  tv]v  svvotav, 

coffitatione) ,    parce   qu'il    est    constamment    uni    à    Dieu   par 

*  'EttI  Ttâfft  TE,  Ttplv  ■ujj.voy  Xa^eîv,  ey^fapKTTEîv  oatov  tw  ©ew  xa\  è^ojioXo- 

Yr,<7a(j0£  aÙTÔ)  Iv  wSaîç  ■/ciXétov  çrjfrlv.  —  Et  confilemini  ei  in  canlicis  labio- 
ruin  (Pœd.,  lib.  II,  c.  iv;  P.  G.,  t.  viii,  col.  444).  Et;  6k  Éanépav  toO  Seîtivou 

îtepl  TTjV  ôipav...  èiteiûàv  [j.rjX£Tt  toï;  avayvwajjLaai  (7'/o)>âîoij.£v  toÎ;  vriÇaXtO)- 
^ipQ,,  —  Vespere...  qiiando  sacris  et  sohriis  lectionihiis  non  ampliiis  ope- 

ram  Jainiis  {loc.  cit.,  c.  iv;  P.  G.,  t.  viii,  col.  413).  Mr,S£  â^  'Ey.y.),7)(j'ia;, 
çép£,  y\  àyopâ;  rjxovta  IwOivov...  ÔTrrivtza  £JX''lî  "*';  àvaYvco(7£wç...  o  xaipô;  {loc. 
cit.,  c.  x;  P.  G.,  t.  vni,  col.  512). 

2  'AWà.  yàp  To  SeÎuvov  'éa-:u>  Xitov  tjjxÏv  xac  eijsWvov  ,  £7:iTTj5£tov  et;  eVPV 
yopdiv.  —  Sit  nobis  cœna  tenuis  et  expedita,  apta  ad  vigilias  {Pœd.,  lib.  II, 
c.  i;  P.  G.,  t.  viii,  col.  388-389).  Atb  7ro).).âxtç  xal  tyj;  vjxtô;  àve^eptlov  TÎjc 

xoîro;  x«t  xov  0£bv  £ÙXoyr,T£ov  •  iixxdtp'.ot  yàp  o't  £ypr,yopÔT£;  £Î;  aÔTOv  (ioc. 
cit.,  c.  ix;  P.  G.,  t.  VIII,  col.  493).  Q-jutat  [X£v  a-JTw,  £-J/at' t£  xat  atvot, 
xai  a\  Ttpo  -cf,;  £(yTix(j£tt);  ÈvTEÙEet;  •côiv  Tpaçàiv  •  ij/a^-t'-ot  ôà  xai  G|xvot  napà  Tf,v 

âiTtaatv,  Ttpô  t£  xri;  xoÎTr,!;.  'A)vXà  xai  vjxTwp  e-j-/at  tccD.iv.  Atà  to'jtojv  âa-^TOv 
Ivoitotît  TÔ)  ÔEto)  y.ôpy  èx  Tr,;  auve/oO;  (jivr,tJLr;;.  —  Atque  ei  (=  gnostico  sive 
sapienti  i.  e.  Cfiristiano)  cjuidem  sacrificia  sunt  ipsœ  preces  et  laudes, 
et  quœ  ante  cihum  fiant  Scripturaruin  lectiones;  psalmi  autem  et  liymni 
dum  cihus  sumilur,  et  antequam  ealiir  ad  cuhilum,  sed  et  noctu  riirsiis 
oraliones.  Per  eas  seipsiim  unit  clioro  divino  ex  memoria  continua  [Strom., 
lib.  VII,  c.  vu;  P.  G.,  t.  ix,  col.  409).  Peut-être  le  docteur  alexandrin 
parle-t-il  ici  {ante  cihum,  dum  cihus  sumitur)  des  agapes;  alors  on  pour- 

rait penser  à  la  jonction  de  ces  agapes  avec  l'office  des  Vêpres. 
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l'amour,  et  qu'il  a  avec  lui  de  confidentiels  et  d'intimes  rap- 
ports ^  »  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit  :  «  Si  quelques-uns  con- 

sacrent à  la  prière  des  heures  déterminées,  telles  que  la  troi- 
sième, la  sixième  et  la  neuvième,  le  gnostique  (le  sage),  lui,  prie 

durant  toute  sa  vie,  s'efTorçant  de  converser  avec  Dieu  par  des 
prières;  en  un  mot,  celui  qui  agit  par  amour  néglige  et  évite 

tout  ce  qui  n'est  pas  une  occasion  de  prière,  dès  qu'il  a  atteint 

la  perfection.  Ceux  qui  ont  l'inlelligence  de  la  trinité  des  saintes 
demeures  connaissent  la  triple  division  des  heures'.  »  Dans  un 
autre  passage.  Clément  semble  parler  des  jours  de  station  ou 
des  offices  stationaux  du  mercredi  et  du  vendredi.  Comme  on  le 

verra  plus  loin,  on  y  célébrait  à  cette  époque,  dans  quelques 

pays.  Tierce,  Sexte  et  None  en  commun  et  publiquement  ou 

solennellement  dans  l'église^. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  permis  de  conclure  de  tous  ces  pas- 

sages qu'au  temps  de  Clément  d'Alexandrie  quelques  localités 
ou  quelques  chrétiens  (xtvÈ;)  récitaient  privalim,  ou  officiel- 

lement, en  dehors  des  offices  du  matin  et  du  soir,  des  prières  à 

Tierce,  Sexte  et  None.  Mais  on  voit  aussi  qu'à  Alexandrie,  ce 

n'était  pas  une  règ-le  qui  oblig'eât  tout  le  monde. 

D'autres  auteurs,  tels  que  Pleithner  (p.  87  sq.),  croient  que 
Clément  a  voulu  dire  que  ces  trois  heures  étaient  déjà  tradition- 

nelles pour  tous,  mais  que  le  gnostique  ne  s'en  contentait  pas. 
Il  n'est  pas  non  plus  impossible  que  les  trois  heures  de  Tierce, 

1  Eu-/£Tai  Toîvuv  ô  yvtoffTixô;  xai  xatà  ttiv  ïvvotav  TtSaav  ttiv  wpav,  81'  àfà- 
TiTiç  olx£tO'j|X£vo;  xw  0£6l).  —  Ora.t  etiam  cogitatione  omni  hora  per  carita- 
tem  Deo  coniunctus  et  familiaris  affectus  {Strom.,  lib.  VI,  c.  xn;  P.  G., 
t.  IX,  col.  324). 

2  El  8é  Tiv£;  v-cà  upa;  TaxTaç  aTtovIfxoufftv  eùx^'  '^^  TpcTY^v  «pÉps  xal  É'xrov 
•/.où  £vvàTT|V,  à>,)v'  o\)v  Y£  ô  yvwafixbî  xtX...  àXkà  xa\  xà;  tùv  à)pà)v  ôiavofià; 

Tpi"/ïi  St£(iT3((j.Éva;  xa't  xaîç  iTai;  E-jycx.X-  TEiijjiYitj.éva;  "(raaiv  ot  yva)pt^ovT£;  tyjv 
[xaxaptav  xoiv  àyt'tov  TptâSa  [xovtov.  —  Quod  si  nonnulli  certas  ac  definitas 
horas  constituunt precationi ,  ut  tertiam,  sextam,  nonam...  triplicem  hora- 

rum  divisionem  sciunt  qui  norunt  beatam  sanctarum  mansionam  trinita- 

tem  {Strom.,  lib.  VII,  c.  vu;  P.  G.,  t.  ix,  col.  455-458). 
^  01Ô£v  ayxb;  xa\  xf^-  vificTEcaç  ta.  acvtyjxaTa  xwv  riiiEpwv  xo-jxwv,  xîi;  xExpi- 

8oç  xa\  xfj?  irapotff/.Euriç.  —  Novit  ipse  ieiunii  quoque  senigmata  horum  die- 

rum,  quarti,  inquani,  et  sexti.  Qu'il  connaisse  les  mystères  du  mercredi 
et  du  vendredi,  ainsi  appelés  de  Hermès -Mercure  et  de  Vénus- Aphro- 

dite, et  qu'il  s'abstienne  des  désirs  et  des  plaisirs,  d'où  naissent  tous  les 
vices  {Strom.,  lib.  VII,  c.  xn;  P.  G.,  t.  ix,  col.  504).  Cf.  la  dissertation 

de  Le  Nourry  dans  P.  G.,  t.  ix ,  col.  1197-1199. 
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Sexte  et  Noue,  si  Ton  lient  compte  de  la  division  peu  précise  de 

la  journée,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  désignassent  les 

prières  du  matin,  du  midi  et  du  soir.  Mais  en  s'en  rapportant 
aux  paroles  explicites  de  Tertullien,  que  nous  citerons  tout  à 

l'heure,  et  parce  que  les  chrétiens  de  ce  temps,  notamment  les 
Alexandrins,  voyageaient  beaucoup  et  savaient  fort  bien  ce  qui 

s'était  passé  ailleurs  avant  eux,  il  est  plus  vraisemblable  que 
Clément,  par  la  troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  heure,  a 
réellement  voulu  désigner  les  heures  que  nous  appelons  Tierce, 

Sexte  et  None,  c'est-à-dire  des  heures  du  jour,  des  prières  qui 

se  récitaient  durant  le  jour,  dans  l'intervalle  des  prières  du 
matin  et  du  soir;  toutefois  nous  pensons,  contrairement  à  Pleith- 

ner,  qu'il  s'agissait  de  simples  prières  privées. 
Tertullien.  —  Tertullien  est  un  témoin  plus  explicite  et 

plus  important  pour  la  pratique  liturgique  occidentale.  On  peut 
même ,  selon  toute  probabilité  ,  le  considérer  comme  un  témoin 

de  la  tradition  de  l'Église  romaine  à  la  fin  du  ii*  siècle,  du  moins 

avant  sa  chute.  L'Église  latine  d'Afrique  avait,  en  effet,  été 
établie  par  Rome  et  était  constamment  demeurée  dans  des  rapports 
très  étroits  avec  cette  église  mère.  Les  ouvrages  de  Tertullien 

ayant  trait  à  notre  sujet  De  oratione,  Apologeticus ,  Libri  II 
ad  iixorem  ,  etc.,  ont  été  pour  la  plupart  écrits  avant  son  passage 

chez  les  Montanistes;  seul  le  livre  De  jejuniis  adversus  Psychi- 
cos  appartient  à  la  période  hérétique  de  sa  vie. 

11  faut  avant  tout  observer  que  Tertullien  affirme  l'existence 
d'une  prière  liturgique,  le  malin  et  le  soir  [Laudes  ou  Matulinx 

et  Vesperœ).  Dans  son  ouvrage  De  oradone ,  il  dit  qu'on  récite 
les  prières  à  genoux  les  jours  de  jeûne  et  de  station,  mais  non 

pas  les  dimanches  et  durant  le  temps  qui  s'étend  de  Pâques  à  la 
Pentecôte.  Toutefois,  en  dehors  des  deux  heures  légales  ou  léga- 

lement établies  que,  sans  autre  admonition,  l'on  devait  observer 
le  matin  et  le  soir,  il  n'existe  aucune  prescription  précise  sur  le 
temps  qui  devait  être  consacré  à  la  prière.  Laudes  et  Vêpres  sont 

donc  pour  lui  des  heures  canoniquement  établies.  Pour  ce  qui 
est  des  heures  du  jour,  Tierce,  Sexte  et  None  (il  les  désigne 

ainsi),  il  n'existe  pas  de  règle  qui  oblige  à  leur  obsei^valion.  Il 

est  pourtant  recommandé  de  s'attacher  à  ces  heures;  elles 
servent,  en  effet,  dans  la  vie  civile,  à  partager  la  journée,  et  de 

la  sorte  font  souvenir  de  se   détacher  pour  un  instant  à  inter- 
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valles  réguliers  des  affaires  du  siècle.  De  plus,  de  sublimes  mys- 

tères se  ratlacheuL  à  ces  trois  heures*.  C'est  là  une  pensée  nou- 

velle qui,  autant  qu'il  est  possible  de  le  constater,  ne  se  rencontre 
chez  aucun  des  auteurs  antérieurs. 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  sur  cette  idée,  nous  verrons 

bientôt  qu'elle  est  en  complet  accord  avec  le  développement 
naturel  que  devait  prendre,  dans  le  coeur  des  pieux  fidèles,  la 
conscience  chrétienne. 

Pour  le>  chrétiens  de  l'éjjoque  antérieure,  le  Seigneur  Jésus 
était  simplement  le  Dieu-Rédempteur,  auquel  ils  devaient  leurs 
témoignages  de  reconnaissance;  mais  avec  le  temps,  à  mesure 

que  l'intelligence  réfléchit  davantage  sur  les  actes  de  la  Rédemp- 
tion, l'esprit  chrétien  arriva  naturellement  à  distinguer  chacune 

des  étapes  qui  avaient  marqué  cette  Rédemption,  et  à  détermi- 

ner chacun  des  pas  de  la  route  suivie  par  l'Homme- Dieu,  depuis 

le  sein  de  son  Père  jusqu'à  la  croix,  jusqu'à  son  Ascension  au ciel. 

Et  de  la  sorte  chacune  des  heures  du  jour  s'unit,  dans  l'esprit 
des  fidèles  en  méditation ,  aux  faits  et  aux  événements  mysté- 

rieux de  la  vie  du  Chi'ist;  ce  qui  donna  une  sanction  particulière 

à  la  célébration  et  à  l'observation  religieuse  des  heures,  qui  à 

1  Nos  vero,  sicut  accepimiis,  solo  die  dominico,  Resiirrectionis  et  spatio 
Pentecostes...  Ceterum  omni  die  qitis  dubitet  prosternere  se  Deo  vel prima 

saltem  oratione,  qaa  liicem  ingredimur  (cf.  ci-dessus  Clément  d'Alexan- 
drie, Iwôcvaî  sive  matutinse  preces).  De  temporibus  or&tionis  nihil  omnino 

prœscriptum  esl  nisi  plane  omni  in  tempore  et  loco  orare...  De  tempore 
vero  non  erit  otiosa  extrinsecas  observatio  etiam  horarum  quarumdam. 
Istarum  dico  communium ,  quse  diii  inter  spatia  signant,  tertia,  sexta, 
nona,  qiias  solemniores  in  Scriptura  invenire  est.  Primus  Spiritus  Sanctus 
congregatis  discipulis  hora  tertia  infasus  est  (Act.,  ii,  15).  Petrus  qua  die 
visionem  communitatis  omnis  in  illo  vasculo  expertus  est,  sexta  hora 
ascenderat  orandi  gratia  in  superiora  (Act.,  x,  9).  Idem  cum  loanne  ad 
nonam  in  templum  adibat,  ubi  paralyticum  sanitati  reformatait  suœ  (Act., 
m,  1).  Etsi  simpliciter  se  habeant  sine  ullius  observationis  prsecepto, 
honum  tamen  sit  aliquam  constiluere  praesumptionem,  qua  et  orandi  admo- 
nitionem  constringat  et  quasi  lege  ad  taie  munus  extorqueat  a  negoliis 
interdum,  ut  quod  Danieli  quoque  legimus  observatum  utique  ex  Israelis 
disciplina  (Dan.,  vi,  10)  ne  minus  ter  die  saltem  adoremus,  debitores 
Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Exceptis  utique  legitimis  orationibus , 
quse  sine  ulla  admonitione  debentur  ingressu  lucis  et  noctis  (Tertull.,  De 
orat.,  c.  xxiii-xxv;  P.  L.,  t.  i,  col.  1191-1193).  [On  voudra  bien  consulter 

sur  TertuUien  l'article  documenté  de  dom  Cabrol  sur  la  Liturgie  afri- 
caine anténicéenne ,  dans  le  Dictionnaire  d'Archéologie  chrét.  et  de  Litur- 

gie, fasc.  III,  Paris,  1903,  col.  591-619.  Tr.] 
Brév.,  t.  I.  5 
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Torigine  ne  devaient  leur  existence  et  leur  désignation  qu'à  la 
division  du  jour  dans  la  vie  civile. 

De  la  même  façon  se  forma  l'année  liturgique  ou  le  cycle  des 
fêtes  chrétiennes.  Nous  retrouverons  dans  la  suite  des  pensées 

analogues  dans  saint  Gyprien  et  dans  les  Canons  de  saint  Hip- 

polytc;  nous  verrons  naître  des  rapports  spéciaux  avec  la  Pas- 

sion du  Christ.  Clément  d'Alexandrie,  saint  Cyprien  et  Ter- 
lullien  nous  rappellent  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

Pour  en  revenir  à  Tertullien,  il  parle  dans  son  Apologeticus 

des  cœlus  antelucani ,  que  Pline  nous  a  fait  connaître  ̂  

Des  détails  fournis  par  Tertullien  nous  pouA'ons  conclure  avec 

assez  de  certitude  que  de  son  temps  il  n'y  avait  dans  l'Eglise 
latine,  aussi  hien  que  dans  l'Eglise  d'Orient,  dont  nous  connais- 

sons la  pratique  par  Clément  d'Alexandrie,  d'heures  liturgiques 
officielles  que  Laudes  et  Vêpres ,  Y  office  du  matin  et  celui  du 

soir;  que  les  petites  heures  de  Tierce,  Sexte  et  None  n'étaient 
pas  des  offices  récités  en  commun  et  ordonnés  par  l'Eglise,  bien 
que  leur  observation  pinvée  fût  recommandée,  à  cause  des  mys- 

tères qui  s'y  rapportaient.  En  effet,  ce  n'était  que  les  jours  de 
stations  (mercredi  et  vendredi)  que  les  fidèles  demeuraient 

assemblés  à  l'église  depuis  le  matin  jusqu'à  None,  pour  y  réciter 
des  prières,  y  faire  des  lectures  et  y  entendre  la  Messe. 

Un  seul  office  nocturne  était  prescrit  pour  tout  le  monde, 

celui  de  Pâques;  toutefois,  en  des  occasions  particulières,  il  pou- 
vait y  avoir  aussi  une  réunion  extraordinaire  la  nuit.  Les  mêmes 

livres  nous  apprennent  ce  qui  formait  le  texte  de  l'oflice  public 
et  de  la  prière  privée  (cette  dernière  simplement  copiée  sur 

l'office^).  En  réunissant  tous  les  passages  cités  de  Tertullien,  il 

*  Nihil  aliud  se  de  eorum  sacramentis  comperisse  quam  cœtus  antelu- 
canos  ad  canendum  Christo  ut  Deo  et  ad  confœderandam  disciplinam 
(Apol.,  c.  m;  P.  L.,  t.  i,  col.  273).  Voir  à  la  fin  de  ce  chapitre  la  note  1 
pour  le  détail  des  textes  de  Tertullien. 

*  Sonant  inter  duos  psalmi  et  fiymni,  et  mutuo  provocant ,  quis  melius 
Deo  suo  cantet  (TerLulL,  toc.  cit.,  lib.  II,  c.  ix;  P.  L.,  t.  i,  col.  1304). 
Diliffentiores  in  orando  suhiungere  in  orationibus  Alléluia  soient,  et  hoc 
r/enus  (ou  hactenus) psalmos,  quorum  clausulis  respondeant,  quisimulsunt. 
Et  est  optimum  utique  inslitutum  omne ,  quod  proponendo  et  honorando 
Deo  competit,  saturatam  orationem  velut  opiimam  (ou  opimam)  fwstiam 
admovere  (TerlulL,  De  orat.,  c.  xxvn;  P.  L.,  t.  i,  col.  1192).  Sur  le  satu- 
rata  oratio,  Muratori  remarque  :  Sicut,  ieiuna  oratio,  alio  tamen  sensu, 
a  Cicérone  dicta   est,  ita  et  saturata  a  Tertulliano  dicitur,  quse  preces 

J 
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ressort  que  la  lecture  des  Ecritures,  le  chant  des  psaumes  ou 

d'autres  pièces  (dont  le  caractère  n'est  pas  marqué  avec  plus 
de  précision)  et  la  récitation  de  prières  particulières  formaient 

le  fond  de  l'office  public  et  de  la  prière  privée  ;  que  l'on  répon- 
dait dans  le  chant  fait  en  commun  par  Alléluia  ou  d'autres 

acclamations.  C'est  ce  qui  ressort  également  des  œuvres  de 
l'illustre  contemporain  de  Tertullien,  Clément  d'Alexandrie.  Ce 
dernier  est  même  ^dIus  précis  ;  il  dit  que  par  chant  des  psaumes 

et  des  hymnes  on  doit  entendre  non  pas  un  simple  récitatif, 
mais  bien  des  modulations  musicales  ̂  

Origène.  —  Pour  la  discipline  liturgique  au  in^  siècle,  on  doit 

tenir  compte  avant  tout  du  témoignage  d'Origène  (-|-  254),  le 

chef  de  l'école  catéchétique  d'Alexandrie,  le  docteur  de  diamant 

[doctor  adamantiniis)  ou  /aîixévTspoç ,  d'airain,  Thomme  d'acier 

et  de  fer,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  désigner  à  cause  de  son 
brillant  esprit  et  de  son  application  persévérante. 

Dans  son  ouvrage  Contre  Celse ,  il  écrit  :  «  Les  partisans  de 

la  religion  chrétienne,  qui  honorent  en  Jésus  Dieu,  le  maître  et 

le  créateur  de  toutes  choses ,  disposent  leur  vie  d'après  l'Evan- 

cum  recitatione  psalmorum  coniiingit.  Hsec  est  optima  (ou  opima) ,  hœc 

est  pinffuis  hostia,  quamad  aram  divinam  perdiicimus.  —  Le  passasse  de 
Tertullien,  De  anima,  c.  viii  :  Est  hodie  soror,  etc.,  que  BatilTol  {Hist. 

du  Brév.,  p.  5)  entend  des  vigiles  nocturnes,  n'est  pas,  à  mon  sens,  pi'obant, 
parce  qu'il  désigne  le  chant  des  psaumes,  la  lecture  et  les  prières  comme 
textes  des  Dominica  solemnia,  et  par  là  on  doit  entendre  vraisemblable- 

ment le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

1  On  appelait  'AxpoaTr/ia  Û7ioi]/âX>,£tv  le  répons  de  VAlleluia  ou  de 
petites  formules  de  conclusions  et  antiennes  tirées  du  psaume  lui-même. 
On  voit  par  les  paroles  de  Tertullien,  remarque  Probst,  Lehre  und  Gebet, 
p.  262,  que  cette  façon  de  chanter  les  psaumes  fut  adoptée  en  Occident  à  la 
fin  du  n«  siècle.  En  effet,  on  lit  :  Diligenliores  in  orando...  siibiungere 
soient;  quorum...  respondeant  (TertuU.,  De  orat.,  c.  xxvii).  Clément 

d'Alexandrie  dit  :  ̂ âXXovrsç  yo\)V  tov  ÛTtàpTOvov  xr,;  ae[AV0Tr,T0i;  kp.\i.E\w<;  àvt'e- 
\Lvi  (Strom.,  lib.  I ,  c.  i;  P.  G.,  t.  vin,  col.  708).  Des  harmonies  sobres 
sont  permises;  mais  celles  qui  sont  délicates  et  qui  dégénèrent  en  affec- 

tation, ainsi  que  les  harmonies  chromatiques,  doivent  être  évitées  par 
notre  esprit  mâle  et  sérieux  :  àTrwxâTa)  oti  [xâXi(TTa.  KaraXeiTiT^ov  o5v  xàç 

-/pwiiaitxàî  âpjxovîai;  Taî;  à/;pw[xstc  Ttapoivtaii;  y.a\  tïj  àvâo^Ôopo'jo"/)  xal  Itat- 
poÛCTY)  (louffty./)  (Clem.  Alex.,  Psedag.,  lib.  II,  c.  iv;  P.  G.,  t.  vin,  col.  445). 
Cf.  Pleithner,  Aelleste  Geschichte  des  Brev.,  p.  102.  Sur  la  lecture  des 

Ecritures,  cf.  Tertullien,  Apol.,  c.  xxxix  :  Fidem  sanctis  vocibus  pasci- 
mus,  et  Clément,  Psedag.,  lib.  II,  c.  n(P.  G.,  t.  viu,  col.  413  b);  Strom., 
lib.  VI,  c.  XIV ;  lib.  VII,  c.  vu,  cit.  et  notes  de  Le  Nourry  (P.  G.,  t.  ix, 
col.  469,  n.  84). 
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gile,  et,  en  accomplissant  jour  et  nuit  avec  zèle,  persévérance 

et  révérence,  les  prières  prescrites,  ils  n'ont  rien  à  craindre  ni  des 
arts  mag-iques  ni  des  démons^.  »  On  ne  peut  rien  tirer  de  précis 

de  ces  paroles.  Peut-être  Origène  entendait-il  pav  pi'ières  pres- 

crites celles  que,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  fidèles 

étaient  tenus,  d'après  la  Didachè  (chap.  vni),  de  réciter  trois 
fois  par  jour.  A  Alexandrie,  en  effet,  on  tenait  la  Didachè  pour 

canonique^.  Ou  bien  on  peut  encore  admettre  qu'il  enten- 

dait par  sù/ai  simplement  la  prière  que ,  d'après  les  exhorta- 
tions de  Notre-Seigneur  et  des  Apôtres  (dans  le  saint  Evangile 

et  dans  les  Epîlres),  l'on  devait  constamment  faire  [sine  inter- 
missione,  oporlet  semper  orare,  onini  loco  orandum) ,  et  que 

Notre-Seigneur  avait  recommandée  comme  unique  moyen  de 

triompher  des  esprits  mauvais  et  des  tentations.  Peut-être  son- 

geait-il à  des  prières  canoniques  obligatoires  pour  tous,  comme  le 
veulent  quelques  auteurs,  entre  autres  Pleithner  (page  107). 
Il  nous  est  impossible,  dans  tous  les  cas,  de  tirer  de  là  aucune 

conclusion  solide  en  faveur  de  la  prière  du  Bréviaire. 

Dans  son  livre  Sur  la  prière,  Origène  s'explique  plus  claire- 
ment; on  lit  au  chapitre  xn^  :  «  Quant  à  la  recommandation  de 

prier  sans  relâche,  nous  ne  pouvons  l'interpréter  qu'en  disant 

que  la  vie  entière  de  l'homme  vertueux  est  un  acte  de  prière 

perpétuel  ;  une  partie  de  cet  acte  est  ce  que  l'on  a  coutume 
d'appeler  prièi^e  xax'  eço/'/jV,  eù/;/^;  on  doit  la  réciter  au  moins 

trois  fois  par  jour,  »  Puis  Origène  cite  l'exemple  de  Daniel, 
de  saint  Pierre  et  du  roi  David,  qui  avaient  pour  coutume  de 

prier  aussi  trois  fois  le  jour,  le  malin,  à  midi  et  le  soir^.  Par 

eùX"']  il  faut  évidemment  entendre  la  prière  du  Seigneur  que , 

d'après    la    Didachè,    chap.  vui,    l'on    doit    réciter  trois    fois 

'  01  xaTK  y^çiiaxi.aMia\Cv4  5ià  toù  'Itjo-oO  tov  Itù  Ttàai  ÔEpaire'jovTe;  ©ebv, 
xal  PtoOvTs;  xaxà  xb  EyayYÉXtov  aù-roù ,  xaiç  7:poffTa-/8£iffaii;  it  eùxa'?  o"yv- 

exéffTEpov  xa\  Sedvxwç  wxxb;  xal  riixépaç  -/ptojxevoi,  O'jxe  (layec'a!,  O'jxe  ôatfiov^on; 
£'c(r\v  â),wxot.  —  Nihil  est  quod  ah  arte  magica  aut  dœmoniis  metuant  ii, 
qui  reliffionis  christianse  cultores  Deuni  rerum  omnium  per  lesum  vene- 
rantur,  ex  Evangelio  vitam  exigunt  et  prsescriptas  preces  diu  noctuque 

frequentius  ei  qua  par  est  reverenlia  adhibent  (Contj'a  Cels.,  lib.  VI, 
c.  XLi;  P.  G.,  t.  XI,  col.  1359-1360). 

*  On  peut  voir  les  passades  cités  de  Clément  d'Alex.,  d'Origène  et  de 
S.  Athanase,  dans  Funk,  Doctrina  duodecim  Apostoloram,  p.  v,  xiv,  xv. 

2  Cf.  aussi  Oraliones  et  deprecationes  matutinse,  dans  le  commentaire 
sur  le  livre  de  Job,  parmi  les  Opéra  Origen.  (P.  G.,  t.  xvii,  col.  512). 
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par  jour.  Ainsi  il  ne  parle  que  d'une  prière  le  matin  et  d'une 
prière  le  soir  ;  la  troisième,  celle  de  midi  ou  de  la  sixième  heure, 

est  de  dévotion  privée.  On  ne  peut  raisonnablement  pas  inter- 

préter cela  de  l'office  liturgique. 

Plus  loin  il  dit  encore  que  l'on  doit  aussi  prier  durant  la  nuit, 

comme  nous  l'enseignent  les  psaumes  cxvni,  lxii,  et  l'exemple  de 

Paul  et  de  Silas  à  Philippes^  Mais  ici  aussi  il  ne  s'agit  que  de 
la  dévotion  privée'-.  C'est  pourquoi  Probst  dit  avec  raison  : 
«  Origène  parle,  il  est  vrai,  de  trois  moments  de  la  prière;  mais 

il  entend  par  la  première  et  la  dernière  les  prières  du  matin  et 

du  soir,  sans  faire  mention  d'une  autre  dévotion  dans  la 
matinée  ou  le  soir^.  » 

Canons  d'Hippolyte.  —  Les  Canones  sancti  Hippolyti ,  que 

nous  révéla  le  dominicain  J.  Mich.  Wansleben*  et  qu'Haneberg 

publia   en    arabe   et    en    latin    d'après    des    Codices    romains 

*  Act.,  XVI,  25. 

2  Porro  cum  virlulis  actus  prœceptaqiie  adimpleta  in  orationis  partem 

veniant ,  ille  sine  intermissione  orat,  qui  dehitis  operihus  orationem  iiin- 
ffit,  orationique  convenientes  actiones  (àStaXetTtTwç  npoaz'jyta^s...  6  auvâ- 

UTtov  ToT;  Séouffiv  epyotî  ttjv  eù-/-Jiv,  xa\  xv)  eù'/v)  xà;  TipSTro'jaa;  Tcpâ^en;).  Istad 
enim  «  sine  intermissione  orate  »,  hoc  uno  modo  ut  prœceptum  possihile 

possum  accipere ,  nempe  si  dixerimus  totam  viri  sancti  vitam  nnam  ali- 
quam.  magnam  esse  continuam  orationem,  cuius  etiam  pars  sit,  quse  solet 
oratio  vocari,  et  qux  non  minus  quam  ter  quaque  die  fieri  débet,  quod 
ex  Daniele  manifestum  est;  et  Pelrus  ascendit...  Sed  neque  noctis  tempus 
sine  hoc  orationis  génère  recte  transigemus ,  cum  David  dicat,  etc.,  et 
Paulus  in  Actihus  apostolorum  dicatur  Philippis  média  nocte  cum  Sila 

orasse  et  laudasse  Deum,  ita  ut  audirent  et,  qui  in  custodia  erant.  —  El 

itâvra  Tov  pîov  xoO  àyou  [At'av  CTyvaTtTOfxÉvrjV  (icYâXr)v  £Î'tcoi[i.£v  eu'/'^v  •  r,;  SM'/rii 

[xÉpo;  laxl  xa\  rj  ff-jvrjÔw;  ôvo(j.aîîo[j.£VY)  £Ù/rj,  oiiv.  'ù.oLzzov  xoO  Tp\c  âxaaTYi; 
r,\iépxç  â7rtT£>.£Îa9ai  oçsîXo-jffa.  "Onep  ôïiXov  xatà  tov  Aavt-riX  x.  t.  )..  Tb  nçxni... 
xat  TY);  TcXe-JTalaç...  Guaîa  éimsptv/i  (Origen.,  De  orat.,  c.  xii;  P.  G.,  t.  xi, 

col.  451-454).  Dans  le  chapitre  suivant  Ixiii),  il  montre  par  l'exemple  du 
Sauveur  l'obligation  que  nous  avons  de  prier.  Si  notre  texte  actuel  est 
authentique  et  complet,  il  semble  tenir  pour  un  seul  acte  la  prière  de 
saint  Pierre  à  la  sixième  heure  et  celle  de  David  au  ps.  v  (Mane  astabo; 

mane  exaudies).  Puis  on  peut  supposer  que  lui,  qui  connaissait  si  bien  la 
sainte  Ecriture  et  les  traditions  des  Juifs,  avait  en  vue  la  coutume  des 

Juifs  d'après  laquelle  la  prière  du  matin  pouvait  commencer  à  la  qua- 

trième heure,  c.-à-d.  dix  et  onze  heures,  et  se  poursuivre  jusqu'à  midi.  Cf. 
Lightfoot,  Horœ  hebraicœ ,  loc.  cit.,  p.  697  sq.  Ultra  horam  sextam  seu 
meridiem  protrahenda  non  erant  matutina  sacra...  quihus  finitis  domi 

épuise  celebrabantur ,  dit  Ikenius,  Antiquilates  hebraicse,  Bremœ,  1764, 

p.  302. 
3  Lehre  und  Gebet,  p.  343. 

*  Hist.  de  l'Église  d'Alexandrie,  Paris,  1677. 
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(Munich,  1870),  donnent  en  certains  endroits  des  prescriptions 
détaillées  sur  la  prière  liturgique  et  sur  les  heures  auxquelles 

on  la  récitait.  Il  est  vrai,  on  a  à  différentes  reprises  soulevé  des 

doutes  sérieux  sur  l'authenticité  de  ce  recueil,  et  on  Ta  consi- 

déré parfois  (Langen,  Bardenhewer,  Funk*)  ou  comme  apo- 
cryphe ou  comme  une  compilation  tirée  des  Constitutions  apos- 

toliques au  plus  tôt  au  v^  siècle.  Batiffol  les  tient  pour  les 

décisions  d'un  concile  de  Rome  du  n<'  siècle-.  Tels  que  nous  les 
présente  la  version  arabe,  les  Canones  sont  assurément  «  un 

livre  de  jurisprudence  confus,  défiguré  par  des  additions  très 

postérieures  ».  Mais  les  recherches  sagaces  et  critiques  de  Hans 

Achelis  ont  démontré  que  les  interpolations  ,  les  additions  et  les 

transpositions  ne  sont  pas  très  importantes  ;  elles  ne  forment  que 

les  deux  septièmes  de  l'ensemble^.  Par  contre,  la  base  primitive 

a  été  déjà  employée  dans  d'autres  ordonnances  ecclésias- 

tiques ou  dans  d'autres  recueils  conciliaires,  appartenant  à  la 
fin  du  ni^  siècle  ou  au  commencement  du  iv"  siècle.  Si  ces 

Canons  ne  sont  pas  d'Hippolyte  même ,  ils  représentent  pourtant , 

sous  leur  forme  primitive,  la  discipline  de  l'Eglise  romaine  ou 
de  toute  l'Eglise  latine  occidentale  au  commencement  du 
ni®  siècle,  et  partant  avant  saint  Cyprien.  Toutefois  on  est  par- 

faitement autorisé  à  les  attribuer ,  dans  leur  texte  original , 

qu' Achelis  a  tenté  de  rétablir,  au  rigoriste  Hippolyte,  qui 
pourrait  les  avoir  écrits  avant  218.  Des  critiques  compétents 
et  beaucoup  de  savants  des  plus  distingués,  catholiques  et 

protestants,  se  sont  rangés  aux  consciencieuses  conclusions 

d' Achelis*.  [Le  R.  P.  dom  Germain  Morin  a  émis,  au  Congrès 

1  On  peut  voir  les  opinions  de  Langen  et  de  Bardenhewer  dans  l'ou- 
A'rage  également  à  citer  d' Achelis  (p.  24).  Funk  parle  des  Canones  Hippo- 
lyti  dans  son  ouvrage  :  Die  apostolischen  Conslitutionen,  Rottenburg, 
1891,  p.  138  sq.,  265-280  et  passim  ;  et  dans  :  Das  achte  Bach  der  Apo- 
stol.  Constitutionen  und  die  verwandten  Schriften,  Tûbingen,  1893. 

2  Une  œuvre  synodale  romaine  contemporaine  du  pape  Victor  (190-200). 
Les  Canones  Hippolyti  témoignent  ainsi  de  la  discipline  romaine  des  der- 

nières années  du  ii«  siècle  {liist.  du  Brév.  rom.,  p.  38;  Bévue  historique, 
t.  xLiii,  Paris,  1893,  p.  384  sq.). 

3  Die  Canones  S.  Hippolyti,  Leipzig,  1891,  t.  vi,  fasc.  4  des  Texte 
und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altcliristl.  Literatur,  de  Oskar 
V.  Gebhardt  et  Adolf  Harnack. 

4  Ainsi  Duchesne,  dans  le  Bulletin  critique,  Paris,  l*""  février  1891, 
p.  42;  Harnack  et  Julicher,  dans  Theol.  Literaturzeitung ,  Leipzig,  1891, 
n"  10  du  16  mai. 
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archéologique  tenu  à  Rome  le  23  avril  1900,  une  hypothèse 

toute  nouvelle  relativement  à  Toriginc  des  Canons  d'Hippolyte. 
Pour  lui,  et  plusieurs  savants  compétents  pensent  que  son  idée 

doit  être  prise  en  considération,  il  croit  qu'il  faut  attribuer  à 

rÉg-ypte  l'origine  de  ces  Canons,  et  leur  donner  comme  auteur 

Denys,  le  grand  évèque  d'Alexandrie,  loué  par  saint  Basile  et 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  ni^  siècle.  Cf.  la  Revue 
bénédictine,  1900,  p.  241-246.  Tr.] 

Au  canon  25*  on  lit:  Omnes  qui  ad  ordineni  Chrisfiânorum 
pertinent,  primuni  eo  tempore  orent ,  quo  a  somno  surgunt 

matutino...  —  Canon  26  :  Si  est  in  ecclesia  conventus  propter 

verhunx  Dei,  singuli  quique  cum  festinatione  properent,  ut  ad 

illud  conqregentur...;  ecclesiani  fréquentent  omnibus  dîebus 

quibus  fiant  orationes.  —  Canon  27  :  Quocumque  die  in  ecclesia 
non  orant,  sumas  Scripturani,  ut  legas  in  ea.  Sol  conspiciat 

matutino  tempore  Scripturaux  super  genua  tua'^.  Orent  autem 
tertia  hora,  quia  illo  tempore  Salvator  voluntarie  crucifixus 

est  ad  salvandos  nos,  ut  nobis  libertatem  tribueret^.  Deinde 
etiam  sexta  hora  orate  ,  quia  illa  hora  universa  creatura  per- 
turbata  est  propter  facinus  scelestum  a  Judœis  perpetratum. 

Hora  nona  iterum  orent,  quia  illa  hora  Christus  oravit  et  tra- 
didit  spiritum  in  manus  Patris  sui.  Etiam  hora  qua  sol  occidit, 

orent,  quia  est  completio  diei^.  Christianus  lavet  manus  omni 
tempore,  quo  orat...  Curet  igitur  quilibet,  ut  diligenti  studio 
oret  média  nocte,  quia  patres  nostri  dixerunt  illa  hora  omnem 

creaturam  ad  servitium  gloriee  divinse  parari  ordinesque  Ange- 

lorum  et  animas  justorum  benedicere  Deo,  quia  teslatur  Domi- 
nus,  dicitque  de  hoc  :  Media  autem  nocte  clamor  factus  est  : 

Ecce  sponsus  venit  ;  exite  obviam  ei.  Porro  autem  tempore,  quo 

canit  gallus,  instituendse  sunt  orationes  in  ecclesiis,  quia  Domi- 
nus  dicit  :  Vigilale ,  quia  nescitis  qua  hora  Filius  hominis 

venturus  sit,  an  gaUicantu  an  mane^. 

1  Achelis,  op.  cit.,  p.  124;  Haneberg',  op.  cit.,  p.  81.  Ce  qui  suit  dans 

Ilaneberg,  dans  le  canon  sur  la  prière  à  la  troisième  heure,  est,  d'après 
Aclielis,  une  addition  postérieure. 

2  Achelis,  p.  126. 
3  Achelis,  p.  127.  Dans  les  rédactions  postérieures  de  ces  canons,  on 

lit  :  «  Parce  qu'à  cette  heure  le  Seigneur  fut  condamné  par  Pilate.  » 
4  Achehs,  p.  128. 
5  Achelis,  p.  130-133.  —  A  peu  près  semblables  sont  les  canons  de  la 
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Ce  qui  précède  s'accorde  entièrement  avec  ce  que  TerluUien 
nous  a  appris  de  la  discipline  ecclésiastique  au  commencement 

du  ni*  siècle.  Toutefois  un  autre  passage  des  Canones  Hyppolyti 
semble  être  en  opposition  avec  ce  que  nous  venons  de  lire.  On 

trouve  (can.  21  )  :  «  Que  chaque  jour  les  prêtres,  les  Û7:ootâxovot 

et  àvayvwaxat  (  lecteurs  )  et  tout  le  peuple  se  réunissent  à 

riieure  du  chant  du  coq  [gallicinii)  et  qu'ils  s'adonnent  à  la 
prière,  au  chant  des  psaumes  et  à  la  lecture  des  Ecritures  avec 

oraison,  selon  le  précepte  des  Apôtres  :  Lorsque  je  viens,  appli- 

quez-vous à  la  lecture;  que  le  clergé  qui,  n'ayant  pas  le  prétexte 
de  la  maladie  ou  d'un  voyage ,  néglige  de  venir  à  la  réunion , 

soit  excommunié^.  »  Gallicinium  est,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  le  matin  de  bonne  heure,  environ  deux  heures  ou 
trois  heures  avant  le  lever  du  soleil ,  en  été  une  heure  et 

demie  ou  deux  heures,  au  printemps  et  eu  automne  de  trois 

à  quatre  heures,  et  en  hiver  de  cinq  à  six  heures  du  matin. 

C'est  donc  déjà  chose  établie  qu'une  réunion  quotidienne,  où  le 

clergé  et  le  peuple,  les  prêtres,  les  sous-diacres,  les  lecteurs  s'as- 
semblent régulièrement  à  des  heures  déterminées,  tandis  que  les 

canons  25  et  26  cités  auparavant  ne  la  connaissent  pas  et  sup- 
posent plutôt ,  comme  Tertullien ,  une  réunion  à  certains  moments 

[si  oporluerit,  si  est  conventus).  Les  critiques  n'ont  pas  jusqu'ici 
élucidé  la  question.  Pour  moi,  il  me  semble  que  le  canon  21,  qui 

est  conforme  à  la  pratique  de  la  fin  du  iv^  siècle,  est  une  inter- 
polation, et  que  les  canons  25  et  26  sont  authentiques  et  appar- 

tiennent au  ni''  siècle. 

Il  ressort  de  là  avec  évidence  qu'il  y  avait  un  office  tenu  dans 
l'église  avant  le  lever  du  soleil  (Laudes  maiulinse).  C'était 
comme  le  prélude  du  saint  sacrifice  de  la  Messe  qui  devait  se 

célébrer  plus  tard.  Lorsque  cet  office  n'avait  pas  lieu,  les  fidèles 
récitaient  une  prière  du  matin ,  analogue  à  celle  qui  est  liturgi- 

liturgie  égyptienne,  des  Didascalia  syriens  et  des  Constitutions  aposto- 
liques postérieures,  de  sorte  que  nous  sommes  ici  en  présence  de  la  dis- 

cipline alors  en  vigueur  dans  toute  l'Eglise.  C'est  pourquoi,  si  l'on  veut 
assigner  une  origine  postérieure  aux  Canones  Hippolyti ,  comme  le  fait 
Funk,  et  marquer  leur  dépendance  des  autres  recueils  disciplinaires,  il 

n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  chose,  dont  il  s'agit  ici  pour  nous,  était 
en  partie  déjà  employée  pendant  le  iii'=  siècle,  car  elle  était  déjà  contenue 
dans  les  sources  des  canons. 

1  Achelis,  p.  122;  Haneberg,  p.  78. 
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quement  prescrite.  Les  autres  heures  :  Tierce,  Sexte,  None,  étaient 

de  dévotion  privée.  Toutefois,  les  jours  où  il  y  avait  des 

réunions  particulières  à  l'église  (canon  26),  c'est-à-dire,  d'après 
le  canon  20^,  les  jours  de  stations  (mercredi  et  vendredi)  et 
peut-être  bien  aussi  le  dimanche,  on  récitait  ces  heures  entiè- 

rement ou  en  partie ,  en  commun  et  publiquement,  et  suivant 

les  cas  on  les  unissait  à  l'office  divin. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  la  prière  noc- 

turne n'était  qu'un  simple  acte  de  dévotion  privée,  que  l'Eglise 
recommandait,  mais  dont  l'observation  était  laissée  à  la  piété 
de  chacun.  Une  seule  Trawuxta  était  prescrite,  celle  du  samedi 

saint  au  dimanche  de  Pâques.  Le  matin  de  ce  jour  on  baptisait 

au  chant  du  coq-. 
Un  doute  pourrait  subsister  relativement  à  la  prière  du  soir, 

aux  Vêpres.  Dans  le  canon  cité  plus  haut,  elles  sont  prescrites 

comme  completio  diei  et  prière  privée;  il  semble,  d'après  cela, 

qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  office  public  et  commun  ou  même 
d'un  office  quotidien.  A  certains  jours  cependant,  le  dimanche 

1  Diehus  ieiunii,  qui  constituli  snnt  in  canonihus,  feria  qiiarta  et  sexta 

[et  quadraginta?)  ieiunent.  Ce  sont  les  fameux  jours  de  stations,  où  l'on 
jeûnait  et  où  l'office  se  faisait  clans  l'église.  Le  quadraginta  est,  d'après 
Achelis  {op.  cit.,  p.  103),  une  interpolation.  Sa  teneur  est  en  opposition 
avec  le  canon  22,  sûrement  authentique,  §  195  :  Hehdomas  qua  ludœi 

Pascha  agunt,  ah  omni  populo  observetur.  D'après  cela,  il  n'y  avait  que 
six  jours  avant  Pâques  où  l'on  jeûnait,  fait  conforme  à  ce  que  nous  ont 
dit  plus  haut  Irénée  et  Tertullien,  que  les  Montanistes  jeûnaient  deux 

semaines  avant  Pâques,  «  pour  avoir  quelque  chose  de  plus  que  les  Ro- 

mains. »  Denys  d'Alexandrie  {Epist.  can.,  dans  Routh,  Reliquiee  sacrée, 
t.  III,  2^  édit.,  p.  229)  dit  aussi  :  'Eue't  [j.y)8£  Taç  e$  twv  VYiffTStwv  TKxlpaç 
l'aw;  (AYiSe  ôixoîw;  Ttâvxï;  Sia[AÉvou<nv.  Les  quarante  jours  déjeune  se  trouvent 
pour  la  première  fois  dans  Origène  {Hom.,  x,  in  Lev.,  §  2)  :  Hahemus  enim 
quadragesimœ  dies  ieiuniis  consecratos.  Cf.  du  reste  Funk,  dans  Tûb. 
Quartalschr.,  1893. 

2  Tune  legatur  super  eum  (sur  le  catéchumène,  quelques  jours  avant 
Pâques)  Evangelium  illius  temporis...  Qui  autem  baptizandi  sunt,  feria 
quinta  hebdomadis  laventur  aqua  et  edant.  Feria  autem  sexla  ieiunent. 
Die  autem  sahhati  episcopus  convocet  eos,  qui  baptizandi  sunt ,  et  moneat 
eos,  ut  genua  flectant  capitihus  ad  orientent  conversis ,  et  manus  super 
eos  expandat  orans ,  ut  malignum  spiritum  ab  omnibus  membris  eorum 
expellat...  Postquam  autem  finiiùt  adiurationes  eorum,  in  faciès  eorum 
sufflet  signelque  pectora  et  frontes .  aures  et  ora  eorum.  Ipsi  autem  tota 
illa  nocte  Vigilias  agant  sacris  sertnonihus  et  orationibus  oceupati.  Circa 

gallicinium  autem  consistant  prope  fluctuantem  aquam  maris  puram,  pa- 
ratam,  sacram.  Qui  vero  pro  infantibus  parvis  respondent ,  exuant  eos 

vestimentis  suis,  etc.  (Can.  19,  §  106  sq.,  Achelis,  op.  cit.,  p.  92-97). 
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(xupiax^)  en  particulier,  les  Vêpres,  d'après  le  canon  32,  se 
célébraient  en  commun,  et  se  joignaient  aux  Agapes^.  Des 
psaumes,  des  lectures  et  des  oraisons  formaient  le  fond  des 
heures  canoniales. 

Nous  avons  ainsi  dans  les  Canones  sancli  Hippoly  fi  une  cV\sci- 

pline  qui  est  en  parfait  accord  avec  celle  que  les  écrits  de  Ter- 
tullien  nous  indiquent  comme  étant  en  vigueur  dans  les  églises 

latines  vers  Tan  200,  avec  cette  unique  exception  peut-être 

que  dans  Tertullien  la  prière  commune  du  matin ,  l'office  ad 

gallicinium,  n'était  pas  prescrit  pour  tous  les  jours,  au  contraire 

de  ce  que  l'on  trouve  dans  Hippolyte. 
Saint  Cyprien.  —  Pour  le  milieu  du  ni^  siècle,  nous  avons  le 

témoignage  évident  du  grand  martyr  et  évêque  africain  Cyprien 

de  Cartilage,  dans  son  beau  traité  sur  la  prière  :  De  Domi- 
nica,  oratione.  Au  chapitre  xxix  il  invite  à  la  prière  nocturne, 

en  montrant  l'exemple  du  Christ^.  Le  saint  insiste  surtout  sur  ce 
point,  car  à  la  fin  de  son  ouvrage  il  y  revient  encore  une  fois 

avec  force.  Il  parle  de  cette  prière  d'une  façon  qui  laisse  entendre 

qu'il  avait  en  vue  la  prière  nocturne  faite  en  commun.  Au  cha- 
pitre XXXI  il  semble  parler  de  la  Statio  et  du  saint  sacrifice  qui 

la  suivait^. 

1  Si  Agape  fit  vel  cœna  ah  aliquo  pauperihus  paratur ,  xypiaxï)  lempore 
accensus  lucernœ  (die  dominica  tempore  accensionis  lucernx ,  dans  Hane- 
berg,  op.  cit.,  p.  91)  prœsente  episcopo  surgat  diaconiis  ad  accendendum. 
Episcopus  aiitem  oral  super  eos  et  eiim,  qui  invitavit  illos...  Psalmo.s  reci- 

tent, anlequam  recédant...  Quando  autem  episcopus  sermocinatur  sedens , 
ceteri  lucrum  liabebunt...  Si  absente  episcopo  presbyter  adest,  omnes  ad 
euin  convertanlar...  Diaconiis  in  Agape  absente  preshytero  viceni  gerat 
presbyleri,  quantum  pertinel  ad  orationem  et  fractionem  panis  (  can.  32-35, 
Achelis,  op.  cit.,  p.  105-110).  Ce  canon  est  très  vraisemblablement  authen- 

tique. Cf.  à  ce  sujet  TertuU.,  Apolog.,  c.  xxxix  (P.  L.,  t.  i,  col.  477). 

2  Quodsi  ille  orabat ,  qui  sine  peccato  erat,  quanio  magis  peccatores 
oportet  orare  !  Etsi  ille  per  totam  noctem  iugiter  vigilans  continuis  pre- 
cibus  orabat,  quanto  nos  magis  in  frequentanda  oratione  debemus  nocte 
vigilare!  (De  orat.,  c.  xxix;  P.  L.,  t.  iv,  col.  538.)  Nulla  sint  horis  noctur- 
nis  precum  damna,  nnlla  orationum  pigra  et  ignava  dispendia.  Per  Dei 

indulgentiam  recreati  spiritualiter  et  renati  imitemur  quod  f'uturi  sumus  : 
hahiluri  in  regno  sine  intervenlu  noctis  solum  diem,  sic  nocte  quasi  in 
lumine  vigilemus;  oraturi  semper  et  acturi  gratias  Dec,  hic  quoque 
orare  et  gratias  agere  non  desinamus  [ihid.,  c.  xxxvi;  P.  L.,  t.  iv,  col.  543). 
Ed.  Hartel,  Vindobonte,  1868,  t.  i,  p.  288,  294. 

^  Quando  autem  stamus  ad  orationem,  fratres  dilectissimi,  vigilare  et 
incumbere  ad  preces  toto  corde  debemus...  Ideo  et  sacerdos,  ante  oratio- 
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Il  rappelle  que  les  heures  de  Tierce,  Sexte,  None  furent  obser- 

vées dans  l'ancienne  alliance,  el  il  donne  les  raisons  de  cet  usa^^e*. 
Le  saint  docteur  interprétait  la  triple  prière  des  Apôtres  et 

de  la  synagogue  non  au  sens  de  prières  faites  le  matin,  le  soir 

et  à  l'heure  de  la  Minchah,  ainsi  que  le  faisait  Origène;  mais, 
avec  son  maître  Terlullien ,  il  l'entendait  d'une  prière  distribuée 

d'après  la  division  du  jour  chez  les  Romains.  Elle  devait  se  réci- 
ter trois  fois  durant  le  jour  :  à  Tierce,  Sexte  et  None;  à  cela 

devaient  naturellement  s'ajouter  encore  deux  autres  moments 
fixés  pour  la  prière,  prière  du  matin  et  prière  du  soir,  et  ces 

moments  ne  lui  semblaient  pas  établis  seulement  par  la  nature 

des    choses ,   mais    ils    avaient    aussi   des   rapports    mystiques 

nem prœfatione preemissa,  parât  fratrum  mentes  dicendo  :  Sursum  corda! 
ut,  dum  respondet  plehs  :  Habemus  ad  Dominum,  admoneatur  nil  aliud 
se  quant  Dominum  cogitare  debere  (p.  539). 

*  In  orationibus  vero  celebrandis  invenimus  observasse  cum  Daniele 
très  pueros  in  fide  fortes  et  in  captivitate  victores  horam  tertiam,  sextam 
et  nonam,  sacramento  scilicet  Trinitatis...  Quœ  horarum  spatia  iam  pri- 
dem  spiritualiter  déterminantes  adoratores  Dei  statutis  et  legitimis  ad 
precem  temporibus  servahant.  Et  manifestata  postmodum  reset  sacramenta 
olim  fuisse,  quod  ante  sic  iusti  precabantur.  Nam  super  discipulos  hora 
tertia  descendit  Spiritus  Sanctus,  qui  gratiam  dominicse  [re)  promissionis 
implevit.  Item  Petrus  hora  sexla  in  tectum  superius  ascendens...  inslru- 
ctus  est,  ut  omnes  (c.-à-d.  etiam  gentiles)  ad  gratiam  Dei  admitteret.  Et 
Dominus  hora  sexta  crucifîxus ,  ad  nonam  peccata  nostra  suo  sanguine 

ahluit,  et  ut  redimere  et  vivificare  nos  posset,  tune  victoriam  suam  pas- 
sione  perfecit  {ibid.,  c.  xxxiv;  P.  L.,  t.  iv,  col.  541.  Ed.  Hartel,  loc.  cit., 
t.  I,  p.  292).  Il  ajoute  encore  quelque  chose  sur  les  mystères  du  Nouveau 
Testament,  et  il  poursuit  ainsi  au  ch.  xxxv  :  Sed  nohis,  fratres  dilectis- 
simi,  prseter  horas  antiquitus  obsercatas  orandi  nunc  et  spatia  et  sacra- 

menta creverunt.  Nam  et  mane  orandum  est ,  ut  resurrectio  Domini  matu- 
tina  oratione  celebretur.  Puis  il  cite  le  ps.  v,  4  sq.  (mane  exaiidies,  mane 
assistam),  et  Os.,  vi,  1-3  [diluculo,  etc.).  Recedente  item  sole  ac  die  ces- 

sante necessario  rursus  orandum  est,  quando  oramus  et  petimus  ut  super 
nos  lux  denuo  veniat,  Christi  precamur  adventum  lacis  seternœ  gratiam 
preebiturum.  —  Le  Christ  est  appelé,  dans  les  saintes  Ecritures,  Dies 
(Ps.  cxvii  :  Lapis...  factus  est  in  caput  anguli.  A  Domino  factus  est  iste 
et  est  mirabilis  in  oculis  nostris.  Iste  est  dies,  quem  fecit  Dominus)  et 

Sol  (Mal.,  IV,  2  :  Sol  iustitise...).  Hora  nulla  a  christianis  excipitur,  quo- 
minus  fréquenter  ac  semper  Deus  deheat  adorari;  ut  qui  in  Chrislo, 
hoc  est  in  sole  et  in  die  vero,  sumus,  insistamus  per  totum  diem  precibus, 
et  quando  mundi  lege  decurrens  vicibus  alternis  nox  revoliita  succedit, 
nullum  de  nocturnis  tenebris  esse  orantihus  damnum  potest,  quia  filiis 
lucis  et  in  noclibus  dies  est...  Qui  autem  in  Christo,  hoc  est  in  lumine, 
semper  sumus  nec  noctibiis  ab  oratione  cessemus  [P.  L.,  t.  iv,  col.  542. 

Ed.  Hai-tel,  loc.  cit.,  p.  292-293). 



76  HISTOIRE  DU  BREVIAIRE 

avec  le  divin  Sauveur.  Qu'avec  Probst^  on  fasse  rapporter  le  nunc 

à  l'époque  du  saint  (et  dans  ce  cas  on  doit  entendre  les  prières 
du  matin  et  du  soir,  Laudes  et  Vêpres,  comme  des  prières 

publiques  et  récitées  en  commun),  ou  qu'avec  Bickell,  Peters 
et  Pleithner'-,  on  le  rapporte  d'une  façon  générale  à  l'époque 

chrétienne  par  opposition  à  l'Ancien  Testament,  l'évêque  de 
Cartilage  au  milieu  du  in®  siècle  connaît  dans  tous  les  cas  cinq 
moments  fixés  pour  la  prière  du  jour,  et  une  prière  nocturne. 

Ses  paroles  ne  nous  disent  pas  avec  certitude  si  ces  cinq  heures  : 

Laudes,  Tierce,  Sexte,  None  et  Vêpres,  étaient  isolément  ou  dans 

leur  totalité  considérées  par  lui  comme  office  public  et  célébré 

en  commun.  Toutefois,  il  est  sûr  qu'il  s'attarde  de  préférence 

aux  heures  de  la  prière  du  matin  et  du  soir  et  qu'il  en  parle  avec 
une  plus  grande  insistance.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  : 
ici  saint  Cyprien  développe  davantage  les  raisons  mystiques 

mises  en  avant  pour  l'observance  exacte  d'heures  déterminées, 
raisons  que  Terlullien  nous  avait  déjà  fait  connaître.  De  même 

pour  Tierce,  Sexte  et  None.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir  avec 

certitude  si  on  les  célébrait  publiquement.  Cependant  l'ana- 

logie du  développement  liturgique  en  d'autres  points  rend  cette 
conjecture  très  vraisemblable  :  après  que  de  pareilles  idées  se 

furent  empai'ées  de  l'esprit  des  chrétiens  et  eurent  pénétré 

leur  intelligence  et  leur  cœur,  l'inclination  naturelle  poussa 

de  pieux  fidèles,  sans  qu'il  fût  pour  cela  besoin  d'un  ordre 
formel  de  l'Eglise ,  à  se  rassembler  en  des  lieux  saints  pour 
la  prière  et  à  adopter  la  coutume  de  sanctifier  ces  heures  par 

des  dévotions  faites  en  commun  plutôt  que  chez  eux  privalim. 

Le  pape  saint  Innocent  \^^  dit,  en  effet  :  Ut  hene  nostis,  commii- 
nibus  et  al  ternis  plus  agimus  orationihus ,  quam  singularJhus 

aut  privatisa. 
Les  paroles  de  saint  Cyprien  ne  sont  pas ,  il  est  Arai ,  une 

preuve  évidente  de  ce  fait.  Et  c'est  également  en  vain  qu'on  cher- 
cherait dans  ses  autres  ouvrages  des  renseignements  plus  précis. 

Nous  n'avons  qu'une  indication,  vague  sans  doute,  mais  toujours 

•  Lehre  und  Gebet,  p.  313. 
2  Bickell,  dans  le  Katholik,  t.  xxx,  1873,  p.  293;  Joli.  Peters,  Der  hl. 

Cyprian  von  Karthago,  Regensburg,  1877,  p.  311-314;  Pleithner,  op.  cit., 
p.  114. 

3  AdAurel.  et  Aug.,  epist.  .wi  (P.  L.,  t.  xx,  col.  513). 
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précieuse,  relative  à  la  prière  noclurne.  Elle  est  sinon  de  lui,  du 
moins  de  son  contemporain,  de  son  ami  et  biographe,  le  diacre 
Pontius. 

La  Vigile.  —  Celui-ci  raconte  comment,  dans  la  nuit  qui  pré- 

céda le  martyre  de  son  bicn-aimé  pasteur,  le  peuple  chrétien  de 

Carthage  ne  voulut  pas  s'éloigner  de  lui,  et  comment  il  célébra 

déjà  en  l'honneur  de  Tévêque  (sacerclotis),  durant  la  nuit  qui 

précéda  son  martyre,  les  Vigiles  (Travvu/ta)  que  d'ordinaire  on 
ne  célèbre  qu'après  la  mort  des  saints  martyrs  et  au  jour  de 
leur  anniversaire  K 

Actes  des  martyrs.  —  Il  est  encore  fait  mention  dans  quelques 

autres  Actes  de  martyrs  du  ni"  siècle,  tels  que  ceux  de  saint  Sébas- 

tien, de  sainte  Fébronie,  de  sainte  Eugénie"^,  des  heures  canoniales, 

c'est-à-dire  des  moments  de  prière  fixés  par  l'Eglise.  Toutefois,  ces 
Actes  sont  en  général  regardés  comme  apocryphes,  et  il  semble 

que  leurs  auteurs  qui  vivaient  aux  v^  et  vi"  siècles,  ou  même  plus 

tard,  ont  transporté  dans  le  iv"  siècle  leurs  idées  et  les  habitudes 

de  leur  époque.  C'est  à  peine  si  nous  pouvons  excepter  de  cette 

réprobation  un  ou  deux  cas;  l'un  nous  amène  dans  l'Extrême- 
Orient,  l'autre  dans  l'Occident.  Dans  les  actes  authentiques  de 

Théodote  d'Ancyre,  écrits  par  un  témoin  oculaire  (Nilus),  on 
lit  :  Cum  ergo  in  vicum  venissent,  qui  missi  erant,  occurrerunt 

Preshyiero  egredienti  ah  ecclesiapost  horam  orationis  sextam^ . 
Le  saint  souffi-it  le  martyre  en  303;  un  usage  alors  en  vigueur 

pourrait  être  considéré  comme  une  discipline  du  ni"  siècle.  Cepen- 
dant les  paroles  que  nous  venons  de  donner  pourraient  tout 

aussi  bien  avoir  en  vue  la  célébration  de  la  sainte  Messe  que  la 

prière  privée  du  prêtre;  car,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 

s'il  était  recommandé  aux  fidèles  de  prier  vers  midi,  il  s'ensui- 
vait que  les  prêtres  pieux  devaient  observer  plus  religieusement 

encore  cette   recommandation.  Et  de  la  sorte  il  est  impossible 

•  Concessit  ei  tune  divina  bonitas,  vere  digno ,  ut  Dei  popalus  etiam  in 
sacerdotis  passions  vigilaret  (Ruinart,  Acta  jnart.,  édit.  Ed.  Galura, 
Vienne,  1802,  t.  ii,  p.  39,  n.  15).  Ruinart  ajoute  en  expliquant:  Alludit  ad 
festa  Martyrum,  in  quitus  vigilise  agebantur.  Cf.  Peters,  op.  cit.,  p.  315 
(P.  L.,  t.  III,  col.  1495). 

*  Cf.  les  indications  dans  Pleithner,  op.  cit.,  112;  Surius,  20  janvier; 
Bolland.  Acta  SS.,  junii,  t.  v;  et  Vitse  Patrum,  dans  P.  L.,  t.  l-vxiii, 
col.  612  sq. 

3  Ruinart,  loc.  cit.,  t.  ii,  p.  294,  n»  11. 
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de  tirer  rien  de  précis  de  ce  passa^^e,  relativement  à  un  office 

public  de  Sexte. 

Actes  de  saint  Saturnin.  —  Dans  le  récit  du  martyre  du  saint 
cvêque  Saturnin  de  Toulouse,  qui  mourut  vers  250,  durant  la 

persécution  de  Dèce,  et  dont  les  Actes  authentiques  ont  été  com- 

posés trente  ou  quarante  ans  plus  tard ,  d'après  le  procès-verbal 

du  jugement,  il  est  dit  qu'on  célébrait  par  un  office  de  nuit 

l'anniversaire  des  grands  martyrs,  et  à  plus  forte  raison  l'anni- 
versaire du  saint  qui  avait  été  évêque  de  Toulouse  et  qui  y  avait 

souffert'.  Nous  avons  donc  ici  un  témoignage  authentique  que, 
en  dehors  de  la  fête  de  Pâques,  les  anniversaires  de  quelques 

martyrs  étaient  aussi  célébrés  par  des  Vigiles  en  commun,  des 

Travvu/ta  ou  office  nocturne  ( Nocturnum ,  Matines),  déjà  au 

ni''  siècle.  Pour  les  autres  jours,  la  prière  de  nuit  était  de  dévo- 

tion pi'ivée. 
Nous  avons  ainsi  au  ni®  siècle  les  heures  canoniales  suivantes, 

qui  se  célébraient  en  commun  solennellement,  mais  non  tous  les 

jours  :  office  de  nuit,  Laudes  (office  du  matin),  Vêpres.  —  Tierce, 
Sexte  et  None  étaient  des  prières  privées  et  se  récitaient  en 

commun  tout  au  plus  aux  jours  de  station.  Des  psaumes,  une 

lecture  des  saintes  Ecritures,  des  prières  et  des  exhortations 
formaient  le  fond  de  ces  heures. 

IVe  siècle.  —  Au  commencement  du  iv''  siècle  nous  n'avons 

pas  encore  à  constater  de  changement  essentiel  dans  l'office  des 
heures  liturgiques ,  bien  que  dans  la  Thébaïde  et  dans  les  déserts 

d'Egypte,  de  Palestine  et  de  Syrie,  habités  par  les  moines  et  les 

ermites,  une  évolution  se  prépare  dès  lors.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre ce  que  Jean  Cassien^,  après  Eusèbe,  raconte  «  des  moines 

instruits  par  l'évangéliste  saint  Marc  »  et  de  l'ordonnance  de 

leur  psalmodie  à  l'époque  apostolique  ;  ce  récit  est  en  contra- 

diction avec  les  faits  les  plus  connus  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Cassien  avait  entendu  raconter  chez  les  moines  d'Egypte  une 

pieuse  légende,  d'après  laquelle  un  ange  aurait  indiqué  à  leurs 
premiers  Pères  (Pacôme,  Antoine)  combien  de  psaumes  ils 

devaient  chanter  la  nuit  et  le  jour;  il  attribua  ceci  aux  théra- 

1  Vicfiliis,  hymnis  ac  sacramentis  etiam  solemnibus  honoramus...  san- 
ctum  istum  diem...,  quo  vir  beatissimus  Saturninus  geminatam  coronam 
proineruit  (Ruinant,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  301). 

2  De  inst.  cœnob.,  t.  ii,  p.  5. 
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peutes  que  Philon  nous  dépeint  dans  Eusèbe,  et  que  quelques- 

uns  tiennent  pour  des  ascètes  chrétiens'. 

Méthodius.  —  Le  saint  évêque  et  martyr  Mélhodius  (-j-  311) 
compare,  dans  son  Festin,  la  vie  de  la  vierge  chrétienne  à  une 

veille  nocturne  (7ravvu/tç  ou  tpuXax-^)  qui  se  subdivise  en  trois 

parties  :  le  soir  (lo-Treptvvi  cpuXaxT^,  aussi  Xuxvixo'v,  lucernare) ,  qui 
forme  la  première  veille,  puis  la  seconde  et  la  troisième  veilles^. 
On  pourrait  par  là  supposer  que  le  soir  [vesper)^  les  Vêpres 
étaient  le  prélude  de  roflice  nocturne,  et  que  les  deux  autres 

veilles  formaient  la  suite  de  la  prière  jusqu'au  matin,  soit  que 
toutes  deux  correspondissent  à  nos  Matines,  ou  que  la  deuxième 

correspondît  à  nos  Matines,  et  la  troisième  à  nos  Laudes.  Celte 

dernière  supposition  serait  très  plausible;  car  plus  tard  encore, 

par  exemple  dans  Cassien^,  on  ti'ouve  le  premier  office  ou  offi- 
cium  gallicinium  uni  aux  Vêpres,  désigné  comme  office  de  nuit. 

Concile  d'Elvire.  —  Le  célèbre  synode  d'Elvire  en  Espagne^, 

qui  fut  d'une  si  grande  importance  pour  la  discipline  liturgique 

de  rOccident,  n'a  pris  aucune  mesure  pour  la  réglementation  de 

l'office,  bien  qu'il  ait  porté  des  décrets  nombreux  et  remarquables 
à  propos  de  la  discipline  liturgique  et  du  culte. 

Les  renseignements  des  éci'ivains  ecclésiastiques  de  cette 

époque,  qui  seraient  à  même  de  nous  édifier  sur  l'office,  sont 
aussi  très  rares.  Comme  pour  plus  de  sûreté  nous  ne  voulons 

pas  faire  remonter  au  delà  du  milieu  du  iv^  siècle  les  Constitu- 

tions apostoliques,  si  controversées,  et  que  d'autres  indications 
fournies  par  les  plus  anciens  Pères  doivent  évidemment  être 

fixées  au  milieu  de  ce  siècle  ou  même  plus  tard ,  il  ne  nous  reste 

que  le  témoignage  d'Eusèbe  de  Césarée  (-]-  340),  le  père  de  l'his- 
toire ecclésiastique. 

Eusèbe  de  Césarée.  - —  Dans  son  Commentaire  sur  les  Psaumes, 

'  Cf.  à  ce  sujet  les  détails  que  donne  Bickell,  dans  le  Katholik,  1873,  t.  ii, 
p.  404-405.  Eusèbe  parle  de  Philon  et  des  Théi-apeutes,  de  leur  façon  de 

chanter  les  psaumes,  dans  le  lib.  II,  c.  xvii,  de  l'Hist.  eccl.,  éd.  Laemmer, 
Scaphusiae,  1859-1862,  p.  124. 

2  Méthodius,  Symposion  sive  Convivium  decem  Virginum,  lib.  V,  c.  ii 
(P.  G.,  t.  XVIII,  col.  100). 

3  De  inst.  cœnob.,  m,  8. 

^  D'après  les  recherches  les  plus  récentes,  il  aurait  été  tenu  non  en  306 
ou  311,  mais  dès  300.  Cf.  Duchesne  et  Funk,  dans  Tûb.  Quartalschr.,  1892, 

p.  701.  Les  canons  cités  ci -dessus  se  ti'ouvent  dans  Harduin,  Coll.  Con- 
cilior.,  t.  I,  col.  251  sq.  {Cereos,  can.  34;  Lucernas,  can.  37). 
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écrit  entre  327  et  310,  il  parle  en  divers  endroits  du  chant  officiel 

des  psaumes  dans  roflice  liturgique.  C'est  ainsi  que  dans  l'explica- 
tion du  psaume  lxa'^,  il  dit  que  la  prière  du  prophète  est  accom- 
plie dans  rÉglise  ,  premièrement  par  la  célébration  de  Pâques 

où  se  récitent  des  prières,  où  Ton  chante  et  lit  les  Ecritures,  où 

Ton  fait  une  prédication,  et  deuxièmement  par  le  chant  partout 

usité  dans  les  églises*. 
A  propos  du  psaume  xci,  il  dit  que  le  dimanche,  dans  la  Nou- 

velle Alliance,  on  fait  ce  que  les  Juifs  accomplissaient  le  jour  du 

sabbat,  et  c'est  pourquoi  le  psaume  xci  [Bonum  est  confileri 
Domino),  qui  en  hébreu  porte  le  titre  :  In  diem  sahhali ,  est 

chanté  dans  l'Eglise  le  dimanche  durant  l'office.  En  ce  même 
endroit,  Eusèbe  fait  la  distinction  entre  la  célébration  de  l'Eu- 

charistie et  une  autre  heure  de  la  prière,  qui  se  faisait  de  grand 

matin ,  et  dont  la  psalmodie  et  d'autres  prières  formaient  la 
matière  principale^. 

Dans  l'explication  du  psaume  lxxxix,  3-7,  il  parle  des  Vêpres , 
mais  plutôt  dans  un  sens  allég-orique  [occidente  sole  iuslitise  = 

mort  du  Christ  sur  la  croix  ) ,  si  bien  qu'on  n'en  peut  rien  tirer 

relativement  à  la  célébration  d'un  office  et  à  ce  qui  en  cons- 
tituait le  fond.  Cependant,  en  comparant  les  paroles  du  psaume 

précédent  sur  la  prière  nocturne  avec  ce  qu'il  dit  dans  la  suite 

de  la  cuslodia  nocturna  (cpu^a/;/)),  qui  est  l'une  ou  la  première 
des  divisions  de  la  nuit ,  on  voit  qu'Eusèbe  entend  ici  par  prière 

nocturne  tout  d'abord  celle  des  Vêpres^.  Il  semble  aussi,  d'après 

*  Elra  ôeytepov  <}/à)>),£iv  tw  ôvdjjiaTt  aytoù  upoo-xàTTet  •  b  xal  avxb  xatà  Ttàvta 

T(57tov  et'wOev  £9'  r^\Lùiv  £7rtT£),£Ïa9at.  'Ene\  xarà  Tcàcrav  £y.x),r,atav  aùtà  6-/j  xaûta 
TiapaÔEÔOTat  x.  t.  Ï.  —  Secundo  psallere  nomine  eius  preecipit,  quod  a  nobis 
omnibus  in  locis  observari  consuetum  est.  Nam  in  omnibus  Dei  ecclesiis 

apud  gentes  constitutis  hsec  ipsa  modulari  et  psallere  non  Grsecis  tan- 
tum,  sed  etiam  barbaris  prsecipitur  [Comment,  in  ps.,  LXV;  P.  G.,  t.  xxiii, 
col.  617-648). 

2  "OpÔpoy  T£  Tipoç  aùxai;  àvaTo)>at;  tou  i)\LS^épov  (ptoTo;  xo  Y£v6[X£vov  eXeo; 
ècp'  r)|Aàç  ToO  ©ôoO  èiOLy^iWoyztç...  eÎxôtw;  xatà  ttjv  Kv)ptaxf|V  r||i.£pav  xa\  xiç 

eCi^apKTTÎa;  r,[jiàiv  àiroSt6o[jiEv  tw  Kypi'w,  TravTaxoO  ttj;  oîxov|i.Évif);  èv  Tac; 
ÈxxXrio-iatç  aùioO  o-uv£p-/6(X£voi...  r^èt]  xal  <j;(i)v)xiv  x£)v£y6jj.£6a...  xal  Toûro 

TrpaTTEtv  xaxà  xàç  Trpwîvà;  wpaç.  'A>>Ti6£iâv  t£  £Ùa£ê£Îa;  ÈTriS£S£Y(J.évoy;,  ôià 
ToO  xat  ratç  vuxTEpivatç  wpaiç  xrjç  xoCJ  0£oO  6£paTi£tac  [Ji.£[J.vf,iT6au  —  Primi- 
tias  diurnarum  hoi'arum  Deo  dicantes  —  matulinis  horis  —  repelita 

nocturnis  horis  cullus  Dei  memoria...  populornm  concentiis ,  quo  in  omni- 
bus Dei  ecclesiis  una  mente,  une  affectu...  melos  in  psalmodiis  emittimus 

[In  ps.,  XCI;  P.  G.,  t.  XXIII,  col.  1772). 
'  P.  G.,  t.  XXIII,  col.  1130-1134-1136. 
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son  commentaii^e  du  psaume  gxlii  ,  que  pour  lui  les  Laudes  maiu- 
tinee  ou  office  du  matin  étaient  Toffice  le  plus  important  avec 

celui  de  la  sainte  Messe*.  On  voit  aussi  clairement,  par  son  com- 

mentaire du  psaume  lxiv,  qu'au  temps  d'Eusèbe  partout  les 

Laudes  et  les  Vêpres  étaient  célébrées  dans  l'Eglise  comme  des 
offices  publics,  et  très  vraisemblablement  tous  les  jours ^. 

Canon  Psalmorum.  —  Cela  concorde  aussi  avec  le  Canon  Psal- 

morum  qui  se  trouve  pai^mi  les  œuvres  d'Eusèbe  ;  qu'il  soit  de 

lui  ou  d'un  autre,  il  convient  parfaitement  à  l'époque  où  cet 
auteur  écrivait.  On  y  voit  indiqués  pour  la  dévotion  privée 

du  jour  et  de  la  nuit  douze  psaumes,  un  pour  chaque  heure,  en 

tout  ving-t- quatre;  en  plus,  comme  pensum  servitutis  entière- 

ment indépendant  de  cette  dernière  indication,  et  pour  l'office  du 
jour  (Laudes  =  Matines),  il  y  a  trois  psaumes  mentionnés,  les 

psaumes  Lxn,  gxl  et  cxli;  pour  l'office  de  nuit,  trois  psaumes 
du  soir  [^~j.\]xo\  Àu/vtxoi,  psalmi  lucernales)  :  cxxix,  gxl  et  xii 

(ou  cxn  ) ̂. 

Constantin.  —  Nous  devons  enfin  noter  qu'Eusèbe,  dans  la  bio- 

graphie de  l'empereur  Constantin  (-j-  337),  dit  que,  chaque  jour, 
ce  dernier  se  renfermait  dans  le  cabinet  de  son  palais  à  des 

heures  déterminées  (xatpoT;  Ixâar/iç  •^[Ji.épaç  xaxxotç),  pour  y  réciter 

ses  prières.  Il  s'était  préparé  par  des  austérités  et  avec  ferveur  à 

'  'Ev  lat;  Trpo'T£U-/aîî  èyp-oyopÔTw;  a^oXâCo'fJiïv ,  xal  [xaXcffxa  xaià  xaipov 
tÔv  £w6ivôv,  uxTxz  ôùvadfJat  Xsyetv.  'O  ©eoç,  to  ©eo;  [io\i ,  Ttpoç  ae  ôpSpiÇw.  — 
Vigilanter  precibus  vacemus,  matutino  prœsertim  tempore,  ut  dicere  pos- 
simus  :  Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo  [In  ps.  c.ylzi;  P.  G.,  t.  xxiv, 
col.  49). 

2  Aux  paroles  du  ps.  lxiv  :  Exitus  matutini  et  vespere  delectahis  [dele- 
ctationes),  il  dit  que  Symmaque  a  la  variante  :  Progressas  (  upoeXsûast; 

ToO  opOpo'j  xal  Tri?  ÉaTilpa;  xà?  \j\i.'jQloyioLç)  deluculi  et  hymni  vesperse.  Unum 
quipp'^  hoc  maximumque  virtutis  signumest,  quod ,  postquam  supradicta 
depresserat ,  exitus  matutini  et  delectaliones  vesperse  hominihus  consti- 
tueril,  sive  secundum  Sijmmachum  hymnos  aat  secundum  Aquilam  lau- 

des... Nam  quod  per  universum  orhem  in  ecclesiis  Dei  in  matutino  solis 
exitu  et  vespertinis  horis  hymni ,  laudes  et  divinse  vere  delectationes  Deo 
consiituantur,  id  sane  Dei  virtutis  non  modicum  signum  est.  Dei  vero 
delectationes  sunt  hymni  ubique  terrarum  in  Ecclesia  Eius  matufinis  et 
vespertinis  horis  emissi.  Quare  dictum  est  :  Elevatio  manuum  mearum 

sacrificium  vespertinum  {In  ps.  LXiv;  P.  G.,  t.  xxiii,  col.  649).  Ce  que  l'on 
verra  dans  la  suite,  à  propos  de  saint  Hilaire,  apprendra  pourquoi  nous 
donnons  ici  la  traduction  latine. 

3  Eusebii  Pamphili  Canones  diurni  ac  nocturni  Psalmorum  (P.  G., 
t.  xxni,  col.  1395). 

Brév.,  t.  I.  6 
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la  solennité  pascale,  et  il  avait  transformé  par  les  plus  brillantes 
illuminations  la  nuit  sainte  (du  samedi  saint  au  dimanche  de 

Pâques)  en  un  jour  brillant  (t/jv  S'  îepàv  StavuxTÉcouatv  aeTiêaXXev 
£.1;  i^ifJLsptvà  ■fMTx.  —  Sacram  vif/iliam  in  splendorem  convertit  y 
lampades  accensse  cuncla  passim  loca  illuslrabant).  Puis  il 

avait  porté  un  décret  qui  ordonnait  à  tous  les  prœsides  provin- 
ciariim  de  veiller  soigneusement  à  la  célébration  du  dimanche; 

enfin  il  avait  recommandé  l'observation  des  fêtes  des  martyrs 

((xaprupcov  :?l;j.£pa;  xatpoùç  ô'  loprwv  £xxXr)<7(at;)  et  des  époques  saintes '. 
Parmi  ces  époques  saintes,  il  y  avait,  comme  nous  le  verrons 

plus  loin,  outre  l'Epiphanie,  l'Ascension  et  peut-être  la  Pente- 
côte, les  jours  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection,  une  semaine 

avant  et  une  semaine  après  Pâques. 

En  résumé  donc,  dans  la  première  moitié  du  iv*  siècle.  Laudes 
et  Vêpres  étaient  célébrées  quotidiennement  en  public;  de  plus, 
pour  Pâques ,  il  y  avait  une  vigile  nocturne ,  Travvu/ta  ;  cette 

vigile  existait  vraisemblablement  aussi  pour  les  fêtes  des  martyrs. 

Les  autres  heures  étaient  laissées  à  la  dévotion  privée.  Des  lec- 

tures ,  des  psaumes ,  des  hymnes  et  de  courtes  prières  consti- 
tuaient la  substance  de  ces  heures.  Nous  ne  savons  rien  de  plus 

précis;  cependant,  avec  assez  de  certitude  nous  pourrions  sup- 

poser que  quelques-uns  des  chants  et  des  prières  que  nous 

voyons  en  usage  dans  l'Eglise  un  demi -siècle  plus  tard  étaient 
récités  ou  chantés  dès  cette  époque,  au  ni'=  siècle,  et  au  com- 

mencement du  iv^  ;  de  même  que  la  plupart  des  fêtes  que  nous 

voyons  indiquées  un  peu  après  comme  fêtes  de  l'Église  romaine, 
étaient  célébrées  déjà  au  plus  tard  à  la  fin  du  ni^  et  au  commen- 

cement du  IV®  siècle,  ainsi  sous  les  Papes  Caius  (_ 283-290), 
Marcellin  (296-304),  Marcel  (307-310),  Eusèbe  (310),  Mel- 

chiade  (311-314),  Silvestre  (314-335),  Marc  (33(3),  Jules  le-"  (337- 
352)  et  Libère  (352-366).  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Lumen  hilare.  —  Parmi  les  prières  et  les  hymnes^  de  com- 

position libre  employées  dans  l'office ,  en  partie  sous  la  forme 

d'antiennes,  nous  pouvons  mentionner  l'hymne  dont  saint  Basile 

1  De  vita  Constanlini,  lib.  IV,  c.  xxii,  éd.  Henric.  Valesii,  Mog-untiae, 
1672,  p.   536. 

*  Sur  la  différence  entre  les  psaumes  Jque  l'on  composait  aussi,  comme 
nous  le  montre  l'histoire  de  Paul  de  Samosate  et  sa  condamnation  par  le 
concile  d'Antioche,  261),  les  hymnes  et  les  odes  ecclésiastiques,  cf.  Probst, 
Lehre  und  Gebet  in  den  drei  ersten  christlichen  Jahrhunderten,  p.  256  sq. 
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(-{-  379)  se  sert  comme  preuve  de  la  tradition  dog'matique,  dans 

son  ouvrage  «  sur  le  Saint-Esprit  »  ;  elle  est  encore  aujourd'hui 
dans  l'office  des  Grecs  [Lumen  hilare )K  La  voici  : 

Lumière  joyeuse  de  la  sainte  gloire 
De  rimmortel  Père  céleste, 

Saint  et  bienheureux,  ô  Jésus- Christ, 
Arrivés  au  déclin  du  soleil, 
Regardant  la  lumière  du  soir , 
Nous  chantons  le  Père,  le  Fils 

Et  l'Esprit- Saint,  Dieu. 
Il  est  juste  en  tout  temps 
De  te  célébrer  par  nos  voix  pieuses, 
Fils  de  Dieu ,  qui  donnes  la  vie , 

Voilà  pourquoi  le  monde  entier  te  glorifie^. 

Saint  Basile  dit  de  cette  hymne  qu'elle  avait  été  appliquée  aux 
Vêpres  par  ses  devanciers  et  que  depuis  longtemps  elle  était 

chantée  par  le  peuple ,  sans  que  toutefois  on  en  connût  l'auteur. 
Il  ressort  des  paroles  qui  suivent  immédiatement  que  le  saint 

n'attribuait  pas  cette  hymne  à  saint  Athénogène;  ou  bien  il  fau- 

drait pouvoir  identifier  tov   'AOrivoyévou;  txxw^  avec   l'hymne   du 

1  Cf.  Alexios  Maltzew,  Die  Nachiwache  oder  Abendz  und  Morgengoltes- 
dienst  der  orlhodox -katholischen  Kirche  des  Morgenlandes ,  Berlin,  1892, 

p.  59,   786. 

2  $5);  îXapov  àytaç  86|riç  àôavâTou  Tiarpôç  oùpavtou  ,  ocY'OiJ  >  (J-axapoç, 

'Ir,<Toù  Xpi(7X£,  èXôôvTE;  âui  tÔv  ■JjJ/'ou  Sûaiv,  tôôvxeç  çw;  éaitsptvôv ,  'jixvoGfiEv 
TtaTÉpa  xai  \Ahv  xai  ayiov  TiveOjAa  6£Ôv  •  à^iov  Ss  èv  uàat  xatpot;  •j[xv£Ï(79at  az 

(pwvaïç  ôiTÎaiç,  'jÎe  0£oO  ,  îa)f|V  ô  Stoo'j;,  6t"o  ô  xÔ(j(jloç  az  So^â'Ei.  —  Cf.  Probst, 
op.  cit.,  p.  283,  292.  Si  le  martyr  Athénogène  [f  169),  que  cite  S.  Basile 

(De  Spirit.  S.,  c.  xxix,  n.  73;  P.  G.,  t.  xxxn,  col.  205),  est  l'auteur  de 

cette  hymne,  c'est  ce  saint  martyr  qui  serait  le  plus  ancien  hymnographe 
chrétien.  Garnier  (  clans  la  note  au  passage  cité  )  croit  que  Athénogène 

fut  martyrisé  à  Sébaste  sous  Dioclétien,  d'après  d'anciens  martyrologes, 

le  16  juillet.  —  D'après  Maltzew  {op.  cit.,  p.  59,  note  1),  cette  hymne 
porte,  dans  l'ancien  Horologium  grec,  la  suscription  :  ïloi-q^ia.  TtaXatbv,  r^, 
iùi  Tivâ;  XÉYOvifftv,  'AOTivoyévov;  toO  Mâpxupo;.  Dans  Y  Horologium  slave,  elle 
est  cependant  attribuée  à  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem.  Sophrone, 

qui  mourut  en  638,  ne  peut  en  être  l'auteur,  puisque  Ussher  a  trouvé  cette 
hymne  dans  le  Codex  alexandrin  de  la  Bible,  qui  appartient  au  v»  ou 

même  au  iv«  siècle  (Bingham,  Orig.  eccles.,  lib.  XIII,  c.  xi,  §  5).  Du 
reste,  le  fait  que  S.  Basile  en  cite  un  vers  et  lui  attribue  une  haute 

antiquité  prouve  assez  que  cette  hymne  peut  avoir  été  composée  au  n» 

ou  au  m»  siècle.  Il  la  cite  dans  une  démonstration ,  où  il  conserve  l'ordre 
chronologique  des  témoins,  après  Origène  et  avant  Grégoire  le  Thauma- 
turge. 
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lucernaire   que   saint   Basile   avail    ineiilionnée   précédemment? 

Quant  à  l'identification  de  cette  hymne  du  lucernaire  avec  la  pre- 
mière partie  au  moins  de  Thymne  que  nous  avons  citée,  les  mots 

(pcoç  tXapo'v,  écrits  en  marge  des  plus  anciens  manuscrits  de  saint 

Basile,  prouvent  qu'elle  a  toujours  été  faite.  L'Eglise  de  Néocé- 

sarée  se  vantait,  comme  nous  l'apprend  saint  Basile  \  d'avoir  con- 
servé le  rite  en  usage  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge 

(270  -;  saint  Basile  aurait  donc  eu  en  vue  le  milieu  du  in^  siècle'. 
Hymnes   anciennes.   —   Probsl   a   donné    (  Lehre   iind  Gehet, 

p.  268  sq.)  d'autres  hymnes  ou  chants  datant  des  trois  premiers 

siècles.  Mais  on  ignore  s'ils  étaient  employés  dans  la  liturgie  et 
plus  encore  si  l'on  s'en  servait  spécialement  dans  les  Heures.  Ainsi 
on  en  trouve  dans  la  lettre  à  Diognète  (vers  117),  dans  Théo- 

phile d'Antioche  (-|-  181),  Clément  d'Alexandrie  (-|-217),  Commo- 
dien  (f  305),  Méthodius  (f  31 1  ).  Egalement  dans  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  certains  morceaux  semblent  être  rythmés,  ils  ont  la 

forme  d'hymnes;  peut-être  sont -ils  empruntés  à  la  liturgie  (cf. 
par  exemple  :ITim.,ni,  16  et  II  Tim.,  n,  11-13;  Ephes.,  v,  14). 

Voir  aussi  les  Actes,  iv,  24-30  et  divers  passages  de  l'Apocalypse. 

Les  chefs  de  l'Eglise  avaient  intérêt  à  favoriser,  comme  l'avaient 
fait  les  Apôtres,  la  composition  ou  le  chant  de  nouvelles  pièces, 

dans  lesquelles  étaient  célébrées  les  vérités  de  la  foi  et  en  par- 
ticulier la   personne   et   les   œuvres    du   Christ ,   parce   que   les 

hérétiques,   notamment  le  gnostique  Bardesane  (au  n«  siècle, 

sous  l'empereur  Marc-Aurèle) ,  doué   d'un  remarquable  talent 
d'orateur  et  de  poète,  son  fils  Harmonius,  au  commencement 
du  m^,  et  plus  tard  Paul  de  Samosate,  et  au  iv^  siècle  les  Ariens 

composaient  et  faisaient  chanter  dans  l'église  des  psaumes  et 
des  hvmnes,  oii  ils  avaient  dissimulé  le  venin  de  leurs  erreurs 

'  Epist.,  ccvn,  ad  Cin-.  neocœs.,  et  De  Spiril.  S.,  c.  xxix. 
2  Bickell,  dans  le  Kalholik,  1873,  t.  ii,  p.  418. 
3  Voici  ses  paroles  :  Visum  est  patribus  nostris  vesperlini  liiminis  gra- 

tiam  haudquaquam  silentio  accipere ,  sed ,  nox  ut  apparuit,  agere  gratias. 
Quis  autein  fwrit  auctor  illorum  verboriim,  quse  dicuntur  in  gratiariim 

actione  ad  lucernas  (x/ji;  ètiiXuxvi'ou  e-J^aptiTiaç),  dicere  non  possumus. 
Populus  tamen  antiquam  profert  vocem  [ipyxioiv  rriv  çpwvfiv),  neque  cui- 
quam  unqiiam  visi  sunt  impietatem  commitlere,  qui  dicunt  :  Laudamus 
Patrem,  et  Filium,  et  Spiritum  Sanctiim  Dei.  Quodsi  quis  etiam  novit 
Athenogenis  hymnum,  quem  tamquam  aliquod  amulelum  discipulis  suis 
reliquit,  feslinans  iam  ad  consummationeni  per  ignem;  is  novit  et  mar- 
tyrum  sententiam  de  Spiritu. 
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sous  les  splendides  formules  des  chants  sacrés,  pour  linstiller 

ainsi  plus  sûrement  dans  les  idées  et  le  cœur  des  fidèles.  Les  plus 

anciens  Pères,  tels  que  Justin,  Irénée,  Clément,  Origène,  Ter- 

tullien  et  Hippolyte,  appellent  hymne*  la  grande  prière  litur- 

gique d'action  de  grâces  qui ,  d'une  façon  analogue  à  la  louange 
des  œu^'res  divines  unie  dans  les  solennités  juives  à  ïHallel, 
célébrait  dans  des  sublimes  chants  de  triomphe  et  en  union  avec 

tout  l'univers,  avec  le  chœur  des  astres  et  les  milices  célestes, 
la  manifestation  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  la  Trinité  dans 
la  création ,  la  providence  et  la  rédemption. 

Papyrus  Rainer.  —  Des  prières  recueillies  dans  les  Constitu- 

tions apostoliques ,  plusieurs,  sinon  toutes,  peut-être  sous  une 

forme  quelque  peu  différente ,  étaient  sans  doute  employées 

dès  le  m*  siècle  et  même  auparavant.  Mais  la  critique  récente  a 

soulevé  des  objections  à  ce  sujet,  et  elle  affirme  que  la  compo- 
sition de  ce  recueil  ne  saurait  remonter  plus  haut  que  le  milieu 

du  iv^  siècle.  Elle  prétend  aussi  que  les  morceaux  liturgiques, 

sous  la  forme  où  nous  les  avons  aujourd'hui,  ne  correspondent 
pas  à  ce  qui  était  alors  en  usage.  Afin  donc  de  ne  pas  anticiper 

sur  l'ordre  des  documents,  nous  nous  en  tiendrons  là  provi- 
soirement. En  revanche,  nous  possédons  le  texte  bien  authen- 

tique d'une  pièce  liturgique  (Hymne  ou  Répons  avec  Doxologie) 
dans  un  rouleau  de  papyrus  égyptien  du  commencement  du 

ive  siècle.  C'est  assurément  la  plus  ancienne  pièce  liturgique 
écrite  que  nous  possédions  actuellement;  elle  porte  encore  les 

traces  de  son  emploi  dans  l'office  ;  c'est  un  chant  pour  la  fête  de 
la  Nativité  du  Christ  et  de  l'Epiphanie  (6  janvier^).  Car  à  cette* 

1  Les  passages  en  question  se  trouvent  dans  Probst,  Lehre  und  Gebet, 
p.  265,  et  Liturgie  in  den  drei  ersten  christlich.  Jahrhiinderten,  p.  77, 
122,  131,  137,  212.  [Cf.  aussi  Pimont,  Les  hymnes  du  Bréviaire  romain; 
Thierfelder,  De  Christianorum  psalmis  et  hymnis,  Lipsiae,  1868;  Pitra, 

Hymnographie  de  l'Eglise  grecque,  1867.  Tr.l 
2  'O  yevvyiÔslç  |v  BriOXsàiJL  xal  àv  Nàî^apkt  xaTo:xr,aa;  Iv  xyj  FaAiXaîa,  îî'Sojiev 

<rri[i.£Ïov  è?  o'jpavoC  •  àatépoc  ;pavévTo;,  7:oi[ilvc;  àYpauXoûvTc;  èôavfiaffav  •  yovu- 
TreffôvTEi;  ïlzyoy  ■  8ô|a  tm  IlaTpi,  iX).r^lo-jia.  ■  SôÇa  tw  Yiw  xal  -w  àyiù  Ilve-jiiaTt, 

illr^lo-'jïx,  à)lr,Xo'jïa,  a/XYJXo-jia.  —  D'après  Bick'ell,  Krall  et  ̂ ^'essely,  dans les  Milttieilungen  aus  der  Sammlung  der  Papyrus  des  Erzhergogs  Rainer, 
Wien,  1887,  t.  ii,  m ,  1-4.  Cf.  Wessely,  dans  Oesterr.  Monatschrift.  fur  den 

Orient,  Wien,  1884,  p.  152.  [Cf.  Edm.  Bouvy,  Les  cantiques  de  l'Eglise 
primitive,  dans  les  Lettres  chrétiennes,  t.  iv,  1882,  p.  188-203;  doni  Parisot, 
Notes  sur  un  très  ancien  monument  liturgigue,  dans  la  Science  catholique, 
15  mars  1890.  Cf.  Harnack,  Gesch.  der  altch.  Litteratur,  t.  i,  p.  467.  Tr.] 
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époque  les  Grecs  ne  faisaient  qu'une  seule  fête  de  la  Nativité  et  de 
rÉpiphanie.  Une  autre  antienne  est  placée  à  la  fête  de  saint 

Jean- Baptiste,  qui,  à  cause  du  mystère  du  Baptême  du  Christ, 

encore  aujourd'hui  fêté  au  jour  de  TÉpiphanie,  est  célébré 
chez  les  Coptes  et  les  Grecs  immédiatement  après  l'Epiphanie  : 
«  Illustre  est  saint  Jean- Baptiste,  qui  a  prêché  la  pénitence  dans 

tout  l'univers  pour  la  rémission  de  nos  péchés.  » 

II.  Fêtes  et  jeûnes  des  trois  premiers  siècles. 

L'année  chrétienne.  —  Nous  avons  encore  à  examiner,  à  la  fin 
de  cette  première  moitié  de  la  première  période,  comment 

s'étaient  développés  jusque-là  l'année  liturgique  et  le  cycle  des 
fêtes  chrétiennes.  Cette  étude  appartient  à  notre  sujet,  puisque 
la  lecture  du  Martyrologe  et  du  calendrier  des  fêtes  forme  une 

partie,  sinon  du  Bréviaire,  du  moins  de  l'office  qui  doit  se  réciter en  commun. 

Pâques  était  le  «  jour  de  fête  par  excellence  »,  xar"  è^oxTjV,  et 
le  dimanche,  appelé  jour  du  Seigneur,  n'était  que  la  i^épétition 

de  la  fête  de  Pâques.  C'est  pourquoi  l'auteur  de  l'Epître  de  Bar- 

nabe dit  déjà  à  la  fin  du  le""  siècle  :  «  Nous  passons  le  huitième 
jour  dans  la  joie*.  »  Tertullien  dit  la  même  chose.  Mais  comme 

les  documents  ne  nous  disent  rien  d'une  solennité  ou  d'une  joie 
profane,  la  liturgie  doit  avoir  porté  en  elle  une  empreinte  joyeuse. 

On  jeûnait  le  mercredi  et  le  vendredi  durant  toute  l'année  à 

l'exception  du  temps  pascal  (jusqu'à  la  Pentecôte j,  et  après  une 
prière  faite  en  commun  dans  l'église  [statio  mililise  Christi)  on 

célébrait  la  sainte  Messe  à  l'heure  de  None,  et  le  jeûne  se  termi- 
nait après  la  réception  de  la  communion  où  l'on  prenait  des  ali- 

*  Atb  xal  ayo[ji£v  tyiv  r)[xépav  tyîv  c>y86t|V  clç  £ij!ppo(TÙvr]v ,  èv  yj  xal  ô  'IifiCToO; 
avéffTï)  èx  vexpwv.  —  Idcirco  et  diem  octavam  in  lœtilia  agimus,  quo  et 
lesus  resurrexit  a  morluis  (  Barnabas ,  Epiât.,  c.  xv,  9,  edit.  Funk, 
p.  48-49).  Cf.  Tertullien,  Ad  nat.,  lib.  I,  c.  xiii;  Apol.,  c.  .\vi;  Probst, 

Liturgie,  p.  81.  —  L'Epître  de  S.  Denys  d'Alexandrie  (f  264)  à  Basilide 
(P.  G.,  t.  X,  col.  1277)  est  le  plus  ancien  témoignage  qui  existe  sur  l'obser- 

vation de  la  semaine  sainte  et  sur  la  xérophagie  qui  avait  lieu  pendant 
cette  semaine.  [Voir  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  de  la  substitution 
du  dimanche  au  sabbat,  p.  48.] 
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ments^  En  certains  lieux,  on  jeûnait  aussi  une  semaine  après 

la  Pentecôte,  et  même  les  Canones  sancli  Hippolyli,  dont  les 

éléments  premiers  sont  clans  tous  les  cas  antérieurs  à  leur  rédac- 

tion au  iv"  ou  \^  siècle,  prescrivent  ce  jeûne  pour  ceux  que  quel- 

que raison  aurait  empêchés  d'observer  celui  de  la  semaine 
sainte^.  Comme  ce  jeûne  de  la  semaine  après  la  Pentecôte,  celui 

du  samedi  durant  toute  Tannée  demeura  limité  à  l'Occident,  et 

il  semble  avoir  été  un  usage  spécial  à  l'Eg-lise  romaine^. 

Carême.  —  Les  sources  ne  s'accordent  pas  au  sujet  du  jeûne 

de  quarante  jours  avant  Pâques;  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
prescription  le  concernant  avant  le  m",  peut-être  avant  le 

iv^  siècle;  il  appartenait  à  chaque  évèque  de  publier  des  ordon- 

nances particulières  pour  ses  ouailles.  Le  5"  canon  du  concile  de 

Nicée  est  le  plus  ancien  témoignage  qui  nous  reste  de  l'observa- 

tion du  Carême ,  tout  d'abord  comme  temps  de  préparation  à  la 

réception  du  baptême  ou  de  l'absolution  des  péchés,  puis  comme 
époque  de  recueillement  spirituel.  Dans  le  courant  du  iv^  siècle, 

on  établit  à  son  sujet  une  rigoureuse  discipline.  A  l'origine,  ce 

n'était  qu'une  semaine  de  jeûne  sévère;  à  Rome,  on  jeûnait  trois 

semaines.  C'est  pourquoi,  plus  tard  encore,  le  troisième  dimanche 
[Mediana]  avait  des  solennités  particulières*.  Cependant,  de  pré- 

férence, on  jeûnait  rigoureusement  durant  la  semaine  qui  précé- 

dait Pâques  et  même  en  observant  la  xérophagie,  c'est-à-dire 

qu'on  n'autorisait  que  les  aliments  secs,  à  l'exclusion  de  la 
viande,  du  bouillon,  du  vin  et  des  fruits  plus  succulents^. 

Quatre- Temps.  —  [On  ignore  au  juste  la  date  de  leur  institution. 

*  Les  passagjes  en  question  du  Pasteur  d'IIermas,  de  TertuUien  et  de 
Victorin  de  Pettau  (De  fahrica,  miindi,  n.  2)  se  trouvent  dans  Probst, 
Kirch.  Disciplin  in  den  drei  ersten  Jahrhunderlen,  Tùhin^en,  1873,  p.  256 sq. 

2  Can.  Hippol.,  c.  xxii,  n.  197,  edit.  d'Achelis,  p.  116. 
3  D'après  A'ictorin,  loc.  cit.,  n.  2,  Tertullien ,  De  ieiun.,  c.  .\iv;  Adv. 

Marc,  lib.  IV,  c.  xii;  De  orat.,  c.  xxiii;  Concil.  Elvirense  (300,  non  313), 
can.  26;  dans  Hefele,  Conciliengeschichte ,  2«  édit.,  t.  i,  p.  138;  Socrat., 
H.  E.,  lib.  V,  c.  XXII ;  Sozom.,  lib.  VII,  c.  xix;  dans  Probst,  Kirchl. 
Disciplin,  op.  cit.,  p.  258. 

<  Duchesne,  Orijines  du  culte,  p.  233. 
*  Qnod  etiam  lerophagiam  ohservemus ,  siccantes  cihum  ah  omni  carne 

et  omni  iiirulentia  et  uvidioribus  quihiisciimqne  pomis;  nec  quid  vino- 
sitatis  vel  edainii.i  velpolemus;  lavacri  qnoque  ahalinentiam,  congruen- 
tem  arido  viciiii  (TertuU.,  De  ieiun.,  c.  i).  Bene  aulem,  quod  et  episcopi 
unirersœ  plehi  mandare  ieiunia  assolent  [ibid.,  c.  xiii).  Cf.  Funk,  dans 
Tùh.  Quartalschrift,  1893,  p.  177  sq. 



88  HISTOIRE  DU  BRÉVIAIRE 

Saint  Léon  le  Grand  les  attribue  aux  temps  apostoliques.  Et 

alors  ce  serait  un  usage  de  la  synagogue  conservé  par  les 

Apôtres  ̂   L'auteur  du  Liher  ponlificalis  précise  davantage  et 

en  attribue  l'origine  au  pape  Calliste  (première  moitié  du 
ni^  siècle^).  Dans  ses  Origines  du  culte  chrétien,  p.  223,  Msi'Du- 

chesne  propose  de  voir  dans  les  Quatre -Temps  un  reste  de  l'an- 
cienne semaine  liturgique  de  Rome.  Cette  hypothèse  soulève  des 

difficultés.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  fut  à  l'origine  une 
institution  purement  romaine.  Au  milieu  du  vi^  siècle  encore, 
Rome  seule  la  pratiquait.  Vraisemblablement  introduite  en 

Angleterre  par  les  missionnaires  de  saint  Grégoire  et  en  Germanie 

par  les  moines  anglo-saxons  au  vni®  siècle,  elle  n'est  générale- 

ment acceptée  qu'à  l'époque  carolingienne ,  et  même  l'Espagne 
ne  l'adopte  qu'à  la  fin  du  xi^  siècle,  et  Milan  seulement  sous  saint 
Charles  Borromée.  Les  Quatre-Temps  ont  été  sans  doute  institués 

pour  faire  concurrence  aux  fériés  païennes,  c'est  ce  qui  se  dégage 

d'un  article  de  dom  Morin  que  nous  venons  de  résumer^.  Tr.] 
Ascension  et  Pentecôte.  —  En  dehors  de  Pâques,  des  solennités 

qui  la  précédaient,  vendredi  et  samedi  saints,  et  de  son  Octave 

(•rtaa/a  cTpaupoWtixov  et  tzolg/^x  àva(JTà(7ttji.ov  ) ,  sur  lesquelles  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'étendre  davantage,  puisque  cette  fête  est 
attestée  de  tout  temps,  on  célébrait  peut-être  aussi,  dès  avant 

la  fin  du  ni^  siècle,  l'Ascension  du  Seigneur;  mais  on  ne  possède 
à  ce  sujet  rien  de  certain*.  On  fêtait  également  la  Pentecôte, 

jour  où  l'ombre  fut  laissée  en  partage  aux  Juifs ,  et  la  vérité  des 
premiers  dons  fut  accordée  aux  chrétiens,  jour  où,  ohlato  ora,- 

tionum  sacrificio ,  primilias  advenienlis  sancti  Spiritus  Aposto- 

lorum  suscepit  Ecclesia^. 

'  Serm.,  xii,  4;  xv,  2;  xvii,  1;  lxxxix,  1;  xc,  1;  xcii,  1;  xcm,  3.  Cf. 
aussi  Serm.,  xvi,  2. 

2  Hic  constitiiit  ieiunium  die  sahhati  ter  in  anno  fieri ,  frumenti,  vini 
et  olei,  secundum  propfietiam  (éd.  Duchesne,  p.  141  ). 

3  Revue  bénédictine,  t.  xiv,  1897,  p,  337  sq. 

*  D'après  Tertullien,  Da  bapt..  c.  xix  ;  Orifîène,  Contra  Gels.,  V\h.  \\\\, 
c.  XXII  (P.  G.,  t.  XI,  col.  1549-1552),  et  Consl.  Apost.,  lib.  V,  c.  xix  (P.  L., 

t.  I,  col.  392).  Ce  passaf^e  est  peut-être  bien  tiré  de  l'original  ou  Dida- 
scalia.  Cette  partie  (Didascalia)  remonte  au  iii«  siècle.  Cf.  Probst,  op.  cit., 
p.  288  sq.  [D.  Placide  de  Meester,  O.  S.  B.,  L'Ascensione  del  Sifjnore,  dans 
Ras.segna  Gregoriana ,  maio,  1902,  p.  76-77. j 

s  Orig.,  lac.  cit.,  et  In  Levit.,  honi.  ii,  n.  2;  Tertull.,  De  idol.,  c.  xiv; 
De  coron.,  c.  m;  Canon.  HippoL,  toc.  cit. 
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Noël.  —  Plus  difficile  est  la  réponse  à  la  question  de  savoir 

si  déjà  à  cette  époque,  ou  seulement  après  le  milieu  du  iv^  siècle, 
la  fête  de  Noël  était  devenue  une  solennité  distincte  de  celle  de 

l'Epiphanie,  et  si  elle  avait  été  introduite  en  Occident.  Elle 
paraît  déjà  dans  le  calendrier  philocalien ,  dont  nous  parlerons 

plus  loin,  et  qui  fut  composé  d'après  les  uns  en  354,  d'après 

d'autres  dès  336,  sinon  plus  tôt,  et  enrichi  de  quelques  additions 
vers  350.  Le  livre  De  Pascha  computus  [inter  opp.  Cypriani)^ 

écrit  en  243,  [soit  en  Afrique,  soit  en  Italie,]  ne  connaît  pas 
encore  la  fête  du  25  décembre  comme  souvenir  de  la  naissance 

du  Christ;  [il  dit  que  Notre -Seigneur  était  né  le  28  mars,  ce 

qui  suppose  qu'il  ignorait  réellement  l'existence  de  cette  fête. 
Tr.]  Elle  a  donc  dû  être  introduite  entre  les  années  243  et  336. 

Usener  croit,  il  est  vrai,  pouvoir  assigner  l'année  353  comme 
date  exacte  de  son  établissement;  dans  ce  cas,  elle  aurait  été 

instituée  par  le  pape  Libère.  Mais  que  ce  soit  en  353  ou  avant 

336  (selon  Duchesne),  elle  est,  dans  tous  les  cas,  d'origine 
romaine*.  L'établissement  de  la  fête  est  sûrement  plus  ancien 
que  cette  première  mention  accidentelle  qui  en  a  été  faite  plus 

haut.  [M.  A.  Baumstark  pense  que  cette  fête  a  du  être  introduite 

à  Constantinople  ou  en  398,  ou  certainement  en  399  et  400".  Tr.] 

*  Cf.  Duchesne,  Oriffines  du  culte  chrétien,  Paris,  1889,  p.  247  sq.  ; 

Usener,  Religionsgeschichlliche  Untersuchungen ,  l""*  jiartie  :  Das  Weih- 
nachtsfest,  Bonn,  J889;  Paul  de  Lagarde,  Altes  und  Xeues  ûher  das 

Weihnachtsfest ,  Gôtting-en,  1891  (cette  conclusion,  à  laquelle  les  savants 
modernes  se  sont  ralliés,  avait  été  déjà  tirée  par  Asscniani,  dans  le 

Codex  liturg.  sacr.  Gelas.';  Harnach,  dans  Theologische  Literaturzeitung, 
Leipzig,  1889,  20  avril,  p.  199-212;  Baumer,  Das  Fest  der  Gehurt  des 
Herrn  in  der  altchrisllichen  Liturgie,  dans  Katholik,  t.  i,  1890,  p.  1  sq.; 

Duchesne,  dans  le  Bulletin  critique,  l^""  févr.,  1890,  p.  41  sq.  (en  pai'ticu- 
lier  opposé  aux  conclusions  tirées  par  Usener  des  discours  du  pape 

Libère,  dans  Ambros.,  De  virg.,  lib.  III,  p.  1}.  —  Ce  qu'on  a  voulu  con- 
clure relativement  au  jour  et  à  la  naissance  du  Christ,  d'un  fragment 

récemment  découvert  du  commentaire  (  4«  livre)  du  livre  de  Daniel  par 
saint  Hippolyte,  est  sans  fondement,  car  Bardenhewcr  a  prouvé  que  les 
mots  en  question  sont  une  interpolation  postérieure,  Liter.  Rundschau , 

Freiburg,  1891,  p.  232-233;  Bratke,  dans  Hilgenf'elds  Zeitschrift  fur  wis- 
senschaft.  Theol.,  1892,  p.  120-174.  L'ouvrage  pseudo-cyprien  De  Pascha 
computus  se  trouve  dans  P.  L.,  t.  iv,  col.  939  sq.,  et  Hartel,  Opp.  S.  Cy- 
priani,  Vindobonae,  1871,  append.,  p.  247-263,  où  le  28  mars  est  marqué 

comme  date  de  la  naissance  du  Christ;  c'était  un  mercredi  (P.  L.,  t.  iv, 
col.  964-965). 

2  A.    Baumstark,   Die   Zeit    der   Einfûhrung   des    Weihnnchlsfestes   in 
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Epiphanie.  —  La  fête  de  l'Epiphanie  fut  célébrée  de  bonne 

heure,  mais  il  est  douteux  qu'elle  le  fut  aussi  à  Rome,  Au  com- 
mencement du  iii«'  siècle,  ce  n'était  ni  en  Orient  ni  en  Occident 

une  fête  de  l'Église  catholique.  Mais  les  Gnostiques  du  parti  de 
Basilide  avaient  peut-être  bien  commencé  vers  cette  époque, 

au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie\  à  célébrer  la  naissance 

et  le  baptême  du  fils  de  Dieu  le  6  ou  le  10  janvier^.  L'Eglise 
se  vil  bientôt  forcée  d'opposer  une  dii^ue  aux  entreprises  des 

hérétiques  et  d'ordonner  elle-même  une  fêle.  Ce  sont  les  Actes 

du  martyre  de  l'évêque  saint  Philippe  d'IIéraclée  en  Thrace  qui 

nous  donnent  la  plus  ancienne  mention  de  la  fête  de  l'Epipha- 

nie^. Ce  saint  souffrit  le  martyre  en  304,  et  les  Actes  sont  d'un 
auteur  absolument  contemporain  ̂ .  En  Occident ,  on  semble 

n'avoir  pas  connu  cette  fête  avant  le  concile  de  Nicée;  les  Do- 

natistes,  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  vers  312-320,  ne  la 

célébraient  pas^.  Mais  de  même  que  l'Orient  avait  reçu  de  Rome 
la  fête  de  la  Nativité  du  25  décembre",  Rome  emprunta  à  son 

tour  à  l'Orient  la  fête  de  l'Epiphanie,  ou  la  lui  avait  empruntée 
depuis  plusieurs  années  déjà.  Ce  ne  fut  plus  seulement  la  nais- 

sance du  Christ  que  l'on  fêla,  mais  aussi  la  manifestation  de  sa 

divinité  dans  l'adoration  des  Mages,  dans  le  Baptême  et  dans  le 
miracle  de  Cana.  Nous  rencontrons  l'Epiphanie  en  Occident,  en 

Gaule,  Fan  360,  dans  l'histoire  de  Julien  l'Apostat  d'Ammien 
Marcellin'.  La  prescription  du  canon  IV  du  concile  de  Sara- 

gosse  de  380,  au  sujet  d'une  fête  préparatoire  à  Noël  et  à  l'Epi- 
phanie (a  XVI.  Kal.  lan.  usque  in  dom.  Epiphanise ,  qui  est 

VIII  Id.  lan.,  continuis  diebus  nulli  liceat  de  ecclesia  absen- 

lare   ,  nous  permet  d'y  voir  l'origine  d'une  fête  de  l'Avent  célé- 

Konstanilnopel ,   clans  VOriens  christ.,  1902,  n.  2,  p.  441-446;  J.  Bonac- 

corsi,  Noël,  Notes  d'exégèse  et  d'histoire,  Paris,  1903.  Tr.] 
1  Strom.,  lib.  I,  c.  .\xi. 
2  Katholik,  1. 1,  1890,  p.  4-5. 
3  Passio  S.  Philippi,  Ep.  Heracl.,  c.  ii,  dans  Ruinart,  Acta  Mart.,  Ra- 

tisbon.,  1859,  p.  440. 

^  Duchesne,  dans  Bulletin  criti(iue .  1890,  p.  42. 
^  S.  August.,  Serin.,  ccii. 

6  Constantinople,  en  379,  où  l'introduisirent  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  l'empereur  Théodore  le  Grand;  Antioche,  en  388,  grâce  à  saint  Jean 
Chrysostome  ;  dans  le  Pont  et  en  Cappadoce,  en  382,  par  les  soins  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  frère  de  saint  Basile,  mort  en  379. 

"  Lib.  XXI,  c.  II,  V. 
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brée  huit  jours  avant  Noël,  comme  pendant  des  huit  jours  avant 

Pâques*. 
Fêtes  des  Martyrs.  —  Il  nous  reste  encore  à  parler  des  fêtes  des 

Martyrs  (  au  nombre  desquelles  nous  plaçons  celles  des  Apôtres). 
Dans  rÉpître  aux  Hébreux,  xni,  7,  saint  Paul  exhorte  les  fidèles 

à  se  souvenir  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  de  leurs  pères  dans 

le  Christ  ;  ils  devaient  avoir  devant  les  yeux  le  couronnement  de 

leur  sainte  vie,  leur  mort  glorieuse,  et  imiter  leur  foi.  Les  chré- 
tiens suivaient  ces  exhortations  en  fêtant  par  des  chants  sacrés 

et  par  le  saint  sacrifice  la  mort  des  saints  Martyrs  comme  un 

triomphe  de  la  foi,  afin  de  manifester  par  là  leur  communion 

avec  ces  héros  et  de  se  mettre  sous  leur  protection.  C'est  dans 

ce  sens  que  saint  Ignace  d'Antioche  écrit  aux  Romains  :  «  Accor- 
dez-moi seulement  d'être  immolé  à  Dieu,  et  puis  formez  un 

chœur  dans  la  charité  et  chantez  des  louanges  au  Père  en  Jésus- 

Christ'^;  »  et  à  la  fin  du  récit  du  martyre  de  saint  Ignace  (son 
authenticité  étant  supposée),  on  lit  :  «  (Nous  vous  écrivons  ces 

choses)  et  nous  vous  marquons  le  jour  et  le  moment,  afin  que 

nous  puissions  nous  réunir  au  temps  de  son  martyre  (  anniver- 
saire) et  affirmer  notre  communion  de  foi  avec  ce  héros  et  noble 

martyr^.  »  Et  il  est  authentiquement  prouvé  de  saint  Polycarpe 

(f  155,  d'après  d'autres  164  ou  168),  qu'aussitôt  après  sa 
mort    la    fête    de    son   Natalis^   fut   célébrée    avec    une   sainte 

1  Hefele,  Conciliengeschichte ,  t.  i,  2«  édit.,  p.  745. 
2  S.  Ignatius,  Ad  Romanos ,  c.  u  :  IDiov  [j.oi  jj.-))  ■Kixpâ(7yji(y^z  toù  cttcovoi- 

(j6r|Vai  0ew  ...l'va  èv  àydcTCr,  "/ôpo;  ysvôfjievot  acnQXS  tm  Ilax-pl  sv  Xpt(7Tw    Iy)(7o0. 
—  Aolite  plus  mihi  prœhere  quam  ut  immoler  Deo ,  dum  adhuc  altare 
paraium  est,  ut  in  caritate  chorus  effecti  canatis  Patri  in  Christo  lesu, 
quod  Deus  episcopum  Syriœ  invenire  dignatus  est  [Patres  apost.,  éd. 
Funk,  p.  214-215). 

^  MaxaptaavTEC  Tov  ayiov  £(pavcp(iJ(ja[j.£v  û[xïv  y.a't  ty]v  ïîjjiépav  xal  tôv -/povov , 
cva  y.aTà  tôv  xatpôv  toO  (xapTupt'ou  auvaYÔjj.evot  -/oivovwaev  xû  àb)..-t]xri  y.ai 
yevvaîfo  iiâpxupt  Xpccr-rou  [Martyrium  S.  Ign.,  c.  vu,  3;  éd.  Funk,  p.  264). 
—  On  peut  voir  les  éclaircissements  donnés  par  Lightfoot,  The  apostolic 
Fathers,  i.  ii  :  Ignalius ,  London,  1889,  p.  363-475.  Ce  qui  fait  le  fond 

des  Actes  est  un  récit  plus  ancien,  presque  contemporain,  d'après  lequel 
S.  Ignace,  livré  aux  bétes,  aurait  souffert  le  martyre  à  Rome  le  17  octobre, 

entre  110-118.  D'après  Lig-htfoot,  la  date  de  son  martyre  est  le  17  octobre; 
chez  les  Grecs,  on  le  fêtait  le  20  décembre,  en  quelques  lieux  le  17  no- 

vembre. Le  29  janvier,  on  fête  la  translation  de  ses  reliques. 

'*  C'est  le  plus  ancien  témoignage  de  la  désignation  du  jour  de  la  mort 
d'un  saint  ou  d'un  martyr  par  le  jour  de  son  Natalis:  mais  déjà  S.  Ignace 
[Ad  Rom.,  c.  VI  )  explique  pourquoi  les  premiers  chrétiens  avaient  choisi 
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joie^  Il  est  donc  ainsi  démontré  que  la  célébration  des  fêles  des 

Martyrs  avait  lieu  en  Orient  dès  le  n*  siècle.  Pour  le  ni*'  siècle, 
outre  ceux  que  nous  avons  indiqués  ci -dessus,  les  Actes  des 
saints  Tryphon  et  Respicius,  martyrs  en  Bithynie  (j  250),  que 

l'on  tient  pour  authentiques  et  contemporains ,  rendent  le  même 
témoignage^.  Peut-être  peut-on  voir,  dans  le  fait  que  ce  sont 

les  Romains  auxquels  s'adresse  saint  Ignace ,  un  argument  en 
faveur  de  la  célébration  des  fêtes  des  Martyrs  à  Rome  dès  le  com- 

mencement du  n^  siècle.  Nous  savons,  par  Tertullien  et  par  saint 

Cyprien'',  que  ces  anniversaires  des  Martyrs  étaient  fêtés  en  Occi- 
dent, du  moins  en  Afrique,  et  même,  comme  le  dit  Tertullien, 

d'après  une  tradition  universelle  [traclitio  auctrix,  consuetudo 

confirmatur ).  Cependant  une  chose  frappe,  c'est  que  dans  le 
plus  ancien  calendrier  des  fêtes  de  Rome  et  dans  la  plus  ancienne 

liste  des  Martyrs  on  ne  trouve  aucun  des  gi^ands  martyrs  et  des 

papes  romains  du  ii^  siècle,  à  part  les  princes  des  Apôtres.  On 

n'y  rencontre  ni  saint  Justin  (-j- 168),  ni  saint  Télesphore  (  -|- 139) , 
ni  saint  Anicet  (-}-  168),  ni  saint  Eleuthère  (-}-  190),  ni  saint 

Victor  (-J-202),  ni  saint  Clément  (j  101  ),  à  moins  qu'il  ne  faille 
chercher  ce  dernier  parmi  les  martyrs  marqués  au  9  novembre, 

comme  saint  Corneille  ( -]-  252),  d'après  l'opinion  de  Mommsen, 

celte  expression ,  lorsqu'il  dil  :  Ka/ov  [jloi  aTtoQavEîv  e'.ç  Xpio-Tov  'Ififfoùv 
Tj  ̂7.où,s.'jziy  Tù)v  WcpocTwv  tf,;  yyj;.  'Ey.eïvov  ïr,Ttô ,  tov  CiTtÈp  -JjfjLtôv  aTro6avôvTa  ■ 
IxEïvov  6£>,to,  Tov  ôi'  r|[iâ;  àvaffxâvTa.  'U  Sk  Tov-eTÔç  |j.ot  âutxeiTai  (c.-à-d.  être 
ne  par  la  mort  à  la  vie  élernelle).  S-JyyvwTi  (xoi,  àoE).cpo\,  ji-rj  iav:oL{<Ty]-zé 

\L0<.  îr,(Tat...  "AsETÉ  (lî  y.aôapbv  çw;  Xaêeîv  •  èx£Ï  TtapayevofiEvo; ,  avOpwTto;  ÔeoO 
£(TO(j.at.  ̂ S.  Polycarpe  fut  fêté  à  Smyrne,  Lib.  pontif.,  t.  i,  p.  250;  Mari, 
hieron.,  3  nov.  Tr.] 

1  "Ev6a  (c.-à-d.  là  où  sont  renfermées  les  saintes  reliques,  ibi  ou  quo 
etiam  loci,  ut  fieri  poterit  ,  ox;  Swatôv  tkiïv  ffyvayo[ji£voi;,  èv  àya>,Àiâ(7£i 

xai  ■/o'pôi  ■napéist  6  xvpio;  £TîtT£),£Îv  tt,v  toO  [iaprupto-j  a-jxoû  riixlpav  ysvsÔXiov. 
—  In  exiiltatione  el  gaudio  natalein  martyrii  diem  celebrare,  lum  in 
memoriani  eoriim,  qui  certamina  tam  perlulerunt,  tum  ut  posteri  exer- 
citati  sint  et  parati  ad  eadem  .sustinenda  i^Martyrium  S.  Polyc,  c.  xviii; 
éd.  Funk,  p.  303  . 

*  Convenerunt  autein  viri  reli(jiosi  et  sacerdoles  Doniini  et  dedicaverunt 
martyriuni  illorum...  commendantes  animas  suas  sanctis  beatorum  mar- 
tyruni  patrociniis    Ruinarl,  loc.  cit.,  p.  210). 

3  Tert.,  De  cor.,  c.  m  et  iv  :  Oblationes  pro  defunctis,  pro  natalitiis  annua 
die  facimus;  Cypr.,  Epist.,  xxxiv,  c.  m  :  Sacrifie ia  pro  eis  semper  offerimus, 

quolies  martyrum  passiones  et  dies  anniversaria  conimeinoratione  cele- 
hramus;  et  Epist.,  xxxvii,  c.  ii  :  Dies  eorum ,  quibus  excedunt,  annotate, 
ut  commemorationes  eorum  inter  memorias  Martyrum  celebrare  po.ssimus 
(P.  L.,  t.  IV,  col.  323,  328). 
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au  14  septembre,  où  par  suite  dune  corruption  du  texte  se  trouve 

actuellement  un  celehralur.  Il  est  douteux  que  VAurelianus 

jiidex,  sous  lequel  souiï'rirent  les  saints  Hermès,  Nonnus,  Her- 
culanus,  etc.  (28  août  et  5  septembre),  appartienne  au  ii®  siècle 
(172),  comme  le  veut  Baronius^  [On  ignore  au  juste  à  quelle 

époque  on  composa  pour  les  martyrs  un  office  propre.  Saint 

Etienne  et  saint  Laurent  furent  des  premiers  à  jouir  de  ce  privi- 
lège ;  on  ne  pouvait  recommencer  le  travail  pour  chacun  des 

martyrs,  et  trouver  chaque  fois  un  office  nouveau.  On  se  contenta 

d'appliquer  à  tous  les  mêmes  pièces  :  de  là  Torig'ine  du  Commun 
des  Martyrs,  qui  dans  Forigine  fut  un  Propre.  Le  Commun  des 

Martyrs,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ne  doit  pas  remonter  beaucoup 
plus  haut  que  le  ix^  siècle.  Cette  origine  des  Communs,  entrevue 
et  proposée  par  dom  Plaine,  dans  Le  prêtre  (1895  et  1896), 

paraît  désormais  incontestable  pour  la  majorité  des  Com- 

muns^. Tr.  ] 

Déjà,  dès  le  i*"'  ou  le  n^  siècle ,  chaque  Eglise  un  peu  importante 
possédait  ses  diptyques,  son  calendrier  ou  ses  Fasli ,  comme  dit 
Tertullien  :  Hahes  [chrisliane)  tuos  faslos,  de  même  que  les 

villes  municipes  de  l'empire  romain  avaient  leurs  fasti  civils.  Le 
plus  ancien  calendrier  de  cette  sorte  qui  nous  reste  est  une  liste 

des  anniversaires  d'évêques  de  Rome  ou  de  papes  et  d'un  assez 
grand  nombre  de  martyrs  fêtés  à  Rome.  Cette  liste  a  été  com- 

posée pour  l'Église  romaine  par  un  certain  Philocalus,  avant 
le  milieu  du  iv®  siècle.  Elle  reçut  sa  forme  actuelle  en  354  ; 
mais  on  place  sa  première  rédaction  au  plus   tard  en  336.  Le 

*  Sur  la  question  de  la  vérité  de  la  croyance,  jusqu'ici  admise  et  appuyée 
sur  des  autorités  telles  que  de  Rossi,  Le  Blant,  Doulcet,  Allard,  Ma- 
rucchi,  Rombaud,  Duchesne  et  Kirsch,  que  les  martyrs  du  JO  juillet  : 
Félix,  Philippe,  Martial,  Vital,  Alexandre,  Silanus,  Janvier,  doivent 

être  considérés  comme  fils  de  sainte  Félicité  et  qu'ils  auraient  souffert  le 
martyre  vers  162  ou  180  (Antonin,  -j-  161,  Marc-Aurèle,  \  180;  Commode, 
•{-  193),  on  peut  consulter  le  travail  détaillé  et  très  critique  de  Joseph 
Fijhrer,  Ein  Beilrag  zur  Lôsung  der  Felicitas-Fruffe,  Freising,  1890; 
mais  aussi  les  remarques  de  L.  Duchesne,  dans  le  Bulletin  critique,  1890; 
Lightfoot,  The  apost.  Fathers  S.  Ignatius  and  S.  Polycarp,  t.  i,  London , 
1885,  p.  498  sq.  ;  Neumann,  Der  rômische  Slaat  und  die  allgemeine  Kirche, 
t.  I,  Leipzig,  1890,  p.  294;  W.  M.  Ramsay,  The  Church  in  the  Roman 

Empire  hefore  a.  D.  170,  London,  189.3,  2^  part. 
î  Cf.  dom  Plaine,  dans  Le  prêtre,  1896-1897,  et  domCabrol,  Le  livre  de 

la  prière  antique,  1900,  p.  289  sq.,  qui  apporte  de  nouvelles  preuves  con- 

fii-mant  les  hypothèses  de  D.  Plaine  sur  l'origine  des  Communs. 
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texte  original,  auquel  on  a  ajouté  après  336  la  Deposilio  de 

saint  Sylvestre  (f  335),  de  Marc  (f  336)  et  de  Jules  (f  352), 

représente,  comme  l'ont  remarqué  de  Rossi*  et  Duchesne  ^,  les 

principales  fêtes  de  l'Eglise  romaine  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion du  culte  public  chez  les  chrétiens,  après  la  persécution  de 

Dioclétien,  sous  le  pontificat  de  saint  Miltiade  ou  Melchiade 

(311-314).  Le  calendrier^,  pour  ce  qui  nous  concerne,  contient  : 
1.  Une  Deposilio  Episcoporum ,  dans  Tordre  suivant:  27  dé- 

cembre ,  Dionisii  in  Calisti  se.  cœmelerio  (  -}-  269)  ;  30  décembre, 

Felicis  in  Calisti  (-{-  274);  31  décembre,  Silvestri  in  Pris- 

cillx  (f  335)  ;  10  janvier,  Miltiadis  in  Calisti  (-j-  314)  ;  15  ̂ an- 
vier,  Marcellini^  in   Priscillœ  (-|-304);  5    mars,  Luci  in   Ca- 

1  Bullettino,  1867,  p.  40. 
2  Les  sources  du  Marlyrol.  hieronym.,  Rome,  1885,  p.  30. 

3  Ce  »  petit  livre  de  renseignements  indispensables  à  l'usage  de  la  ville 
de  Rome  »  contient,  outre  le  calendrier  chrétien  que  nous  avons  men- 

tionné (liste  des  anniversaires  d'évèques  et  de  martyrs  romains),  une 
liste  des  consuls,  des  préfets  de  la  ville  et  des  évéques,  une  table  de  la 
fête  de  Pâques,  une  description  de  la  ville  éternelle  et  deux  chroniques. 

A  ma  connaissance,  ce  fut  Gundelius  qui  l'édita  le  premier  avec  les 
Fastes  d'Ovide,  Vienne,  1513.  Le  BoUandiste  CEgid.  Bucherius  en  donna 
une  meilleure  édition,  Anvers,  1633;  de  là  vient  qu'on  l'appelait  autrefois 
Kalendarium  Biicherianum.  Ed.  Schier  et  Rosnach  en  publièrent  une 

édition  in-4»,  Furii  Dionysii  Philocali  Kalendarium  antiquum  a.  3ô2  scri- 
ptum,  Gratz,  1781.  Toutes  ces  éditions  ont  été  surpassées  par  Mommsen, 
Ueber  den  Chonocfraphen  von  354  (dans  Abhandlunyen  der  siichsischen 
Gesellschaft  der  Wissenschaften) ,  1850,  p.  580  sq.,  et  par  L.  Duchesne, 
Le  Liber  pontificalis ,  t.  i,  Paris,  1885  sq.,  p.  10-12;  enfin  par  Egli, 
Altchristliche  Sludien,  Ziirich,  1887,  p.  103  sq.  —  D'autres  calendriers 
ou  listes  de  martyrs  de  cette  époque,  qui  ont  formé  une  des  sources  du 

Martyrologium  romanum,  de  même  que  le  martyrologe  grec-oriental, 
dont  on  trouve  des  vestiges  dans  le  discours  de  S.  Grégoire  de  Nysse 
(P.  G.,  t.  XLVi,  788  sq.  ),  vers  380  ou  382,  et  dans  le  martyrologe  syriaque, 
publié  par  Wright,  et  qui  fut  composé  entre  363  et  412  [Journal  of  sacred 

littérature,  1866),  ou  encore  ce  que  dit  Eusèbe  de  Césarée  d'anciens 
martyrs  {H.  E.,  lib.  VIII,  c.  xv,  48;  lib.  V,  proœm.,  c.  iv,  21)  et  De 
martyribus  Palestinse ,  ne  se  rapi^ortent  pas  à  notre  sujet  présent.  Ils 

seront  pris  en  considération  dans  la  suite  de  l'ouvrage.  Cf.  Duchesne, 
Les  sources  du  martyrologe  hiéron.,  Rome,  1885.  [Edition  du  Martyr. 
Hier.,  publiée  par  Duchesne  et  de  Rossi,  1894,  t.  ii  des  Acta  SS.  Novemb.] 

^  L'Eglise  romaine  célèbre  depuis  fort  longtemps  la  mémoire  du  pape 
Marcellin  (f  304)  au  26  avril,  celle  du  pape  Marcel  (f  309)  au  16  janvier. 

Le  scribe,  comme  le  suppose  Mommsen,  paraissant  avoir  pris  l'une  des 
deux  lignes  pour  une  répétition  de  l'autre,  en  aurait  effacé  une  :  XVII ou 
XVIII  Kal.  febr.  Marcelli  in  Priscillœ  et  VI  Kal.  maii  Marcellini  in 
Priscillœ,  et  aurait  écrit  dans  la  seconde  ligne  Marcellini  pour  Marcelli. 
Cf.  Egli,  op.  cit.,  p.  103. 

i 
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listo  {f  255)  ;  22  avril,  Gai  in  Calisfo  (-j-  296);  2  août,  Steffani 
in  Calisti  {\  255  ou  257);  26  septembre,  Eusehii  in 

Calisti  (■]-  310);  8  àécemhre  ^  Eutichiani  in  Calisti  (-|-283); 

7  octobre,  Marci  in  Balhinœ  (-j-  336)  ;  12  avril,  lali  in  via 

Aurélia,  miliario  III,  in  Calisti  (-j-  352). 
2.  Outre  ces  douze  papes,  la  liste  suivante  de  martyrs  en  con- 

tient plusieurs  autres  (nous  les  marquons  en  caractères  gras); 
nous  donnons  également  ici  les  dates  selon  notre  calcul ,  non 

selon  la  façon  romaine  de  compter  en  Calendes,  Noues  et  Ides  : 

25  décembre  (VIII  Kal.  Ian.),iVafus  Christus  in  Betleem  ludeœ; 

20  janvier,  Fabiani  (-|-  250)  in  Calisti  et  Sebastiani  in  Cata- 
cumbas j  21  janvier,  Agnetis  in  Nomentanaj  22  février,  Natale 

Pétri  de  cathedra^ ;  7  mars,  Perpétuée  et  Felicitatis  Africse  ; 
19  mai,  Partheni  et  Caloceri  in  Calisti,  Diocletiano  IX  et  Maxi- 
miniano  VIII  cons.  (304);  29  juin.  Pétri  in  Catacumbas,  et 

Pauli  Ostense ,  Tusco  et  Basso  cons.  (208),  d'après  Mommsen, 
année  de  la  translation  des  saints  corps;  10  juillet,  Felicis  et 

Filippi  in  Priscillx  et  in  lordanorum  Martialis,  Vitalis, 
Alexandri ;  et  in  Maximi,  Silani  [hune  Silanum  martirem 

Novati  furatisunt);  et  in  Prœtextati  lanuarii ;  30  juillet,  Abdos 

et  Semnes  in  Pontiani ,  quod  est  ad  ursum  piliatuni  ;  6  août, 

Xysti  in  Calisti  (-]-  258),  [il  est  le  deuxième  pape  de  ce  nom; 
Sixte  I,  prédécesseur  de  saint  Télesphore,  mourut  en  128,]  et 

in  Prœtextati ,  Agapiti  et  Felicissimi  ;  8  août,  Secundi,  Carpo- 
feri,  Victorini  et  Severani  in  Alhano  et  Ostense  VII  ballistaria, 

Cyriaci,  Larr/i,  Crescentiani ,  Menimise,  Sniaraçfdi ;  10  août, 
Laurenti  in  Tibartina  ;  13  août,  Ypoliti  in  Tiburtina  et  Pontiani 

m  Ca/isf{  (-j- 235)  ;  22  août,  Timotei,  Ostense;  28  août,  Her- 
metis  in  Basillse,  Salaria  vetere  ;  5  septembre,  Aconli  in 

Porto  et  Nonni  et  Herculani  et  Taurini  ;  9  septembre,  Gorgoni 
in  Lavicana  ;  11  septembre,  Proti  et  lacincti  in  Basillse; 

14  septembre,  Cypriani  Africse,  Rama  celehratur  (Mommsen 

voit  là  une   corruption   du    mot  Cornelii   [-}-  252]   in   Calisti); 

^  C'est  là  la  mémoire  de  la  transmission  de  la  charge  de  pasteur  suprême 
faite  par  le  Sauveur  à  saint  Pierre,  et  peut-être  a-t-on  placé  cette  fête  au 
22  février  pour  supplanter  la  fête  païenne  de  la  Gara  cognatio  ou  Carislia. 
Les  églises  particulières  célébraient  le  natale  de  leur  évêque,  c.-à-d.  le 
jour  de  son  entrée  en  fonctions,  de  son  élection  ou  de  sa  consécration, 
natale  episcopi. 
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22  septembre,  B,isill;v,  Salaria  velere ,  Diocleliano  IX  et  Maxi- 

miano  VIII.  cons.  (304);  14  octobre,  Calisti  in  via  Auré- 

lia (-|-223),  miliario  III ;  9  novembre,  Clementis  (selon  toute 

vraisemblance,  il  s'agit  du  pape  [\  101]*),  Semproniani,  Claudi, 
Nicostrati  in  comilaliim'  29  novembre,  Salurnini  in  Trasonis ; 

13  décembre,  Ariston  in  porlum.  Il  y  avait  donc  vingt-quatre 

fêtes  de  martyrs ,  et  de  plus  douze  mémoires  de  papes  ;  et  avec 

le  prince  des  Apôtres  saint  Piei-re,  il  y  avait  six  autres  papes 
parmi  les  martyrs. 

NOTE 

Au  chap.  XXXIX  de  son  Apologeticus ,  Tertullien  a  parlé  tout  d'abord 
des  assemblées  des  chrétiens  en  général  :  Coimus  in  cœtum  et  con- 

gregationem ,  ut  ad  Deum,  quasi  manu  facta,  precationibus  ambia- 

mus.  Hœc  vis  Deo  grata  est;  il  dit  qu'on  y  prie  pour  l'autorité,  pour 

la  paix  et  pour  tous  les  intérêts  publics  de  l'État  et  de  l'Eglise  (cf. 

ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  au  sujet  de  I  Tim.,  ii),  qu'on  y  lit  les 

saintes  Ecritures,  qu'on  y  reçoit  des  exhortations,  des  avis,  des  con- 
solations ou  des  réprimandes  de  la  part  des  supérieurs  ecclésias- 

tiques; il  parle  ensuite  des  agapes,  qui  consistaient  en  prières,  lec- 
tures des  saintes  Ecritures,  chants  (de  psaumes  et  de  compositions 

privées  - —  de  proprio  ingenio),  auxquels  on  ajoutait  un  frugal  repas"''. 
On  ne  peut  en  conclure  rien  de  bien  précis  relativement  à  l'office  du 

matin  ou  à  l'office  des  Vêpres. 
Dans  son  livre  montaniste  De  ieiuniis  adversus  Psychicos  (c.-à-d. 

contre  les  catholiques),  Tertullien  dit  (c.  ii;  P.  L.,  t.  ii,  col.  955  sq.)  : 

Nam  quod  ad  ieiunia  pertineat,  certos  dies  a  Deo  constitutos  apponunt 

(les  catholiques  de  Rome).  Certe  in  Evangelio  illos  dies  ieiuniis 

determinatos  putant,  quibns  ablatus  est  sponsus,  et  hos  esse  iam 

solos  légitimas  ieiuniorum  chrislianorum,  abolitis  legalibus  et  prophe- 

1  Cf.  Duchesne,  Les  sources  du  marlyrologe  hier  on. ,  p.  28. 
*  Reliquum  ordinem  disciplinse  œstimate ,  qui  sii ,  de  religionis  officia; 

non  prius  discunibitur ,  quam  oratio  ad  Deuni  prœgnstetur...  ita  saluran- 
tur  ut  qui  meminerint  eliam  per  nocteni  adorandum  Deum  sihi  esse;  ita 
fa])nlantur,  ut  qui  sciant  Dominum  audire.  Posl  aquam  manualeni  et 
luinina,  ul  quisnue  de  scripturis  sanctis  vel  de  proprio  ingenio  polest, 
provocatur  in  médium  Deo  canere.  .^^que  oratio  conviviuni  dirimit  {lac. 
cit.,  c.  xxxix,  vers  la  fin;  P.  L.,  t.  i,  col.  468-477). 
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ticis  vetuslatibus^...  Itaque  de  celero  ex  arbiirio,  non  ex  imperio 

novae  discipUnse'^ ,  pro  temporihus  et  causis  uniuscuiusque  ;  sic  et 
Apostolos  observasse ,  nullum  aliiid  imponentes  iuguni  certorurn  et  in 

commune  omnibus  obeundorum  ieiuniorum^ ;  proinde  nec  stalionum, 
quœ  et  ipsœ  suos  quidem  dies  habebant  quartse  ferise  et  sextse ,  passive 

tamen  currant  (id  est  passim  et  pro  arbiirio  uniuscuiusque),  neque 

suh  lege  prsecepti,  neque  ultra  supremam  diei,  quando  et  orationes 

fere  hora  nona  concludat  de  Pétri  exemplo ,  quod  Actis  referlur'*. 
Au  chap.  X,  De  ieiuniis  [P.  L.,  t.  ii,  col.  966),  il  dit  :  yEque  sla- 

liones  nost/'as  ut  indignas;  quasdam  vero  et  in  sérum  conslitulas  (où 

le  jeûne  était  étendu  non  seulement  jusqu'à  None,  mais  jusqu'à 
Vêpres)  novitatis  nomine  incusant,  hoc  quoque  munus  et  ex  arbitrio 
obeundum  esse  dicentes,  et  non  ultra  Nonam  detinendum  de  suo  scilicet 

more.  On  dit,  il  est  vrai,  chez  les  catholiques  que  Pierre  alla  au  Temple 

à  l'heure  de  None,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  y  eût  station;  il 

avait  prié  une  fois  aussi  à  l'heure  de  Sexte,  et  cependant  après  il  avait 
demandé  son  repas.  On  pourrait  ainsi,  si  on  voulait  le  suivre,  terminer 

le  jeûne  à  l'heure  de  Sexte.  Porro  cum  in  eodem  commentario  Lucœ  et 

'  Cf.  aussi  S.  Jérôme  [ad  MavcelL%m) ,  qui  dit  que  l'Église  catholique 
ex  Apostolorum  traditione  unam  loto  anno  quadragesimam  tempore  con- 

gruo  ieiunat.  D'autres  prenaient  ces  dies  illos  quibiis  ablatus  est  sponsus 
pour  le  vendredi  et  le  samedi  et  ne  jeûnaient  que  quarante  heures.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  entend  habituellement  l'expression  de  S.  Irénée  dans 
sa  lettre  au  pape  Victor  (fragment  dans  Eusèbe,  Hisl.  eccl.,  lib.  V;  édit. 

Lammer,  p.  40S),  où  il  dit  qu'on  jeûnait  très  diversement;  et  il  ajoute  : 
o\  (jiév  yàp  oîovTtti  (itav  r,(ji.épav  ôsîv  a-JToù;  vrioreûeiv ,  ot  ôi  6yo,  oî  6s  %(x\ 
7i:),£covaç  •  oi  3È  TsaaepâxovTa  wpaç  riixeptvâç  xe  xa\  vvixTeptvàç  <7\)[i.[ie7po\jai  tt^v 

TjljLÉpav  aÙTôiv,  ces  derniers  comptant  la  durée  de  leur  jeûne  d'après  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  (du  vendredi  au  samedi).  Ainsi  les  catho- 

liques ,  pense  Tertullien ,  croyaient  que  le  jeûne  de  quarante  heures  rem- 
plissait suffisamment  les  conditions  du  précepte.  Dans  le  De  ieiuniis, 

c.  XIV,  XV ;  P.  L.,  t.  H,  col.  974,  il  mentionne  encore  d'autres  divergences 
dans  la  pratique  du  jeûne  de  son  temps.  C'est  ce  que  dit  aussi  la  parole 
de  S.  Irénée  {loc.  cit.)  :  ita  ieiuniorum  diversitas  consensionein  fidei 

cominendat  ^-  'H  Siaçwvca  tti;  vYjfftetaç  -rriv  ôjjiôvoiav  xf  ;  iziaxBuii  ffuvio-Tridi. 
(Cf.  aussi  à  ce  sujet  Hefele,  Conciliengeschichte ,  t.  i,  '2"  édit.,  p.  94.) 

2  Ainsi  ce  n'était  que  pour  la  semaine  de  la  Passion  que  le  jeûne  était 
prescrit  {siationes  per  annum);  pour  les  autres  jours,  il  était  laissé  à  la 
dévotion  de  chacun  :  Car  Pascha  celebramus  annuo  circula  in  mense 

primo''  Cur  quinqunginta  exinde  diehus  in  omni  exsultatione  decurri- 
mus?  Cur  stalionihus  quartam  et  sextam  Sahhati  dicamus  et  ieiuniis 
parasceven?  Quamquain  vos  etiam  Sabhaluin,  si  quando  continuatis,  num- 
quam  nisi  in  Pascha  ieiunandum  secunduni  rationem  alibi  redditam, 
nobis  certe  omnis  dies  etiam  vulgaia  consecratione  celebratur  [De  ieiun., 
c.  xiv;  P.  L.,  t.  u,  col.  973). 

3  Act.,  XV,   10. 
<  Act.,  m,  8. 

Brév.,  t.  I.  7 
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terlia   liora  oralionis  denionslrelur ,  suJj  qua  Spirilu   Sancto   initiati 

pro  ebriis  habebantur,   et  sexla ,  qua  Petrus  ascendit  in  superiora , 

et    nona,  qua  templum  sunt  introgressi,  cur  non  infelligamus  salva 

plane  indiffèrent  ta  seniper  et  uhique  et  onini  tempore  orandi,  tamen 

très  istas  horas   ut  insigniores  in  rébus  humanis,   qux  diem  distri- 
buunt,   quse   negotia   distinguunt ,  quse  publiée   résonant  (ainsi,   au 

temps  de  Terlullien,   ces  trois  heures  étaient  annoncées  publique- 

ment, ou  par  la  tuba,  ou  par  un  tintinnabuluni ;  de  même  qu'à  Rome 
aussi,  d'après  Varron  [De  lingua  Lit.,  lib.  V],  le  préteur  les  faisait 
annoncer),    ita    et    solemniores   fuisse   in    orationibus  divinis?   Quod 

etiani  suadet  Danielis  quoque  argumcntum  ter  die  orantis,  utique  per 

aliquaruni  horarum  exceptioneni ,  non  aliarum  auleni  quani  insignio- 
runi,  exinde  apostoUco( a? )rum  :  tertise,  sextae ,  nome.  Hinc  itaque  et 

Petruni  dicam  ex  vetere  potius  usu  nonam  observasse ,  tertio  orantem 

supremx  oradonis  munere.  Ilœc  autem  propter  illos,  qui  se  putant 

ex  forma  Pétri  agere,  quam  ignorant;  non  quasi  respuamus  nonam, 

oui  et  quarta  sabbati,  et  sexta  plurimum  fungimur  :  sed  quia  eorum, 

quse  ex  traditione  observant ur,  tanto  magis  dignam  rationem  afferre 

debemus,  quanto  carent  Scripturœ  auctoritate ,  donec  aliqua  cœlesti 

charismate  aut  confirmentur  aut  corriganiur  [P.  L.,  t.  ii ,  col.  966- 
967)...  An   indignior  apud  vos  ratio  afferatur  in  nonam  observandi 

requiro ,  ut  etiam  Petro  ea  ratio  deputanda  sil ,  sistatione  tune  functus 
est.    Venit  enim   de  exitu  Domini,    quem   etsi  semper   commemorari 

oportet  sine  differentia  horarum,  impressius  tamen  tum  ei  secundum 

ipsum   stationis   vocabulum    addicimur   :   nam    et   milites    nunquam 
immemores  sacramenti  magis  stationibus  parent  (ils  prouvent  surtout 

leur  obéissance  lorsqu'ils  gardent  des  postes,  bien  qu'ils  n'oublient 
jamais  leur  serment).  Itaque  in  eam  usque  horam  celehranda  pres- 

sura est,  in  qua  a  sexta  contenebratus  orbis  defunclo  Domino  lugubre 

fecit  of/îcium,   ut   tune  et  nos  revertamur  ad  iucundilatem ,  cum   et 

mundus  recepit  claritatem.  Hoc  si  magis  ad  religionem  sapit  christia- 

nam,  dum  magis  Christi  gloriam  célébrât,  possum  seque  serœ  statio- 

nis ex  eodem  rei  ordine  statum  figere,  ut  ieiunemus  ad  sérum,  exspe- 
ctanles  tempus  Dominicœ  sepulturœ ,  cum  losepli  postulatum  detulit 

corpus  et  condidit.  Inde  et  irreligiosum  est  famulorum  carnem  refri- 
gerare  (=  quiescere)  quam  Domini...  Sed  et  Daniel  anno  primo  régis 
Darii,  cum  ieiunans  in  sacco  et  cinere  exomologesin  Deo  ageret,  et 

adhuc ,   inquit ,   loquente  me  in  oratione,  ecce  vir,  quem  videram  in 

somnis  inilio,  velociter  volans  adpropinquavit  mihi  quasi  hora  vesper- 

tini  sacrificii.  Hsec  erit  statio  sera,  qua  ad  Vesperam  ieiunans,  pin- 
guiorem  orationem  Deo  immolât  [P.  L.,  t.  ii,  col.  968).  Il  ressort  de 

tout  cela  que  les  jeûnes  des  jours  de  stations  n'étaient  pas  d'obliga- 

tion; que  les  catholiques  romains  n'étendaient  ces  jeûnes  que  jusqu'à 
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None,  et  les  terminaient  par  la  Messe  et  la  communion  *  ;  que,  au 

contraire,  les  Montanistes  les  étendaient  jusqu'à  Vêpres  (six  heures 

du  soir);  qu'il  n'y  avait  comme  jeûnes  obligatoires  que  quelques 
jours  avant  Pâques;  que  le  temps  pascal  (cinquante  jours)  était 

célébré  avec  une  joie  sainte;  que  Tierce,  Sexte,  None  étaient  recom- 

mandées comme  heures  favorables  à  la  prière,  mais  qu'il  n'y  avait 
pas  encore  d'ordonnance  ecclésiastique  générale  sur  ce  point. 

L'office  divin  est  donc  attesté  pour  le  dimanche,  le  mercredi  et  le 
vendredi;  et,  en  outre,  il  y  a  un  temps  de  joie  où  le  jeûne  est  sup- 

primé, de  Pâques  à  la  Pentecôte;  il  n'est  pas  encore  question  d'autres 
fêtes  du  Seigneur. 

Quelques  autres  passages,  où  TertuUien  parle  d'une  dévotion  du 
matin,  peuvent  s'entendre  en  partie  du  saint  sacrifice  de  la  Messe 
seul,  en  partie  de  la  prière  privée^.  Et,  selon  toute  vraisemblance, 
on  doit  rapporter  à  la  prière  de  nuit  ou  à  la  prière  du  matin  privée 

le  passage  de  VAd  uxor.,  lib.  Il,  c.  v,  cité  en  note;  car,  un  peu 

auparavant,  il  est  question  des  conversalionis  quotidianœ  insignia , 

qui  ne  doivent  pas  être  montrés  comme  margaritae  aux  infidèles  et 

qui  ne  peuvent  être  dissimulés  dans  les  maisons  où  on  cohabitait 

avec  des  païens. 

TertuUien  parle  encore  de  la  prière  nocturne  dans  YApoL,  c.  xxxix, 

où  il  dit  que  les  chrétiens,  dans  les  agapes,  doivent  manger  de  façon 

que  la  prière  nocturne  n'ait  pas  à  en  souffrir  :  Ita  saturantur  ut  qui 
meminerint  etiam  per  noclein  adorandum  Deum  sibi  esse  [P.  L.,  t.  i, 

col.  477).  Tout  cela,  à  coup  sûr,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  prière 
privée  durant  la  nuit. 

Il  est  question  de  la  prière  publique  nocturne  ou  de  l'assemblée 

de  nuit  dans  l'église  dans  le  livre  Ad  uxorem  (lib.  Il,  c.  ï\)  :  Ut ,  si 
statio  facienda  est,  maritus  de  die  condicat  ad  halneas...  Quis  enim 

sinat  coniugem...  circuire?  Quis  nocturnis  convocationibus ,  si  ita 

oportuerit,  a  lalere  suo  adimi  libenter  feret?  Quis  denique  solemnibus 

Paschse  ahnoctanteni  securus  sustinehit?  Quis  ad  convivium  Domini- 

1  Quod  slalio  solvenda  sit  accepta  corpore  Doinini  (TertuU.,  De  orat., 
c.  XIX ;  P.  L.,  t.  I,  col.  1181). 

^  leiuniis  auteni  et  stationihus  nulla  oratio  sine  genu  {i.  e.  genufle- 
ctione)  et  reliqiio  tiuniilitatis  more  celebranda  est  (TertuU.,  loc.  cit., 
c.  xxni).  Siiniliter  et  stationum  diehus  non  pulant  plerique  sacrificiorum 
orationihus  interveniendum ,  quod  statio  solvenda  sit  accepto  corpore 
Domini...  Nonne  solemnior  erit  statio  tua,  si  et  ad  aram  Dei  sleteris? 

Acceplo  corpore  Domini  et  reservato ,  utrumque  salvuni  est  :  et  parlici- 
patio  sacrificii  et  exseculio  officii  (TertuU.,  loc.  cit.,  c.  xix;  P.  L.,  t.  i, 

col.  1181-1183).  Lalehisne  cum  etiam  per  noctem  exsurgis  oratum?  (Ter- 
tuU., Ad  uxor.,  lib.  II,  c.  v;  P.  L.,  t.  i,  col.  1296.) 
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cum  illud ,  quod  infamant,  sine  sua  suspicione  dimitlet?  On  voit  par 

là  qu'alors,  du  moins  en  Afrique,  il  n'y  avait  de  Ilavvjxia,  Vigiliae 
ou  offices  nocturnes  que  pour  Pâques,  offices  qui  prenaient  la  nuit 

entière;  on  voit  aussi  qu'à  certains  temps  où  dans  les  cas  de  néces- 

sité, peut-être  durant  les  persécutions  ou  pour  la  mémoire  d'un 
martyr  [si  ita  oportuerit) ,  on  se  réunissait  aussi  de  nuit  extraordi- 
nairement. 



CHAPITRE    III 

ÉPOQUE  POSTNICÉENNE  ET  ÉPOQUE  DES  PÈRES 

I.  Depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  du  IV^  siècle. 

Idée  générale.  —  Lorsque  le  soleil  de  la  liberté  se  leva  sur 

l'Église ,  la  petite  branche  plantée  par  les  Apôtres  commença 
à  pousser  des  rejetons  dans  le  jardin  de  Dieu  avec  une  force 

nouvelle,  et  lui  aussi,  semblable  au  grain  de  sénevé  de  l'Evan- 

gile, l'office  canonial  se  développa,  atteignit  à  la  hauteur  d'un 
arbre  adulte  couvert  de  branches  et  de  fleurs.  Aussitôt  que 

l'Église,  quittant  l'ombre  des  Catacombes,  put  librement  se 
répandre  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie,  les  germes  jetés 

durant  la  première  période  dans  la  liturgie  et  dans  la  prière 

publique  atteignirent,  soûs  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  leur 
complet  développement  et  leur  pleine  maturité. 

En  effet,  parce  que  la  prière  liturgique  des  heures  n'est  pas 
un  assemblage  inanimé,  mais  bien  un  organisme  plein  de  vie 

qu'anime  l'Esprit-Saint,  sa  transformation  ne  pouvait  se  faire 

tout  à  coup  et  violemment,  elle  ne  pouvait  s'accomplir  brusque- 

ment sous  le  pape  Sylvestre*  ;  elle  devait  s'exécuter  avec  lenteur 
et  par  degrés.  Et  ce  lent  développement  ne  peut  pas  plus  être 

appelé  une  altération  ou  une  interpolation  de  parties  hétéro- 
gènes, que  les  développements  qui  ont  transformé  le  symbole 

des   Apôtres  en  celui    de  Nicée   ou  de  Constantinople,   ou   le 

1  S.  Sylvestre  aurait  fondé  une  école  ecclésiastique  de  chant  à  Rome 

vers  330;  on  ne  dit  pas  que  l'office  lui  doive  autre  chose  (cf.  Kraus,  Kir- 
chengeschichte ,  3«  édit.,  p.  187). 
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germe  du  dépôt  de  la  foi  en  la  pleine  floraison  des  conciles  de 

Trente  et  du  Vatican.  C'est  tout  simplement  la  germination  du 
grain  unique  et  vivace  jeté  par  les  Apôtres  dans  le  terrain  fécond 

de  l'Eglise. 
Cependant,  après  que  le  levain  du  christianisme  eut  succes- 

sivement pénétré  l'empire  romain  et  le  monde  civilisé  et  que 
les  idées  chrétiennes  eurent  solidement  pris  racine  dans  la  vie 

des  peuples,  les  pasteurs  des  églises  purent  aussi,  sans  pré- 

judice pour  la  catholicité  et  l'unité,  tenir  plus  de  compte  des 
convenances  locales,  du  caractère  national  et  d'autres  particu- 

larités. C'est  ce  qui  explique  qu'en  Orient,  où  l'on  parlait  une 
langue  richement  imagée  et  colorée  et  où  l'on  aimait  un  céré- 

monial somptueux  et  pompeux ,  la  liturgie  des  heures  prit  plus 

d'ampleur  qu'en  Occident,  où  les  tendances  pratiques  favori- 

sèrent des  façons  de  s'exprimer  plus  concises  et  une  compo- 
sition plus  courte.  Toutes  deux  cependant ,  la  prière  canonique 

d'Orient  et  celle  d'Occident,  sont  deux  branches  vigoureuses 

issues  d'une  même  souche  ;  elles  sont  «  des  prières  en  esprit 
et  en  vérité  »,  et,  formées  sur  la  prière_ faite  par  les  Apôtres  à  cer- 

taines heures  canoniques,  en  relation  avec  le  culte  de  l'Ancien 
Testament,  elles  ont  été  réglées  par  eux. 

Deux  facteurs  de  la  plus  grande  importance  ont  d'une  façon 

particulière  aidé  au  développement  de  l'oftice  à  cette  époque. 
L'un  exerce  plutôt  une  influence  extérieure  sur  la  prière  cano- 

nique et  aide  à  sa  diffusion,  l'autre  à  son  développement  interne. 
Ces  facteurs  sont  :  1"  l'extension  du  monachisme  dans  l'Eglise 

orientale  et  dans  l'Église  occidentale;  2° l'introduction  plus  con- 
sidérable des  mystères  de  l'année  ecclésiastique,  des  fêtes  du 

Seigneur  et  des  saints  dans  le  cycle  des  heures  canoniales.  Sous 

l'influence  de  ces  deux  facteurs  s'organisèrent  avant  tout  autre 

l'office  grec  et  l'office  romain  depuis  l'époque  du  concile  de  Nicée 

jusqu'au  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  ou  encore  de  325  ou  350 
à  l'année  600  environ. 
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I.         LES     MOINES 

Les  ascètes,  les  cénobites  et  l'office  divin.  —  Depuis  sa  fonda- 

tion, rÉglise  avait  de  tout  temps  renfermé  dans  son  sein  un 

grand  nombre  d'ascètes ,  membres  de  prédilection  du  corps  mys- 

tique du  Seigneur.  Ils  étaient  comme  un  souvenir  vivant  de 

l'état  supérieur  qu'avait  perdu  le  genre  humain  et  comme 

l'expression  d'un  désir  ardent,  chez  tous  les  fidèles,  de  retour 
vers  cet  état.  «  En  eux  on  voit  avec  le  plus  de  clarté  les  hommes 

tourner  vers  lui  leurs  regards  d'une  douloureuse  mélancolie, 

et  le  but  final  vers  lequel  ils  s'élancent  tous,  poussés  par  un 
désir  brûlant*.  » 

Ils  consacrent  leur  vie,  tout  leur  être  sans  exception,  au 

service  de  Dieu,  à  la  glorification  du  Tout-Puissant  par  la 
louange  du  cœur  et  des  lèvres,  par  la  chasteté,  le  travail  et  la 

prière.  Mais  tandis  que,  durant  les  trois  premiers  siècles,  les 
ascètes  vivent  solitaires,  nous  voyons  au  commencement  du 

iv'^  siècle  ces  éléments  dispersés  se  réunir  pour  la  première  fois 

en  communauté,  sous  saint  Antoine,  le  père  de  la  race  des  céno- 

bites (vers  305).  Ce  fait  produisit,  en  Orient  d'abord,  un  pro- 
fond mouvement,  qui  bientôt  après  devait  embrasser  lEglise 

catholique  entière. 

A  première  vue,  il  est  évident  que  les  besoins  du  culte  dans 
le  monastère,  consacré  en  première  ligne  à  la  prière  et  à  la 

sanctification  personnelle,  sont  autres  sous  certains  rapports  que 

1  Môtiler,  Gesammelte  Schriften ,  t.  ii,  p.  170;  Mgr  de  Harlez,  La  rie 

ascétique  et  les  communautés  religieuses  dans  l'ancien  Pérou,  dans  la 
Revue  des  questions  scient.,  Bruxelles,  20  janvier  1888.  p.  128  sq.  ;  dom 
Ursmer  Berlière,  Les  origines  du  monachisme  et  la  critique  moderne, 

dans  la  Revue  bénédict.,  Mai-edsous,  1891,  p.  1  sq.,  49  sq.  Depuis  l'appa- 
rition de  l'ouvrage  de  D.  Bâumer,  la  question  de  l'origine  du  monachisme 

est  à  l'ordre  du  jour.  Protestants  et  catholiques  l'étudient  à  des  points  de 
vue  divers;  de  là,  depuis  quelques  années,  toute  une  collection  d'articles. 
Nous  nous  contenterons  d'en  citer  quelques-uns  :  Askese  und  Mônchtum, 
von  Df  Otto  Zôckler,  Frankf.  a  M.,  2  vol.,  1896-1807  (protest.);  D^  Et. 
Schiwietz,  Vorgeschichte  des  Mônchtums  oder  das  Ascetentum  der  drei 
ersten  christlichen  Jahrunderte  dans  Archiv.  f.  kath.  Kirchenrecht, 
1898);  Palladius  und  Rufinus.  Ein  Beitrag  zur  Quellenkunde  des  àltesten 
Mônchtums  (dans  Texte  und  Untersuchungen] ,  von  Ervin  Preuschen, 
Giessen,  1897.  Tr.l 
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ceux  des  cathédrales  épiscopales  ou  des  églises  paroissiales'. 
Gomme  la  louange  divine,  roflîce  ou  YOpus  Dei,  formait  Toccu- 
pation  principale  de  leur  vie,  il  était  naturel  de  voir  les  moines, 

sans  trop  s'inquiéter  de  sa  durée ,  l'étendre  et  l'organiser  avec 
amour  en  un  tout  bien  ordonné  et  caractéristique.  Et  ainsi, 

chez  eux,  l'office  qui  pour  eux,  laïques  pour  la  plupart,  n'était 
pas  prescrit  par  une  loi  ecclésiastique,  devait  bientôt,  par  le 

fait  qu'ils  employaient  de  préférence,  comme  presque  tous  les 
pieux  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  des  pièces  de  composition 

libre ^,  se  distinguer  de  celui  qui  était  en  usage  jusque-là  dans 
les  églises  des  villes. 

Toutefois  les  moines  se  tinrent  constamment  dans  les  liens 

les  plus  étroits  avec  l'Eglise  romaine  ou  plutôt  avec  les  Eglises 
des  pays  dans  lesquels  ils  se  trouvaient.  Il  était  si  peu  question 

d'exclusivisme  et  de  jalousie,  que  des  concessions  et  des 

échanges  mutuels  sur  ce  terrain  s'établissaient  entre  les  monas- 
tères et  les  églises  épiscopales^. 

Les  moines  n'ont  pas  inventé  la  prière  publique,  ni  le  chant 
des  j3saumes  en  commun;  tous  deux  existaient  depuis  longtemps 

quand  ils  parurent.  Ils  ne  firent  que  réaliser,  d'une  façon  plus 

complète  et  plus  suivie,  ce  que  de  pieux  chrétiens  et  l'Eglise 

entière  avaient  de  tout  temps  pratiqué.  En  fils  dévoués  de  l'épouse 
de  l'Esprit-Sainl,  ils  tâchaient  dans  leurs  dévotions  en  commun 
et  leur  office  de  s'unir  étroitement  à  la  prière  officielle  de 

l'Eglise,  d'autant  que  bientôt  ils  devaient  recevoir  de  cette  Eglise 

la  tâche  de  célébrer,  comme  les  prêtres,  l'office  liturgique  en 
qualité  de  mandataires  de  la  création  en  général  et  du  peuple 

de  la  nouvelle  alliance  en  particulier*. 

1  Ut  qui  proposito  a  céleris  discernuntur ,  etiam  conlinuse  servitutis 
penso  aliquid  amplius,  etc.  (Walafrid  Strabon ,  De  eccles.,  c.  xxv;  P.  L., 
t.  cxLiv,  col.  956). 

2  C'est  là  l'unique ,  tout  au  moins  la  principale  des  consolationes  pise 
devotionis  monachorum   (Cassiod.,  In  ps.  cxviu;  P.  L.,  t.  lxx,  col.  895). 

3  Thomassin  l'a  magnifiquement  exprimé  :  Monachorum  disciplina  san- 
ctissima  lucem  non  modicam  aspergit  iis ,  quse  de  ecclesiasticis  officiis 
/luc  congeremus.  Quod  enim  a  Maire  acceperant ,  non  sine  fœnore  filii 
reddidere.  Discipuli  quidem  illi  primum  fuere  Ecclesise,  sed  ii ,  quos 
ipsa  compendiosum  sihi  atque  honorificum  sequi  duxit  et  imitari  (  Vei. 
et  nov.  Eccles.  discipL,  pars  I,  lib.  II,  c.  lxxi,  n.  6). 

*  Gard.  Pie,  Oraison  funèbre  de  dom  Guéranger,  Poitiers,  1875,  p.  18; 

Freppel ,  Discours  sur  l'ordre  monastique,  Angers,  1876,  p.  419. 
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Nous  devons  aussi  remarquer  ici  qu'au  temps  qui  nous 

occupe,  c'est-à-dire  du  milieu  du  iv"  siècle  jusqu'au  grand  moine 
et  pape  Grégoire  le  Grand  (-}-  604),  les  plus  éminentset  les  plus 

influents  des  évêques,  aussi  bien  de  l'Église  latine  que  de  l'Eglise 
d'Orient,  ou  sortaient  de  l'état  monastique  ou  vivaient  dans  les 
plus  étroits  rapports  avec  les  moines.  Ils  considéraient  comme  un 

devoir  pour  eux  de  consacrer  la  plus  sérieuse  attention  et  dac- 

corder  leur  protection  aussi  large  qu'il  était  possible  à  une  insti- 
tution qui,  à  leurs  yeux,  était  le  plus  bel  ornement  de  leur  diocèse. 

Nous  rappellerons  simplement  Athanase ,  qui  dans  ses  luttes 
contre  les  Ariens  trouva  dans  les  moines  son  plus  puissant 

appui  ;  Basile ,  Grégoire  de  Nazianze ,  Epiphane ,  Cyrille  de  Jéru- 
salem ,  Chrysostome ,  Martin ,  Eusèbe  de  Verceil ,  Ambroise, 

Honorât,  Hilaire  d'Arles,  Germain  et  Patrice,  Eucher  de  Lyon, 

Césaire  d'Arles,  Augustin,  en  en  omettant  beaucoup  d'autres.  «  A 
la  mort  de  saint  Basile  (379),  le  monachisme  en  Orient  avait 

déjà  atteint  une  telle  diffusion,  qu'aucune  province  n'était  plus 
privée  du  bonheur  de  posséder  des  moines  vivant  en  commu- 

nauté. »  (Môhler,  op.  cit.,  p.  187.) 

Il  ressort  de  la  Perecjrinatio  sanctse  Syîviœ  ad  loca  sancla, 

retrouvée,  il  y  a  quelques  années,  par  Gamurrini,  qu'à  Jéru- 
salem et  dans  les  églises  des  saints  lieux,  en  385,  les  moines 

[monazonfes) ,  et  de  pieux  laïques  qui  suivaient  leurs  exemples, 

célébraient  l'office  de  nuit  [Vigilise  ante  pullorum  cantiim  et 
usquead  lucem).  Le  reste  du  peuple,  ainsi  que  les  prêtres  etlesdia- 

cres  ne  prenaient  part  à  cet  office  qu'à  certains  jours,  tandis  qu'ils 
assitaient  quotidiennement  aux  pi^ères  du  matin  et  du  soir.  Laudes 

et  Vêpres,  qui  dataient  des  temps  apostoliques,  et  qui  même 

existaient  dans  l'Ancien  Testament.  Dans  le  même  ouvrage  sont 
seulement  mentionnées  comme  heures  canoniales  ,  les  Matines 

(Vigilise  nocturnse),  les  Laudes  [Hymni  malutini  cum  luce), 

Tierce,  Sexte,  None  et  ̂ 'êpres  {  lucernare ).  Prime  et  Complies 
n'existent  pas  encore  ̂   Ainsi,  dans  une  certaine  mesure.  Tierce, 

*  S.  Sylviœ  Aquitanœ,  Psregrinatio  ad  loca  sancla.  Editio  altéra  novis 
curi.1  (Gamurrini  et  J.-B.  de  Rossi)  emendata,  Romai,  ex  typis  vaticanis, 
1888,  p.  45-50,  ôl-n.  [La  Pereyrinalio  Sylviœ  a  fait  le  sujet  de  nombre 

d'études.  Nous  devons  citer  en  première  ligne  celle  de  D.  Cabrol,  Les 
églises  de  Jérusalem ,  la  discipline  et  la  liturgie  au  iv*  siècle,  Paris,  1895; 

puis  les  articles  de  M.  Kohler,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes, 
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Sexte  et  None  avaient  obtenu  une  reconnaissance  officielle  de 

rautorité  ecclésiastique,  encore  que  pour  l'importance  et  la 
solennité  elles  fussent  bien  distinctes  des  offices  principaux. 

Quoique  Cassien  parle  uniquement  des  institutions  des  moines, 

ses  expressions  sont  pourtant  si  g-énérales,  qu'on  pourrait  en 
conclure  que  Tierce,  Sexte  et  None  étaient  partout  en  usage  en 

dehors  des  monastères,  notamment  en  Palestine  et  dans  l'Orient 
asiatique,  mais  non  en  Egypte  ̂  

L'historien  Sozomène  parle  d'un  monachisme  perfectionné,  en 

Perse  même,  dès  le  milieu  du  iv''  siècle,  sans  qu'on  puisse  dire 
de  quelle  façon  et  par  quel  intermédiaire  il  y  avait  été  im- 

planté^. Partout  ces  moines  récitaient  la  prière  publique  des 
Vigiles,  des  Laudes  et  des  Vêpres. 

Avec  non  moins  de  persistance ,  sinon  avec  autant  de  rapidité 

et  de  majesté,  mais  avec  la  destinée  d'un  labeur  plus  fécond  et 
plus  durable,  le  monachisme  s'étendit  en  Occident.  L'impulsion 

fut  donnée  par  le  grand  champion  de  l'orthodoxie  catholique. 

t.  xLv,  p.  111;  ceux  de  M.  l'abbé  Duchesne,  dans  le  Bulletin  critique, 
!«''  juillet  1887,  et  les  Origiws  du  culte  chrétien,  p.  469  sq.  ;  ceux  de 
M.  l'abbé  Davin,  dans  V Univers,  27,  29  sept.;  3,  22,  28  et  31  oct.  1887; 
de  Cozza-Luzi,  La  Pellegrina  bihlica  ovvero  S.  Silvia  in  Palestina,  Romae, 
1889;  Batifîol,  Hist.  du  Bréviaire  rom.,  2»  édit.,  p.  21  sq.  Une  3*  édition 
a  paru  en  Russie,  Saint -Pétersbour§^,  18S9,  dans  la  20«  livraison  des  tra- 

vaux de  la  Société  pour  les  études  palestiniennes.  Cf.  aussi  les  corrections 

proposées  par  l'abbé  Duchesne,  Origines  du  culte  chrét.,  loc.  cit.,  et  par 
Mommsen,  Ueber  ein  neuanfgefundenen  Reisehericht  nach  d.  gelohten 
Lande,  dans  Sitznngsherichte  d.  Berliner  Ahad.  d.  Wissenschaft ,  1887, 
t.  xxin,  p.  357  sq.  Bibliographie  assez  complète  de  tous  les  travaux  publiés 
sur  la  Peregrinatio  dans  Rœhricht,  Bihliotheca  geogr.  Palestinœ ,  Chro- 

nologisches  Verzeichniss ,  etc.,  Berlin,  1890,  p.  5  et  6.  L'édition  définitive 
de  la  Peregrinatio  est  celle  de  M.  Paulus  Geyer,  dans  le  xxxix^  volume 
du  Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  Latinorum,  de  Vienne,  Tr.]  Pour 
les  Matines,  deux  ou  trois  prêtres  semblent  avoir  toujours  récité  des 
prières  entre  les  psaumes  (collecta). 

1  Instit.  cœnoh.,  lib.  III,  c.  m  :  Quod  per  omnem  Orientera  solemnitas 
Tertise ,  Sextœ  vel  Nome  trinis  tantum  psalniis  et  orationihus  finiatur.  — 
Itaque  in  Palestinœ  vel  Mesopotamice  monasteriis  ac  iotius  Orientis... 
Ihid.,  c.  ni  :  Apud  illos  [nempe  .Egyptios)  etenim  officia,  quœ  Domino 
solvere  per  discretionem  horarum,  etc..  In  his  officiis.  quœ  nos  statuto 
tempore  celebramus ,  totum  diei  tempus  ahsumunt.  Quamobrem  exceptis 
vespertinis  ac  nocturnis  congregationibus ,  nulla  apud  eos  per  diem  pu- 
blica  .solemnitas  (P.  L.,  t.  xlix,  col.  112-116). 

»  Sozomen.,  Hist.  eccl,  lib.  XII,  c.  xni,  11-12  (P.  G.,  t.  lxvu,  col. 
962-967). 
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saint  Athanase  d'Alexandrie.  En  360,  il  vint  solliciter  Tappui 
du  pape  saint  Jules  à  Rome.  Ses  récits  détaillés  sur  la  vie  de 
saint  Antoine  et  sur  les  nombreux  monastères  fondés  par  saint 

Pacôme  à  Tabenne,  ainsi  que  le  bel  exemple  des  deux  moines 

Ammonius  et  Isidore,  firent  sur  les  Romains  étonnés  une  impres- 

sion profonde  ̂   D'après  saint  Augustin-,  saint  Ambroise^,  saint 
Jérôme'*  et  Sulpice  Sévère^,  déjà  à  la  fin  du  iv*  siècle  de  nom- 

breux monastères  étaient  florissants  sur  les  côtes  d'Italie,  dans 

les  îles  des  mers  d'Ilalie  et  dans  le  voisinage  des  grandes  villes, 
telles  que  Milan,  Trêves  et  Rome. 

Paroisses  rurales.  —  D'un  autre  côté,  il  faut  noter  qu'à  cette 

époque  l'institution  du  clergé  paroissial  rural,  des  cures  de  cam- 
pagnes, du  parochus  ruralis  ou  plehanus,  était  encore  incon- 

nue; dans  chaque  ville  de  quelque  importance,  l'évéque  vivait 
en  communauté  avec  son  clergé,  à  la  façon  des  moines  et  comme 

eux  récitant  l'office  en  commun.  Les  quelques  communautés 
chrétiennes  disséminées  dans  la  campagne  peu  peuplée  {paganus, 

habitant  des  campagnes,  avait  le  même  sens  que  païen)  étaient 

administrées  excurrendo'^,  c'est-à-dire  comme  aujourd'hui  en 
pays  de  mission.  A  certaines  époques,  notamment  pour  les  fêtes 

des  patrons  ou  pour  les  consécrations  d'églises,  les  évêques 
visitaient  avec  leurs  prêtres  et  leurs  diacres  les  églises  de  leur 

diocèse,  et  y  restaient  quelques  jours  pour  annoncer  la  parole 

1  Socrates,  Hist.  eccl.,  lib.  IV,  c.  xxiii  (P.  G.,  t.  lxvii,  col.  523). 
2  Monasteriorum  grexjes...  monasleriiim  Mediolani  plénum  bonis  fratri- 

bus...  siib  Ambrosio  nutriiore  (Conf.,  lib.  VIII,  c.  vi,  n.  15).  Pour  Rome, 
cf.  De  mor.  eccles.,  c.  xxxiii  (P.  t.,  t.  xxxii,  col.  1340).  Duchesne,  Le 
Liber  pontif.,  t.  i,  p.  220,  236,  not.  13;  241,  not.  11. 

3  Quid  eniimerem  insiilas ,  qiias  velut  monilia  plsriimque  prsetexit  mare, 
in  quibus  ii,  qui  se  abdicant  intemperanlise  ssecularis  illecebris...  ut  cum 
nndarum  leniter  alliientiiim  sono  certenl  cantiis  psallentium,  plaudant 

insulse  tranquillo  fliiclnum  sanclorum  choro ,  hymnis  sanctorum  perso- 
nent  [Hexxm.,  lib.  III,  c.  v,  n.  23;  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  1340). 

''•  Epitaph.  Fahiolœs.  Epist.,  lxxvii,  ad  Oceanum  (P.  L.,  t.  xxii,  col.  691)  : 
Quod  monasteriiim...  perayrahat  insulas...  Etrascum  mare,  Volscorumque 
provinciam,  et  recondilos  ciirvorum  litoriim  sinus,  in  quibus  monacho- 
rum  consistunt  chori. 

s  Vita  S.  Martini,  c.  vi  sq.  (P.L.,  t.  xx,  col.  1 64)  ;  Dial., lib.  II,  c.  vu,  p.  205  sq. 
6  Cf.  Thomassin,  Vet.  et  nov.  eccl.  discipl.,  pars  I,  lib.  II,  c.  xxi,  n.  2,  6 

c.  XXII  en  entier;  Van  Espen,  Jus  eccl.,  pars  I,  tit.  m  :  De  pastoribus  et 
vicepastoribus ,   c.  i,  n.  2;  G.  Kurth ,  Les  origines  de  la  civilisation  chré- 

tienne, Louvain,  1886,  c.  x. 
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de  Dieu,  adminislrer  les  sacrements  et  pour  accomplir  des  fonc- 

tions épiscopalcs ,  et  aussi  pour  tenir  lit  de  justice;  en  d'autres 
termes ,  ils  dressaient  leur  cathedra  dans  chaque  église  ;  cela 

s'appellail  aussi  tenir  station.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
saint  Grégoire  le  Grand  dit,  dans  une  de  ses  épîtres,  que  les 

évoques  ne  doivent  pas  dresser  leur  cathedra  dans  les  églises 

monastiques,  parce  que  Taffluence  du  peuple  produite  par  cet 
événement  troublait  la  tranquillité  du  monastère,  et  pourquoi  le 

quatrième  concile  d'Orléans  (541  )  prescrit  :  Principales  festivi- 
taies  suh  prsesenlia  Episcopi  teneant,  uhi  sanctum  decet  esse 

conventum^ . 

Souvent  aussi  il  arrivait  que  les  évêques,  lorsqu'ils  faisaient 
la  visite  de  leur  diocèse  avec  le  clergé  peu  nombreux  de  leur 

cathédrale,  devaient,  pour  ne  pas  laisser  la  cathédrale  de  leur 

ville  épiscopale  sans  offices,  emprunter  à  d'autres  églises,  et  de 
préférence  aux  monastères,  un  nombre  convenable  de  clercs.  Par 

suite,  dans  beaucoup  de  villes  épiscopales,  les  moines  de  chacun 

des  monastères  du  voisinage  devaient  pendant  une  semaine, 

alternativement  avec  d'autres  monastères  ou  avec  des  prêtres 
séculiers,  réciter  l'office,  et  ils  étaient  rémunérés  exprès  pour 
cette  fonction.  On  en  trouve  des  exemples  dans  le  troisième 

volume  de  dom  Martène  :  De  antiquis  Ecclesise  ritibus ,  et  dans 

l'ouvrage  déjà  cité  de  du  Molinet^. 
Les  épîtres  de  saint  Basile  le  Grand  nous  fournissent  la  pre- 

mière mention  d'une  prescription,  envoyée  au  diocèse  et  à  la 
province  ecclésiastique,  d'avoir  à  remplacer  l'ordre  suivi  jusque- 

là  dans  les  heures  par  l'ordre  emprunté  aux  moines.  Le  clergé 

de  Néocésarée  s'était  plaint  auprès  de  lui  du  changement  intro- 
duit dans  l'ordre  de  l'ancien  office.  Ce  qu'il  a  introduit,  répon- 

dit le  saint,  est  simplement  ce  qui  était  observé  uniformément 

dans  les  monastères  et  les  églises  de  presque  tout  l'Orient,  en 
Palestine,  en  Egypte,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Mésopo- 

tamie, etc.;  en  un  mot,  partout  oii  il  y  avait  des  moines^. 

'  C.  du  Molinet,  Réflexions  historiques  et  cur.  sur  les  antiquités  des 
chanoines ,  Paris,  1674,  1"  série,  réfï.  3. 

*  Lac.  cit.,  p.  4. 
3  Epist.  ad  Cler.  Neocses.  {P.  G.,  t.  xxxii,  col.  723,  n.  3). 
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II 

État  des  sources.  —  Nous  essayerons  à  présent  de  recueillir 
brièvement  et  par  ordre  chronologique  les  renseignements  les 

plus  importants  que  nous  ont  fournis  les  anciens  sur  les  usages 

du  culte,  d'abord  chez  les  moines  et  dans  les  églises  séculières 
du  iv^  siècle,  pour  pouvoir  par  là  donner  une  idée  du  développe- 

ment progressif  de  l'office.  Avant  tout  nous  devons  chercher  à 
découvrir  les  sources  et  à  examiner  leur  contenu  au  point  de  vue 

critique,  ce  qui  nous  amène  à  constater  qu'une  distinction  entre 
les  églises  séculières  et  les  églises  monastiques  ne  nous  paraît 

pas  nécessaire,  et  qu'elle  est  seulement  possible  dans  les  cas  les 
plus  rares  ;  car  les  coutumes  des  églises  monastiques  furent  bien- 

tôt suivies  par  les  premières,  et  souvent  clergé  séculier  et  moines 

travaillaient  d'un  commun  accord  à  célébrer  la  louange  divine 
avec  autant  de  magnificence  et  de  solennité  que  possible.  L'ou- 

vrage assez  oublié  et  d'ailleurs  fatigant  pour  les  lecteurs ,  par  sa 

façon  d'exposer  les  choses,  de  Jean  le  Lorrain,  De  la  coutume 
de  prier  debout,  Paris,  1700,  a  parfaitement  mis  en  évidence 
la  marche  du  développement  de  la  liturgie. 

Bien  que  la  plupart  des  sources  qui  nous  l'enseignent  sur  la 

prière  canoniale  au  iv^  siècle  traitent  uniquement  de  l'Orient, 

elles  peuvent  cependant  nous  servir  pour  l'Occident;  car  les 

Pères  et  les  écrivains  latins,  qui  parlent  de  l'office  ou  qui  l'ont 
établi,  ont  emprunté  leurs  règles  à  l'Orient.  Toutefois  on  doit 
bien  observer  qu'on  chercherait  en  vain,  dans  les  ouvrages  des 
écrivains  du  iv^  au  vi^  siècle ,  une  exposition  suivie  et  complète 

de  l'office ,  ou  même  de  l'ordonnance  de  l'office  romain.  Il  faut 
aller  chercher  un  à  un  les  renseignements  sur  ce  sujet  dans 

les  remarques  faites  en  passant  par  les  Pères,  qui  d'ailleurs  dans 
leurs  discours  et  leurs  écrits  ont  prêté  une  grande  attention  au 

culte  et  à  la  liturgie.  Nous  possédons,  du  moins  pour  la  tin  du 

IV*  et  pour  le  v^  siècle ,  des  renseignements  suffisants  pour  nous 
permettre  de  tracer  à  grands  traits  un  tableau  du  rite  de  cette 

époque.  Pour  les  temps  qui  suivent,  qu'on  se  rapporte  à  ce  qui 
est  dit  plus  loin. 

Sur  l'office  monastique  nous  possédons  des  indications  relati- 
vement détaillées  dans  la  Règle  de  saint  Pacôme ,  dans  celle  de 
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saint  Basile,  dans  les  Inslituliones  cœnobiorum  de  Cassien, 

écrites  après  402,  et  les  Collationes  du  même.  La  Règle  de  saint 
Pacôme  date  du  milieu  du  iv^  siècle,  et  celle  de  saint  Basile  delà 

deuxième  moitié  du  même  siècle  (250-370).  Nous  avons  encore 
les  Constitutions  apostoliques,  qui  dans  tous  les  cas  représentent 

la  discipline  de  la  deuxième  moitié  du  iv^  siècle.  Même  ceux  qui, 
comme  Funk,  placent  sa  composition  ou  sa  rédaction  définitive 

au  v''  siècle  Tadmettent.  Nous  ajouterons  quelques  passages  des 
écrits  de  saint  Athanase,  de  saint  Ephrem,  de  saint  Cyrille  de 

Jérusalem,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint 

Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Ambroise, 

de  la  Peregrinatio  Sylviœ  et  quelques  canons  de  conciles. 

Quelques  détails  ont  pu  nous  échapper  chez  l'un  ou  l'autre  des 
Pères  (  à  dessein  nous  en  avons  omis  plusieurs,  qui  n'ajoutaient 
rien  de  neuf  à  ce  que  nous  savons  par  ailleurs)  ;  et  néanmoins 

l'esquisse  que  nous  cherchions  à  donner  de  l'édifice  du  canon 
de  la  prière  reste  dans  ses  grandes  lignes  conforme  à  la  vérité. 

L'office  chez  les  moines  d'Egypte.  —  Comme  la  vie  monas- 
tique a  reçu  sa  première  formation  et  sa  première  législation  en 

Egypte,  ou  plus  précisément  dans  la  Thébaïde,  nous  devons 

commencer  par  exposer  l'ordre  de  la  prière  chez  les  moines  de 
ces  contrées.  C'est  Cassien  qui  nous  fournit  les  détails  les  plus 
complets  à  ce  sujet;  cependant,  comme  il  donne  la  pratique  en 

vigueur  à  la  fin  du  iv^  siècle,  consultons  auparavant  la  Règle  de 

saint  Pacôme  (  -{-  348),  qui  doit  être  regardé  comme  le  premier 
législateur  et  le  père  des  cénobites,  Hout  comme  les  ermites 

saint  Paul  et  le  grand  saint  Antoine  (  -|- 356)  sont  tenus  pour 
les  Pères  de  la  vie  érémitique. 

Le  patriarche  des  moines  égyptiens  prescrit  à  ses  disciples  de 

prier  sans  cesse  intérieurement,  et  autant  que  faire  se  peut  même 
durant  le  travail;  de  se  réunir  au  moins  deux  fois  (souvent  trois 

fois)  pour  réciter  des  prières  en  commun.  La  première  fois, 

pendant  la  nuit  dans  l'église,  pour  y  chanter  des  psaumes,  y 
faire  des  lectures  de  leçons  et  y  réciter  des  oraisons.  On  répond 

aux  psaumes  soit  par  Alléluia,  soit  par  la  répétition  de  quelque 

verset  ou   d'un   refrain^.    Nous   voyons,   dans    la  Me  de    saint 

1  In  iina  domo  qua.draginta  plus  minusve  frat?-es  Iiabitent,  qui  obediant 
Prxposilo.   Quicumque    rnonasterium  primu.s   ingreditnr ,  primus  sedel. 
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Pacôme ,  que  le  nombre  des  psaumes  était  chaque  fois  de  douze, 

d'après  Tordre  que  le  saint  homme  avait  reçu  d'un  ange  :  Ab 
Angelo,  qui  cuni  Pachomio  loquehaluv ,  hoc  quoque  conslilu- 
tuni  est,   ut  diurnœ   oraliones  XII  fièrent,  et   vespertinœ   XII 

primus  ambulat,  primus  psalmum  dicat...  Bis  in  hehdomada ,  qiiarta  et 
sexta  sahhati  ah  omnibus  ieiiinatur,  excepta  lempore  Paschœ  et  Pente- 
costes.  Aliis  diebus  comedunl,  qui  voluiU,  post  meridiem;  et  in  cœna 
siniililer  mensa  ponitur  propter  laborantes,  senes  et  pueros  œstusque  qra- 
vissinws.  Omnium  monasleriorum  princeps  unum  habiHur  caput...  ad 

illum  omnes  {diebus  Paschœ)  concjregantur ,  exceplis  his ,  qui  in  mona- 
sterio  necessarii  sunt  —  ut  quinquaqinta  millia  fere  hominum  Passionis 
Dominicœ  simut  célèbrent  festivitatem...  .Prsefalio,  n.  3,  5,  7).  Cum. 

(monachus)  audierit  voceni  tubœ  ad  coUectam  vocantis,  statim  egredia- 
tur  cellulam  suam,  de  Scripturis  aliquid  meditans  usque  ad  oslium  con- 
veniiculi...  Sin  autem  nocte  signum  insonuerit,  ne  steterit  ad  focum,  quem 
propter  calefacienda  corpora...  ex  more  succendunt  (n.  3).  Si  acciderit, 
ut  psallendi  tempore  vel  orandi  aul  in  medio  lectionis  aliquis  loquatur, 
aut  rideat,  illico  solvat  cinyulum  et  inclinala  cervice  manibuscfue  ad 
inferiora  depressis,  stabit  anle  altare...  Quando  ad  collectam  tubse  clan- 
gor  increpuerit  per  diem,  qui  ad  unam  orationem  tardius  venerit ,  supe- 
rioris  increpationis  ordine  corripietur...  Nocte  vsro,  quoniam  corporis 
infirmitali  plus  aliquid  conceditur ,  qui  post  très  orationes  venerit...  cor- 

ripietur. In  die  Dominica  et  Collecta,  in  qua  offerenda  est  oblatio,  absque 
Prœposito  domus  ab  maiorihus  monasterii ,  qui  sunt  alicuius  nominis... 
nemo  psallendi  habet  potestatem.  Psallente  autem  quolibet  de  maiorihus, 
id  est,  dicente  responsorium,  si  quis  defuerit,  statim  ante  altare,  pœni- 
tentiœ  et  increpationis  ordinem  sustinebit  Régula  et  exordium  preecepto- 
rum,  n.  3,  »,  5,  9,  10,  17,  18).  Mane  per  singulas  domos  orationibus  fmi- 
tis,  non  statim  ad  suas  cellulas  revertentur ,  sed  confèrent  inter  se,  qux 

Prsepositos  audierint  disputantes...  disputatio  autem...  per  singulas  hebdo- 
madas  tertio  fît  n.  20,  21  :.  Pust  orationes  matutinas  minisler  hebdoma- 
dis...  interrogahit  Principem  monasterii  de  singulis  rébus  n.  25).  Qui 
hebdomadarius  est,  nisi  ille  (=  Princeps  monasterii)  iusserit,  signum 
dare  non  poterit,  ut  ad  collectam  meridianam  vel  ad  vcspertinam  sex 
orationum  congregenlur  n.  24).  De  psalmis  et  de  scripturis  aliquid 
meditahuntur ,  donec  opus  impleatur  (n.  116).  Qui  una  oratione  de  sex 
vesperlinis  tardius  venerit,  etc.  (n.  121).  Post  sex  orationes  quando  ad 
dormienduni  omnes  separantur  n.  126;  cf.  n.  128,  141,  142,  orandi  et 
psallendi  temporal  Per  domos  singulas  vespere  sex  orationes  psalmosque 
complebunt  iuxta  ordinem  maioris  collectie ,  qux  a  cunctis  fratribus  in 
commune  celehratur  n.  133).  Sex  orationss  facere  vespertinas  iuxta  exem- 
plum  maioris  collecta:,  in  qua  omnes  fratres  pariter  congregantur,  sum- 
mœ  delectationis  est,  et  ita  facile  fit,  ut  nullum  onus  habeant  (n.  186; 
Régula  et  prœcepta  S.  Pachomii,  interprète  Hieronymo,  P.  L.,  t.  xxiii, 

col.  63-86).  Ce  qui  précède  immédiatement  semble,  ainsi  qu'une  expres- 
sion analogue  de  Cassien  :  Ad  concinendos  psalmos,  quos  quieturi  ex 

more  décantant  Inst.  cœnob.,  lib.  IV,  c.  xix),  montrer  qu'on  avait  encore 
une  prière  particulière  du  soir  (Complies),  mais  qui  n'était  pas  considérée 
comme  Heure  canoniale,  mais  comme  dévotion  privée. 
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et  noclurnœ  XII ^.  On  voit  par  les  passages  donnés  en  noie  (n.  5 
et  n.  24,  nocle,  meridiana,  vesperlina  collecta)  que  les  moines  se 

réunissaient  trois  fois  par  jour  pour  la  prière.  C'est  à  dessein  que 

j'omets  ici  les  indications  de  Palladius  [Historia  Lausiaca^).  Fin 

effet,  en  admettant  qu'elles  soient  de  lui,  elles  n'apportent  aucune 

lumière  à  la  question  ou  n'ajoutent  rien  aux  témoignages  de 

saint  Pacômeet  de  Jean  Cassien.  La  question  de  l'authenticité  et 
de  la  véracité  exigerait  un  nouvel  examen  critique^. 

Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  que  saint  Ephrem, 

lorsqu'il  exhorte  à  la  prière ,  appuie  en  particulier  sur  les  trois 

heures  du  matin,  de  midi  et  du  soir,  et  qu'il  recommande  leur 
observation  consciencieuse  ^.  Ces  heures  paraissent,  au  iv*  siècle, 
avoir  été  en  usage  en  quelques  lieux  en  dehors  des  monas- 

tères ;  le  peuple  ou  s'assemblait  à  l'église  pour  les  célébrer 

avec  le  clergé,  ou  s'unissait  d'esprit  à  la  prière  publique,  par 
des  prières  privées  faites  à  la  maison  ou  durant  le  travail.  En 

'    Vita  S.  Pachomii,  c.  xxii  {P.  L.,  t.  lxxiii,  col.  243). 

2  Par  exemple  :  'EtOtiwcte  ôà  5tà  Tcdcar,;  t^;  if)[ji,épaç  Tioteïv  aÙToù;  eux*? 
ôtôSexa,  xa\  èv  tw  )>y-/viy.w  Swôîxa ,  y.al  èv  xaïç  uavvuxtfft  ôtiSaxa ,  xoù  èvvàtTiv 
(opav  Tpsîç  (Pallad.,  Hist.  Lausiaca,  c.  xxxviii;  P.  G.,  t.  xxxiv,  col.  1100). 
TuTTixôv  {ordo  ofjicii)  signifia  plus  tard  et  signifie  encore  maintenant  la  règle, 

l'ordo  de  l'office  canonique  des  Grecs.  Cf.  Class,  Inst.  cœnoh.,  lib.  III,  c.  xvi. 
3  Le  P.  Cuthbert  Butler,  O.  S.  B.,  en  Angleterre,  qui  s'est  consacré 

à  cette  question,  éclairera  bientôt,  nous  l'espérons,  ce  point  obscur  de 
l'histoire.  [Ce  desideratum  est  comblé,  le  P.  Cuthbert  Butler  a  en  effet 
fait  récemment  paraître  un  ouvrage  qui  lui  a  mérité  les  éloges  de  tous  les 

vrais  savants  :  The  Lausiac  history  of^  Palladius  (dans  Texts  and  Sludies. 
Contribution  to  hiblical  and  patrislic  literature,  vol.  vi,  n.  1  ) ,  Cam- 

bridge, University  Press,  1898,  in-S».  Ce  n'est  là  qu'une  préparation  à 
une  prochaine  édition  du  texte  grec  de  Pallade.  —  M.  Paulus  Bedjan 
a  publié  une  version  syriaque  de  cette  Historia  Lausiaca  dans  le  t.  vn  de 

sa  grande  collection  des  Actes  des  saints  et  des  martyrs  de  l'Eglise  ara- 
méenne  :  Acta  martyrurn  et  sanctorum,  t.  vu,  Lipsiae,  1897.  Mentionnons 
aussi  un  travail  sérieu.x  de  M.  Er^vin  Preuschen  sur  les  problèmes  que 

soulève  l'histoire  de  l'ouvrage  de  Pallade  :  Palladius  und  Rufinus.  Ein 
Beitrag  zur  Quellenkunde  des  àllesten  Monchtums ,  Giessen ,  1897.  Tr.] 

•5  Opéra  omnia,  grœce,  syriace  et  latine,  fol.  3  t.,  Romae,  1732-1746, 
contiennent  les  ouvrages  seuls  conservés  dans  la  version  grecque  avec 
traduction  latine,  et  3  t.,  Romae,  1737-1743,  les  ouvrages  syriaques,  avec 
également  traduction  latine.  Ces  ouvrages  ont  été  très  augmentés  dans 
ces  derniers  temps  par  les  publications  de  Bickell,  S.  Ephrsenii  Carmina 
Nisibena,  Lipsiae,  1886,  et  de  Lamy,  S.  Ephrsemi  Syri  hymni  et  ser- 
moncs,  Mechliniœ,  1882-1889,  3  vol.  Mais  il  y  a  quelques  apocryphes. 
Le  Sermo  de  oratione ,  cité  ci-dessus,  se  trouve  dans  le  t.  m  des  Opéra 
greeca  et  lat.,  p.  20. 
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effet,  la  prescription  de  la  Atoaxv]  (dont  nous  avons  parlé  plus 
haut)  de  réciter  trois  fois  par  jour  la  prière  du  Seigneur  avec 

une  doxologie,  se  retrouve  dans  le  septième  livre  des  Conslilu- 

tions  apostoliques^.  Saint  Ghrysoslome,  à  la  fin  du  iv'^  siècle, 

exhorte  les  fidèles  d'Antioche  à  visiter  Téglise  trois  fois  le  jour  ou 

du  moins  à  prier  aussi  souvent  joràvt/j'm  (  xary.  xpst;  ojpa;  euxedOat 
zr^ç  ■^txépa;  xai  ei;  exxXyjai'av  ÈxTpîx^''*'^  )•  Peut-être  le  passage  de 
l'épître  cxLv  de  Théodore  de  Gyr  (-{-  458)  se  rapporte-t-il  aussi 

à  ce  que  nous  venons  de  dire;  bien  qu'il  n'y  soit  pas  question 
de  la  réunion  du  milieu  du  jour,  il  parle  pourtant  de  la  prière 

du  matin  et  du  soir,  des  Laudes  et  des  Vêpres  dans  l'église  et 
de  la  division  du  jour  en  trois  parties^. 

On  peut  entendre  les  Pères  du  iv^  siècle  louer  dans  les  termes 

les  plus  magnifiques  l'excellence  et  la  nécessité  du  chant  des 
psaumes.  Pleithner  (p.  141-146)  en  a  cité  quelques-uns;  il  est 

inutile  pour  nous  d'insister  davantage  sur  ce  point.  Nous  nous 
contenterons  des  passages  qui  renferment  quelque  chose  de 
précis  sur  les  heures  canoniques  et  publiques. 

Saint  Épiphane.  —  Saint  Epiphane'^  parle  expressément  de 

prières  du  matin  et  du  soir,  d'hymnes  (=  psaumes)  du  matin  et 
de  psaumes  du  soir,  et  de  prières  (  5;/.voi ,  ']>aXaol  xal  ■k^ocid^oÙ). 
Sozomène  dit  du  saint  évêque  Zenon  de  Majuma  (Port  de  Gaza 

en  Palestine),  qui  mourut  centenaire  en  380,  et  qui  peut  encore 

1  Tp\ç  Tri;  ■'iP-^P°'?  ouTW  Tïpoffeû'xsa-ôs  [Const.  Apost.,  lib.  VII,  c.  xxiv; 
P.  G.,  t.  I,  col.  1016).  Cf.  la  note  54,  op.  cit.,  d'après  laquelle  Euthymius 
(lequel?),  dans  le  commentaire  sur  le  ps.  liv,  J8,  dit  que  les  fidèles  doivent 
réciter  au  moins  deux  fois  [qui  ampliiis  non  polest ,  niane  et  vespere)  le 
Pater  noster  et  le  Symbole  des  Apôtres.  Egalement  saint  Ambroise  recom- 

mande ou  ordonne  de  réciter  le  Symbole  le  matin  {antelucanis  horis 
quolidie) ,  De  virginibus ,  lib.  III,  c.  iv,  n.  20  [P.  L.,  t.  xvi,  col.  225). 

2  De  S.  Anna,  sernio  iv  (P.  G.,  t.  liv,  col.  667). 

2  Kai  (jiévTOt  xat  Taç  ôeta;  XeiTOvipytaç  iv  Taïç  'Ex>cXr,(7;a((;  £7ttTeXo0vT£ç,  xal 
à.ç'lo\j(st\ç,  xal  Xr)YOuaYi;  f,[x.£pa;,  xal  aCirriV  ôà  tyjv -^(xépav  xaTa  rpif^pLopcov  6tai- 

poGvTEç  ôo^âCo(A£v  TÔv  riaTÉpa  xal  xbv  Y'ibv  xat  to  aytov  riv£Ù|j.a.  —  Quin  et 
sacras  liturcjias  in  Ecclesiis  obeiintes,  lam  ineunte  die  tum  desinenle,  sed 
et  diem  ipsum  in  tertiam  partent  dividentes,  glorificamus  Patrem  et  Fi- 

lium  et  Spiritum  Sanctiim.  Peut-être  cela  sig-nifie-t-il  :  Outre  l'office  du 
matin  et  du  soir  (Laudes  et  Vêpres),  que  nous  faisons  solennellement 

dans  l'église  [liturgias),  nous  prions  aussi  aux  moments  du  jour  divise 
en  trois  parties  par  trois  heures  canoniales  (Tierce,  Sexte  et  None),  et 

nous  louons  Dieu  le  Père  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  (i/ji's^.,  cxlv;  P.  G., 
t.  LXXAUi,  col.  IZll  ). 

*  Adv.  liœres.,  lib.  III,  c.  xxni  (P.  G.,  t.  xlu,  col.  829  > 
Brév.,  t.  I.  8 
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servir  de  témoin  pour  le  milieu  du  iv'=  siècle,  qu'il  ne  manqua 
jamais  rofiice  du  malin,  ni  roffice  du  soir  ou  Taulre  office 

(  ÀetTOupyta  ) ,  sauf  les  cas  de  maladie  ̂   Et  Socratc  rapporte  que 

de  son  temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  iv*  siècle,  dans  tout  l'Orient  : 
Palestine,  Asie  Mineure,  Chypre,  Constantinople,  Thessalie  et 

Achaïe,  en  un  mot  partout,  on  célébrait  les  Vêpres  quotidienne- 
ment, et  que  souvent  les  samedis  et  les  dimanches  Tévêque  ou 

le  prêtre  y  prêchait  ou  y  expliquait  les  saintes  Ecritures^.  Saint 

Hilaire  témoigne  également  pour  l'Occident,  qu'au  temps  où  il 
écrivait  son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  c'est-à-dire  en  365^ 

dans  toute  l'Église  latine,  on  célébrait  chaque  jour  avec  une 
dévotion  particulière  les  Laudes  et  les  Vêpres^.  Enfin  le  synode 

de  Laodicée  ordonne  entre  les  années  343-388,  qu'à  l'office  de 

None  (à  moins  qu'il  ne  faille  lire  £t«6ivaTç ,  office  du  matin,  au 
lieu  de  Iwarat;),  c'est-à-dire  au  sacrifice  de  la  Messe,  que  l'on 
célébrait  après  None  le  mercredi  et  le  vendredi,  les  mêmes  prières 

( >.£[Toupyi'av  Tojv  eù/wv)  devront  se  dire*.  Il  est  certain  que  par 

ces  paroles  il  voulait  désig-ner  ce  que  l'on  appelait  les  Preces 
i^Oralio)  pro  fidelihus,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Saint  Athanase  parle  des  vigiles  ou  des  Tnxvwyiy.  qui  étaient 

célébrées  dans  l'église,  du  moins  à  certains  jours,  dans  son 
Apologie,  où  il  raconte  que  les  Ariens,  sous  la  conduite  de 

Syrianus,  firent  irruption  dans  l'église,  au  moment  où  l'évêque, 
son  clergé  et  le  peuple  y  étaient  occupés  à  la  célébration  des 

Vigiliœ,  au  chant  des  psaumes  et  à  la  prière^. 

1  Hisl.  EccL,  lib.  VII,  c.  xxvm  [P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1505). 

2  Ilist.  EccL,  lib.  V,  c.  xxii  P.  G.,  t.  iixvii,  col.  625  sq.  ;  en  particu- 

lier 640  ).  Tout  le  chapitre  est  fort  intéressant,  parce  qu'on  y  voit  la  diver- 
sité des  usages  liturgiques  à  Rome,  Alexandrie,  Jérusalem  et  Constanti- 

nople, et  Alexandrie  est  la  plupart  du  temps  semblable  à  Rome. 
3  Proffressiis  Ecclesipe  in  matutinoriim  et  vespertinorum  hymnorum 

delectationes  maximiint  misericordiœ  Dei  signum  est.  Dies  in  oralionibus 
Dei  inchontur ,  dies  in  hymnis  Dei  cluuditur,  secundum  quod  dictum  est  : 
Siiavis  ei  sit  laudntio  mea  (  ps.  cui,  34),  et  rursum  :  Elevatio  manuum 

mearum  sacrificium  vespertinum  (ps.  c.xl,  2).  S.  Hilar.,  Inps.  Lxiv[P.  L., 

t.  IX,  col.  420,  n.  12).  Cf.  le  passag^e  d'Eusèbe  cité  plus  haut. 
''  Ilepl  ToO  Tr|V  aÙTïiv  ).£tToypYtav  xcov  £-j;^cbv  TtâvTOTS  xal  èv  xat;  £-J-/aîç  èvvx- 

-rai?  7.a\  èv  Taïç  laTrépai;  ô:s^zl\zvi  yivEo-Ôat.  Peut-être  cela  signifie-t-il  seule- 
ment que  partout  dans  le  pays  un  rite  luiiforme  devait  exister,  aussi 

bien  pour  la  Messe  que  pour  les  Vêpres.  Cf.  Hardouin,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  763  ; 
Hefele,  op.  cit.,  t.  i,  p.  763. 

s  Apnloffia  de  finja.  n.  24.  C/.  Hist.  Arianor.  ad  Monnchos.  n.  81    P.  G., 
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Nous  passons  maintenant  à  ceux  des  Pères  qui  nous  apprennent 

qu'il  y  avait  en  Orient  et  en  Occident  plus  de  trois  heures  cano- 
niques, et  qui  donnent  des  détails  sur  ce  qui  en  constituait  la 

substance  ou  sur  la  façon  de  les  célébrer. 

Saint  Basile.  — Les  diverses  heures  du  jour  el  de  la  nuit.  — 
Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  un  passage  de  saint  Basile 

qui  prouve  qu'aux  Vêpres  on  récitait  l'hymne  <ï)wç  iXapov,  Le 
même  saint  docteur  mentionne,  dans  un  autre  passage,  les  heures 

canoniales  observées  dans  les  monastères.  Il  dit  dans  sa  règle 

pour  les  moines,  qui  plus  tard  fut  obserA'ée  dans  la  plupart  des 

monastères  de  presque  tout  l'Orient,  qu'on  doit  en  tout  temps,  il 
est  vrai,  rendre  grâces  à  Dieu  et  le  louer;  mais  qu'il  y  a  cepen- 

dant dans  la  communauté  plusieurs  moments  fixés  pour  la  prière 

particulière ,  moments  qu'on  ne  peut  négliger,  car  ils  sont  insti- 
tués en  souvenir  de  bienfaits  tout  particuliers  de  Dieu*. 

Nous  devons  prier  le  matin,  afin  que  le  premier  acte  de  notre 

volonté  et  de  noire  intelligence  soit  consacré  à  Dieu,  et  nous  ne 

t.  XXV,  col.  G73,  793).  On  trouve  aussi  dans  S.  Grégoire  de  Nazianze  [Ora- 
tio,  V,  contra  Jiil.,  lib.  II,  n.  25;  P.  G.,  t.  xxxv,  col.  693;  et  Carmen,  vers 

Al -Ai,  Conti'a  diah.;  aussi  vers  920-925,  De  virtute;  P.  G.,  t.  xxxvii, 
col.  388,  746);  dans  Animien  Marcellin  {Hist.,  lib.  XXVIII,  à  la  fin, 

Bipontii,  1786,  t.  ii,  p.  168;  d'après  Pleithner,  op.  cit.,  p.  157  [des  sol- 
dats passaient  la  nuit  dans  l'église,  parce  que  c'était  un  jour  de  fête  pour 

les  catholiques;);  dans  S.  Ililaire  :  Non  periciilo.so  nocturnariim  virjiliarum 
otio...  :  nec  ei  oblivio  officii  siii  requie  médise  noctis  obrepit,  sed  in  ora- 
tionibus,  in  deprecationihus,  in  confessionibus  peccatorum  { In  ps.  cxvni; 
P.  L.,  t.  IX,  cul.  550-559,  cf.  558);  et  dans  S.  Ambroise  :  Simul  ad  ora- 
lionem  nocte  surgendum...  et  coniunctis  precihus  obsecrandus  Deu.s  {De 

Abrah.,  lib.  I,  c.  ix,  n.  84;  P.  L.,  t.  xiv,  col.  451),  où  d'ailleurs  la  prière 
privée  de  nuit  et  la  solennité  en  commun  des  Vigiles,  soit  à  l'église,  soit 
dans  les  maisons,  sont  confondues  l'une  avec  l'autre;  —  des  remarques 
çà  et  là,  qui  supposent  connu  l'usage  de  célébrer  des  Vigiles.  Pleithner 
a  recueilli  avec  grand  soin  d'autres  témoignages  de  l'usage  privé  de  la 
prière  noctvirne  et  d'une  célébration  en  commun  qui  avait  lieu  du  moins 
quelquefois  (p.  155  et  156). 

1  Pour  l'appréciation  de  ces  passages  de  S.  Basile,  l'explication  de 
Pleithner  est  {op.  cit.,  p.  164  sq.  )  à  la  fois  la  plus  rationnelle  et  la  plus 

complète,  c'est  pourquoi  je  la  suis;  je  crois  cependant  pouvoir  compléter 
Pleithner  pour  cette  période  (fin  du  iv<î  siècle)  par  quelques  petites  notes 
et  par  la  Peregrinatio  Sylviœ,  citée  plus  bas.  Cf.  rependant  aussi  les 
études  fondamentales  du  prof.  G.  Bickell,  dans  Katholik,  1873,  t.  ii, 
p.  417  sq.  Après  ces  deux  auteurs,  on  peut  renoncer  aux  indications  des 
anciens  liturgistes,  tels  que  Bonartius,  Grancolas,  cardinal  Bona,  Bin- 
gham,  Binterim,  etc.,  au  sujet  des  rites  de  S.  Basile,  de  son  temps  et  de 
son  pays. 
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devons  nous  permettre  d'entreprendre  aucune  autre  aflaire  avant 
de  nous  être  réjouis  en  pensant  à  Dieu,  comme  il  est  écrit  : 

Memor  fui  Dei  et  dehctatus  siimK  Egalement,  notre  corps  ne 

doit  pas  se  livrer  au  travail  avant  que  nous  ayons  fait  ce  qui  est 

dit  dans  le  psaume  :  «  C'est  toi  que  je  veux  prier.  Seigneur;  dès 
le  matin,  tu  entendras  ma  voix;  le  matin,  je  serai  devant  toi 

pour  te  contempler.  » 
Tierce,  Sexte,  None. —  A  la  troisième  heure,  on  doit  de  nou- 

veau s'appliquer  à  la  prière,  et  si  plusieurs  frères  sont  occupés 

à  dilï'érents  travaux,  ils  doivent  se  réunir  pour  demander 
ensemble  d'être  dignes  de  participer  à  la  sanctification  de  l'Es- 

prit-Saint.  Ils  se  souviendront  que  c'est  à  la  troisième  heure 
que  cet  Esprit  est  descendu  sur  les  Apôtres  pour  leur  dispenser 

la  grâce.  Ils  lui  demanderont  aussi  qu'il  soit  leur  guide  sur  la 

route  et  qu'il  leur  enseigne  ce  qui  est  salutaire  (conformément 
à  ce  qui  est  dit  dans  les  psaumes  l,  12-14,  et  cxlii,  10)^. 

A  la  sixième  heure  également  nous  l'éciterons  la  prière,  sui- 

vant l'exemple  des  saints  (psaume  liv,  18);  et  afin  d'être  pré- 
servés des  attaques  du  démon  du  midi ,  nous  réciterons  à  ce 

moment  le  psaume  xc.  Les  Apôtres  eux-mêmes  nous  ont  appris 

que  nous  devions  prier  à  la  neuvième  heure,  puisqu'il  est  rap- 
porté dans  les  Actes  que  Pierre  et  Jean  se  rendaient  au  temple 

pour  la  prière  à  la  neuvième  heure. 

Office  de  la  fin  du  jour.  —  Le  jour  fini,  nous  devons  encore 

rendre  grâces  de  ce  qu'il  nous  a  été  accordé  et  de  ce  que  nous 
avons  pu  y  faire  de  bien;  confessons  nos  négligences  et  récon- 

cilions-nous avec  Dieu  par  la  prière  pour  tout  ce  que ,  volontai- 
rement ou  involontairement,  nous  avons  commis  de  mal  en 

paroles  ou  en  actions,  ou  même  en  pensées.  Car  c'est  une  chose 
utile  de  revenir  sur  le  passé,  afin  de  ne  pas  retomber  de  nou- 

*    Ps.   LXXVI,    4. 

2  s.  Basile,  Reyulie  fusius  Pract.,  c.  ̂   ou  interrog.  )  xxxvii,  n.  3  (P.  G., 
t.  XXXI,  col.  1013  sq.  ).  Saint  Basile,  le  champion  de  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  est  le  premier  qui  ait  bien  fait  ressortir  cette  signification  de 
Tierce  :  Souvenir  de  la  Pentecôte  et  remerciement  pour  les  grâces  accor- 

dées à  l'Eglise  et  à  chacun  de  nous,  et  demande  de  nouvelles  grâces.  Les 
Const.  Apost.,  les  Can.  Hipp,  et  S.  Cyprien  (voir  plus  haut)  voient  dans 
Tierce  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  la  condamnation  du  Christ.  Tertullien 

(De  ieiun.  adv.  Psychicos,  c.  x)  cite  bien  la  descente  du  Saint-Esprit 

sur  les  Apôtres,  mais  n'entre  pas  dans  plus  de  détails. 
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veau  dans  des  fautes  déjà  commises*.  C'est  pourquoi  il  est  dit  : 
Qase  dicitis  in  cordibus  vestris,  et  in  cubilibus  vestris^. 

Office  de  Ventrée  de  la  nuit.  —  Nous  devons  de  nouveau 

(iràXiv)  prier  à  l'entrée  de  la  nuit,  afui  de  jouir  d'un  repos 
exempt  de  reproche  et  libre  de  fantômes;  il  est  nécessaire  de 

réciter  à  ce  moment  le  psaume  xc^. 
Milieu  de  la  nuit.  —  Paul  et  Silas,  comme  nous  le  rapportent 

les  Actes*,  nous  enseignent  l'oblig-ation  de  la  prière  pour  le 
milieu  de  la  nuit;  le  psalmisle  dit  aussi  :  Media  nocte  surgebam 

ad  confiiendum  tibi^. 
Aurore.  —  Enfin  nous  devons  encore  devancer  l'aurore  et  nous 

appliquer  à  la  prière,  afin  que  le  jour  ne  nous  surprenne  pas 
dans  le  sommeil  et  dans  notre  couche,  mais  que  nous  puissions 

dire  :  Prxvenerunt  oculi  mei  ad  te  diluculo  ut  meditarer  eloquia 

lua^. 

On  peut  conclure  d'un  autre  passag-e  que  saint  Basile  fut  le 

premier  ou  l'un  des  premiers  à  enrichir  l'ensemble  des  heures.  Il  y 
apporta  plus  de  variété  en  se  modelant  sans  doute  sur  les  usages 

monastiques  d'Egypte  ;  il  y  inséra,  à  la  place  de  simples  psaumes, 

*  MÉya  Y*P  ô'?^^^?  ̂   £7ri(TX£i}/i;  Tâ)^'  7tapEA9(5vtwv  Trpô;  xh  (j.yi  TOt;  o|j.ocoiç 
aSôtî  Ti£pcTiE(T£Îv  (ihid.,  col.  1016). 

*  Ps.  IV,  5. 

3  Ka\  Ttâ).iv,  -r,;  vjy.To;  àp/o[i£vïi;  x.  t.  X.  {loc.  cit.).  Ici  se  pose  la  ques- 

tion de  savoir  si  TtàXiv  signifie  un  moment  (  de  nouveau  à  l'entrée  de  la 
la  nuit,  ainsi  que  nous  l'avons  traduit  ci-dessus),  ou  si  ce  mot  désigne 
un  nouvel  argument,  une  addition  à  ce  qui  précède.  II  me  semble  que 
c'est  cette  dernière  signification  qui  convient.  Mais  un  grand  nombre 
d'interprètes  et  de  liturgistes  voient  dans  ce  passage  un  témoignage  pour 
les  premiers  commencements  d'une  prière  particulière  de  Complies  ou 
d'une  prière  du  soir  distincte  des  Vêpres.  La  chose  ne  me  paraît  pas  aussi 
claire,  d'autant  plus  que  dans  le  Sermo  asceticus,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  et  qui,  s'il  n'appartient  pas  à  saint  Basile,  représente  du  moins  la 
discipline  des  monastères  basiliens  vers  la  fin  du  iv«  siècle,  le  nombre 
sept  des  Heures  canoniales  parait  sans  Compiles;  et  après  Vêpres  viennent 
les  Vigiles.  Cassien  également ,  qui  connaissait  très  bien  la  pratique  des 
moines  de  tout  l'Orient  et  celle  des  églises  séculières  vers  390  et  400,  ne 
compte  que  sept  Heures  :  Office  de  nuit  ou  Matines,  Laudes,  Prime, 
Tierce,  Sexte,  None  et  Vêpres  {Insl.  cœnob.,  lib.  III,  c.  m,  iv);  il  ne 
compte  pas  ainsi  la  prière  du  soir,  dont  il  est  question  au  lib.  IV,  c.  xix, 

parmi  les  Heures  canoniales.  On  peut  toutefois  admettre  que  dans  l'ordon- nance de  saint  Basile,  relativement  aux  prières  prescrites  après  Vêpres, 
se  trouve  le  germe  des  Complies  futures. 

*  Act.  XVI,  25. 
5  Ps.  cxviii,  62. 
6  Ps.  cxvm.  148. 
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des  prières,  des  canliques,  des  leçons  (Xoyot),  et  il  fil  un  choix 

dans  les  psaumes  et  les  cantiques*. 
Les  sept  heures.  —  Dans  le  premier  des  sermons  Sur  la  vie 

spirituelle,  saint  Basile  (ou  son  auteur  quel  qu'il  soit,  qui,  dans 
tous  les  cas,  appartient  au  iv*  siècle,  au  plus  tard  au  commence- 

ment du  v^)  parle  de  nouveau  des  heures  canoniales  et  mentionne 
la  prière  du  milieu  de  la  nuit,  du  matin,  de  la  troisième,  de  la 

sixième  et  de  la  neuvième  heure,  et  la  prière  du  soir  ().u/vixov, 

lucernarium  Vesperx)\  mais  pour  avoir,  conformément  au  désir 

du  psalmisle,  sept  prières  chaque  jour,  la  prière  de  la  sixième 

heure  ou  de  midi  est  partagée  en  deux  portions,  lune  avant, 

l'autre  après  le  repas'-. 
Vigiles.  —  Nous  avons  une  autre  description  plus  détaillée  de 

la  prière  de  nuit  ou  des  Vigiles  dans  l'épître  de  saint  Basile 
adressée  en  375  au  clergé  de  Néocésarée  ^.  Le  saint  archevêque 
y  dit  que  les  usages  observés  dans  sa  métropole  sont  semblables 

et  conformes  de  tous  points  à  ceux  de  toutes  les  Eglises  de  Dieu. 

Nous  avons  ainsi  une  façon  uniforme,  pour  tout  l'Orient,  de  réci- 
ter les  heures  canoniales.  Il  écrit  :  «  Pour  ce  qui  est  de  limpu- 

tation  relative  à  la  psalmodie...,  je  réponds  que  la  façon  de 

l'exécuter,  actuellement  usitée,  est  commune  à  toutes  les  Eglises 
de  Dieu  {consona  et  consentientia).  En  effet,  chez  nous  le  peuple 

se  lève  dans  la  nuit  pour  se  rendre  à  la  maison  de  la  prière,  et 

après  avoir  fait  leur  confession  [confitentes  Deo\  dans  l'afflic- 
tion et  les  larmes,  les  assistants  passent  de  la  prière  à  la  psal- 

modie. Ils  se  divisent  bientôt  en  deux  chœurs  qui  psalmodient 

alternativement  ou  se  répondent,  pour  pouvoir  de  la  sorte  médi- 

ter sur  les  saintes  paroles  qu'ils  prononcent ,  et  d'un  autre  côté 
pour  éviter  la  distraction  du  cœur.  Puis  ils  chargent  de  nou- 

veau un  des  assistants  de  chanter  le  cantique  (ou  la  mélodie); 

*  Le  saint  revient  à  la  prière  du  matin ,  dont  il  a  parlé  tout  d'abord  : 
^Qv  oùSÉva  -/pT|  xaipciv  xoï;  £7rtTïTY,pr,u.Éva)ç  il^  ôôlav  0îoO  xa\  to-j  Xp'.o-ToO 
•«•jToO  TipeaipouLiévo'.;  ̂ r,v  Trapopâo-Oat.  Xpr,(jtixEC(£iv  oï  /ovi^ofiat  tt,v  èv  Tat; 

7rpo(jEU-/aî;  y.al  'J/a/.[X(.)ôiatî  y.axà  xà;  kmy.=.v.piav^a.i  wpa;  oiasopâv  tî  xai  izoï- 

y.!)iav...  ori  âv  [ikv  tr,  fj(jLa).ÔTY)Ti...  7)  'Iv/^r,  ày.r|5tà  y.al  iT:o[i.zrsoypiZz-ixi..  'Ev  8È  xfj 

£va),),ay^  v.où  xCo  TtotxtXto  ttj;  '!^a).(Afp6''aç  xa\  toO  nzpi  î/Ac-r^^  wpa?  \6yov  vea- 
poTTOiEirat  a-jTf,ç  f,  è7ti6'ju.''a  xa\  àvxy.aiv;i^£-a'.  rb  yr,oino'i  Ibid.,  P.  G., 
t.  xxxi,  col.  1016  c). 

2  Serm.  ascet.,  i  (P.  G.,  t.  x.\.xi,  col.  87'). 
3  Cf.  Bickell,  dans  Katholik,  op.  cit.,  p.  420. 



CHAPITRE  III  H9 

les  autres  y  répondent.  Ils  passent  ainsi  la  nuit  dans  une  psalmo- 
die variée,  dans  laquelle  ils  intercalent  des  prières;  et  lorsque  le 

jour  commence  à  poindre,  ils  récitent  tous  ensemble,  d'une 
seule  bouche  et  d'un  seul  cœur,  le  psaume  de  la  confession  (ou 

Miserere,  psaume  l),  chacun  pouvant  s'appliquer  à  lui-même  les 
paroles  de  pénitence.  Si  donc  vous  nous  fuyez,  à  cause  de  ces 
choses,  vous  devez  fuir  aussi  les  Égyptiens,  les  habitants  des 

deux  Libyes,  ceux  de  la  Thébaïde  et  ceux  de  la  Palestine,  les 
Arabes,  les  Phéniciens,  les  Syriens  et  les  habitants  des  bords  de 

l'Euphrate,  en  un  mot  tous  ceux  chez  qui  les  Vigiles,  les  prières 
et  la  psalmodie  en  commun  sont  en  usagée   » 

Ainsi  la  célébration  des  Vigiles  avait  lieu  dans  les  monastères 

et  dans  les  églises  séculières,  chez  les  moines  et  chez  les  sécu- 
liers. 

On  ne  voit  pas  clairement,  lorsque  saint  Basile  parle  de  la 

façon  dont  son  Église  célébrait  l'office  de  nuit  d'après  ses  ordres, 
si  la  même  ordonnance  était  usitée  en  Palestine,  en  Egypte,  en 

Libye  et  dans  la  Thébaïde  ;  on  ne  peut  dans  tous  les  cas  torturer 

le  texte.  En  eiîet,  on  voit  par  Cassien,  qui  entre  plus  dans  les 

détails,  qu'en  Egypte  la  coutume  observée  n'était  pas  la  même 
qu'en  Palestine  et  ailleurs.  Que  l'on  veuille  bien  se  rapporter  à 
ce  qui  est  dit  des  Égyptiens  et  des  habitants  de  la  Thébaïde  dans 

les  Instit.  cœnoh.,  lib.  II,  cap.  iv-xii  (qu'ils  récitaient  dans  la 
nuit  douze  psaumes  les  uns  à  la  suite  des  autres  [continiiis  versi- 

hiis],  des  oraisons  et  deux  leçons,  et  de  telle  façon  que  l'un  enton- 
nait [sedentibus  ciincfis],  et  au  douzième  psaume  tous  répon- 

daient Alléluia),  et  à  ce  que,  lib.  III,  cap.  vni,  l'on  dit  des  Orien- 

taux d'Asie  (Palestine,  etc.).  Ici  on  disait  d'aboi'd  trois  antiennes 
étant  debout,  stando  très  antiphonas ,  ce  qui  est  de  tout  point 

conforme  à  ce  que  disait  saint  Basile  :  ils  psalmodient  altei'nati- 
vement.  Puis  Cassien  dit  :  «  Un  seul  chantant  trois  psaumes,  ils 

1  Ta  vOv  y.ExpxT-^xoxa  ï^-r\  itcîffai;  xaï;  ToCi  0îoO  £x/.>-r,aîxi;  a'XHùhi  £<7Tt  xal 

G-JiJLSwva.  't^-/cvjXTÔ;  yàp  ôpôpi^st  nap' r|ij.ïv  ô  ),ab;  ÈTti  tÔv  olxov...  'Eth  to'jtoi; 
)>o{7rov  âi  r,tAa;  àTto^î-jYSTî,  ç£-J4î<>0î  uX-t  'AtyjTtTto'j;  •  cp£-J5î<3''Jî  Se  xa\  Ai'êua? 
à[içoTépo-j;,  ©rjoato'j;,  riaXaia-xt'vou;,  "Apaoa;,  'ï>oîvt/.a-,  S-jpo"j;,  xal  toC; 
Ttpb;  Tw  Wj-:^çixy\  xaT(;)Xto-[/.é/o-j; ,  xati  7tâv-a;  àTia^xTiXài;,  uap'  oi;  àvpuTtvsai 
xat  npoTE-j/al ,  xal  al  xoival  '];aX[X(u5tat  T£T:(XT]VTai  {Epist.  CCFii  [al.  Lxiii),  ad 
Cler.  Neocœsar.;  P.  G.,  t.  xx.yii,  col.  76  5).  La  célébration  fréquente  des 
Vigiles  était  donc  pour  le  clergé  de  Néocésarée  quelque  chose  de  nouveau 

et  d'extraordinaire. 
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y  répondenl:  Très  psalmos  uno  modulante  respondeni,  »  ce  qui 

est  analogue  à  ce  qui  se  trouve  dans  saint  lîasile,  «  puis  ils  chargent 
de  nouveau  un  des  assistants  de  chanter  la  mélodie,  les  autres 

y  répondent.  »  Enfin,  d'après  Cassien,  viennent  trois  leçons,  ler- 
nas  adiiciunt  lectiones.  Saint  Basile  ne  les  mentionne  pas;  on 

ne  pourrait  cependant  pas  conclure  de  là  qu'en  général  il  n'y 
avait  pas  de  lectures,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Comme 

la  lettre  du  saint  est  une  apologie  contre  l'accusation  d'avoir 

changé  la  psalmodie,  il  n'insiste  que  sur  ce  qui  peut  servir  à 

justifier  l'ordonnance  qu'il  a  introduite  contre  celle  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge. 

Dans  son  homélie  sur  le  psaume  cxiv,  le  saint  cite  un  magni- 

fique exemple  de  l'assiduité  des  chrétiens  à  ces  sortes  de  réu- 

nions pour  la  prière.  Au  jour  anniversaire  d'un  martyr,  les 
fidèles  avaient  célébré  les  vigiles  solennelles  dans  sa  cathédrale 

avec  le  clergé,  tandis  que  le  saint  avait  rempli  les  devoirs  de  sa 

charge  épiscopale  dans  une  église  assez  éloignée.  Cette  dernière 

cérémonie  le  retint  plus  que  de  coutume,  de  sorte  qu'il  n'était  pas 

de  retour  dans  son  église  cathédrale  pour  l'heure  de  la  prédica- 
tion. Mais  le  peuple,  qui  avait  déjà  passé  la  nuit  en  prière, 

demeura  assemblé  jusqu'à  midi,  occupé  à  chanter  des  psaumes 
en  attendant  le  retour  de  l'évêque^. 

Composition  interne  de  l'office.  —  Il  ressort  des  paroles  de 

saint  Basile  que  les  offices  se  composaient  de  psaumes ,  et  d'autres 
prières  et  de  chants.  On  pourrait  se  demander  si  l'on  y  faisait 

aussi  des  lectures  de  la  Bible.  Le  passage  tiré  de  l'Homélie  sur  le 
psaume  cxiv  nous  fournirait  déjà  une  réponse  suffisante,  car  la 
prédication  qui  formait  la  conclusion  habituelle  ou  une  partie 

des  Tuzvvu/ia  se  rattachait  toujours  à  la  lecture  des  saintes  Ecri- 

tures ou  des  Actes  des  Martyrs.  Et  par  d'autres  témoignages  (en 
particulier  celui  de  Cassien),  que  nous  citerons  dans  la  suite, 

nous  savons  que  ces  lectures  étaient  de  règle ,  et  par  consé- 
quent ne  devaient  pas  manquer  dans  la  basilique  de  Césarée 

du  Pont.  Nous  pouvons  l'admettre  avec  d'autant  plus  de  fon- 
dement que  le  saint  archevêque,  parlant  lui-même  de  la  vigile 

de  Pâques,  qui  était  la  plus  importante  et  le  type  de  toutes 

les  autres,  dit  dans  son   homélie  qu'on  y  lisait  des   péricopes 

'  S.  Basil.,  Hoin.  in  ps.  cxir  {P.  G.,  t.  xxix,  col.  484). 
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prophétiques  et  apostoliques  (de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, ces  dernières  tirées  des  Epîtres  et  des  Actes)  et  d'autres 

évangéliques'.  D'après  Bickell  (p.  422),  les  prières  du  com- 
mencement des  Vigiles  sont  formées  par  une  litanie,  une  orai- 

son et  une  bénédiction  qui  appartiennent  aux  Vêpres ,  car  ces 
dernières  heures  sont  le  prélude  des  Vigiles.  Le  psaume  de  la 

confession,  à  la  fin  des  Vigiles,  est  le  psaume  l,  qui  est  éga- 
lement dit  ailleurs  aux  Malutinse  Laudes.  De  la  sorte,  les 

A'êpres,  les  Vigiles  et  les  Matines  (Laudes)  étaient  pratique- 
ment unies. 

Lectures.  —  De  même  dans  l'explication  du  psaume  lix,  saint 

Basile  indique  que  des  lectures  de  l'Ecriture  se  faisaient  durant 

l'office,  lorsqu'il  dit  :  Ideo  et  nostra  sunt  oracula  divina,  et  ah 
Ecclesia  Dei ,  tanquam  dona  divinitus  missa,  in  singulis  con- 

ventihus  leguniur,  velut  ahmentum  quoddam  animarum  '  quod 

a  Spiritu  suhministretur'^ . 
Le  saint  désigne  comme  réunions  les  offices  du  malin,  du  soir 

et  de  la  nuit;  si  à  chaque  réunion  on  lisait  les  saintes  Ecritures, 

elles  formaient  donc  une  partie  de  l'office. 

Saint  Éphrem.  —  Nombre  des  heures.  —  D'après  saint  lîphrem, 
il  y  avait  en  Syrie ,  du  moins  chez  les  moines  des  monastères 

syriens,  six  heui^es  obligatoires  :  prière  du  matin  et  du  soir, 
prière  de  la  nuit.  Tierce,  Sexte  et  None.  Les  trois  premières  se 

récitaient  de  préférence  en  commun  dans  l'église ,  tandis  que  les 
petites  Heures,  comme  l'avait  dit  saint  Basile^,  se  récitaient  aussi 

privatim.  Nous  noterons  ici  que  l'office  lui-même  ou  l'ensemble 

*  2ù  Se,  Stà  irpo?viTtov  ô(SaiTXÔ!J.£vo;  :  Ao-j^ao-ôe  x.  t.  1.  (Is.,  i,  16)...  Stà 
'l'aXfxtôv  voy6£T0'j[jL£voç  :  TcpoiréXôeTe  itpô;  aùxov  v.où  fu)xiabi\té  (Ps.  xxxiii,  6).., 

ôi'  à7tOCTT6),wv  eùayY£).i!^6[X£voi;  :  |j.£Tavor|CraTe  x.  t.  X.  (Act.,  ii,  38)...  viz'  aÙTOù 
ToO  Kupiou  7tpoa),a(x6avô[Aevoç,  AÉyovTOç  :  SeOte  iipôç  [ae,  TrâvTEç  ol  xoTvttovTeç 

xal  ■Ttc:popTi(7[i.ivoi ,  xàyw  àvaitauira)  v\).i:  —  xaûra  yàp  itâvra  ar;(x£pov  «ruvé- 
6pa[J.e  Tcpo;  tyiv  àvôcYvwatv  —  ôxveî;  xa\  Po\j),eÛy)  xa\  ScaïASAXEiç  (S.  Basil., 
Hom.,  XIII,  exhortatoria  ad  S.  Baptisma;  P.  G.,  t.  m,  col.  424).  Cette  homé- 

lie fut  donnée  avant  radniinistration  du  Baptême;  le  ar\\i.tpov  (jyv£6pa(j.E 

irpo;  TYiv  àviyvtiXTtv  ne  peut  ainsi  s'entendre  que  de  la  7tavvu](ta,  des  Vigiles 
ou  Matines  précédentes.  Cf.  Bickell,  op.  cit.,  p.  421. 

*  'H|j.cT£pa  ÊffTt  Ta  ÔEta  Xo^ia,  xai  xf^  xou  0£oO  'ExxXr,(Tta  w;  ÔEoirEfinTa 
8à>pa  xaO'  ÉxaiTOV  (j'jXXoyov  ÛTiavxYivojo-xETac ,  oiov  ti;  Tpo;!Y)  (l/^X'»''''  X^P'"'" 
youyivYi  ôtà  Toù  ITvEuiAaTo;  {Hom.  in  ps.  lix,  n.  2;  P.  G.,  t.  xxix,  col. 
464  ). 

2  Par  ex.  :  Reg.  fus.,  loc.  cit.,  n.  i,  et  Reg.  brev.,  c.  cxlvii  (P.  G., 
t.  XXXI,  col.  1013,  1180). 
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(les  prières  à  réciter   est,    à  plusieurs  reprises,  appelé  Canon 

(ô  xavtov)  par  le  Père  syrien  *. 
De  virginitate.  —  Nombre  des  heures.  —  Dans  un  traité  sur  la 

Mrginité  [De  virginitate  sive  de  ascesi )  attribué  à  saint  Atha- 
nase ,  et  qui  dans  tous  les  cas  appartient  à  la  deuxième  moitié 

du  IV®  siècle,  six  heures  sont  indiquées  comme  canoniques.  Tout 

d'abord,  la  prière  du  milieu  de  la  nuit  ou  les  Vigiles,  qui  doivent 
commencer  vers  le  milieu  de  la  nuit  (  asffovuxTtov )  (ce  ne  sont  pas 

les  TTxvvu/ta ,  car  celles-ci  n'avaient  pas  lieu  tous  les  jours) ,  et 
pour  lesquelles  on  doit  se  lever;  elles  sont  suivies  immédiate- 

ment, sans  aucun  intermède,  des  Matines  (prière  du  matin  ou 

Laudes)  à  peu  près  à  l'heure  du  lever  du  soleil.  La  raison  du 
choix  de  cette  heure  pour  la  prière  (durant  la  troisième  et  la 

quatrième  veille^)  est  qu'à  ce  moment  notre  Seigneur  et  Sauveur 
est  ressuscité  et  a  glorifié  son  Père.  Le  psaume  l  doit  être  récité 

tous  les  jours  à  l'office  de  nuit;  pour  le  reste,  la  règle  de  l'office 

nocturne  est  qu'on  mesure  le  nombre  des  psaumes  et  des  prières 
sur  l'espace  qui  s'écoule  entre  le  commencement  de  cette  heure 
et  le  point  du  jour  :  «  Récite  autant  de  psaumes  que  tu  pourras 

en  réciter  debout  ;  et  après  chaque  psaume  fais  une  prière  et 

une  génuflexion^.  Après  trois  psaumes,  dis  ï Alléluia.  S'il  y  a 
d'autres  vierges  avec  toi,  elles  doivent  aussi  psalmodier,  et  cha- 

cune à  votre  tour  récitez  l'oraison.  Au  point  du  jour,  dites  le 
psaume  lxu  { Deus ,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo)  ̂   et,  lors- 

qu'il fait  jour,  le  cantique  des  trois  jeunes  gens  (Dan.,  m  :  Béné- 
dicité, omnia   opéra  Domini ,  Domino),  puis  la  grande  doxolo- 

1  S.  Ephrœmi  Syri,  Opéra  grœc.  et  lat.,  l.  i,  p.  290,  c.  De  beatitud.  (lv), 
t.  II,  p.  93,  94,  95;  Parœnes.,  c.  xviii,  xx.  Antiochus,  moine  (plus  tard 
abbé)  dans  la  laure  de  saint  Sabbas,  près  de  Jérusalem,  au  vi«  et  vu"  siècle, 

dit  aussi  :  'H  <!^0L}.\i(,iciy.  r,\iwy  y.avwv  Iz-fezai  {De  psalinod.;  P.  G.,  t.  lxxxix, 
col.  1754;  cf.  ihid.,  1423-1426  :  Tbv  a'jvyiôr)  xavéva  •  xparùv  tov  xavôva.  — 
Consuetum  canonem  persolvens ;  canonem  observans).  Cf.  S.  Greg.  Nyss., 
Vita  sororis  suœ  S.  Macrinx  [P.  G.,  t.  xlvi,  col.  961,  981).  [Dans  les 

homélies  d'Isaac  d'Anlioche  (■{•  v.  460),  publiées  par  le  R.  P.  Bedjan, 
Homiliœ  S.  Isaaci  Syri  Antiocheni,  éd.  Paulus  Bedjan,  Cong.  miss.,  t.  i, 
1903,  p.  67,  se  trouve  un  texte  parallèle  au  témoignage  de  saint  Ephrem 
relativement  aux  petites  Heures  dans  TEglise  syriaque.  Le  même  texte 
avait  été  publié  quelques  mois  auparavant  par  J.  Lamy  (S.  Ephrœmi  Syri, 

Hyinni  et  Sermones,  t.  iv,  p.  179   ,  qui  l'attribuait  à  saint  Ephrem.  Tr.l 
2  Pleithner,  op.  cit.,  p.  176. 

3  C'est  la  coutume  égyptienne  dont  parle  aussi  Cassien,  Inst.  cœnob., lib.  II .  c.  VII. 
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gie  {Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax,  etc.).  Que  le  soleil 
à  son  lever  voie  le  livre  (saintes  Écritures  ou  Psautier)  dans  tes 

mains.  Tu  dois  prier  à  la  troisième  heure,  parce  qu'à  celte  heure 
Tarbre  de  la  croix  a  été  préparé;  à  la  sixième,  parce  que  le  Fils 

de  Dieu  a  été  élevé  sur  la  croix.  A  la  neuvième,  tu  dois  de  nou- 

veau prier  (avec  hymnes,  psaumes,  doxologies  et  confession  des 

péchés),  parce  qu'à  cette  heure  le  Seigneur  a  rendu  l'âme  sur  la 
croix.  Lorsque  la  douzième  heure  est  arrivée  (Vêpres,  Lucer- 
naire),  heure  où  le  Seigneur  descendit  aux  enfers,  il  faut  faire 

des  prières  plus  longues  et  plus  ferventes  '.  »  Cette  prière  du  soir 
doit  être  faite  en  commun,  tandis  que  les  trois  petites  heures 

sont  la  plupart  du  temps  récitées /)riî;a^î'm. Concile  de  Laodicée.  —  Un  concile  dont  les  décisions  ne  sont 

pas  sans  importance  pour  l'histoire  du  Bréviaire  n'a  pas  été 

mentionné,  et  avec  intention,  dans  les  détails  qui  précèdent.  C'est 
le  concile  de  Laodicée  (entre  343  et  381  ).  On  est  aussi  peu  ren- 

seig-né  sur  l'époque  de  sa  tenue  et  sur  les  motifs  qui  l'ont  fait 

assembler  que  sur  l'autorité  de  ses  décisions  et  sur  l'exactitude 
du  texte  qui  nous  est  parvenu.  Dans  la  recension  donnée  par 

Hardouin^,  le  canon  17  porte  :  IIspl  xoû  ijlt]  Ixtcuv-iTTTstv  Iv  xaT; 

(7uva;£GC  Toùç  '|aX;j.oùç,  àXXà  otà  aidov  xaO'  £X.acTOV  '|a)v[;Lov  -Yi'vsdOxt  avx- 
Yvojffiv  ,  ce  qui  se  traduit  :  Quod  in  conventu  fidelium  neqiia- 
quam  psalmos  continuare  conveniai ;  sed  per  intervalluni,  id 

est  per  psalmos  singulos,  recenseri  deheant  lectiones.  S'il  s'agit 
de  l'office  des  heures  canoniques,  on  ne  voit  pas  comment  peut 

se  justifier  l'expression  lectiones  per  psalmos.  Car  nulle  part  on 

n'a  fait  de  lecture  dans  l'office  api'ès  chaque  psaume.  On  pour- 

rait uniquement  l'entendre  de  l'office  de  la  Messe,  c'est-à-dire  de 

la  Messe  des  catéchumènes,  et  ces  mots  prescriraient  d'interca- 
ler les  deux  ou  trois  leçons  dans  le  chant  des  psaumes  (  avant  et 

après  l'Ëpître).  Si  le  canon  a  trait  à  l'office  des  heures  du  jour,  il 

n'a  un  sens  raisonnable  que  si  l'on  entend  par  àv^Yvcocv  la  lecture 
ou  la  récitation  d'une  collecte,  comme  cela  avait  lieu  ordinaire- 

ment, au  témoig-nage  de  Cassien  et  de  la  Peregrinatio  Sylviœ , 
Rome,  1888,  p.  45,  not.  7. 

Le   canon    15   prescrit   que   les   seuls   chantres  officiels,   xavo- 

1  De  virginit.,  c.  xii,  xvi,  xx  (P.  G.,  t.  xxviii,  col.  265,  272,  276). 
2  Collect.  conc,  Paris,  1715,  p.  781  sq. 
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vtxot  (]/xXTat,  qui  regiilanler  canlores  exsisliinf ,  chanteront  des 

psaumes  dans  l'église.  On  ne  voit  pas  clairement  si  par  xavovtxo; 

on  doit  entendre  «  établi  par  l'autorité  ecclésiastique  »,  ou 
«  des  hommes  instruits  dans  le  canon  de  la  musique  ou  dans 

les  règles  de  l'office  ».  Le  canon  51  porte  que  durant  les  qua- 
rante jours  du  Carême,  dont  la  célébration  a  été  réglée  par  les 

canons  précédents,  on  fera  mémoire  des  martyrs  seulement  les 

samedis  et  dimanches  [non  natalitia  celehrare,  sed  tantum  memo- 

7'iam  fieri).  Cela  ne  prouve  pas,  comme  on  l'a  cru  souvent,  que 
les  fêtes  des  saints  étaient  supprimées  pendant  le  Carême.  Memo- 

ria,  c'est  la  mémoire  solennelle  avec  le  sacrifice  de  la  Messe  et 

la  Communion,  qui,  d'après  rinteri)rétation  des  Grecs,  rompait 

le  jeûne;  les  cinq  autres  jours  de  la  semaine,  il  n'y  avait  pas  de Messe. 

Le  canon  59  dit  qu'on  ne  doit  pas  chanter  de  psaumes  popu- 

laires [ioiomyA  <]/aX[j.ot ,  pleheii  psalmi)  dans  l'église,  mais 
seulement  lire  des  livres  canoniques.  On  ne  décide  pas  si  toutes 

les  hymnes  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  saintes  Ecritures 

étaient  supprimées  par  ce  fait,  comme  on  l'a  cru  plus  tard. 
Le  canon  7  ordonne  que  tout  le  monde  devra  apprendre  le 

Symholum  fidei  pour  le  baptême  (  xà  irfi  TriaTewç  cuixêouXa) ,  et  le 

canon  18,  qu'on  récitera  toujours  les  mêmes  prières  (XetToupytx 
Twv  eùxwv,  officium  precum)  à  None  et  à  Vêpres.  On  ne  voit  pas 

clairement  si  par  là  il  s'agissait  de  la  prière  des  heures,  de 
la  Messe  ou  des  prières  finales  [supplicationes  orationum), 

comme  traduit  Denys  le  Petit.  D'après  ce  dernier,  il  s'agirait 
des  prières  au  sujet  des  catéchumènes ,  des  pécheurs  et  des 

fidèles,  et  il  serait  ordonné  par  là  de  réciter  après  les  Vêpres 

les  mêmes  prières  finales  qu'au  sacrifice  de  la  Messe ,  qui  était 
célébré  après  None. 

Ce  qui  précède  pourrait  suffisamment  prouver  que  ce  concile, 

malgré  ses  différents  canons  relatifs  à  la  Liturgie  et  à  la  Disci- 

pline ecclésiastique,  offre  fort  peu  de  points  d'appui  pour  l'his- 
toire du  développement  de  la  prière  canoniale.  Pour  être 

éclairé  sur  l'importance  de  certaines  de  ses  prescriptions,  il 
faudrait  avoir  des  témoignages  plus  sûrs,  fournis  par  d'autres 
documents  datés  avec  plus  de  précision,  ou  par  des  écrivains 

ecclésiastiques  de  la  même  époque ,  auxquels  on  pourrait  com- 
parer la  teneur  des  canons. 
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Constitutions  apostoliques.  —  Les  Constitutions  apostoliques , 

qui  ont  été  collectionnées  au  milieu  du  iv"  siècle,  ou  même  seu- 
lement un  peu  plus  tarcP,  contiennent  de  nombreuses  prescrip- 

tions relatives  à  la  prière  quotidienne.  Cependant  les  critiques 

récents  ont  pu  établir,  en  se  basant  sur  les  publications  de 
textes  antérieurs  faites  par  deux  savants  allemands  et  un  savant 

g-rec  (J.-W.  Bickell,  Paul  de  Lagarde  et  Bryennios)'^,  que  les 
sources  de  ce  recueil  proviennent  de  différentes  époques;  la 

source  des  six  premiers  livres  est  la  Didascalia  apostolique,  qui 

appartient  au  premier  quart  du  m'  siècle.  La  Didachè  a  servi  de 

base  au  VII^  livre.  Jusqu'ici  on  ne  connaît  encore  pas  avec  cer- 
titude les  sources  du  livre  \IIP;  peut-être  ces  sources  sont- 

elles  les  Canones  Hippolyti ,  avec  lesquels  il  concorde  souvent 

(de  même,  d'après  Hans  Achelis,  les  premiers  chapitres  seraient 

identiques  à  l'écrit  d'Hippolyte,  De  charisnialibus);  peut-être 
pourrait-on  en  chercher  le  noyau  primitif  dans  un  recueil  de  la  fin 

du  me,  ou  du  commencement  ou  du  milieu  du  iv^  siècle,  et  dans 
la  liturgie  alors  en  usage.  Nous  avons  à  classer  et  à  critiquer  les 

pièces  une  à  une. 

a)  Dans  le  livre  VII^,  qui  correspond  à  la  Didachè,  se  trouvent 

aux  chap.  xxni,  xxiv  et  xxx  des  ordonnances  concernant  la  célé- 
bration habituelle  et  solennelle  du  dimanche,  et  le  jeûne  du 

mercredi  et  du  vendredi.  Une  seule  fois  dans  l'année,  le  jour 
avant  Pâques  (samedi  saint),  le  samedi  sera  jour  de  deuil  et  de 

jeûne,  en  mémoire  de  l'ensevelissement  du  Christ;  les  autres 
samedis  de  l'année  seront  célébrés  joyeusement  en  souvenir  de 
l'achèvement  de  la  création.  Il  en  sera  de  même  le  dimanche,  qui 
est  consacré  au  souvenir  de  la  résurrection  glorieuse  du  Christ.  Un 

office  public  avec  action  de  grâces  et  chants  de  louange  est  pres- 

crit pour  ce  jour.  Il  n'est  pas  question  d'autres  réunions  pour  la 
prière;  tous  doivent  seulement  réciter  trois  fois  par  jour  le 

Pater  noster  avec  une  doxologrie^,   A  la  fin    se  trouvent  trois 

1  Funk,  qui  fixerait  la  compilation  à  une  date  postérieure,  reconnaît 
cependant  que  les  morceaux  qui  nous  occupent  ici  appartiennent  sûrement 
au  milieu  du  iv^  siècle,  peut-être  à  une  époque  encore  antérieure  (Die 
apostolischen  Constitutionen,  p.  358). 

*  Cf.  à  ce  sujet  l'ouvrage  cité  de  Funk,  p.  15,  17,  19,  50,  65,  auquel  on 
peut  comparer  les  excellentes  études  de  Hans  Achelis,  Die  aiteslen  Quel- 
len  des  oriental.  Kirchenrechts ,  t.  i  :  Die  Canones  Hippolyti,  Leipzig,  1891. 

'  TiJisïi;  6à  -ri  tàç  itévTE  vr,o-T£wao(T£  ïjjjiépaî  (on  avait  coutume  de  jeûner 
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prières,  que  1  on  ne  voit  pas  dans  la  Didiuhè.  l^^lles  paraissent 

être  une  addition  postérieure  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  mor- 
ceau précédent  se  termine  par  une  formule  habituellement 

employée  comme  finale  d'un  livre  (chap.  xlvi).  La  première, 
Oralio  mnlulinn,  correspond  à  une  indication  du  Pseudo-Atha- 

nase  [De  virqinilale);  la  deuxième,  Oralio  vesperlina,  corres- 

pond à  une  pratique  en  usage  peut-être  au  iv^  siècle,  peut-être 
postérieurement;  la  troisième,  Oralio  in  prandio ,  ne  nous  con- 

cerne pas*.  Néanmoins,  nous  remarquerons  que  cette  pièce  est 

ti^ès  analogue  à  la  prière  que  l'auteur  du  livre  De  virginiiate 
recommande  à  la  vierge  comme  prière  pour  le  repas  ;  et  il 

semble  ainsi  que  le  Pseudo-Athanase  et  le  compilateur  des  Cons- 
lilutions  apostoliques  aient  puisé  aux  mêmes  sources  ou  se  soient 

servis  l'un  de  l'autre^. 

seulement  cinq  jours  de  la  semaine  avant  Pâques;  les  moines  jeû- 

naient aussi  ex  devotione  pendant  Tannc^e,  c'est-à-dire  qu'ils  prenaient 
leur  repas  à  None  au  lieu  de  Sexte  [S.  Basil.,  De  ieiun.,  hom.  ii  :  tisvôy)- 

[lépo'jc  ariovô'l:',  S.  Aug:ust.,  Ad  Calulanum  ejjist.,  lxxxvi;  Gassien,  Inst. 
cœnob.,  lib.  III,  c.  ix];  cf.  cependant  ci-dessus  la  Rerjul.  S.  Pacho- 

mii,  d'après  laquelle  les  moines  égyptiens  ne  jeûnaient  que  le  mercredi 
et  le  vendredi)  r,  Te-rpiSa  v.olI  7tapao-/,îTJr|V.  Tô  — âo6aT0v  (xévrot  y.al  tt,v 

KypiaxTiV  £opT(iÇ£T£,  OTt  ib  [J.kv  6r,(j.io-jpyta;  Ig-iv  {(7tô(j.vY)|j.a,  yj  ôà  àva<7Tdt(7ewç. 
^Ev  SE  jj.ôvov  SiêêaTOv  yjj.tv  çTj>,axTÉov  (ohservandum)  âv  o),w  xû  èviaurû,  10 

TÎjç  K'jpiox)  xaçïi;,  oTrôp  vr)a-T£-j£iv  7:pO(j-Y)y.£v,  à).).'  oùx  £opxâ^£tv...  "Oxav  6a  7rpo<r- 
£Û-/r|a6c...  àX).'  wç  ô  Kûptoç...  ûi£Tâ5«xo...  IJxT£p  y)|Xwv...  Tp't;  zr^;  Yj|i.£pa;  oûxo) 
7ipoa-c-j/£o-6£...  TrjV  àvao-Tàa-ijxov  toG  Kupfo-j  -riiiépav,  T-f,v  Kypia/.r|V  çaiiEv, 
Gwkpy^tGbB  àôî«).£t7rTa)ç ,  £Ù/;ap'(îxoOvTE;  tm  Çiîih  xat  è|o[j:o)>oYO-J(i£vot  (Const. 

Apost.,  lib.  VII,  c.  XXIII,  XXIV,  xxx;  P.'  G.,  t.  i,  col.  1013-1022). 
1  II  suffît  de  citer  ici  les  deux  premières,  c.  xlvii  :  Ilpoo-Eu/vi  ÉwGtvïi. 

Aô|a  £v  {ii^/tcTTOiç  ôsw  xai  ètiI  yf,?  £tp-/iv/i ,  èv  àvQpwTTOt;  eySoxîa  •  alvoOjxév 
ff£,  'j[AvoO[j.£v  aE,  E'jAoyoOfAiv  <je,  7rpo(jxuvo0[j.£v  <7c  Sià  toù  [lEYâXou  «P'/'^" 

pÉwc  —  ck  xbv  ovxa  b£ov  àylvvr,TOv,  É'vai  ânpôffixov  [xdvov  —  ôià  ttjv  [XEyàXrjv 
aoy  5ô|av  •  xûpt£,  6aaiX£C;  ÈTioupâvtE,  6eÈ  TtâirEp  Travroxpàtop,  y.ùptE  ô  Oeo;,  ô 

TïaTTjp  To-3  XpiffToO,  xoO  àiJLWfxov)  à[AvoO,  b;  aîpEt  Tr,v  àfAapxîav  xoC  xéffjiou  • 

TrpôaSE^at  xtjv  6é-/j<tiv  tjjacov,  ô  xa8r|[XEvoç  èni  xwv  y_£po'Joi[x  •  3x(  eu  [lôvoç  ôtytoç, 

<rù  U.ÔVOÇ  xijptoç  'Ir,(ToOç  Xpiffxbç  xou  ÔeoO  îrâar)^  yEv/jTrjc  çûcrEw;,  xoO  ̂ aa;- 

/Éw;  r|[xà)V  •  Cil'  où  «TOI  ob^ai  xtiiYi  xa'i  crÉoa;.  —  Cap.  xlviii  :  'EuîiEptvô;. 
AlvEÏxE,  TraïÔEç,  xùpiov  •  alvEtxE  xà  ôvo(jia  xuptou  •  alvoO[i£v  a£,  Û[jlvoO[ji.£v  as., 
E-j)vOYoO[j.£v  ffE  •  Stà  XT|V  [j.£yâ).r|V  aoy  obEav)  x-jpt£  pa<7t).£0,  o  Tiaxïip  xoO  Xpt(Txoû 

xoû  àjAwpLoy  à[xvoù,  ôç  a'ipEt  xr,v  «[Aapxiav  xoO  xbiixoy  —  crol  TipÉiTEt  alvo;,  dot 

TrpÉTiEi  uiAvoç,  (Toi  ôô|a  TipÉTtEt  xw  Ôcô),  xa'i  Tiaxp't  6tà  xoO  •j^oO  âv  irvE-Vaxt  xw 
Tvavayîti)  et;  xoùç  atoivaç  xwv  a'.wvwv  •  àfirjv.  N-jv  àuoXùît;  xbv  SoOÀôv  trou 
X.  X.  X.,  tout  le  Canticum  Zaccharise  (Luc,  11,  59),  jusqu'à  XaoO  aox)  'I(Tpar,X 
(Bunsen,  Analecta  ante  Niaena,  t.  11,  Londini,  1854,  p.  365).  Il  est  à 
remarquer  que  Gassien  {Inst.  cœnob.,  lib.  III,  c.  xii)  parle  aussi  de 
prière  ou  de  psaumes  ad  prandium. 

2  Comparez  c.  xi.ix  du  II»:  liv.  des  Const.  Apost.  [P.  G.,  t.  i,  col.  1057), 
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h]  Dans  les  livres  II  et  V ,  qui  tous  deux  coiTCspondcnl  à  la 

Didascalia  apostolique  (commencement  du  iii^  siècle),  on  trouve 
des  prescriptions  concernant  la  célébration  des  Laudes  et  des 

Vêpres,  et  la  tenue  de  la  7rxvvu/ta  de  la  fête  de  Pâques.  Relati- 
vement à  la  célébration  des  Laudes  et  des  Vêpres,  on  lit  :  que 

Tévêque  doit  persuader  au  peuple  Tassistance  quotidienne  à 

l'église,  le  matin  et  le  soir.  On  y  récitera  certains  psaumes. 
L'assistance  est  plus  recommandée  pour  le  samedi  el  le  dimanche^ 

avec  le  Pseudo-Athanase ,  De  vircf.,  c.  xii,  (;i  fine ,  et  c.  xiii  [P.  G.,  t.  xxviii , 
col.  265)  :  Benediclus  Deus ,  qui  miseretur  noslri  et  alit  nos  a  iuventule , 
qui  dat  escam  omni  carni.  Impie  gaudio  ft  lœlilia  corda  nostra,  ut  semper 
omnem  sufficienteni  habentes  abundemus  in  onine  opus  honum  in  Christo 
Jesu  Domino  noslro.  La  fin  seule  est  un  peu  différente.  Les  Constit.  ont  : 

Per  quein  (ci'  o-j)  tibi  gloria,  honor  et  impevium  in  sœcula  (sîç  xoù;  aîwvaç). 
Amen;  tandis  que  le  livre  De  virg.  a  :  Cum  quo  le  decet  gloria  ([x.26'  ou  crot 
Ttpé-KZi  8o|a),  imperium,  honor  et  adoratio  (Trpoa/.'jvYifft;)  cum  Sancto  Spi- 

ritu  in  stecula  sieculorum  (=1;  to-j;  a'tôjva;  tcov  aîojvwv).  Amen.  La  formule 
du  livre  De  virg.  est  orthodoxe,  tandis  que  eelle  des  Const.  semble  avoir 

un  sens  arien.  D'après  Philostorg^c ,  cette  dernière  est  cependant  la  plus 
ancienne.  Cf.  Sozomen.,  //.  E.,  lib.  III,  c.  xx  (P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1101); 
Philostorg.,  lib.  III,  c.  xiii  (P.  G.,  t.  lxv,  col.  501);  Niceph.  Calisti,  H.E., 

lib.  IX,  c.  XXIV,  d'après  lequel  il  y  avait  controverse  à  Antioche  pour 
savoir  si  on  devait  dire  :  Gloire  soit  au  Père  et  au  Fils,  ou  :  dans  le  Fils 

avec  le  Saint-Esprit,  ou  :  par  le  Fils.  D'après  S.  Basile  (De  Spir.  Sancto, 
c.  XXIX  ;  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  196,  200),  les  premières  formules  sont  les 
meilleures;  dans  la  dernière,  il  y  a  peut-être  un  subterfuge  arien. 

*  Episcope,  jubé  et  persuade  populo,  ut  singulis  diehus  mane  et  vespere 
ecclesiam  frequentet ,  nec  ullatenus  désistât,  sed  assidue  conveniat... 
Igitur,  vos  ipsos ,  qui  eslis  memhra  Cliristi,  nolite  spargere,  fratrum 
cœtus  non  adeundo.  Sed  singulis  diehus  congregemini,  mane  et  vespere , 
psallentes  et  orantes,  in  œdibus  Dominicis ;  mane  quidem  dicentes psalmum 
sexagesimum  secundum  [Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo).  Vespere 
vero  centesimum  quadragesimum  (Domine,  clamavi  ad  te,  exaudi  me 
intende  voci  mese,  cum  clamnvero  ad  te.  Dirigalur  oratio  mea  sicul  incen- 
sum  in  conspectu  tuo;  elevatio  manuum  mearum  sacrificium  vesperlinum\ 
Prœcipue  autem  die  Sahhati,  et  die  qua  Dominus  resurrexit ,  hoc  est  Do- 
minica,  studiosius  ad  Ecclesiam  occurrite,  ut  laudibus  prosequamini 
Deum,  qui  condidit  omnia  per  Jesum,  eumque  ad  nos  amandavit ,  pati 
permisit,  ac  ex  mortuis  suscitavit...  In  quo  et  très  precationes  stando 
peragimus,  ad  memoriam  illius,  qui  in  triduo  resurrexit  :  et  in  quo 
habentur  lectio  prophetarum,  Evangelii  prœdicatio ,  sacrificii  oblatio ,  et 
sacri  cibi  donum  (Communion),  Const.  Àpost.,  lib.  II,  c.  lix  (P.  G.,  t.  i, 

col.  742-744).  Comme  les  passages  cités  ne  se  trouvent  pas  dans  l'original 
des  Didascalia,  nous  avons  renoncé  à  les  utiliser  pour  le  lue  siècle;  mais 
la  rédaction  dont  nous  nous  sommes  servis  donne,  dans  tous  les  cas,  la 

liturgie  et  la  pratique  du  milieu  du  iv«  siècle.  Cf.  Bunsen,  Analecla  ante- 
nicœn.,  t.  ii,  col.  125,  où  les  passages  ajoutés  plus  tard  sont  distingués 

par  l'impression  en  caractères  plus  petits. 
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Au  livre  VI  (également  tiré  de  la  Didascalia)^  chapitre  xxx, 

il  est  parlé  des  réunions  auprès  des  tombeaux  et  dans  les  cime- 
tières, des  fêtes  en  Thonncur  des  martyrs,  de  la  prière  pour  les 

défunts  (  avec  psaumes  et  lectures  de  TEcriture  ),  que  quelques-uns 

attribuent  à  Origène  ';  cependant,  impossible  de  rien  conclure  de 
précis.  Au  chapitre  xix  du  V«  livre  est  décrite  la  célébration 

d'une  vigile,  la  Trawii/ta  de  Pâques,  qui,  on  le  sait,  fut  le  type 
des  autres  établies  dans  la  suite  ;  mais  dans  le  recueil  il  n'est 

point  question  d'autres  vigiles.  Au  sujet  de  la  célébration  de  la 

fête  de  Pâques,  on  lit  :  qu'on  fera  une  vigile,  qu'on  passera  la 
nuit  en  prières.  A  la  fin  il  y  aura  une  allocution  au  peuple  sur 

des  matières  relatives  au  salut.  On  priera  pour  les  Juifs,  et  la 

Messe  suivra,  puis  le  jeûne  prendra  fin^.  Cette  fête  de  Pâques 
doit  se  célébrer  avec  octave^.  Le  chapitre  xx  du  V^  livre  ordonne 

qu'on  fêtera  solennellement  aussi  l'Ascension  et  la  Pentecôte; 
la  semaine   de  la  Pentecôte  sera  fériée,  mais  pendant    toute   la 

1  Cf.  Pleithner,  op.  cil.,  p.  121,  n.  2. 
2  Cf.  à  ce  sujet  ce  que  dit  S.  Epiphane  vers  la  fin  du  Panarium  (lib.  III, 

c.  II  ;  Expos,  fîd.  cath.;  P.  G.,  t.  xlii,  col.  825-830),  où  il  marque  qu'ail- 
leurs on  ne  célébrait  pas  le  saint  sacrifice  si  tôt,  à  l'exception  du  dimanche 

de  Pâques,  poup  lequel  existait  une  ordonnance  particulière  :  In  ipso 
resurrectionis  festo  ac  soleinni  celebevrimoque  Paschatis  die,  qiiem- 
admodiim  prœscriptiim  est  (c.  xxii).  Suvilet;  ce  £7tiT£),o-j(ji£vxt  TX/jÔciffaî 

e'.fftv  kno  tcov  à.Tzoax6\u>'i ,  TSTpâSi  vcal  craôêàTw  xal  xupt'ay.YJ  (c.  .\xii).  — 
Item  quarta  sextaque  feria  ieiunimn  iisque  ad  horam  Nonain  c.  xxn). 

La  prière  faite  le  matin  et  le  soir  avait  dans  toute  l'Eglise  un  caractère 
de  fête  :  Malutinœ  i!>super  laudes  (  Iwôivot  xe  ujxvoi  )  in  Ecclesia  calholica 
matutimeque  preces  assidue  celebrantur ,  lucernales  item  psalmi  el  ora- 
tiones  (c.  xxiii).  l^endant  le  Temps  pascal,  durant  lequel  on  ne  jeimait 
pas,  l'office  du  matin  était  céléljré  plus  solennellement  en  ces  jours  : 
Pro  mis  conventihus ,  qui  ad  horam  Nonam  quarlis  sextisque  feriis 
celehrari  consueverunl ,  per  illos  dies  perinde  ac  Dominica  die,  matu- 
linx  synaxes  oheunlur  (  c.  xxii).  —  A  vespera  usque  ad  galli  cantum  vigi- 

lantes; el  in  ecclesia  congregati  in  unum,  vigiliis,  orationibus  et  ad  Deum 
precibus  vacate  in  pernoctalione  vestra ,  legem,  prophetas,  ac  psalmos 
legite.  Usque  ad  galloruju  cantum  el  haplismum  conferte  vestris  cate- 
chumenis ;  el  recitato  Evangelio  in  timoré  ac  tremore,  habitaque  ad 
populum  alloculione  de  rébus  ad  salutem  pertinenlibus  finem  imponite: 
et  orale  Deum  ut  converlatur  Israël...  Ob  hoc  igitur  et  vos  résurgente 
Domino,  offerte  sacrificium  vestrum,  de  quo  vobis  conslituit  per  nos, 
dicens  :  Hoc  facile  in  meam  commenioralionem.  Postea  ieiunium  dimil- 
tite,  Isetantes  et  diem  festum  agentes  [Consl.  Apost.,  lib.  V,  c.  xix;  P.  G., 
t.  I,  col.  891-895). 

3  Post  dies  vero  octo  sit  vobis  rursus  festum  honorandum  octavus  dies. 

—  "Eo-TW  û[j.ïv  TiâXiv  éopTY)  Tt[j.ca  aÙTT]  Y]  oySÔYi  {loc.  cit.,  col.  896). 
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semaine  qui  suivra  on  jeûnera,  pour  obtenir  de  Dieu  ce  dont  on 
a  besoin.  Ensuite  on  jeûnera  seulement  le  mercredi  et  le  vendredi  ; 

mais  les  samedis,  à  l'exception  d'un  seul  (samedi  saint),  il  y 
aura  réunion  remplie  de  joie  comme  le  dimanche*. 

c)  Au  livre  ̂ 'IIP,  dont  nous  ignorons  les  sources,  les  cha- 
pitres XXXIV  à  XXXIX  traitent  de  l'office  ;  le  chapitre  xxxii  dit  en 

terminant:  Tout  chrétien  et  toute  chrétienne  doit  le  matin  après 

le  lever  se  laver  et  puis  prier;  mais  s'il  y  a  instruction  (xtç 

Àoyou  xarv^x'/iffi;  yÉvrixat  ) ,  ils  doivent  se  rendre  à  l'église ,  ainsi 

que  les  jours  où  les  esclaves  n'ont  pas  à  travailler  :  Servi  ope- 
rentur  quinque  diehus;  sahhato  aufem  et  dominica  vacent  in 

ecclesia  propter  doclrinam  pietalis  (chap.  xxxiii).  Également  la 

grande  semaine  [magna  hehdomas,  •^  tj.vfilr,  éê^oa-i;;  )  avant 
Pâques,  ou  la  semaine  de  la  Passion  et  la  semaine  après  Pâques 

(Octave),  doivent  être  célébrées  par  l'abstention  de  travail  ser- 
vile.  Doivent  être  célébrées  de  même  :  l'Ascension,  la  Pente- 

côte ,  la  Noël  et  l'Epiphanie ,  les  fêtes  des  Apôtres  et  de  saint 
Etienne  et  «  des  autres  saints  martyrs  ».  Au  chapitre  xxxiv,  on  lit  : 
«  Faites  des  prières  le  matin,  à  la  troisième  heure,  à  la  sixième, 

à  la  neuvième,   à  l'heure  de   ̂ 'êp^es  et  du  gallicinium-.  m  Puis 

'  Itaque  poslquam  celehraveritis  Pentecosten,  celehrate  hehdomadem 
unam  {îopii'ya.-i  u.îav  Éêodfiaôot,  ainsi  encore  une  octave  comme  à  Pâques). 

Et  post  illam  ifiunate  eam,  quee  sequitnr  (vr,(JT£j<7a-rE  u.;'av).  jEquum  est 
enim,  ut  de  divino  munere  Ixtemini  et  post  intermissionem  (  (letà  tV 
àvédtv)  ieiunetis.  Puis  on  donne  comme  exemple  le  jeûne  de  quarante 

jours  de  Moïse  et  d'Elie,  le  jeûne  de  trois  semaines  de  Daniel  (Dan.,  x,  2), 
le  jeûne  d'Anne  (I  Reg.,  i,  13)  et  le  jeûne  de  trois  jours  des  Ninivites  pour 
écarter  la  colère  divine,  et  les  exemples  d'Esther  et  de  Judith,  de  Mar- 
dochée  et  de  David.  Puis  on  lit  :  Kx\  'Veî;  ouv  vtiTtï-Jovtsç  at-rsîTÔî  Trapà 
ToO  0£oO  Ta  alîT^u.aTa  ûixtov.  —  Post  hanc  autem  hebdomadeni  ieiunii  in 
omnibus  qnarlis  et  sextis  feriis  vohis  prœcipimus  ieiunare ,  et,  quod  oh 
ieiuniuni  vestruvi  superfluit,  pauperibus  elargiri.  Et  quidem  in  omni 
sabbalo  prœter  unum,  atque  in  omni  dominica ,  leelos  conventus  celehrate 
Const.  Apost.,  lib.  V,  c.  xx;  P.  G.,  t.  i,  col.  898-905). 
2  Precationes  facite  mane ,  et  tertin  hora,  ac  sexta ,  et  nona ,  et  vespere, 

atque  in  gallicinio.  Mane  :  gralias  agentes ,  quod  Dominus ,  abducta 
nocte,  et  inducto  die,  illuminavit  vos.  Terlia  hora  :  quoniam  in  ea  Domi- 

nus sententiam  damnationis  excepit  a  Pilato.  Sexta  :  quod  in  ea  cruci- 
fixus  est.  Nona  :  quia  cuncta ,  crucifixo  Domino,  commotn  sunt.  Vespere: 
gratias  agentes,  quod  vobis  noctem  dederit ,  lahorum  diurnorum  requie- 
tem.  In  gallorum  cantu  :  eo  quod  illa  hora  nuntiet  adventum  diei ,  ad 
facienda  opéra  lucis.  Si  propter  infidèles  impossihile  est  ad  ecclesiam 
procedere ,  in  domo  aliqua  congregationem  faciès,  episcope.  Si  neque  in 
domo,  neque  in  ecclesia  congregatio  potest  agitnri ,  unusquisque  apud  se 

Brév.,  t.  I.  9 
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sont  données  les  raisons  mystiques  du  choix  de  ces  moments. 

Le  chapitre  xxxv  prescrit  avec  plus  de  détails  ce  qui  sera  dit 

durant  les  Vêpres  :  Après  le  psalmus  lucernalis  (iTitXuxvtoç),  le 

diacre  récitera  les  grandes  prières  pour  les  catéchumènes ,  pour 
les  énergumènes,  les  compétents  et  les  pénitents,  comme  à  la 

Messe;  et  après  le  renvoi  de  tous,  la  prière  pour  les  fidèles, 

comme  à  la  Messe  des  fidèles  où  les  assistants  répondaient  Kyrie 

eleison  à  chaque  recommandation,  par  exemple  pour  les  catéchu- 
mènes :  ut  illuminet  eos...  aperial  aiires  cordis  eorum...  adiwef 

et  anniimeret  eos  sancto  scio  gregi,  donato  eis  lavaci'o  regenera- 
tionis,  vera  vita,  indumento  immortalitafis  (oaoi  -Ktaxoi,  oêï]Ow[jL£v 

Toti  Kupt'ou.  Qui  fidèles  sumus,  oremus  Dominum). 
Le  diacre  termine  les  Litanies  par  la  prière  lucernale  (Ttpodœ-o)- 

vvjffi;  ÈTciXu/vto;  OU  Oratio  lucernalis)  :  Serva  et  suscita  nos,  Deus. 

Puis  Tévèque  dit  Faction  de  grâces  lucernale  (  Eù/apiarix  ÈTitXuxvioç 

ou  Gratiaruni  actio  lucernalis  )  ;  Deus,  principii  expers,  j usqu'à  in 

ssecula,  amen^ ;  le  diacre  :  Huniiliale  capila  vestra  pour  l'impo- 
sition des  mains.  A  ce  moment  Tévéque  donne  la  bénédiction  par 

l'imposition  ou  l'élévation  des  mains,  en  disant  :  Deus  patrum... 

jusqu'à  Amen^.  Puis  le  diacre  congédie  le  peuple  par  ces  paroles  : 
ripoÉXQeTe  Iv  eîpT^vy].  Exite  in  pace  ! 

Nous  trouvons  la  même  disposition  des  Laudes  ou  de  l'office 
du  matin  au  chapitre  xxxvn,  deuxième  partie.  Dom  Pitra  (luris 

eccles.  Grœcor.  Hist.  et  Mon.,  c.  xxxvn,  4,  t.  i ,  p.  409)  écrit  à  son 

sujet  :  Simili  modo  mane  diaconus,  postquam  recitato  psalmo 

matutino  dimiserit  catechumenos ,  energumenos  et  prope  bapti- 
zando  ac  pœnitentes ,  facta,  qux  fieri  débet,  invocatione  [ixerh. 

tP)v  69£iXof/.£vr)v  TTOtr^aaaOat  TïpoacpojvTqctv )  suhiungat  post  hoc  :  Salva 

eos,  Deus,  et  suscita  in  gratia  tua.  Petamus  a  Domino  mise- 
ricordiam  et  miserationes  eius  ̂ . 

En  prenant  les  Constitutions  apostoliques  en  bloc  et  sans  nous 

psallat,  légat,  precetur;  vel  duo  aut  très  simiil  ('|a>.)iTw,  àvaYtvtoaxÉ-io, 
7:poffeu-/Éa8w).  Cf.  Const.  Apost.,  lib.  VIII,  c.  vi,  vu,  viii,  i.\,  x  (P.  G., 
t.  I,  col.  1075-1088). 

*  Voir  le  texte  dans  l'appendice  (ii),  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
2  Nous  donnons  la  traduction  latine,  parce  que  celui  qui  récite  le  Bré- 

viaire est  habitué  au  texte  du  Bréviaire  romain  et  du  Bréviaire  monas- 
tique; il  reconnaîtra  ainsi  plus  aisément  les  rapports  et  la  parenté  avec 

des  idées  et  des  expressions  de  la  liturgie  romaine  actuelle. 

3  Cf.  aussi  le  texte  dans  l'appendice  (ii). 
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occuper  de  leur  origine,  on  voit  que  leurs  indications  sont 

embrouillées.  En  effet,  il  est  malaisé  de  combiner  les  prescrip- 

tions de  chaque  livre  les  unes  avec  les  autres.  Mais  les  diffi- 
cultés ont  été  écartées  grâce  à  la  lumière  que  de  récentes 

recherches  ont  jetées  sur  le  sujet.  Il  est  évident  que  cette  compi- 
lation représente  un  triple  stade  dans  le  développement  de  la 

prière  canoniale.  En  comparant  les  renseignements  qui  sont 

indiqués  séparément,  dans  les  paragraphes  a,  h,  c,  avec  les 

sources  qui  nous  viennent  d'ailleurs  et  avec  les  particularités 
que  nous  avons  rencontrées  dans  le  courant  de  notre  examen , 

nous  en  arrivons  à  cette  persuasion  que  le  développement  gra- 

duel exposé  par  nous  jusqu'à  présent  est  parfaitement  conforme aux  faits. 

Saint  Jean  Chrysostome.  —  Saint  Jean  Chrysostome  nous 

donne,  dans  les  discours  qu'il  a  prononcés  à  Antioche  à  la  fin  du 
iv^  siècle,  plusieurs  indications  au  sujet  de  la  pinère  canoniale 
qui  y  était  en  usage  à  cette  époque.  Avant  tout  nous  avons  les 

belles  homélies  qu'il  prononça  durant  le  temps  pascal  de 

l'année  387,  sur  Anne,  la  mère  de  Samuel.  Dans  le  quatrième 

panégyrique  en  faveur  de  l'utilité,  de  l'importance  et  de  la  néces- 
sité de  la  prière ,  il  répond  à  la  question  de  savoir  comment  un 

homme,  vivant  dans  le  monde  et  mêlé  aux  affaires  de  la  justice, 

pourrait  prier  aux  trois  heures  du  jour  ou  se  rendre  à  l'église. 

Ce  n'est  point  si  difficile  ;  mais  si  l'on  ne  peut  réellement  se 

transporter  à  l'église ,  on  récitera  du  moins  quelque  prière  à  ces 
moments  dans  sa  maison,  ou  au  lieu  où  l'on  se  trouve*. 

Il  y  a  donc  aussi  trois  heures  pour  la  prière  à  Antioche.  Quel- 
ques liturgistes  tiennent  pour  Laudes  et  Vêpres  (prière  du  matin 

et  du  soir),  et  pour  un  autre  moment  vers  le  milieu  du  jour,  à  peu 

près  à  l'heure  de  None'^;  d'autres  l'entendent  de  Tierce,  Sexte  et 

*  Da  S.  Anna  sermo,  iv,  n.  5  (P.  G.,  t.  liv,  col.  ôô'î-eeS)  :  Kaza.  tpiïz 
wpaç  eu^E0-8ai  ir\ç  rifiépa?.  Egalement,  dans  la  troisième  homélie  contre  les 
Anoméens  {Hom.,  m;  P.  G.,  t.  xlvhi,  col.  725),  il  répond  à  l'objection 
qu'on  pourrait  prier  chez  soi,  et  que  le  sermon  et  renseig:nement  seuls 
devaient  être  entendus  dans  l'église,  en  disant  que  c'est  une  erreur;  on 
ne  peut  pas  prier  à  la  maison  aussi  bien  et  aussi  efficacement  qu'on  le  fait 
dans  l'église ,  où  la  présence  de  nombreux  fidèles ,  la  communion  d'idées 
avec  les  prêtres,  la  direction  et  la  présence  plus  intimes  de  Dieu,  la  prière 

officielle  de  l'Eglise  et  du  Christ  fortifient  et  relèvent  la  dévotion. 
2  D'après  le  canon  18  du  concile  de  Laodicée  et  S.  Chrys.,  Hom.,  u,  in 

Act.  princ,  n.  i  [P.  G.,  t.  li,  col.  81). 
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Noue,  parce  que  le  saint  dans  la  suite  parle  d'un  intervalle  de 
deux  à  trois  heures  ̂   Dans  tous  les  cas,  l'explication  du  psaume  cxl 
laisse  clairement  entendre  la  célébration  quotidienne  des  Laudes 

et  des  Vêpres  dans  ri*]<,'^lise  dAntioche;  il  y  est  dit  :  <i  Les  fidèles 
pouvaient  les  connaître  (psaumes  cxl  et  lxii  )  par  cœur, 

puisqu'ils  les  récitaient  ou  les  chantaient  tous  les  jours  l'un  à 

Vêpres,  l'autre  aux  Matines,  et  les  Pères  avaient  bien  agi  en  les 

prescrivant  pour  l'office  quotidien^.  » 
Outre  ces  sermons,  l'homélie  xviii,  prononcée  encore  à 

Antioche,  en  400  ou  401 ,  sur  les  Actes  des  Apôtres,  et  l'homélie 
sur  la  pénitence,  attribuée  par  Monlfaucon  à  saint  Jean  Chry- 

sostome,  sont  une  preuve  en  faveur  des  \'^êpres  et  des  Laudes'^. 
Dans  l'homélie  vi,  prononcée  à  Antioche  en  397  sur  la  I  Tim.,  ii, 

le  saint  docteur  dit  que  tous  les  fidèles  savent  que  c'est  dans  le 

service  divin  qu'on  répond  le  mieux  à  cet  ordre,  donné  par 

l'Apôtre,  de  prier  pour  tous  les  besoins  généraux,  c'est-à-dire 
en  récitant  à  Vêpres  et  à  Matines  des  prières  pour  l'univers  tout 
entier,  pour  tous  les  princes  et  pour  toutes  les  autorités,  etc.*. 
Il  faut  entendre  par  là  VOrnlio  pro  fidelihus,  qui  se  trouvait 

aussi  à  la  Messe,  après  \di  Missa  catechumenorum  et  après  le 

renvoi  des  catéchumènes  et  des  pénitents;  de  là  l'allusion  à  la 

discipline  du  secret  [et  hoc  sci'unf  jni'tiad).  Nous  trouvons  ainsi 

'  Cf.  Bingham,  Ori(/.  sive  antiq.  EccL,  Halae,  1723  sq.,  lib.  XIII,  c.  ix, 
§  8,  t.  V,  p.  306;  Pleithner,  op.  cit.,  p.  205  sq.;    Bickell,    op.  cit.,   p.   317. 

2  To-jTou  ToO  'j/aXjjioù  xà  (ièv  pir,|jLaTa  aTrav-ceç,  w;  t'imXv  ,  l'ffasi,  v.où  Fna. 
uâffriç  Yi).ix(aç  StaTS/.oOai  'l/âXXovteç.  "Oitep  où  (j.ixpdv  et;  xaTY]yopta?  Xdyov,  tô 
■x.a.V  âxâcTTYiv  ■i^itxépav  'liy.Wo^XEi;...  iir\  l^r]xriiyon  twv  voYKxâxwv  tïiv  SiJvxtiiv  Twv 
âvaTrox£Ï(i.évwv  toÎç  p-r|(i.affiv...  oùSè  yàp  ànXio?  ol[s.a.i  ihv  <\ia,\[Loy  toOtov 

TEtâ/Ôat  Trapà  twv  naxlpwv  xa8'  lxâcrTT|V  liiTrlpav  \iyzabon,  oùSk  Sià  tyiv  (xtav 
XéÇiv  TTiv  ).éyou(7av  "ETrapo-tç  twv  -/£'?wv...  —  Ainsi  les  Pèi-es  le  prescrivaient 
pour  les  Vêpres,  non  seulement  à  cause  des  mots  :  Elevatio  manuum 
mearum  .sacrificium  vespertinum,  mais  pour  plusieurs  autres  raisons  que 
le  saint  énumère.  Il  en  va  de  même  pour  le  psaume  Psalmns  matatinus 

(4/aX(j.b(;  Iwôivôç),  qui  commence  ainsi  :  Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  Ince 

vigilo  (Ps.  Lxn,  Expos,  in  ps.  CXL;  P.  G.,  t.  lv,  col.  426-427). 
^  OIôv  èffiiv  (quelle  grande  chose  que)  elaslbzïv  el;  tÔv  otxov  xov  0£ùO  , 

y.tx\  >,u)(vtxoï;  xat  twôivot";  \J\Lvniz  TtapaysvéCTÔat  (Hom.,  xviii,  in  Act.  Apost., 
n.  5;  P.  G.,  t.  i,x,  col.  147).  Cf.  De  pœnit.  {P.  G.,  t.  lxiv,  col.  12). 

*  Primum  omnium  id  est  in  cullu  quotidiano.  —  IlptÙTOv  Ttàvrojv...  èv  ty) 

XaxpEia  TV)  xaÔTijAeptv?).  —  Et  hoc  sciunt  initiati,  quomodo  quotidie  fiant 
precationes  et  vespere  et  mane  pro  toto  mundo,  pro  regibus,  etc.  —  Kai 

toOto  ÏTatnv  o\  (x-Jatat  ucoç  xaô'  lxà(jTr,v  v)u.;pav  ytvsTai,  xal  Èv  laTtepa  "  xal  ev 
Ttpwta  nûi;  Û7t£p  Ttavxéç  tou  xôcfAou...  7:oio'U(j.£Ôa  Tr^v  2ér)(riv  {In  Ep.  I  ad  Tim., 

II,  'l;  P.  G.,  t.  LXi,  col.  530). 
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à  Antioche,  pour  les  Vêpres  et  les  Laudes,  les  mêmes  prières  et 

les  mêmes  psaumes  que  prescrivent  les  Constitutions  aposto- 
liques. Comme  le  saint  invoque  une  ordonnance  des  Pères,  la 

liturgie  de  Toffice  canonial,  telle  que  nous  la  présentent  \esCons- 

titutions  apostoliques ^  remonte  au  moins  au  milieu  du  iv*^  siècle. 

Dans  l'explication  du  psaume  cxxxin,  le  saint  parle  de  la 
prière  de  nuit  :  Quod  si  in  nocte  oportet  ad  sancta  accedere, 

considei'a  quamnani  consequefur  veniam,  qui  ne  domi  quidem 

illo  tempore preces  fundit.  Propheta  enim  te  e  lecto  excitât,  etc.  '. 
Lorsque  Chrysostome  fut  appelé  à  Constanlinople,  il  trouva,  au 

rapport  de  Palladius,  que  le  zèle  des  fidèles  pour  l'assistance  à 
l'office  de  nuit  s'était  bien  relâché.  C'est  pourquoi,  dans  sa  pré- 

dication, il  les  exhorta  fortement  à  revenir  tous  à  cette  sainte 

pratique  ;  les  femmes  devaient  rester  la  nuit  chez  elles  et  venir  à 

l'église  pendant  le  jour,  parce  que  les  hommes  avaient  peu  de 

temps  pendant  la  journée.  Que  celui  qui  ne  peut  venir  à  l'église 
prie  chez  lui,  mais  ne  passe  pas  la  nuit  entière  dans  le  sommeil. 

On  doit  également  éveiller  les  enfants,  afin  qu'ils  récitent  au 

moins  quelque  prière  et  qu'ensuite  ils  retournent  dormir;  s'ils 
s'appliquent  de  bonne  heure  à  cette  coutume,  elle  leur  sera  dans 
la  suite  peu  pénible. 

Le  saint  s'étend  à  ce  sujet  avec  force  et  éloquence  dans  l'ho- 

mélie XXVI,  sur  les  Actes  des  Apôtres,  qu'il  prononça  dans  les 
premières  années  de  son  séjour  à  Constanlinople^.  Ses  efforts 
furent  couronnés  des  plus  consolants  résultats.  En  effet,  comme 

le  rapporte  Sozomène,  le  peuple  de  Constantinople  recommença 

dès  lors  à  fréquenter  avec  zèle  les  offices  de  la  nuit  et  du  matin^; 

*  EE  ôè  £v  vuxTt  T:apaYtvE'76at  tic,  xà  ayia  est,  èvvôriffov ,  ttoizî  TSÛlsTai  (jy'i— 

YvtojAVii;  ô  (iT,8à  ol'xoi  xarà  rbv  xaipôv  èxsïvov  EÙ/àç  ÈTttTsXwv  x.  t.  \.  {Expos. 
in  ps.  cxxxm,  2;  P.  G.,  t.  lv,  col.  386). 

2  Palladius,  Dialog.  de  vita  Chrysost.,  c.  v;  P.  G.,  t.  xlvii,  col.  20). 
S.  lo.  Chrys.,  Hom.,  xxvi,  in  Acl.  Apost.  (yevfaÔw  Stà  Ttavxcov  ri  otxia 

lxx>,viTta  8ià  TTÎ;  vuxTÔç,  P.  G.,  t.  i.x,  col.  202,  203).  Cf.  là-dessus  et  sur 
ce  qui  suit  Pleithner,  op.  cit.,  p.  209-213,  où  se  trouvent  aussi  de  bons 
extraits  des  sermons  en  question. 

^  'H  6c  'ExxVriT'Ia  eu  (lâXa  SiSTrpsTrev...  xat  rat;  Tcep\  to  t>£Îov  Ospanefatc  ètte- 
Sfôo'j.  —  Ecclesia  vero  macfnopere  florehat...  et  in  cultu  dioini  numinis 

amplius  proficiehai.  —  rJpoÔ-jfioTepôv  te  t(5te  (xàX),ov  ô  Ko)vTTavT;vou7t6X£W(; 
Xab?  Toï;  Iwôivoï?  xa\  vuxtepivor;  davoïç  r/pr|TO.  Les  manœuvres  des  ariens, 
qui,  partajïés  en  p:roupes,  «  psalmodiaient  anliphonatim.  »  en  dehors  des 

villes  dans  des  salles  publiques  (xaxà  tov  twv  àvTtscôvtov  xpôitov  k'']/«).Xov) 
y  donnèrent  occasion.  Clausulas  quasdam  iuxta  ipsorum  dogma  compositas 
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el  le  saint  en  remercia  Dieu  dans  les  sermons  qu'il  prononça  plus 
tard,  et  exprima  aux  fidèles  sa  reconnaissance  et  sa  joie  de  Tessor 

que  la  vie  de  prière  et  la  participation  à  la  liturgie  avaient  pris^ 

Et  des  paroles  du  saint  évèque  et  de  Sozomène,  il  ressort  qu'il 
y  avait  des  réunions  de  nuit,  des  Trawii^ta,  au  moins  quelque- 

fois (peut-être  bien  le  dimanche),  et  qu'elles  se  terminaient  par 
les  Laudes  récitées  au  lever  du  soleil. 

Mais  tous  les  jours  il  y  avait  office  du  malin  et  Vêpres.  On  ne 

voit  pas  si  la  sainte  Messe  était  célébrée  à  l'heure  de  None  ou 

de  Tierce,  ou  après  les  Laudes  le  dimanche.  Dans  l'homélie  xiv 

sur  la  I  Tim.,  v^,  comme  dans  l'homélie  lxvih  (al.  lxix),  n.  3^, 
adiicientes.  Prima  autem  luce,  eadem  publiée  cancnles ,  pergehant  ad  loca, 
in  quitus  collectas  celebrahant.  Atque  id  facere  consueverant  in  cele- 
briorihus  festivitatibus,  et  primo  ac  sepiimo  cuiusque  hebdomadis  die. 
Tandem  vero  cantica  quoque  adiecerunt,  quse  ad  rixam  et  contentionem 
spectarent  :  Ubinam  sunt,  dicentes,  qui  ires  dicunt  esse  unicam  poten- 
tiam  (-rà  xpîa  (jitav  SOvapiiv)  el  alia  huiusmodi  Itymnis  suis  intermiscentes. 
Joannes  (Chrysoslomus)  itaqne,  veritiis,  ne  ({uis  ex  Ecclesia  sua  per  hsec 
in  fraudem  inducerelur,  plebem,  quse  suh  ipso  erat,  ut  similiter  psalle- 
ret ,  incitavit.  Qui  brevi  lempore  illuslriores  facti ,  Arianos  et  multitudine 
el  apparatus  splendore  longe  superarunt.  Nam  et  crucium  argentea  signa, 
prœcedentibus  cereis ,  eos  anleibant,  et  eunuchus  imperatricis  huic  rei 
prsepositus  erat,  qui  idoneum  ad  hsec  sumptum  et  hymnos  ad  canendum 
prsepararet.  Hinc  Ariani,  seu  invidia  moti  seu  vindictœ  cupiditate,  catho- 
licos  pugna  adorti  sunt.  Il  y  eut  des  morts  el  des  blessés  des  deux  côtés; 

Brison,  le  célèbre  chambellan  de  l'impéralrice,  fut  blessé  au  front,  à  la 
suite  de  quoi  imperator  commotus  Arianorum  huiusmodi  conventus 
deinceps  inhihuit.  Calholici  vero,  cum  ex  huiusmodi  causa  hymnos  eo, 
quo  diximus,  modo  canere  cœpissent,  in  hune  usque  diem  ita  perseve- 
rarunt  (Sozom.,  //.  E.,  lib.  VIII,  c.  vu,  vm;  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1335  sq.). 

Ainsi  il  n'y  eut  plus  office  de  nuit  et  station  que  le  dimanche.  Cf.  Socrates, 
H.  E.,  lib.  VI,  c.  VIII  :  Quoties  festi  dies  occurrebant ,  Sahhatum  intelligo 
et  diem  Dominicum,  quibus  collectœ  in  ecclesiis  agi  soient...  hymnos 
apte  ad  Arianam  hœresim  compositos  alternatim  sibi  respondentes  cane- 
bant.  Idqu  •  maiore  noctis  parle  faciebant.  Diluculo  vero  easdem  antipho- 
nas  eanentes,  per  mediam  urbem  incedebant...  ad  locum,  quo  collectas 
celebrabant...  Joannes  veritus...  quosdam  eis  opposuit,  qui  nocturnos 
perinde  hymnos  canendo...  Ainsi  7tavvTJ-/ta  seulement  le  dimanche. 

*  Quid  mihi  narras  lediflcia,  quid  columnas?  Hsec  una  cum  prœsenti 
vita  diruuntur.  Ecelesiam  ingredere  ,  ut  civitatis  videas  nobilitatem. 
Ingredere,  inquam,  vide  pauperes  a  inedio  noctis  usque  ad  lucem  persé- 

vérantes, vide  sacra  perviligia  diem  cum  nocte  copulantia  :  vide  eos  neque 
mterdiu  neque  noctu  vel  somni  tyrannidem  ac  violentiam  metuentes , 
vel  inopiœ  necessitatem  formidantes  {Homil.,  iv,  in  illud  Vidi  Dominum, 
n.  1  ;  P.  G.,  t.  Lvi,  col.  120).  Montfaucon  montre  dans  son  Monitum  [loc. 
cit.,  p.  95)  que  cette  homélie  fut  prononcée  plus  tard  que  les  autres. 

2  P.  G.,  t.  Lxii,  col.  575  sq.,  n.  3,  4. 
3  P.  G.,  t.  i-viii,  col.  644. 
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sur  saint  Mathieu,  et  riiomélie  sur  les  psaumes  cxvni,  clxiv* 
(cette  dernière  faussement  attribuée  à  saint  Ghrysostome,  mais 

datant  toutefois  de  la  même  époque),  l'office  de  nuit,  Laudes, 
Tierce,  Sexte  et  None  sont  marqués  avec  toute  la  clarté  désirable 

comme  offices  des  moines.  Quelques-uns  prétendent  trouver  dans 
diverses  expressions  de  ces  passages  une  indication  de  Prime  et 

de  Gomplies^.  Mais  lesdites  expressions  pourraient  être  interpré- 
tées dans  un  autre  sens,  et  ainsi  elles  ne  nous  paraissent  pas  suf- 

fisantes pour  nous  permettre  d'en  tirer  des  conclusions.  Il  serait 
possible  cependant  que  le  saint  ait  eu  en  vue  ces  deux  offices, 

parce  que  Prime,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  dans  Gassien, 

a  été  établie  vers  ce  temps,  et  qu'on  pourrait  trouver  peut-être 
dans  saint  Basile  l'indice  d'une  prière  du  soir  après  Vêpres, 
analogue  à  nos  Compiles.  Il  ressort  de  Ihomélie  xiv,  sur  la 

I  Tim.,  v^,  qu'à  l'époque  de  saint  Ghrysostome,  du  moins  chez 
les  moines,  le  Canticuni  d'Isaïe*,  et  de  l'ouvrage  Quod  nemo 
Iseditur ,  c.  xvi  (0pp.,  n,  p.  462),  que  le  Canticum  trium  pue- 

rorum^^  du  moins  dans  l'Eglise  d'Orient,  étaient  chantés,  le 

premier  à  l'office  de  nuit,  et  le  deuxième  à  l'office  (coSy)...  TuavTaxoîi 
TTjÇ  otxouaÉvr);  (x5oij.£v/)  ) . 

II.  De  la  fin  du  IV'  au  commencement  du  VF  siècle. 

Outre  les  récits  que  nous  ont  laissés  sur  les  coutumes  des 

moines  orientaux  les  historiens  Socrate,  Sozomène  et  l'abbé 
Jean  Gassien,  nous  avons  comme  source  principale  pour  cette 

période  la  Peregrinatio sanctse  Sylviœ^,  découverte  il  y  a  quelques 
années.  Les  rites  décrits  dans  cet  ouvrage  ont,  en  effet,  exercé 

la  plus  grande  influence  sur  le  développement  du  rite  latino- 
romain. 

Socrate  et  Sozomène.  —  Les  renseignements  fournis  par  les 

1  P.  G.,  t.  LV,  col.  705. 
2  Pleithner,  op.  cit.,  p.  2i6-247. 
3  Opéra,  t.  xi,  p.  630  fc,  éd.  Bénéd. 
*  Cap.  XXVI,  Ex  nocte  vigilat  spiritus  meus. 
s  Dan.,  m. 
6  S.   Sylvia;  Aquitanise,   Peregrinatio  ad  loca   sancta, ,   éd.   Gamurrini, 

Romœ,  i887;  éd.  2,  Romœ,  1888. 
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écriv^ains  byzantins  sont  très  peu  abondants.  D'après  Socrate 
(né  vers  380),  on  lisait  les  saintes  Ecritures  aux  Vêpres  du 

samedi  et  du  dimanche,  dans  les  diverses  églises  d'Orient,  et 

d'ordinaire  les  évêques  ou  les  prêtres  les  expliquaient ^  D'après 
Sozomène,  qui  semble  avoir  puisé  ses  renseignements  dans  Pal- 
ladius,  saint  Pacônie  aurait  ordonné  que  les  moines  de  Tabenne, 

dans  la  Haute-Egypte,  se  réuniraient  le  samedi  et  le  dimanche 
pour  célébrer  les  saints  mystères  et  recevoir  la  communion. 

Mais  ils  récitaient  douze  psaumes  chaque  jour  à  Vêpres  et  du- 

rant la  nuit,  et  trois  à  None^.  Les  indications  de  Sozomène 

présentent  cependant  quelques  diflicultés;  ou  elles  parlent  d'une 
pratique  postérieure ,  ou  elles  manquent  d'exactitude. 

Cassien.  —  Jean  Cassien^,  qui  a  vu  de  ses  propres  yeux 

tout  ce  qu'il  raconte  et  qui  a  étudié  à  fond  ce  qui  fait  l'objet 
de  son  récit,  doit  être  considéré  comme  un  témoin  authentique 

de  son  époque  et  préféré  à  tous  les  autres  historiens.  Sa  patrie 
est  inconnue;  il  fut  élevé  dans  un  monastère  de  Bethléem,  et 
visita  dans  la  suite  avec  son  ami  Germain  les  monastères  de 

Palestine,  de  Syrie,  de  Mésopotamie  et  d'Egypte,  berceaux  du 
monachisme.  Ordonné  prêtre  en  402  par  saint  JeanChrysostome 

1  H.  E.,  lib.  V,  c.  XXII  (P.  G.,  t.  lxvii,  col.  GiO). 

2  AwSéxaxov  SI  7tâ<TY)(;  r/i;  rjjxépa;  eû'xeffOat,  xal  Trpb;  éiruspav  ôfAOt'wç.  To- 
(jauTocxtç  ôè  xal  vùxTwp  •  i^'iâxr^  Se  (opa  xpiTOv.  'livixa  S;  \tÀWoiZ'i  èaÔfetv , 
IxâffTï):  £iJ-/Ti;  irpoâôctv  ']/a),[jiôv  (//.  E.,  lib.  III,  c.  xiv;  P.  G.,  t.  lxvii, 
col.  1076-1077).  Les  commentateurs  hésitent  à  reconnaître  l'exactitude  de 
cette  indication  de  Sozomène.  Bickell  (dans  Katholik,  1873,  t.  ii,  col.  575) 

pense  qu'elle  convient  plutôt  aux  moines  orientaux  (Syrie  et  Palestine) 
qu'à  ceux  d'Egypte.  Les  Égyptiens  n'auraient  récité  que  douze  psaumes 
pendant  la  nuit  et  douze  à  Vêpres,  et  peut-être  quelques-uns  à  None; 

tandis  que  ceux  d'Orient  récitaient  en  plus  douze  autres  psaumes  pendant 
le  jour  :  trois  à  chacune  des  heures  de  Prime,  Tierce,  Sexte  ef.  None.  Le 

canon  17  du  concile  de  Laodicée  (èv  Taïç  o-uvâÇcciv  xaO'  â'y.ao-Tov  il'a^nôv 
yivecrôai  àvdtyvdxriv  ) ,  que  Bickell  cite  comme  preuve  qu'il  y  avait  des  leçons 
de  l'Ecriture  à  l'office  et  que  même  elles  étaient  prescriles,  n'est  pas  bien 
probant,  car  il  est  seul  à  parler  de  ce  fait,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne 

trouve  dans  l'office  une  leçon  après  chaque  psaume.  On  doit  l'entendre 
de  la  Messe,  où  l'on  ne  trouve  pas  plusieurs  psaumes  l'un  après  l'autre, 
mais  bien  un  psaume  après  une  leçon.  Sunaxis  s'entend  aussi  ailleurs  de 
la  Messe  :  ainsi,  dans  Socrate  (H.  E.,  lib.  VI,  c.  viii;  P.  G-,  t.  lxvii, 

col.  690),  a-'jva^iç  =  collecta  est  opposée  à  la  célébration  de  l'office  des Matines  et  des  Laudes. 

3  [Cet  auteur,  comme  la  Peregrinatio ,  apporte  à  l'histoire  dé  l'office 
divin  une  contribution  de  premier  ordre,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  que 
dom  Bâumer  s'arrête  longuement  à  les  analyser.  Tr.] 
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à  Constantinople,  en  403  ou  404,  il  se  rendit  à  Rome  auprès 

du  pape  Innocent  P"",  pour  lui  porter  la  demande  de  revision  du 

procès  de  cet  évêque,  puis  s'établit  dans  la  Gaule  méridionale,  à 

Marseille,  où  il  fonda  en  415,  sur  le  type  de  ceux  d'Orient,  deux 
monastères,  pour  des  ermites  et  pour  des  cénobites.  Ces  fonda- 

tions en  firent  naître  bientôt  une  foule  d'autres  semblables  en 

Gaule,  en  Espagne  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  peut- 

être  bien  aussi  en  Italie,  encore  qu'en  ce  dernier  pays  il  existât 
des  monastères  déjà  auparavant,  comme  existait  en  Gaule  la 

célèbre  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  En  417,  il  écrivit,  sur 

la  demande  de  l'évêque  Castor,  à  Apta  Julia,  dans  la  Gaule  méri- 
dionale, l'ouvrage  De  insliliitis  cœnohioram  en  douze  livres,  où 

il  traite  (particulièrement  dans  les  livres  I-IV) de  l'organisation, 
des  règles  et  de  la  manière  de  vivre  des  moines  orientaux ,  et  où 

il  donne  des  renseignements  relativement  très  détaillés  et  très 

précis  sur  les  réunions  pour  l'office  divin  et  sur  la  prière  cano- 
niale de  ces  moines.  Son  ouvrage  a  contribué  pour  une  large 

part  à  transplanter  les  usages  des  Orientaux  et  l'ordonnance  de 
leur  office  en  Occident,  comme  on  le  voit  par  la  Règle  de  saint 
Benoît. 

Bien  que  Cassien  ait  écrit  son  ouvrage  seulement  en  417, 

c'est  avant  402  qu'il  a  rassemblé  les  expériences  qu'il  y  a  consi- 
gnées; les  coutumes  décrites  sont  donc  celles  des  moines  orien- 

taux et  égyptiens  du  dernier  tiers  du  iv«  siècle,  de  telle  sorte  qu'il 

est  opportun  de  s'en  occuper  avant  de  parler  des  textes  d'un  saint 
Ambroise  ou  d'un  saint  Jérôme.  I>'ailleurs,  Cassien  nous  avertit 

que  l'un  ou  l'autre  rite,  qu'il  donne,  au  moment  où  il  écrit,  415- 
417,  comme  coutume  des  moines  orientaux,  avait  pris  droit  de 

cité  parfois  avec  certaines  modifications  dans  les  monastères  d'Oc- 

cident. De  plus,  pour  la  lecture  et  l'emploi  du  texte  de  Cassien,  il 

est  bon  de  se  rappeler  ce  qui  suit  :  Bien  qu'élevé  à  Bethléem  et 
habitué  dans  sa  jeunesse  aux  règles  des  moines  de  Palestine,  et 

encore  qu'il  parle  toujours  avec  grande  discrétion  de  ces  derniers 
et  de  leurs  pratiques,  notre  auteur  professe  pourtant  une  admi- 

ration et  une  prédilection  marquées  pour  la  manière  de  vivre  et 

les  usages  des  moines  égyptiens.  Cette  distinction  mérite  d'autant 
plus  d'attention,  que  les  Consueliidines  introduites  par  lui  en 
Gaule,  celles  de  Lérins,  les  Règles  de  saint  Césaire  et  de  saint 

Benoît  ont  pris  quelque  chose  de  l'office  des  Egyptiens,  tandis 
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que  roflice  romain  ou  séculier  semble  se  rattacher  à  roffice 

palestinien,  sans  qu'on  voie  cette  différence  fortement  accusée. 
Par  suite,  il  est  nécessaire  de  bien  distinguer  entre  les  coutumes 

des  Eg'yptiens  et  celles  des  «  Orientaux  » ,  les  moines  de  Pales- 

tine, de  Syrie  et  de  Mésopotanie  ;  d'autre  part,  l'on  doit  remar- 
quer que  Gassien  parle  tantôt  des  ermites,  tantôt  des  cénobites. 

Les  usages  des  premiers  nous  intéressent  moins ,  parce  qu'ils 
récitaient  la  plupart  du  temps  leurs  prières  privatim  et  ne  se 

rassemblaient  que  rarement  pour  l'office  en  commun;  or  l'office 
public  forme  seul  l'objet  d'une  histoire  du  Bréviaire  ou  de  la 
pi'ière  publique. 
Gomme  édition  nous  avons  utilisé  :  loannis  Cassiani ,  De  in- 

stitutis  cœnobiorum,  etc.,  recensuit  et  commentario  critico  in- 
struxit  Michael  Petschenicf  [Corpus  script,  lat.,  Vindobonse, 

1888).  Gelte  édition  présente  non  seulement  l'avantage  d'un 
texte  critique  établi  d'après  de  nombreux  manuscrits,  mais  elle 
contient  aussi  trois  Indices  parfaitement  faits.  De  plus,  nous 

avons  consulté  l'édition  de  Migne  (t.  xlix),  G'est  une  réim- 
pression de  l'édition  d'Allard  Gazaus,  0.  S.  B.,  grand  prieur  de 

Saint-Waast,  d'Arras.  Elle  est  accompagnée  d'un  bon  commen- 

taire, estimé  encore  aujourd'hui,  qui,  pour  expliquer  le  texte  de 

Gassien,  traite  des  usages  liturgiques  et  monastiques  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  et  d'autres  curiosités  archéologiques. 

1°  Les  prières  des  moines  d'Egypte.  —  Le  deuxième  livre 
traite  surtout  du  rite  de  la  prière  chez  les  moines  égyptiens  : 

Necessarium  reor  antiqiiissimam  Palrum  proferre  in  médium 

Constitutionem,  quœ  nunc  usque  per  totam  yEgyptum  a  Dei 

famulis  custoditur ,  quo  novelli  monasterii  rudis  infantia  anti- 

quissimorum  potius patrum  instilutionibus  imbuatur^.  L'Egypte 
fut  le  berceau  du  monachisme  (Paul  ermite,  Pacôme,  Antoine). 

Tout  d'abord  le  Collecteur ,  comme  jadis  on  appelait  souvent 
Gassien,  par  allusion  à  son  ouvrage,  les  Collationes ,  remarque 

que  dans  toute  l'Egypte  et  dans  la  Thébaïde  un  complet  accord 

régnait  entre  les  monastères  au  sujet  du  rite  de  la  prière^.  Si  l'on 
excepte  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  les  samedis  et  dimanches, 

1  De  inst.  cœnob.,  lib.  II,  c.  ii  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  18;  P.  L., 
t.  XLIX,  col.  79).  Cf.  pour  ce  qui  suit  en  particulier  Bickell,  dans  Katho- 
lik,  1873,  t.  Il,  col.  401  sq. 

2  Lib.  II,  c.  m  (Petschenig^,  loc.  cit.,  p.  18;  P.  L.,  t.  xlix,  col.  79). 
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les  moines  égyptiens  ne  se  réunissaient  que  deux  fois  le  jour 

pour  la  prière  en  commun  :  pour  les  Vêpres  et  les  Vigiles  noc- 
turnes ou  Matines.  Dans  chacun  de  ces  deux  offices  on  chantait 

douze  psaumes  et  on  disait  deux  leçons,  Tune  de  l'Ancien,  l'autre 
du  Nouveau  Testament ^  Le  samedi  et  le  dimanche,  et  aussi 

durant  tout  le  temps  pascal,  les  deux  leçons  étaient  empruntées 

au  Nouveau  Testament;  la  première  était  prise  des  Actes  ou  des 

Epîtres  des  Apôtres,  la  seconde  de  TEvangile. 

Ce  nombre  de  douze  psaumes,  pour  les  deux  principaux  offices 

dont  nous  avons  parlé,  passait  pour  avoir  été  consacré  par  révé- 

lation céleste.  Gassien  en  fait  remonter  l'origine  aux  temps 
apostoliques.  Dans  les  premiers  jours  du  christianisme  (m  pri- 

mordiis  fidei) ,  alors  qu'il  y  avait  encore  peu  de  moines  [pauci, 

sed  prohaiissimi )  ̂  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  reçu  leur 

manière  de  vivre  de  l'évangeliste  saint  Marc,  premier  évêque 
d'Alexandrie,  ces  Pères  du  monachisme  auraient  délibéré  une  fois 

sur  la  fixation  d'un  règlement  pour  la  prière  commune,  afin  de 
laisser  à  leurs  successeurs  des  règles  précises  et  de  prévenir  pour 

l'avenir  la  négligence  et  la  discorde.  Quelques-uns,  dans  leur 
ferveur,  oublieux  de  la  faiblesse  humaine,  avaient  proposé  cin- 

quante, d'autres  soixante  psaumes,  d'autres  encore  davantage. 

Tandis  qu'ils  discutaient  de  la  sorte,  l'heure  des  Vêpres  arriva 

avant  qu'on  se  fût  trouvé  d'accord  sur  une  règle  précise.  A  ce 
moment  un  ange  apparut  tout  à  coup,  chanta  onze  psaumes ,  en 

ajoutant  après  chacun  une  prière  [orationum  interiectione  di- 
stinctos)^  et  ordonna  aux  frères  ou  Pères  présents  de  répondre 

Alléluia  au  douzième,  après  quoi  il  disparut.  Ces  saintes  gens 

en  conclurent  que  c'était  la  volonté  de  Dieu  que  les  frères  réci- 
tassent comme  prière  douze  psaumes  avec  des  oraisons  appro- 
priées, et  cela  comme  règle  générale  { generalem  canonem);  et 

ils  établirent  une  fois  pour  toutes  que  cette  ordonnance  serait 

obligatoire  pour  l'office  de  nuit  aussi  bien  que  pour  les  Vêpres. 
Ils  ajoutèrent  seulement  aux  douze  psaumes  et  aux  (douze?)  orai- 

sons correspondantes  deux  leçons  des  saintes  Ecritures,  comme 

nous  l'avons  vu  plus  haut^.  Cette  légende  semble  résulter  d'une 

1  Lib.  II,  c.  IV  (Petschenip,  loc.  cit.,  p.  20;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  83). 
2  Lib.  II,  c.  V  :  De  duodenario  psalinorum  numéro  Angeli  traditione 

suscepto;  c.  vi  :  De  consueludine  duodecim  orationum  (Petschenig,  loc. 
cit.,  p.  20  sq.;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  84  sq.). 
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confusion  entre  les  thérapeutes  de  Philon,  que  nous  connaissons 

par  Eusèbe,  et  les  disciples  de  saint  Marc  et  les  anciens  moines 

d'Eyypte  (  Pacôme  )  ' . 

Après  chaque  psaume,  qu'un  des  frères  chante  et  que  toute 
l'assemblée  écoute  assise,  ou  même  après  chaque  division  plus 
courte  des  longs  psaumes  [pro  numéro  versuum  duahus  tel 

tribus  intercisionihus  cum  orationum  interiectione  divisos) ^ 

tous  se  lèvent  et  méditent  sur  ce  qu'ils  ont  entendu,  en  priant 

mentalement  [oralio  mentalis).  Puis  ils  s'agenouillent  un  instant 
et,  ainsi  prosternés,  implorent  la  bonté  divine,  puis  se  relèvent 

aussitôt  et,  debout  les  bras  étendus,  écoutent  la  prière  ou  la  col- 

lecte que  récite  le  prêtre'^. 
On  dit  le  Gloria  Patri ,  non  pas  à  la  fin  des  psaumes,  mais 

après  l'antienne.  Gassien  indique  celte  pratique  comme  une  cou- 

tume de  tout  l'Orient,  tandis  qu'en  Occident,  particulièrement 
en  Gaule,  on  joint  le  Gloria  Patri  aux  psaumes  immédiatement, 

de  sorte  que  tous  les  assistants  répondent  comme  par  un  refrain  au 

chantre,  dès  que  celui-ci  a  terminé  le  psaume^.  Comme  psaume 

responsorial  à  la  fin  de  l'office  (c'est-à-dire  comme  douzième 
psaume),  on  choisit  toujours  un  de  ceux  qui  dans  le  Psautier 

sont  pourvus  de  la  mention  Alléluia'' ;  pour  le  chant  des  douze 
psaumes,  on  choisit  deux  ou  trois,  au  plus  quatre  frères,  de  sorte 

que  dans  les  petites  communautés  chacun  d'eux  en  chantait  six 
ou  quatre,  dans  les  grandes  trois,  mais  jamais  moins^. 

Les  moines  égyptiens  récitaient  en  particulier,  dans  leurs  cel- 

lules, le  pensum  servitutis  quotidien,  qui  chez  d'autres  était 
divisé  en  Laudes  et  en  Horse  minores;  ceci  doit  s'entendre  sur- 

tout des  Laudes.  Après  l'office  des  Vigiles ,  ils  retournent  dans 
leurs  cellules  et  y  poursuivent  la  prière  ou  la  louange  divine  : 

Unusqmsque  ad  suam  recurrans  cellulam  idem  rursus  ora- 
tionum officium  velut  peculiare  sacrificium  studiosius  célébrant. 

C'était   une  sorte  de  prière  du  malin  privée,   car  tous  veulent 

1  Cf.,  outre  les  passages  cités  plus  haut,  Rufinus,  Vitœ  Patrum,  c.  x.\, 
d'après  lequel  l'Ange  parla  à  Pacôme. 

^  Anlequam  flectant  genua...  (lib.  II,  c.  vu)...  (c.  x  'Petschenig,  loc. 
cit.,  p.  23-25;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  92-98]). 

^  Lib.  II,  c.  vni. 
*  Ps.  c.xii  sq. 

5  Lib.  II,  c.  XI  (Pctschenig,  loc.  cil.,  p.  27;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  101). 
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que  le  soleil  levanl  les  IrouA'e  occupés  à  priera  Les  Egyptiens 

n'observaient  pas  d'heures  précises  pour  la  prière  durant  le  jour  ; 
mais  ils  employaient  tout  le  jour  à  une  prière  continuelle  accom- 

pagnant le  travail^. 

2°  Les  prières  des  moines  d'Orient.  Vigiles.  —  Venons -en 
maintenant  aux  monastères  de  Palestine,  de  Mésopotamie  et 

à  ceux  du  reste  de  l'Orient  (ac  (otius  Orientis)  ̂   où  régnent 
d'autres  coutumes.  Tout  d'abord,  il  semble  que  l'oflice  de  nuit 

ait  été  aux  jours  ordinaires  plus  long  qu'en  Egypte.  Gassien 

ne  s'exprime  pas  clairement  à  ce  sujet.  Il  parle  simplement  des 
Vigiles ,  qui  étaient  célébrées  le  vendredi  soir  pour  le  samedi 

et  dans  la  nuit  du  samedi  pour  le  dimanche^.  Mais  on  peut 

bien  rapporter  aux  coutumes  des  Orientaux  ce  qu'il  dit  [De  inst. 

cœn.,  lib.  II,  c.  ii)  avec  une  quasi  désapprobation:  qu'en 

dehors  de  l'Egypte  presque  chaque  pays  observait  une  règle  dif- 
férente pour  la  psalmodie.  Les  uns  croyaient  devoir  dire  chaque 

nuit  dix-huit,  d'autres  vingt,  trente  psaumes  ou  même  davan- 
tage, en  y  ajoutant  des  antiennes  prolongées  accompagnées 

d'autres  modulations  musicales  :  antiphonarum  prolelalis  nielo- 
diis  et  adiunctione  quariindam  modiilationuin. 

Nous  avons  une  description  jjIus  détaillée  de  la  célébration  de 

1  En  etTet,  on  lit  au  lib.  II,  c.  xii  :  Ideoque  cuin  fuerint  oraiionuin 
canonicarum  functiones  ex  more  finitse ,  iinusquisque  ad  siiam  recurrens 
cellulain  i quam  aut  solus  aiit  cum  alio  tantum  inhahitare  permittitiir...) 
idem  rursus  oralionum  officium  velut  peculiare  sacrificium  studiosius 
célébrant ,...  donec  superveniente  diei  splendore  nocturno  operi  ac  medi- 
tationi  operatio  diurna  succédât...;  et  peu  après,  au  ch.  xiii  :  Quam- 
obrem  canonicis  Vigiliis  privatœ  ah  eis  suhiungiintur  excuhix...  (Petsche- 
nig,  loc.  cit.,  p.  28  sq.  ;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  103-105).  Cf.  lib.  III,  c.  v  : 
Missa  canonica  celehrata  (c.-à-d.  officio  nocturno  peracto)...  (Petsche- 
nig,  loc.  cit.,  p.  46;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  134).  Cette  pensée,  que  le  soleil 
levant  devait  trouver  les  pieux  chrétiens  en  prière,  revient  souvent  chez 

les  Pères  et  semble  avoir  une  loi  poiu*  fondement.  Nous  l'avons  trouvée 
plus  haut  dans  Canones  Hippolyti  et  dans  Epist.  Athan.  ad  Virg.,  et  nous 
la  rencontrerons  aussi  dans  saint  Jérôme. 

*  On  lit  :  Apud  illos  [nempe  /Egyptins)  etenim  hœc  officia,  quse  Do- 
mino solvere  per  dislinctionem  horarum  et  lemporis  interralla  cum  admo- 

nitione  compulsoris  adigimur  (c.-à-d.  nous  moines  palestiniens)  per 
tolum  diei  spatium  iugiler  cum  operis  adjeclione  spontanée  celebrantur... 
cui  preces  et  orationes  per  singula  momenta  adiicientes...  Quamobrem 
exceplis  vespertinis  et  nocturnis  congregationibus  nulla  apud  eos  per 
diem  publica  solemnitas...  (lib.  III,  c.  ii  [Petschenig,  loc.  cit.,  p.  36; 
P.  L.,  loc.  cit.,  col.  114]).  Cf.  lib.  II,  c.  xiv. 

3  Lib.  III,  c.  vui  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  42;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  140). 
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Toflice  de  nuit  depuis  le  vendredi  jusqu'au  dimanche  '.  On  y  lil  : 

Les  Vigiles  sont  célébrées  dans  les  monastères  d'Orient  toutes  les 

semaines  depuis  les  premières  Vêpres  du  samedi,  c'est-à-dire 

depuis  l'entrée  de  nuit  du  vendredi  jusqu'au  quatrième  chant 

du  coq.  Et  cela  doit  se  faire  de  façon  qu'on  divise  tout  l'office 
des  Vigiles  en  trois  parties.  On  chante  d'abord  trois  psaumes 

antiphonés,  les  assistants  étant  debout,  et  à  ce  qu'il  semble 
chantant  les  antiennes  ou  de  petites  sentences.  Puis  on  s'assoit 
sur  des  sièges  ou  des  bancs,  ou  même  à  terre,  et  on  répond  aux 

trois  psaumes,  qu'un  seul  récite  debout.  Suivent  trois  leçons, 

qu'on  écoute  étant  assis^.  On  pourrait  supposer  que  l'une  était 
empruntée  à  l'Ancien  Testament,  la  seconde  aux  écrits  des 

Apôtres  et  la  troisième  à  l'Evangile.  Ce  qui  s'accorderait  parfai- 
tement avec  ce  que  nous  savons  des  usages  des  Égyptiens  el 

d'autres  peuples,  d'autant  mieux  que  saint  Basile,  dont  les  indi- 
cations sur  la  célébration  des  Vigiles  correspondent  à  celles 

de  Cassien  ̂ ,  indique  ces  trois  leçons  pour  la  vigile  de  Pâques  ''. 
Au  chapitre  ix,  Cassien  dit  que  les  Vigiles  avaient  été  établies  en 

souvenir  de  l'insomnie  des  Apôtres  attristés  de  la  mort  du  Sau- 

veur, et  que  c'était  un  usage  de  toutes  les  églises  d'Orient  [per 
universas  Orientis  ecclesias^).  Ainsi,  ces  Vigiles  étaient  célé- 

brées non  seulement  par  les  habitants  des  monastères ,  mais  pa*' 
le  clergé  séculier  et  par  les  fidèles  ;  comme  conséquence  en 

Orient  on  ne  jeûnait  pas  le  samedi  non  plus  que  le  dimanche , 

tandis  qu'à  Rome,  comme  le  marque  le  chapitre  x ,  on  observait 

le  jeûne  le  samedi®.  Il  ressort  de  là  qu'en  Occident  on  ne  faisait 

qu'une  Travvu/ia,  celle  du  samedi  pour  le  dimanche. 
Mais  Cassien,  dans  la  description  qui  précède,  a-t-il  donné  un 

exposé  complet  de  l'office  de  nuit?  Nous  le  croyons  d'autant 

moins,  que  pour  d'autres  offices  ses  indications  ont  besoin  d'être 

1  Lib.  III,  c.  VIII  (Petschenig,  loc.  cit.) 
2  Cum  slantes  anliphona  tria  cohcinuerint  (lib.  III,  c.  viii  [Petschenig, 

loc.  cit.,  p.  43]),  ou  antiphonas  très  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  144)  humi  post 
hsec  vel  sedilihas  humillimis  insidientes  très  psalinos  uno  modulante 
respondent...  atque  his  sub  eadem  quiète  residentihus  ternas  adiiciunt 
lectiones  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  43). 

••  Epist.  ccvii. 
*  Homil.,  XIII,  Exhort.  ad  s.  baptisma. 5  Ibid. 

6  Cf.  aussi  S.   Innoc.  I,  Ad  Dec;  S.  Aug.,  epist.  lxxxvi,  xcvii. 
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complétées  par  des  renseignements  occasionnels  des  Conférences. 

Il  est  peu  croyable  que  dans  les  longs  et  fatigants  offices  de  nuit 
du  dimanche  on  ait  moins  prié  que  les  Egyptiens,  vantés  par 

Gassien  pour  leur  modération ,  ne  le  faisaient  aux  Vêpres  et  aux 

Vigiles  moins  solennelles  des  jours  de  la  semaine.  Cassien  a 

voulu  dire  par  là  que,  pour  éviter  la  monotonie  et  la  lassitude, 
on  avait  partagé  le  tout  en  trois  offices  [ut  labor  hac  diversilale 

divisus  delectatione  quadam  defectionem  corporis  relevet)  [Iri- 
partilis  distinguunt  officiis)  ̂   dont  chacun,  divisé  à  son  tour 
en  trois  parties,  se  composait  de  six  psaumes  (trois  antiennes  et 

trois  répons)  et  de  trois  leçons.  Cela  paraît  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  saint  Basile,  décrivant  le  même  office,  dit:  Post- 

eaquani,  in  psalmodise  varietate  noclenx  traduxere  intermixlis 

precibus...  Gassien  veut  simplement  appuyer  sur  la  variété,  et  il 

fait  abstraction  du  nombre  des  prières,  qui  variaient  selon  la  lon- 

gueur des  nuits  d'hiver  et  d'été.  On  pourrait  penser  qu'ainsi  la 
série  de  six  psaumes  et  de  trois  leçons  se  répétait  trois  fois  ou 

plus  souvent  même.  Gette  hypothèse  répondrait  à  la  remarque 

de  Gassien  qu'en  plusieurs  endroits  on  disait  dix-huit  psaumes 
aux  Vigiles*.  En  admettant  que  la  série  se  répétait  plus  souvent, 

nous  aurions  ce  nombre  de  dix-huit,  vingt  et  jusqu'à  trente 

psaumes.  11  ne  paraîtrait  pas  trop  hardi  de  supposer  qu'en 
Palestine,  en  Mésopotamie,  dans  l'Asie  Mineure,  les  Matines  ou 
Vigiles  du  dimanche  se  composaient  à  la  fin  du  iv®  siècle  de  dix- 
huit  psaumes  et  de  neuf  leçons.  De  ces  dernières,  trois  étaient 

empruntées  peut-être  à  l'Ancien  Testament,  trois  aux  Epîtres  ou 

aux  Actes  des  Apôtres  et  trois  à  l'Evangile  ;  mais  il  n'est  pas  invrai- 

semblable que  la  leçon  de  l'Evangile,  selon  ce  qui  se  passait  à 
Jérusalem,  formât  une  seule  leçon.  Puis  il  y  avait  des  antiennes 

et  des  répons,  de  courtes  prières  intercalées  entre  les  psaumes  et 

d'autres  à  la  fin^. 

D'après  Cassien,  l'office  du  matin  était  uni  autrefois  en  Pales- 

tine, comme  cela  a  lieu  aujourd'hui,  aux  Vigiles,  et  on  y  récitait 

les  psaumes  l,  lxu,  lxxxix,  cxlvui-cl;  ce  qui  pourtant  n'exclut 
pas  l'addition  d'autres  chants ,  d'après  les  coutumes  des  Grecs , 
le  cantique  Benedicite ,  par  exemple. 

'  Lib.  II,  c.  IX  (Petschenigr,  loc.  cit.,  p.  18;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  77). 
2  Cf.  Antequam  fratres  finito  secundo  psalmo  ad  orationem  procumbanl 

(lib.  III,  c.  vu,  où  il  est  question  de  la  Palestine). 
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Z"  L'office  de  prime.  —  Durant  la  aIc  de  Cassien  il  se  produisit 
au  sujet  des  Laudes,  dans  le  monastère  de  Bethléem,  un  chan- 

gement qui  eut  comme  conséquence  la  création  d'un  nouvel 
office,  analogue  à  notre  office  de  Prime*.  Dans  les  monastères 

de  Palestine,  la  coutume  était  qu'après  les  offices  des  Nocturnes 

et  des  Laudes  les  frères  rentrassent  dans  leurs  cellules,  pour  s'y 

reposer  ou  s'y  livrer  en  silence  à  la  prière  et  à  la  méditation. 
Mais  il  y  eut  des  désordres.  Les  négligents  abusaient  de  la  dou- 

ceur de  la  règle  pour  prolonger  souvent  leur  repos  et  leur  som- 

meil jusqu'à  l'heure  de  Tierce,  et  omettre  complètement  la  prière, 
le  travail  et  la  lecture  des  saintes  Ecritures.  Les  frères  plus 

réguliers  en  firent  des  observations  aux  supérieurs.  Ces  derniers, 

après  mûre  délibération,  décidèrent  que  jusqu'au  lever  du  soleil 
on  accorderait  du  repos  aux  corps  fatigués.  A  ce  moment  tous 

les  moines  se  lèveraient  en  même  temps  de  leur  couche  et  obser- 
veraient la  pratique  suivante  :  De  même  que  depuis  longtemps 

[anliquitus)  Tierce  et  Sexte  sont  célébrées  comme  expression 
de  notre  foi  en  la  Trinité,  de  même  désormais  nous  ferons  un 

deuxième  office  du  matin,  pour  le  commencement  (ou  avant  le 
commencement)  du  travail,  en  récitant  trois  psaumes  et  des 

prières.  Par  là  en  effet  sera  atteint  le  nombre  sept,  et  sera  véri- 

fié à  la  lettre  ce  que  dit  David  :  Seplies  in  die  laudem  dixi  tihi'^. 
Quoique  cet  usage  venu  d'Orient  se  soit  très  utilement  répandu, 

quelques  monastères  d'Orient  demeurèrent  pourtant  fidèles  à 
l'ancienne  tradition,  et  ne  voulurent  pas  accepter  le  nouvel 
office  ̂ . 

*  [On  consultera  avec  fruit  un  excellent  article  du  P.  Pargoire,  de  TAs- 

somption ,  sur  cet  office  de  Prime,  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littéra- 
ture religieuses,  t.  m,  1898,  p.  281-288.  Nous  nous  bornerons  à  donner 

ici  ses  conclusions  :  1"  Prime  a  été  introduite  dans  l'office  vers  382,  et 
non  390-403,  comme  le  voulait  Batiffol,  ni  à  plus  forte  raison  «  vers  le 
commencement  du  v«  siècle»  (D.  Cabrol,  Les  églises  de  Jérusalem,  1895, 
p.  44);  2°  Elle  eut  pour  berceau  un  monastère  de  Bethléem  autre  que 
celui  de  saint  Jérôme,  peut-être  celui  qui  se  trouvait  au  delà  de  la  tour 

d'Ader;  3"  La  paresse  des  moines  qui  prolongeaient  leur  sommeil  jusqu'à 
Tierce  fut  la  cause  occasionnelle  de  son  institution;  4°  Au  lever  du  soleil, 
tandis  que  les  compagnons  de  Cassien  récitaient  la  nouvelle  petite  Heure, 

une  bonne  partie  du  monde  monastique  terminait  l'office  des  Laudes  ou 
le  commençait  à  peine.  Ces  Laudes  renfermaient  les  trois  psaumes  réservés 
à  Prime  dans  les  monastères  de  Bethléem.  Tr.  ] 

2  Ps.  cxvui. 

3  Sciendum  tamen  hanc  malutinam,  quse  nunc  observatur  in  occiduis 
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Nous  avons  ici  rétablissement  de  Prime,  comme  office  du 
matin  distinct  de  celui  des  Laudes.  Le  nom  de  Prime  se  ren- 

contre pour  la  première  fois  dans  la  Règle  de  saint  Benoît , 

mais  l'office  lui-même  date  de  390  ou  400  (plutôt  vers  382,  voir 
la  note  1  de  la  page  précédente)  ;  Cassien  Tappelle  encore  novella, 

solemnitas  ou  altéra  Matutina  '  on  y  récitait  les  psaumes  l, 
Lxn  et  Lxxxix,  qui  auparavant,  comme  on  le  sait  par  saint  Basile, 

saint  Jean  Chrysostome  et  les  Conslitations  apostoliques,  appar- 
tenaient aux  Laudes  (du  moins  les  psaumes  l  et  lxu).  On  ne  voit 

pas  très  clairement  dans  Cassien  s'ils  furent  supprimés  pour 
Laudes  et  récités  seulement  à  Prime  :  nihil  de  antiqiia  Psal- 
morum  consuetudine  immutatum,  sed  eodem  ordine  missam  in 

nocturnis  conventihus  perpetiw  celehrafamK 

4°  Tierce,  Sexte,  None.  —  Cassien  parle  de  Tierce,  de  Sexte  et  de 

None  en  divers  endroits,  et  il  montre  que  l'ordonnance  de  ces  heures 

n'était  pas  uniforme.  D'après  le  chapitre  n  du  livre  II,  on  récitait 
en  divers  endroits,  parallèlement  au  nombre  des  heures,  trois 

psaumes  à  Tierce,  six  à  Sexte,  neuf  à  None.  Mais  la  coutume  la 

plus  répandue  était  de  réciter  trois  psaumes  à  chacune  de  ces 

heures  ;  c'était  en  particulier  la  règle  générale  dans  les  monas- 

tères de  l'Orient  asiatique  :  Palestine,  Mésopotamie,  etc.".  Le 
dimanche  on  supprimait  les  petites  Heures,  avant  midi ,  parce 

qu'on  pensait  que  les  psaumes  chantés  en  ces  jours  durant  la 
célébration  de  la  sainte  Messe  et  pendant  la  Communion,  unis 

aux  lectures  saintes  (qui,  à  ce  qu'il  semble,  n'avaient  pas  lieu 
aux  jours  ordinaires),  étaient  une  compensation  suffisante  pour 

ces  heures'^.  Cassien  fournit  aussi  les  raisons  mystiques  de  la  célé- 

bration d'un  office  en  commun  à  ces  trois  heures.  L'accomplis- 
sement de  la  promesse  et  la  réalisation  de  notre  rédemption  y 

vel  maxime  regionihus ,  canonicam  functionem  noslro  tempore  in  nostro- 
que  monasterio  primitus  institutam,  ubi  Dominas  noster  Jésus  Christus 
natus  ex  Virgine,  etc.  ...Denique  cum  hic  idem  typus  de  Oriente  proce- 
dens  hue  usque  fuerit  utilissime  propagatus,  i'i  nonnullis  nunc  usque  per 
Orientem  antiquissimis  monasteriis,  quse  nequaquam  vetustissimas  régu- 

las patrum  violari  patiuntur,  minime  videtur  admissus  (  lib.  III,  c.  iv 
[Petscheni^,  loc.  cit.,  p.  38-39;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  126-132]). 

1  Lib.  III,  c.  VI  ( Petschenig- ,  loc.  cit.,  p.  40;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  135). 
2  Itaque  in  Palestinœ  vel  Mesopotamiœ  monasteriis  ac  totius  Orientis 

supradictarum  horarum  solemnitates  trinis  quotidie  psalmis  finiuntur 
(lib.  III,  c.  m  [Petschenig,  loc.  cit.,  p.  34;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  116]). 

3  Lib.  III,  c.  XI  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  44;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  150). 
Brév..  t.  I.  10 
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sont  rattachés.  Ainsi,  à  Tierce,  on  fêle  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres;  à  Sexte,  la  consommation  du  sacrifice 
du  Christ  sur  la  croix  et  la  vocation  des  Gentils  accomplie, 

d'après  la  vision  de  saint  Pierre,  vers  l'heure  de  midi  ;  à  None 
enfin,  la  descente  de  Jésus  aux  enfers:  iihi  seras  ferreas  conle- 
rens  ciplivilnfem  Sanclorum...  snluhriler  caplam  transvexit 

secuin  ad  cxlos  igneac/uc  rhomphœa  summofa  anliquumincolam 

paradiso  pia  confessione  reslltuit  (lib.  III,  c.  ni)'  ;  le  souvenir 

de  la  grâce  accordée  à  Corneille  à  celle  heure  et  l'exemple  des 

apôlres  Pierre  et  Jean '^.  Cassien  remarque  en  outre  à  ce  sujet 
(peut-être  en  considération  de  ce  fait  que  les  Egyptiens,  qui  en 

d'autres  circonstances  lui  ont  servi  de  modèle,  ne  célébraient 

pas  ces  heures)  qu'on  doit  les  célébrer  en  commun,  car  autre- 
ment on  courrait  risque  de  laisserpasser  le  jour  sans  prière,  occupé 

qu'on  serait  aux  affaires'^.  L'opinion  que  Cassien  a  déjà  aussi  eu 
connaissance  à\x  Deiis  inadiiilorium,  comme  prélude  des  offices, 

est  erronée;  Bickell  l'a  déjà  réfutée ''.  Le  Collateur,  quand  il 
parle  de  ce  verset,  veut  simplement  dire  que  les  moines  zélés 

entretenaient  l'esprit  de  prière  et  se  préservaient  des  tentations 
et  du  relâchement  par  des  oraisons  jaculatoires,  telles  que  le 

Deus  in  adiulorium ,  qu'ils  répétaient  fréquemment''. 
5°  Le  Lucernaire.  —  Cassien,  parlant  du  Lucernanum  ou  des 

Vêpres,  de  cet  office  qui,  comme  la  Malutina  solemnitas ,  a 
été  si  fort  recommandé  par  les  instructions  du  Seigneur  dans 

l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament,  et  qui  a  été  réglé  par  la 

pratique  des  saints,  annonce  qu'il  en  dira  par  conséquent  peu 
de  chose.  Tout  d'abord  il  renvoie  à  l'ordonnance  mosaïque  con- 

cernant le  sacrifice  quotidien  du  soir  (Num.,  xxvni),  et  au  verset 

du    psaume,    qui    appelle    la   prière   et    l'élévation    des   mains 

1  Petsclienig-,  loc.  cit.,  p.  36  sq.  ;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  121. 
*  Act.,  m,  2;  X,  1. 

3  Quibus  liquide  probalur  non  immerilo  a  sanctis  et  apostolicis  viris 
has  horas  religiosis  ohseqiiiis  consecratas  a  nobis  qiioque  observari  simi- 
liter  oportere,  qui,  nisi  let/e  quadam...  adiffamur,  lotuni  diei  spatium 
oblivione  aut  desidia  rei  occupationihus  involuti  absque  orationis  inter- 
polatione  (  interpellatione)  consuniimus  (l^etschenig,  loc.  cit.,  p.  37;  P.  L., 
loc.  cit.,  col.  122).  Sur  rinterprétation  mystique,  cf.  ce  qui  est  dit  plus 
haut  sur  S.  Athanase. 

*  Op.  cit.,  p.  417. 
«  Collât.  X,  c.  X  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  297;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  832  sq.). 
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un  sacrifice  d'encens,  le  soir  [sacrificium  vespertînum)^ .  Enfin, 

il  remarque  avec  raison  qu'il  s'af,^!  non  seulement  d'un  sacri- 

fice symbolique,  mais  qu'il  faut  l'entendre  [sacratius)  de  ce 
sacrifice  véritable  et  parfait,  accompli  par  notre  Sauveur  par 
deux  fois  :  dans  la  célébration  de  la  sainte  Cène  avec  ses 

disciples,  et  le  jour  suivant  dans  l'élévation  de  ses  mains  sur  la 
croix-. 

Ainsi  le  Collateur  entend  les  Vêpres  au  point  de  vue  mystique, 

comme  une  action  de  grâces  pour  l'établissement  du  très  saint 

sacrifice  de  la  Messe  et  comme  un  mémorial  de  l'accomplis- 

sement de  la  rédemption  par  le  sacrifice  sanglant  de  l'Homme-Dieu 
sur  la  croix  ;  aussi  portaient-elles  jadis  avec  raison  l'appellation 

à'Eucharistia  Incernalis ,  de  Gratiariim  actio  vespertina. 
Cassien  ne  nous  dit  malheureusement  pas  combien  de 

psaumes  et  quels  psaumes  on  récitait  à  cet  office  des  Vêpres , 

en  Palestine  et  ailleurs.  On  pourrait  conclure  d'un  passage,  que 
le  psaume  cxl  (où  se  trouve  le  verset  Dirigatur  oralio  mea... 

sacrificium  vespertinum  )  était  récité  journellement  à  cet  office^  , 

d'autant  que,  d'après  saint  Chrysostome  et  les  Constitutions 
apostoliques ,  il  était  en  usage  ailleurs  en  Orient. 

6°  Compiles.  —  On  a  voulu  voir,  dans  Cassien,  la  preuve  de 

l'existence  d'un  office  de  Compiles,  en  outre  des  sept  Heures 
connues  :  Vigiles    (Nocturnes    ou    Matines!,    Matines    (Laudes\ 

*    Ps.    CXL. 

2  De  vespertinis  autem  «acrificiis  qiiid  dicendiim  est,  quœ  iurjiter  offerri 

eliam  in  Veteri  Teslamenlo  le(/e  Mosaica  sanciunlur'.'  Holocausta  enini 
matutina  et  sacrificia  vespertina  cunctis  diehus  in  temple,  licet  fiffiirali- 
hus  tiosliis,  eliam  ex  eo prohare possumus  indesinenter  oblala  Num.,  .\xviii\ 
Qaod  a  David  canitur  :  Diricjatiir  oralio  mea  sicul  incensum  in  conspeclu 
tuo;  elevatio  manuum  mearum  sacrificium  vespertinum  (Ps.  cxl).  Quo  in 
loco  de  illo  quoque  vero  sacrificio  vespertino  sacratius  intelligi  potest, 
qaod  vel  vespere  a  Domino  salvatore  cœnantihus  Apostolis  traditur,  cum 
initiaret  Ecclesix  sacrosancla  myst?ria ;  vel  quod  ipse  die  postera  sacri- 

ficium vespertinum,  in  fine  scilicet  seeculorum,  elevatione  manuum  sua- 
rum  pro  sainte  totius  mundi  ohlatus  est  Patri.  Quœ  extensio  manuum  eius 
in  patihulo  satis  proprie  elevatio  manuujn  nuncupatur.  Omnes  enim  nos 
in  inferno  iacentes  elevavit  ad  cselos ,  s.  cnndum  promissionis  eius  senten- 
tiam  dicentis  :  Cum  exallatus  fuero  a  terra,  omnia  traliam  ad  meipsum 
(Joan.,  xiv).  De  matutina  vero  solemnitate  eliam  illud  nos  instruit,  quod 
in  ipsa  quotidie  decantari  solet  :  Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo, 

etc.  (Ps.  Lxn  Petschenig,  loc.  cit.,  p.  37-38;  P.  L.,  toc.  cit.,  col.  122-125]). 
3  Collât.  IX,  c.  XXXVI  (Petschenig.  loc.  cit.,  p.  283-284;  P.  L..  loc.  cit., 

col.  818). 
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nouvelles  Matines  f  novella  solemnitas,  Prime),  Tierce,  Sexle  et 

None,  Vêpres.  Dans  le  quatrième  livre  des  Institutions,  Tauleur 

parle  du  lavement  des  pieds  des  frères  à  la  fin  de  la  semaine,  où 

les  hebdomadiers,  qui  servaient  à  la  cuisine  et  au  réfectoire, 

rendaient  ce  service  de  charité  à  tous  les  frères*.  Cela  se  faisait, 

dit-il,  le  dimanche  après  le  repas  du  soir,  lorsque  les  frères  se 
rassemblaient  pour  chanter  selon  la  coutume  ordinaire,  avant 

d'aller  reposer,  les  psaumes  habituels  :  Convenientihus  in  unum 
fralrihus  ad  concinendos  psalmos ,  quos  quieluri  ex  more  dé- 

cantant'-^. Cependant  ce  chant  des  psaumes  n'était  pas  un 

office  quotidien,  canonique;  on  n'y  peut  voir  l'office  du  soir.  En 
effet,  on  voit  par  l'ordonnance  des  Vigiles,  indiquée  plus  haut, 
que  le  samedi  elles  se  joignaient  immédiatement  aux  Vêpres  ou 

commençaient  avec  ces  Vêpres.  Et  du  passage  déjà  indiqué 

des  Conférences^,  il  résulte  qu'aux  autres  jours  de  la  semaine, 
lorsque  le  repas  avait  eu  lieu  après  None.  on  se  retirait  aussitôt 

après  Vêpres  pour  se  reposer.  De  même  le  passage  où  Cassien 

énumère  les  Heures  canoniales  montre  qu'il  considère  le  nombre 

sept  atteint  par  l'adjonction  d'un  nouvel  office.  Prime  ̂ ;  en  effet, 
les  Nocturnes,  les  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None  et  Vêpres 

complètent  le  nombre  sacré,  le  septies  du  Psalmiste*.  Nous 
pouvons  simplement  dire  que  le  dimanche  on  faisait  un  office 

extraordinaire  avant  le  repos  de  la  nuit,  et  qu'il  consistait  dans 
le  lavement  des  pieds,  après  le  repas  du  soir,  qui  avait  lieu  après 

Vêpres  et  avant  d'aller  reposer.  Cela  concorde  avec  ce  que  l'au- 
teur dit,  que  dans  les  repas  ordinaires  de  midi  on  chantait  avant 

et  après  des  psaumes,  tandis  qu'au  repas  du  soir  on  avait  cou- 
tume de  réciter  simplement  une  courte  prière  avant  et  après  : 

quod  scilicet  extraordinaria  sit  inter  monachos  ista  refectio^. 
Ainsi  il  y  avait  une  certaine  addition  le  dimanche  ;  on  mangeait 

après  les  Vêpres,  et  on  procédait  au  lavement  des  pieds.  Toute- 

fois nous  ne  nierons  pas  que  dans  cet  usage ,  comme  dans  l'or- 

*  Cf.  la  Règle  de  S.  Benoit,  c.  xxxv. 
2  Lib.  IV,  c.  XIX  (Petschenig,  loc  cit.,  p.  60;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  179). 

•''  Collât.   IX,   c.    XXXVI  (Petschenig,    loc.   cit.   p.   283:  P.   L.,   loc.   cit., col.  817). 

*  De  in.it.  cœnob.,  lib.  III,  c.  iv  (Petschenig^,  loc.  cit.,  p.  38;  P.  L.,  loc. 
cit.,  col.  126). 

*  Ps.  cxviii. 

6  Lib.  III,  c.  xii  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  45;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  151-152). 
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donnance  de  saint  Basile,  de  réciter  le  psaume  xc  à  la  fin  des 

Vêpres,  il  n'y  ait  eu  un  germe  qui  plus  tard  en  se  dévelop- 
pant est  devenu  un  office  particulier,  une  ramification  distincte 

sortie  des  Vêpres. 

1°  Prière  à  la  fin  de  l'office.  —  Comme  on  le  voit  par  ce  qui 

précède,  les  indications  que  fournit  Gassien  sur  l'office  des 
moines  ne  sont  nullement  complètes;  les  lacunes  ne  sont  pas 

comblées  par  ses  autres  écrits.  Ses  conférences  nous  disent  seu- 

lement que  le  texte  de  l'office  n'était  pas  uniquement  composé 

de  psaumes,  de  leçons,  d'antiennes,  de  répons  et  de  courtes 
prières  entre  les  psaumes.  Car  dans  ces  Conférences  il  est 

encore  question  de  trois  prières  ou  d'une  triple  prière,  que  l'on 
récitait  à  la  fin  des  offices  communs  et  qui  ne  pouvait  être  faite 

d'une  façon  convenable  que  par  tous  les  frères  ensemble  ̂   On 
ne  peut  ici  songer  aux  courtes  prières  qui  suivaient  chaque 

psaume  ou  chaque  partie  des  psaumes;  en  effet,  il  est  dit  que 

cette  triple  prière  termine  l'office  divin,  et  dans  tous  les  cas  elle 

était  d'une  plus  longue  durée,  puisqu'on  lit:  qui  inlento  animo 

non  supplicat.  On  pourrait  admettre  qu'il  s'agit  de  la  prière 
divisée  en  trois  parties ,  qui  commençait  avec  la  prière  pour  la 

paix.  On  lit  encore  dans  les  Conférences  :  Ex  prsecedenli  enini 

statu  mens  in  supplicatione  formaiur ,  eorumdenique  acluuni 

procumhentibus    nobis   ad  pacem...    imago,    etc.,    ce    qui    est 

1  Satis  vero  constat  illiim  trime  orationis  niimerum,  qui  solet  congre- 
yationihus  fratrum  ad  concliidendam  synaxim  celehrari.  eum,  qui  intenio 
animo  non  supplicat,  observare  non  posse  [Collât.  IX,  c.  xxxiv;  P.  L., 
toc.  cit.,  col.  816).  Petschenig  {loc.  cit.,  p.  282)  a  lu  curvationis  nume- 
rum,  au  lieu  d'orationis.  Mais  cela  pourrait  bien  n'être  pas  la  vraie  ver- 

sion, car  curvatio  ne  cadre  pas  avec  le  sujet  traité  au  ch.  xxxiv.  Pourquoi 
celui  qui  ne  intenta  animo  supplicat  ne  peut- il  être  à  même  de  faire  une 

curvatio,  ou  trois  génuflexions?  Tandis  qu'on  a  un  sens  raisonnable  si  l'on 
dit  :  Celui  qui  ne  prie  pas  intento  animo  ne  peut  pas  suivre  avec  atten- 

tion et  profit  {observare  non  potest)  Voratio  super  fidèles.  C'est  pourquoi 
la  leçon  du  Codex  Palatinus  du  x"  ou  du  ix«  siècle,  qui  a  orationis,  doit 
être  préférée.  Dans  le  Codex  Vaticanus  5766,  appartenant  au  viii«  siècle, 
il  y  a  peut-être  curationis ;  mais  on  peut  aussi  lire  urationis  u,  corrup- 

tion ou  prononciation  provinciale  de  o),  ainsi  orationis.  Dans  le  même 
Codex,  on  rencontre  souvent  u  au  lieu  de  o,  ainsi  :  puculum  au  lieu  de 
poculum,  impurtare  au  lieu  de  importare ,  pustulare  au  lieu  de  postulare, 
nubis  deux  fois  au  lieu  de  nobis.  Cf.  ces  exemples  dans  Petschenig,  op. 
cit.,  p.  271,  lig.  3;  p.  272,  lig.  14;  p.  274,  lig.  11;  p.  275,  lig.  13;  p.  278, 
lig.  12;  p.  279,  lig.  6  et  23,  note;  p.  280,  lig.  15,  note. 
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peut-être  bien  une  preuve  que  ce  serait  efTectivement  cette 
prière ^  Elle  se  composait,  comme  VOratio  fidelium,  de  trois 

parties  :  1"  I^itanies  pour  tous  les  besoins,  commençant  par 

l'invocation  pour  la  paix;  2"  Oraison  {Gratiarum  aclio)  du 
diacre^;  3°  Bénédiction  de  l'évêque  ou  du  prêtre  avec  cette 
conclusion  :  Exite  in  pace.  Cette  Oraiio  fidelium,  comme 

nous  Tavons  vu  ci-dessus  dans  saint  Jean  Ghrysostome  et  dans 
les  Constitutions  apostoliques ,  devait  se  réciter  en  Orient  à 
la  fin  des  Laudes  et  des  Vêpres.  On  Fa  rencontrée  aussi  dans  la 

suite  plus  souvent  encore  ailleurs  comme  conclusion  d'autres 
offices. 

III.  La  «  Peregrinatio  Sylviae  ».  — Jusqu'à  ces  dernières  années, 
les  catéchèses  très  incomplètes  de  saint  Cyrille  et  quelques  autres 

indications  insignifiantes  nous  renseignaient  seules  sur  la  litur- 

gie de  Jérusalem  au  iv^  siècle.  Et  cependant  une  connaissance 

plus  détaillée  de  cette  liturgie  eût  été  d'une  grande  importance; 
car  on  savait  qu'au  temps  de  saint  Damase  et  de  saint  Jérôme , 
comme  le  rapporte  entre  autres  saint  Grégoire  le  Grand  ̂ ,  Rome 

et  tout  l'Occident  avaient  fait  de  larges  emprunts  à  la  liturgie 
jérosolymilaine,  et  que  très  vraisemblablement  même  cette  der- 

nière avait  donné  lieu  à  une  réorganisation. 

Un  manuscrit  découvert  en  1884  par  Gamurrini  et  publié  pour 

la  première  fois  en  1887  comble  cette  lacune.  C'est  le  récit  du 

voyage  d'une  femme  gallo-romaine,  la  religieuse  Sylvia,  parente 

du  célèbre  ministre  de  l'empereur  Théodose,  Rufîn,  laquelle 
avait  visité  les  lieux  saints  (vraisemblablement  en  385,  un  an 

donc  avant  la  mort  du  saint  évêque  Cyrille  )  ;  elle  avait  fait  à  ses 

sœurs  une  description  précise  de  ce  qu'elle  avait  vu  des  solen- 

nités liturgiques  de  Jérusalem  et  des  environs''.   [Jusqu'ici  on 

'  Collai.  IX,  c.  m  (  Petschenig- ,  loc.  cit.,  p.  252  sq.  ;  P.  L.,  loc.  cit., 
col.  773  sq.). 

2  Ce  n'était  pas  inconnu  des  moines;  on  le  voit  spécialement  par  le 
lib.  XI,  c.  XV  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  202),  c.  xvi  (P.  L..  loc.  cit., 
col.  416-517),  où  un  moine  dit  par  cœur  ces  oraisons  et  plehis  sermonem 
et  catechumenis  missam. 

3  Epist.,  IX,  c.  xii. 
*  Première  édition,  1887,  où  se  trouvent  aussi  le  Liber  de  locis  sancti.^, 

de  Pierre  Diacre,  et  le  Tractatus  de  mysteriis,  de  S.  Hilaire,  avec  quelques 
hymnes.  Elle  forme  le  tome  iv  de  la  Biblioteca  deW  Accademia  storico- 

giuridica,  Roma,  1887.  Nous  possédons  l'édition  séparée  ou  deuxième 
édition,  que  les  notes  de  de   Rossi   ont   enrichie  :  S.   Sylviee  Aqiiilanœ 
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avait  attribué,  avec  son  premier  éditeur  Gamurrini,  la  Peregri- 
natio  à  Sylvia.  Notre  savant  confrère  dom  Marius  Férotin  a  enfin 
fait  cesser  toute  incertitude  relative  au  nom,  à  la  patrie  et  à  la 

qualité  de  Tauteur  de  ce  récit.  La  voyageuse  du  iv^  siècle  est 

une  vierge  espagnole  du  nord-ouest  de  l'Espagne,  du  nom 
d'Éthéria.  Il  faut  lire  la  thèse  de  dom  P^érotin  dans  la  Revue  des 

questions  historiques ,  1"  octobre  1903  ;  également  tiré  à  part  : 
Le  véritable  auteur  de  la  Peregrinatio  Sylviae,  la  vierge  espa- 

gnole Éthéria,  1903.  Tr.  1 
Comme  il  serait  trop  long  pour  nous  de  donner  le  récit  détaillé 

de  la  célébration  de  la  Messe  et  d'autres  actes  liturgiques  (il 
embrasse  34  pages  in-quarto),  nous  devrons  nous  borner,  malgré 

l'intérêt  qu'il  offre ,  au  plus  indispensable,  à  ce  qui  est  dit  des 
Heures  canoniales.  Mais  nous  nous  arrêterons  plus  longue- 

ment que  chez  d'autres  auteurs  sur  certains  passages  qui  parais- 
sent ne  pas  traiter  immédiatement  des  Heures,  par  exemple  ce 

qui  concerne  la  semaine  sainte,  parce  que  ces  cérémonies  sont 

intimement  unies  à  la  formation  de  l'office ,  et  qu'aujourd'hui 

encore  des  coutumes  telles  que  les  processions  et  d'autres  céré- 

monies sont  fréquemment  rattachées  à  l'office,  et  parce  que  les 
racines  d'où  est  sorti  notre  rite  actuel  sont  mises  à  découvert 
dans  ce  récit. 

10  LES  JOURS  DE  LA  SE.MAiXE.  —  a)  Vigiles  (Matines)  et  Laudes. 
Chaque  jour,  écrit  la  sainte  à  ses  sœurs,  avant  le  chant  du  coq, 

toutes  les  portes  de  l'Anastasie  s'ouvrent  et  tous  les  monazontes 
et  les  parthenx  (moines  et  vierges)  arrivent  (vers  une  heure  ou 

une  heure  et  demie  après  minuit) ,  et  non  seulement  eux,  mais 

encore  des  laïques,  hommes  et  femmes,  qui  veulent  faire  vigile. 

De  ce  moment  jusqu'au  lever  du  jour,  on  psalmodie  avec  des 
antiennes  et  des  répons,  et  à  la  fin  de  chaque  psaume  on  récite 

une  oraison.  Ces  oraisons  sont  dites  par  des  prêtres  et  des  diacres 

qui  chaque  jour  sont  désignés  pour  cet  office,  deux  ou  trois.  Ils 

récitent  ces  hymnes,  c'est-à-dire  ces  psaumes  et  ces  antiennes, 
avec  les  monazontes.  Au  point  du  jour,  ou  commence  à  dire  les 

matutinos  ymnos.  L'évêque  arrive  avec  son  clergé  (nous  pen- 

sons que  cet  évèque  était  encore  saint  Cyrille,  l'évêque  Jean  lui 

peregrinatio  ad  loca  sancta.  Editio  altéra,  novis  caris  emendata ,  Rom;e, 

ex  typis  vaticanis,  188S,  in -40.  Nous  citerons  dans  la  suite  d'après  celte 
deuxième  édition.  Voir  plus  haut,  p.  103,  n.  2. 
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succéda  en  386),  et  aussitôt  il  entre  dans  la  grotte  et,  debout 

derrière  la  balustrade,  il  dit  une  oraison  pro  omnibus,  il  fait 

commémoration  des  noms  de  ceux  qu'il  veut  (non  comme  ailleurs, 
où  c'était  le  diacre),  et  il  renvoie  avec  sa  bénédiction  les  caté- 

chumènes. Il  dit  une  oraison,  bénit  et  renvoie  les  fidèles.  Il  se 

l'etire,  et  chacun  vient  lui  baiser  les  mains  et  se  faire  bénir  par 

lui,  et  l'assemblée  est  congédiée  lorsque  le  jour  a  paru.  On  voit 
ici  que  la  fin  de  l'office  des  Laudes  correspond  très  exactement  à 
ce  que  nous  en  disent  les  Conslitulions  apostoliques.  La  grande 

vénération  dont  jouissait  l'évêque  convient  plutôt  à  saint  Cyrille 
qu'à  son  successeur  Jean'. 

p)  Sexte  et  None.  A  la  sixième  heure  (midi)  on  descend  de 

nouveau,  et  de  la  même  façon  qu'auparavant,  dans  la  basilique  de 
l'Anastasie  :  on  dit  les  psaumes  et  les  antiennes,  jusqu'à  l'annonce 

de  l'arrivée  de  lévéque.  Celui-ci  ne  s'assoit  pas  sur  son  trône; 
mais  aussitôt  il  pénètre  dans  la  balustrade  de  l'Anastasie,  c'est- 

à-dire  dans  la  grotte,  comme  le  matin.  Il  y  récite  l'oraison,  puis 
bénit  les  fidèles,  et  lorsqu'il  se  retire  on  lui  baise  les  mains.  On 
célèbre  None  entièrement  comme  Sexte-. 

'  Nam  singiilis  diehiis,  ante  piillorum  cantum ,  aperiiuxtur  omnia  hostia 
Anastasis  et  descendent  omnes  monazontes  et  parthenœ ,  iit  hic  dicunt , 
et  non  solum  hii,  sed  et  laici,  prseterea  viri  aut  mulieres,  qui  tamen 
voliint  matnrius  vigilare.  Et  ex  ea  hora  usque  in  liicem  dicuntur  ymni, 
et  psalmi  respondunlur ;  similiter  et  antiphonœ  :  et  cala  singiilos  ymnos 
fît  oratio.  Nam  preshyteri  bini  vel  terni,  similiter  et  diacones ,  singulis 
diebus  vices  habent  simul  cum  monazontes ,  qui  cata  singulos  ymnos  vel 
antiphonas  orationes  dicunt.  Jam  autem  ubi  ceperit  liicescere,  lune  inci- 
piunt  matutinos  ymnos  dicere.  Ecce  et  supervenil  cum  clero  episcopus ,  et 
statim  inyreditur  intrn  spelunca  et  de  intro  cancellos  primum  dicet  ora- 
tionem  pro  omnibus;  commémorât  etiam  ijjse  nomina,  quorum  vult,  sic 
henedicet  cathecumenos.  Item  dicet  orationem,  et  benedicet  fidèles.  Et 
post  hoc,  exeunte  episcopo  de  intro  cancellos,  omnes  ad  manum  ei  accé- 

dant; et  ille  eos  uno  et  uno  henedicet  exiens  iam ,  ac  sic  fit  missa,  iam 

luce  {Pereg.  Sylviœ,  p.  45  sq.).  Hymni  a  une  signification  g-cnérale,  d'après 
laquelle  il  signifie  aussi  psaumes. 

2  Item  hora  sexta  denuo  descendent  omnes  similiter  ad  Anastasim,  et 
dicuntur  psalmi  et  antiphonœ ,  donec  commonelur  episcopus:  similiter 
descendet,  et  non  sedet,  sed  statim  intrat  intra  cancellos  intra  Anastasim, 
id  est  intra  .^peluncam ,  ubi  et  mature.  Et  inde  similiter  primum  facit 
orationem;  sic  benedicet  fidèles,  et  sic  exiens  de  cancellos,  similiter  ei 
ad  manum  accedilur.  Ita  ergo  et  hora  nona  fit  sicuti  et  ad  sexta  (Peregr. 

Sylvise,  p.  46).  L'auteur  ne  parle  d'un  office  de  Tierce  ni  ici,  ni  ailleurs. 
Ainsi  donc,  à  Jérusalem,  si  tant  est  qu'il  existât,  il  n'était  pas  célébré 
en  communauté,  parce  que  l'office  du  matin  des  Laudes  durait  trop  long-' 
temps  et  qu'il  y  avait  une  nouvelle  réunion  vers  midi  pour  Sexte.   Nous 
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y)  Lucernaîre  ou  Vêpres.  lDoiii  Baumer  croit  pouvoir  identi- 
fier les  deux  offices;  cependant,  rigoureusement  parlant,  il  est 

mieux  de  distinguer  ;  Vêpres  n'est  pas  exactement  le  Lucernaire, 
pas  plus  que  les  Matines  ne  sont  exactement  les  Vigiles.  Tr.]  A  la 

dixième  heure  (quatre  heures),  l'heure  que  l'on  appelle  licinicon 
et  que  nous  appelons  chez  nous  liicernare,  la  foule  se  porte  de 

nouveau  à  l'Anastasie.  On  allume  tous  les  cierges,  c'est  une 

g'rande  illumination.  On  n'apporte  point  la  lumière  du  dehors; 
mais  on  la  prend  dans  la  grotte,  où  une  lampe  brûle  nuit  et  jour. 

Puis  on  chante  les  psaumes  du  soir  avec  antiennes  (plus  longs 

qu'à  Sexte  et  à  None).  L'évêque  paraît,  s'assoit,  les  prêtres 
autour  de  lui  à  leurs  places,  et  on  poursuit  le  chant  des  psaumes 

et  des  hymnes.  L'évêque  se  lève  et  reste  debout  devant  la  balus- 
trade,  c'est-à-dire  devant  la  grotte.  Un  diacre  fait  la  commémo- 

raisonde  chacun,  et  les  pisinni  oujeunes  enfants,  qui  sont  toujours 

là  très  nombreux,  répondent  à  chaque  nom  Kyrie  eleison;  leurs 

voix  sont  infinies  [sic).  Le  diacre  ayant  achevé,  l'évêque  dit 
l'oraison  et  prie  pour  tous.  Et  tous  les  assistants,  fidèles  et  caté- 

chumènes, prient  ensemble.  Le  diacre  invite  les  catéchumènes  à 

incliner  la  tête,  et  l'évêque  prononce  l'oraison  pour  eux.  Puis 
suit  la  bénédiction  des  fidèles.  Et  le  renvoi  se  fait  ;  chacun  baise 

la  main  de  l'évêque.  Le  peuple  se  rend  avec  l'évêque  de  l'xAnas- 
tasie  à  la  Croix  (c'est-à-dire  à  la  chapelle  où  sont  conservés  les 
grands  morceaux  de  la  sainte  Croix),  au  chant  des  hymnes. 

Arrivé  là,  l'évêque  fait  oraison  et  bénit  les  catéchumènes,  récite 

une  seconde  oraison  et  bénit  les  fidèles.  L'évêque  et  toute 
la  foule  passent  derrière  la  croix,  on  récite  les  mêmes  prières  et 
on  recommence  la  même  cérémonie.  Des  cierges,  des  candélabres 

de  cristal  et  des  flambeaux  sont  en  grand  nombre  devant  l'église 

de  la  Résurrection  et  près  de  la  croix.  On  termine  lorsqu'il  est 
déjà  nuit  noire.  Cet  office  a  lieu  les  six  jours  de  la  semaine  à 

l'église  de  la  Résurrection  et  à  la  chapelle  de  la  Croix'. 

savons  déjà  que.  encore  actuellement  en  Orient,  les  petites  Heures  n'ont 
souvent  pas  lieu,  i  Tierce  a  lieu  en  Carême,  comme  l'a  prouvé  dom  Ca- 
brol.  Cf.  Élude  sur  la  Perecjrinntio  Si/lviee,  p.  45,  note  1.  Tr.^ 

ï  Hora  autem  décima  {quod  appellant  hic  licinicon  [en  prec  tô  ).\j-/vt- 
xôv,  officium  lucernaruin,  lucernaris  ffraliarum  actio,  ainsi  les  Vêpres 

commençaient  ici  de  meilleure  heure,  parce  qu'elles  duraient  très  long- 
temps ,  nam  nos  dicimus  lucernare)  simililer  se  omnis  multitudo  colliget 

ad  Anastasim,  incendunlur  omnes  candelœ  el  cerei,  et  fit  lumen  infini- 
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2°  LE  DIMANCHE.  —  a)  Vigiles  ou  Matines  [Officium  noctur- 
num).  Le  septième  jour,  avant  le  chant  du  coq,  la  foule  entière, 

et  non  plus  seulement  les  moines  et  quelques  fidèles,  comme 
dans  les  nuits  de  la  semaine,  se  réunit  à  lAnastasie,  hors  de 

l'église,  dans  un  endroit  où  il  y  a  des  lampes  allumées.  La  foule 

est  aussi  nombreuse  qu'ailleurs  le  jour  de  Pâques.  Les  fidèles 

arrivent  longtemps  à  l'avance,  par  crainte  d'arriver  après  le  chant 
du  coq  et  de  ne  pas  trouver  place.  On  chante  des  psaumes  anti- 
phonés,  et  après  chaque  psaume  ou  chaque  antienne  et  répons, 
il  y  a  une  oraison.  Car  il  y  a  toujours  des  prêtres  et  des  diacres. 

tvm.  Lumen  aiilem  de  foris  non  affertiir,  sed  d?  spelunca  interiori  eiici- 
tur,  uhi  noclu  ac  die  semper  lucerna  lucel,  id  est  de  intro  cancellos  : 

diciinliir  etiam  psalmi  lucernares  (c'étaient,  on  le  voit,  des  psaumes 
déterminés  ou  connus),  sed  et  antiphonœ  dhitius.  Ecce  et  commonetur 
episcopus,  et  descendet,  et  sedet  susiun  (  i.  e.  in  cathedra  locata  in  templo 
superiore;  preshyteri  aulem  hinc  inde,  ut  mos  est,  sedebant,  dit  de 
Rossi),  nec  non  etiam  et  preshyteri  sedent  lacis  suis;  dicuntur  ymni  vel 
antiphonœ.  Et  ad  uhi  perducti  fuerint  iuxta  consnetudinem,  lehat  se 
episcopus,  et  stat  antem  cancellum ,  id  est  ante  speluncam  :  Et  unus  ex 
diaconihus  facit  commemorationem  singulorum,  sicut  solet  esse  consue- 
tudo  (Pereyr.  Sylviœ ,  p.  46-i7).  (Cf.  sur  ce  fait  et  sur  la  suite,  comme 

sur  la  conclusion  des  Laudes,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  d"après  S.  Jean 
Chrysostome  et  les  Constitutions  apostoliques.)  Et  diacono  dicente  sin- 
yulorutn  nomina ,  semper  pisinni  (parvuli)  plurimi  stant,  respondentes 
semper  :  Kyrie  eleyson,  ([uod  dicimus  nos  :  Miserere  Domine;  c/uorum 
voces  infinitx  sunt.  Et  at  uhi  diaconus  perdixerit  omnia,  quœ  dicere 
hahet;  dicet  orationein  primuni  ejjiscopus,  et  orat  pro  omnibus  :  et  sic 
orant  omnes,  tam  fidèles,  quam  et  cathecumini  simul.  Item  mittet  vocem 
diaconus,  ut  unusquisque ,  cjuomodo  stat  (peut-être  est-il  fait  ici  allu- 

sion aux  trois  ou  quatre  classes  différentes  du  catéchuménat),  cathecu- 
minus  inclinet  caput  :  et  sic  dicet  episcopus  stans  benediclionem  super 
cathecuminos.  Item  fit  oratio ,  et  denuo  millet  diaconus  vocem,  et  com- 
monet,  ut  unusquisque  stans  fidelium  inclinent  capita  sua  :  item  hene- 
dicet  fidèles  episcopus ,  et  sic  fit  missa  Anastasi.  Et  incipient  episcopo  ad 
manum  accedere  sinyuli.  Et  poslmodum  de  Anastasi  usque  ad  Crucem 
ymnus  dicitur,  episcopus  simul  et  omnis  populus  vadet  :  uhi  cum  per- 
ventum  fuerit ,  primum  facit  orationem  :  item  henedicet  cathecuminos  : 

item  fit  alla  oratio  :  item  henedicit  fidèles.  Et  post  hoc  denuo  tam  epi- 
scopus quam  omnis  turba  vadet  denuo  post  Crucem  :  et  ibi  denuo  simi- 

liter  fit,  sicuti  et  ante  Crucem.  Et  similiter  ad  manum  episcopi  acceditur 
sicut  ad  Anasiasim ,  ita  et  ante  Crucem,  ita  et  post  Crucem  (^  ante  et 
post  cuhiculum  uhi  crux  servabatur).  Candelie  autem  vitrese  inyentes 
(=  cerei  mayni  cum  fulcro  vitreo)  ubicfue  plurimœ  pendent,  et  cereofala 
(=z=  candelahra)  plurima  snnt,  tam  ante  Anastasim ,  quam  etiam  ante 
Crucem,  sed  et  post  Crucem.  Finiuntur  err/o  hxc  omnia  cum  tenehris. 
Hœc  operatio  cotidie  per  dies  sex  ita  habetur  ad  Crucem  et  ad  Anastasim 
[Pereyr.  Sylviœ,  p.  47  sq. ). 
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La  coutume  veut  que  les  portes  du  lieu  saint  ne  soient  pas 

ouvertes  avant  le  chant  du  coq.  Mais  sitôt  qu'il  a  retenti,  l'évêque 
arrive  et  entre  dans  la  {grotte.  Puis  on  ouvre  les  portes  de  la 

basilique,  la  foule  entre  dans  l'église  de  la  Résurrection,  où  mille 
lampes  étincellent. 

«  Cet  office  ne  paraît  correspondre  à  aucune  des  parties 

liturgiques  aujourd'hui  en  usage.  Ms""  Duchesne  y  voit  un 
vestige  de  l'antique  réunion  qui,  durant  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  avait  lieu  dans  la  nuit  du  dimanche  et  des 

jours  de  stations  (^'igiles  stalionales)  ;  cet  office,  coordonné  à 
une  Messe  à  laquelle  le  peuple  et  les  clercs  assistaient,  se  serait 

ensuite  combiné  avec  celui  des  Matines  qui  l'élimina.  Mais  il  n'y 

a  pas  trace  de  lectures  et  d'homélies  dans  le  texte  de  Sylvia 

(comme  dans  les  Mgiles  stationales)  ;  d'après  les  termes  qu'elle 

emploie,  ces  prières  ne  paraissent  avoir  d'autre  but  que  d'occu- 

per les  fidèles  en  attendant  le  commencement  de  l'office.  » 
(D.  Cabrol,  Et.  sur  la  Perecjr.  Sylv.,  p.  51.)  Le  peuple  entré,  un 

des  prêtres  dit  un  psaume  auquel  tous  répondent;  puis  vient 

une  oraison.  Un  diacre  dit  un  second  psaume  suivi  d'une  orai- 

son, puis  un  clerc  (inférieur)  un  troisième  psaume  suivi  d'une 
troisième  oraison;  commémoraison  et  prière  pour  tous.  Ces  trois 

psaumes  et  ces  trois  oraisons  achevées,  on  apporte  des  encensoirs 

dans  la  grotte;  celle-ci  ainsi  que  toute  la  basilique  est  remplie  du 

parfum  de  l'encens.  L'évêque  se  lève,  reçoit  le  livre  des  Evan- 
giles, entre  dans  la  grotte  et  y  lit  le  récit  de  la  résurrection  du 

Seigneur.  A  peine  a-t-il  commencé,  que  la  foule  éclate  en  de  tels 

rugissements  {rugilus),  qu'un  cœur  de  pierre  en  serait  ému;  cela 

au  souvenir  de  tout  ce  que  le  Sauveur  a  souffert  pour  nous.  L'évan- 

gile terminé,  l'évêque  se  relire  ;  la  foule  l'accompagne  à  la  chapelle 
de  la  Croix.  Là  on  chante  un  psaume  et  l'on  dit  une  oraison.  Puis 

l'évêque  donne  la  bénédiction  aux  fidèles  et  les  renvoie.  Tandis 

qu'il  sort,  on  lui  baise  les  mains.  L'évêque  est  bientôt  chez  lui^ 

ï  Septima  autem  die,  id  est  dominica  die,  ante  pulloriim  cantiim  colli- 

get  se  omnis  mnllitudo,  quœcumque  esse  potest  in  eo  loco,  ac  si  per 

pascha  in  hasilica,  </ua?  est  loco  juxta  Anastasim,  foras  tamen ,  uhi  lumi- 

naria  per  hoc  ipsud  pendent.  Diim  enim  verentur,  ne  ad  pullorum  can- 
tum  non  occurrant,  antecessiis  veniunt  et  ihi  sedent.  Et  dicuntur  ymni, 

nec  non  et  anliphonœ;  et  fiiinl  orationes  cata  singulos  i/mnos  vel  anti- 

phonas.  Nam  et  preshijteri  et  diacones  semper  parati  sunt  in  eo  loco  ad 

vigilias  propter  multitiidinem  .  qnœ  se  colligei.   Consuetudo  enim   talis 
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p)  Laudes  malutinx.  L'office  des  Matines  terminé,  les  mona- 
zontes  et  de  pieux  fidèles  retournent  à  lAnastasie,  pour  y  célé- 

brer les  Laudes.  On  chante  des  psaumes  antiphonés  jusqu'au 

jour;  chaque  psaume  ou  chaque  antienne  est  suivi  d'une  orai- 
son. Il  y  a  dans  ce  but  des  prêtres  et  des  diacres  qui  se  rem- 

placent chaque  jour  et  qui  veillent  avec  le  peuple.  Parmi  les 

laïques,  hommes  et  femmes,  ceux  qui  veulent  rester  demeurent 

sur  place  ;  ceux  qui  ne  veulent  pas  retournent  chez  eux  et  vont 

dormira  Ainsi  donc  il  n'y  a  pas  de  célébration  solennelle  des 
Laudes,  le  dimanche,  ainsi  que  cela  a  lieu  les  jours  sur  semaine. 

y)  La  Messe.  Le  matin,  on  se  rend  dans  la  grande  église  cons- 
truite par  Constantin  sur  le  Golgotha,  derrière  la  chapelle  de  la 

Croix.  Et  tout  s'accomplit  comme  c'est  la  coutume  partout  le 

dimanche.  L'auteur  témoigne  ainsi  que  dans  la  deuxième  moitié 
du  iv^  siècle,  la  liturgie  de  Jérusalem  et  celle  de  Rome  ou  de  l'Italie 

et  des  Gaules,  par  conséquent  celle  de  toute  l'Eglise,  était  la 
même  pour  ce  qui  concernait  la  Messe  du  dimanche.  Une  seule 

particularité,  c'est  que  parmi  les  prêtres  qui  assistent  à  la  réu- 

nion, ceux  qui  veulent  prennent  la  parole,  et  c'est  après  eux  tous 

est,  ut  ante  pulloriim  cantum  loca  sancta  non  aperiantur.  Mox  autem 

primus  pullus  cantaverit ,  statim  descendet  episcopus ,  et  intrat  intro  spe- 
liincam  ad  Anastasim.  Aperiuntiir  hostia  omnia ,  et  intrat  omnis  multi- 
tudo  ad  Anastasim  :  iihi  iam  luminaria  infinita  lucent.  Et  quemadmodum 
ingressus  fuerit  populiis ,  dicet  psalmum  quicumqiie  de  presbyteris,  et 
respondent  omnes;  post  hoc  fil  oratio.  Item  dicet  psalmum  quicumque  de 
diaconihus :  simililer  fit  oratio.  Dicitur  et  tertius  psalmus  a  quocumque 
clerico:  fil  et  tertio  oratio  et  commemoratio  omnium.  Dictis  erc/o  his  tri- 

bus psalmis  et  factis  orationibus  tribus,  ecce  eliam  thimialaria  inferun- 
tur  intro  spelunca  Anaslasis,  ut  tola  basilica  Anastasis  repleatur  odoribus. 
Et  tune  ubi  slat  episcopus  intra  cancelios ,  prendet  evangelium  et  accedet 
ad  hostium  et  leç/it  resurrectionem  domnus  episcopus  ipse.  Quod  cum  cepe- 
rit  lecfi,  tantus  rugitus  et  muf/ilus  fît  omnium  hominum;  et  tantœ  lacri- 
mœ ,  ut  quamvis  durissimus  possit  moveri  in  lacrimis,  Dominum  pro 
nobis  tanla  sustinuisse.  Lecto  ergo  evangelio  exit  episcopus  et  ducitur 
cum  ymnis  ad  Crucem,  et  omnis  populus  cum  illo.  Ibi  denuo  dicitur 
unus  psalmus  et  fit  oratio.  Item  benedicet  fidèles  et  fit  missa.  Et  exeunte 
episcopo  omnes  ad  manum  accedunt.  Mox  aulem  recepit  se  episcopus  in 
domum  suam  (Pereg.  Sylvipe,  p.  48  sq.). 

1  Etiam  ex  illa  hora  reverluntur  omnes  monazontes  ad  Anastasim,  et 
psalmi  dicuntur  et  antiphonee  usque  ad  lucem  ;  et  cata  singulos  psalmos 
l'el  antiphonas  fît  oratio.  Vicibus  enini  quotidie  preshyteri  et  diacones 
vigilant  ad  Anastasim  cum  populo.  De  laicis  eliam,  viris  aut  mulieribus , 
si  qui  volunt,  usque  ad  lucem  loco  sunt ;  si  qui  nolunt ,  revertuntur  in 
domos  suas  et  reponent  se  dormito  {ihid.,  p.  49). 
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que  parle  Tévêque  (ce  que  prescrivent  aussi  les  Const.  apost., 

liv.    II,    ch.    XXXI  "i.    Ces    prédications    sont    si    nombreuses    le 
dimanche,    que    le   peuple   est  constamment    entretenu    sur   les 

saintes  Écritures  et  sur  l'amour  de  Dieu.  Les  prédications  se  pro- 

longent jusqu'à  la  quatrième  heure  ou  même  la  cinquième  fdix  et 
onze  heures),  heure  à  laquelle  on  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la 

Messe.  Après  la  Messe  (il  s'agit  de  l'avant-messe  ou  Messe  des 

catéchumènes,  qui  comprenait   jusqu'à  l'ofTertoire),  les  moines 

accompagnent  l'évêque,  au  chant  des  hymnes,  jusqu'à  l'église  de 
l'Anastasie.  Al'arrivée  de  l'évêque,  onouvre toutes  les  portes  de  la 
basilique,  tout  le  peuple  peut  entrer;  mais  les  seuls  baptisés,  non 

les  catéchumènes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'assister  au  saint 
sacrifice  ;  ils  étaient  renvoyés  après  la  Messe  des  catéchumènes 

[Const.   apost.,    liv.     II,   ch.    xxxi).    L'évêque   entre    après    le 
peuple  et  se  rend  aussitôt  dans  la  grotte.  On  rend  grâces  à  Dieu, 

et  on  récite  une  prière  pro  omni  ha  s  ;  puis  le  diacre  invite  les  assis- 

tants à  baisser  la  tète.  L'évêque  donne  la  bénédiction  de  la  balus- 

trade ;  lorsqu'il  sort,  on  lui  baise  les  mains.    La  cinquième   ou 
sixième  heure  sont  passées   avant  que  tout  soit  terminé  (aucun 

détail  dans  la   Peregrinatio  sur  la  Messe  des  fidèles).  Pour  le 

Lucernaire,  il  s'accomplit  comme  les  autres  jours  de  la  semaine. 
Cette  ordonnance  du   Lucernaire  des  jours  de  la    semaine  est 

observée  durant  toute  l'année,  à  l'exception  des  grandes  fêtes,  où 
la  règle  plus  détaillée  décrite  plus  loin  est  observée.  Entre  autres 

choses,  on  doit  surtout  remarquer  que  les  psaumes  et  les  antiennes, 

récités  les  jours  de  fête  aux  Vigiles  et  à  Laudes,  ainsi  que  ceux 

de  Sexte,  None  et  \'êpres,  sont  choisis  très  judicieusement,  et  se 
rapportent  aux  mystères  des  temps  et  des  lieux.  Mais  tandis  que 

tous  les  dimanches  de  l'année  on  va  en  procession  à  la  grande 
église  bâtie  par  Constantin  sur  le  Golgotha,  on  se  rend  le  dimanche 

de  la  Pentecôte  à  l'église  de  Sion  ;  toutefois ,  on  est  avant  Tierce 
à  la  grande  église  pour  y  célébrer  la  Messe  *. 

^  Cum  luce  autem,  quia  Dominica  dies  est,  et  proceditur  in  ecclesia 
maiore,  quam  fecit  Constanlinus;  quse  ecclesia  in  Golgotha  est  post 
Crucem;  et  sunt  omnia  secundum  consuetiidineni ,  quœ  ubique  fit  die 

dominica  (cette  ég:lise  est  le  Marlyrium,  l'église  du  bois  de  la  Croix). 
Sane  quia  hic  consuetudo  sic  est,  ut  de  omnibus  presbyteris,  qui  sedent, 
quanti  volunt ,  prsedicent  :  et  post  illos  omnes  episcopus  prsedicat  (ce  que 
prescrivent  également  les  Constitutions  apostoliques)  :  quse  predicaliones 
propterea  semper  dominicis  diebus  sunt,  ut  semper  erudiatur  populus  in 
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3°  LES  l'ÊTES.  —  Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  nous 
allarder  à  la  belle  description  de  la  fête  de  Noël  et  de  TEpi- 

phanie,  parce  que  son  exposition  (deux  Messes:  l»  à  Bethléem; 

2"  à  Jérusalem)  n'appartient  pas  immédiatement  à  notre  sujet. 

Remarquons  seulement  que  quarante  jours  après  la  fêle  de  l'Epi- 
phanie et  de  la  Naissance,  se  célébrait  la  Présentation  de  Jésus 

au  temple  avec  une  procession  et  une  Messe  propre,  où  on  lisait 

et  expliquait  Tévang^ile  de  la  Présentation.  Nous  aurions  donc  ici 

la  plus  ancienne  mention  de  la  fête  de  la  Purificnlio  B.  M.  V. 

et  Prsesenlatio  Domini ,  qui  en  Occident ,  où  la  naissance  du 

Christ  était  célébrée  treize  jours  plus  tôt,  devait  naturellement 

Scriptiiris  et  in  Dei  dileclione:  quH'  prœdicaliones  diim  dicunlur ,  gran- 
dis morn  fît,  ut  fiât  missa  ecclesise.  Et  ideo  ante  quartam  horam  aiit  forte 

quinlam  missa  (non)  fit.  Al  ubi  autem  missa  fada  fuerit  Ecclesia;  iuxta 
consuetiidinem,  quœ  et  ubique  fit,  tune  de  ecclesia  monazontes  cum 

ymnis  ducunt  episcopuni  usque  ad  Anastasim.  Cum  autem  ceperit  episco- 
pus  venire  cum  ymnis,  aperiuntur  omnia  hostia  de  hasilica  Anastasis. 
Intrat  omnis  populus,  fidelis  tamen  :  nam  cathecumini  non  (parce  que 

ceux-ci  n'assistaient  pas  au  saint  sacrifice,  mais  étaient  cong-cdiés  après 
la  messe  des  catécliumcnes,  avant  le  sacrifice).  Et  at  ubi  intraverit  popu- 

lus, intral  episcopus ,  et  slatim  inyredilur  intra  cancellos  Martyrii  spe- 
luncœ.  Primum  aguntur  graliie  Deo,  et  sic  fil  oratio  pro  omnibus  :  posl- 
modum  mitlet  vocem  diaconus,  ut  inclinent  capita  sua  omnes,  quomodo 
stant;  et  sic  henedicet  eos  episcopus  slans  intra  cancellos  inleriores ,  et 

postmodum  egreditur.  Egredienti  autem  episcojjo  omnes  ad  manum  accè- 
dent. Ac  sic  est,  ut  prope  usque  ad  quinlam  aut  sextam  horam  protra- 

itur  Missa.  —  Item  et  ad  lucernares  similiter  fit  iuxta  consuetudinem 

cotidianam  (cette  consuetudo  colidiana  est  l'ordonnance  du  Lucernaire 
ou  des  Vêpres  à  Jérusalem  les  jours  ordinaires;  ainsi  ce  n'est  pas  celle 
qui  est  généralement  observée  ailleurs,  comme  cela  avait  lieu  pour  la 
Messe;  en  elYet,  relativement  à  cette  dernière,  il  a  été  question  plus  haut 

d'une  consuetudo ,  qua  ubique  fit).  Hœc  ergo  consuetudo ,  singulis  diebus 
ita  per  totum  annum  custodialur,  exceptis  diebus  solemnibus ,  quibus  et 
ipsis  quemadmodum  fiât,  infra  annotavimus.  Hoc  aulem  inler  omnia 
satis  preecipuum  est,  quod  faciunt  (c.-à-d.  le  «  particulier  »,  pour  ces  dies 
solemnes ,  consiste  principalement  en  cela),  ut  psalmi  vel  antiphonœ  apti 
semper  dicantur,  tam  qui  nocte  dicunlur,  tam  qui  contra  mature,  tam 
etiam  qui  per  diem  vel  Sexta  aut  Nona  vel  ad  Lucernare  semper  ita  apti 
et  ita  rationabiles,  ut  ad  ipsam  rem  pertineant,  cfuœ  agitur.Et  cum  toto 
anno  semper  Dominica  die  in  ecclesia  maiore  procedatur ,  id  est  quœ  in 

Golgotha  est  {id  est  post  Crucem),  quam  fecil  Constantinus ;  una  tan- 
tum  die  Dominica ,  id  est  quinquagesimarum  per  Pentecosten .  in  Syon 
proceditur,  sicut  infra  annotatum  invenietis.  Sic  tamen  in  Syon,  ut, 

antequam  sit  hora  tertia  et  (d'après  Duchesne,  Origines,  p.  475)  illuc 
eatur ,  fiât  primum  Missa  (ainsi  donc  il  y  avait  deux  Messes  pour  la  Pen- 

tecôte) in  ecclesiam  maiorem  iPeregr.  Sylviœ,  p.  50  sq.). 
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tomber  le  2  février  (voir  dans  Duchesne,  op.  cit.,  2^  éd.,  p.  480)  ̂  
1°  Carême  et  semaine  sainte.  —  La  pèlerine  nous  donne  des 

détails  inléressants  et  inipoiiants  sur  la  fêle  de  Pâques  et  les 

fêtes  qui  la  précédaient  et  la  suivaient  :  «  Tandis  que  chez  nous 

on  observe  quarante  jours  avant  Pâques,  ici  on  observe  huit 

semaines  avant  Pâques  (ainsi  donc,  à  partir  de  noire  dimanche  de 

la  Sexagésime),  parce  qu'on  ne  jeûne  ni  le  dimanche  ni  le  samedi, 
à  l'exception  du  samedi  saint".  » 

L'ordonnance  de  l'office  pour  les  dimanches  de  Carême  est  la 

même  qu'ailleurs,  c'est-à-dire  lecture  de  l'évangile  de  la  Résur- 

rection à  la  fin  des  Vigiles,  faite  par  l'évêque.  Messe  et  Vêpres 
aux  heures  ordinaires.  Mais  None  n'a  pas  lieu  le  dimanche  : 
Donunica  enim  die  Nona  non  fit  (ce  non  est  suppléé  par 
Duchesne,  ihicL,  p.  481  ). 

Les  jours  ordinaires,  les  Vigiles  (par  les  moines  et  les  gens 

pieux)  et  les  Matines  se  font  comme  ailleurs.  Mais  outre  l'office 
de  Sexte,  de  None  et  de  Vêpres,  qui  sont  comme  partout,  on  cé- 

lèbre, également  durant  le  carême  Tierce,  qui  s'accomplit  de  la 
même  façon  que  Sexte  et  None.  Le  mercredi  et  le  vendredi  pen- 

dant toute  l'année,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  fête  de  Martyr, 
sont  des  jours  de  jeûne  pour  tous,  même  pour  les  catéchumènes; 

pendant  le  Carême  on  se  rend  à  l'église  de  Sion  ,  et  on  y  célèbre 

None;  mais  parce  que  c'est  le  jeûne  quadragésimal,  on  ne  dit 

pas  de  Messe  ;  puis  on  revient  à  l'église  de  la  Résurrection  pour 
y  chanter  le  Lucernaire,  ou  les  Vêpres.  Le  vendredi  soir,  les 

prêtres,  le  peuple  et  les  moines  demeurent  pour  les  Vigiles  dans 

l'église  de  la  Résurrection  depuis  les  Vêpres  jusqu'au  lendemain 
matin,  où  après  les  Laudes  matutmse  on  célèbre  le  saint  sacri- 

'  Sane  quadragesimœ  de  epiphania  valde  cum  siimmo  honore  hic  cele- 
brantur.  Nam  endern  die  processio  est  in  Anastase ,  et  omnes  procediint . 
et  ordine  aguntur  omnia  cum  siimma  lœtilia  ac  si  per  pascha.  Predicant... 

presbyteri  et  episcopiis...  de  eo  loco  tractantes  Evangelii,  uhi  qiiadrage- 
sima  die  tuleriint  Doininiim  in  templo  Joseph  et  Maria,  et  videmnt  eiim 
Simeon  vel  Anna  prophelissa ,  filia  Samuhel  (sic!),  et  de  verbis  eorum , 
quse  dixerunt  viso  Domino,  vel  de  oblatione  ipsa ,  qiiam  ohtuleriint 
parentes  {Peregr.  Sylviœ,  p.  53). 

-  Sicut  apud  nos  quadragesimœ  anie  pascha  adlenduntiir,  ita  hic  octo 
septimanœ  adtenduntur  ante  Pascha.  Propterea...  quia  Dominicis  diebus 
et  Sabbato  non  ieiunantur ,  excepta  una  die  Sabbati,  cjua  Vigilise  pascha- 
les  sunt  et  necesse  est  ieiunari  :  extra  ipsum  ergo  diem  penitus  nun- 
quam  hic,  toto  anno,  Sabbato  ieiunatur  {ibid.,  p.  53). 
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fice.  Durant  celle  nuit  on  dit  alternativement  dès  psaumes  avec 

répons,  des  psaumes  antiphonés  et  diverses  lectures,  et  tout  cela 

se  poursuit  jusqu'au  matin'.  Puis  on  célèbre  la  Messe  le  samedi 
matin  de  bonne  heure,  de  façon  que  tout  soit  achevé  avant  le 

lever  du  soleil.  Et  cela  pour  que  les  Hebdomadarii  puissent 

prendre  quelque  nourriture  de  bonne  heure  après  la  réception 
de  la  communion,  à  laquelle  tous  participent.  Les  Hebdomadarii 

sont  ceux  qui  passent  une  semaine  (cinq  jours)  dans  lejeiîne; 

d'autres  passent  trois  jours,  d'autres  deux,  d'autres  un  seul,  et 

ceux-ci  prennent  chaque  soir  un  repas.  Il  n'y  a  aucune  prescrip- 
tion à  ce  sujet,  chacun  suit  sa  dévotion.  Le  dimanche,  au  con- 

traire, le  saint  sacrifice  est  plus  tard,  comme  on  l'a  au  plus  haut. 
Quinze  jours  avant  Pâques^  (notre  dimanche  de  la  Passion^ 

la  liturgie  est  plus  solennelle.  On  célèbre  les  Vigiles  dans  l'église 
de  Sion  ;  les  psaumes  et  les  antiennes  sont  choisis  en  rapport 

avec  le  temps  et  le  lieu.  Après  le  saint  sacrifice,  l'archidiacre 
annonce  qu'on  doit  être  à  la  septième  heure  au  Lazarion  (mai- 

son de  Lazare  à  Bélhanie,  à  un  ou  deux  milles  en  dehors  de 

Jérusalem).  On  se  réunit  dans  une  église  qui  est  sur  la  route  et 

qui  est  construite  sur  l'emplacement  où  Marie,  sœur  de  Lazare, 
rencontra  le  Seigneur.  Ici  et  à  Bélhanie ,  on  lit  les  passages  cor- 

respondants de  l'évangile  de  saint  Jean  et  d'autres  lectures.  On 
chante  des  hymnes  et  des  antiennes,  et  on  termine  par  l'évan- 

gile :  Cuni  venisset  lesus  in  Bethaniam  ante  sex  dies  paschœ , 

qu'un  prêtre  lit  in  altiori  loco  (Duchesne,  ibid.,  p.  484-485; 
dom  Gabrol,  loc.  cit.,  p.  83  sq.). 

Le  dimanche  suivant  (notre  dimanche  des  Rameaux]  ^  com- 

mence la  semaine  pascale  [septimana  paschale ,  quant  hic  appel- 

lant  septimana  maior,  dit  Éthéria^  (Duchesne,  op.  cit.,  p.  485). 
Les  Vigiles  et  les  Matines  se  font  comme  ailleurs.  Pour  la  Messe 

on  se  rend,  comme  à  l'ordinaire,  dans  l'Anastasie,  appelée  Mar^?/- 

1  Vicibus  dicuntur  psalmi  responsorii,  vicibus  antiphonœ ,  vicibus 
lectiones  diversse,  quse  omnia  usque  in  mane  protrahuntur. 

2  Seplima  autem  seplimana  cuin  venerit,  id  est,  quando  iam  duœ  super- 
anl  cum  ipsa,  ut  pascha  sit ,  singiilis  diebus  omnia  quidem  sic  agunlur , 

sicut  et  céleris  septimanis ,  quse  transiei-unt;  tantummodo  quod  viqilise, 
quœ  in  illis  septimanis  in  Anaslase  factse  sunt ,  septima  autem  septimana, 
id  est  sexta  feria,  in  Syon  fiunt  vigiliœ,  dicuntur  autem  toli  singulis  apti 
psalmi  semper  vel  antiphonœ  tam  loco  quam  diei  {Peregr.  Syivix,  p.  57). 

3  Loc.  cit.,  p.  58.  Saint  Cyrille  l'appelle  de  même  {Cateches.,  xviii). 
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rium  [ibid.)^.  Avant  de  renvoyer  la  foule,  rarchidiacre  annonce 

les  heures  de  Toffice  pour  le  jour  suivant  (pour  l'heure  de  None), 

et  il  ajoute  :  «  Mais  aujourd'hui,  à  la  septième  heure,  tenons- 
nous  prêts  à  l'église  du  mont  des  Oliviers.  »  Chacun  se  rend 
chez  soi  pour  y  manger  le  plus  promptement  possible  [hians  ad 

domum  suam  festinat  manducare )^  afin  d'être  au  commencement 
de  la  septième  heure  (une  heure  après  midi)  à  l'église  du  mont 

des  Oliviers  (m  Eleona).  Là  l'évêque  s'assied  sur  son  trône  et 
on  chante  des  psaumes ,  des  antiennes  et  des  leçons  appropriés 
au  lieu  et  au  temps,  A  la  neuvième  heure  on  se  rend  au  chant 

des  hymnes  à  Tlmbomon  ( 'Ejxêoj[j(.iov  )  ,  c'est-à-dire  m  allari 
vel  suggestii,  in  eo  loco  de  qiio  ascendit  Dominus  in  cselis ,  au 

lieu  où  le  Seigneur  s'éleva  dans  les  cieux,  mamelon  découvert  et 

rond,  d'oii  l'on  apercevait  le  ciel.  Le  peuple,  comme  toujours, 

s'assoit  sur  l'ordre  de  l'évêque;  mais  les  diacres  restent  debout. 
De  nouveau  on  chante  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  antiennes 

appropriés ,  et  on  y  intercale  des  prières  et  des  lectures  de  la 
sainte  Ecriture.  Au  commencement  de  la  onzième  heure,  on  lit 

le  passage  de  l'Evangile  où  il  est  dit  :  Infantes  cunx  ramis  vel 
palmis  occiirrerunl  Domino,  dicentes  :  Benedictus  qui  venil  in 

nomine  Domini.  Puis  l'évêque  se  lève,  et  tout  le  peuple  le  pré- 
cède et  répond  aux  hymnes  et  aux  antiennes  par  ce  refrain:  «  Béni 

soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  I  »  Tous  les  enfants, 

même  ceux  qui  ne  peuvent  encore  marcher  et  qui  sont  portés  au 
cou  de  leurs  mères,  ont  dans  les  mains  des  rameaux  de  palmier 

et  d'olivier.  On  accompagne  ainsi  l'évêque,  qui  tient  la  place  du 
Christ^,  comme  jadis  on  accompagna  le  Seigneur,  du  sommet  du 

mont  des  Oliviers  jusqu'à  la  ville,  et  à  l'Anastasie.  Tout  le  monde 
va  à  pied,  même  les  gens  riches  et  les  dames  de  haute  naissance  ; 

mais  on  marche  très  lentement,  pour  ne  pas  fatiguer  le  peuple. 

Et  de  la  sorte,  il  est  tard  lorsqu'on  arrive  à  l'église.  Les  Vêpres 
y  sont  encore  chantées,  et  on  rend  l'hommage  habituel  à  la  sainte 

Croix.  Nous  aurions  ainsi  le  plus  ancien  témoignage  au  sujet  d'une 

procession,  avec  branches  d'olivier  et  de  palmier,  le  dimanche 
des  Rameaux.  Cf.  dom  Cabrol ,  loc.  cit.,  p.  91  sq. 

•  Propterea  autem  Martyriuma  ppellatur,  quia  in  Golgottia  est,  id  est  posl 
Crucem,  ubi  Dominus  passas  est,  et  idcoMartyrio...  (Peregr.  Sylviee,p.bS-b9), 

2  Et  sic  deducetur  episcopus  in  eo  typo,  quo  tune  Dominus  deductus 
est...  de  summo  monte...  per  totani  civitatem...  ad  Anastase  (ibid.,  p.  60). 

Brév.,  t.  I.  Il 
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Les  jours  suivants,  roffice  du  soir  (None  el  Vêpres)  et  les 

Vigiles  sont  plus  longs  et  plus  solennels;  on  lit  des  leçons  appro- 

priées, on  se  rend  au  mont  des  Oliviers,  où  Tévêque  lit  les  Evan- 

giles de  chaque  jour  *,  le  mercredi  celui  de  la  trahison  du  Sei- 
gneur par  Judas  (Duchesne,  loc.  cit.,  p.  487-488). 

he  jeudi  saint,  l'office  du  matin  est  quelque  peu  écourté,  ainsi 
que  l'office  qui  précède  la  Messe;  le  saint  sacrifice  est  célébré 

dans  la  chapelle  de  la  Croix,  c'est  la  seule  fois  dans  l'année,  et 
l'archidiacre  annonce  l'office  de  la  nuit  suivante  [ibid.,  p.  488)"^. 
Tous  les  assistants  reçoivent  la  sainte  communfon. 

Le  soir  on  se  réunit  à  l'église  du  mont  des  Oliviers,  où  les  Vigiles 

se  célèbrentjusqu'à  la  cinquième  heure.Des  psaumes,  des  antiennes 
et  des  leçons,  qui  alternent  aA'ec  des  prières,  sont  choisis  ou  com- 

posés sur  le  thème  des  souffrances  du  Christ  ;  on  lit  notamment 

les  événements  tirés  de  l'Evangile  qui  ont  eu  lieu  ici.  \evs  minuit, 
on  se  rend  à  l'Imbomon  ;  de  nouveau  enchante  des  psaumes,  des 

leçons  et  des  antiennes  appropriés.  Celle  fois,  l'évêque  récite  lui- 
même  les  oraisons  entre  chaque  psaume;  ces  oraisons  contiennent 

des  allusions  aux  événements  de  la  nuit  et  au  lieu,  comme  Ethé- 
ria  croit  devoir  le  remarquer.  Après  minuit,  on  va  lentement 

au  jardin  de  Gethsémani,  où  le  Seigneur  souffrit  son  agonie  et 

pria;  on  chante  un  psaume  et  on  lit  l'évangile  approprié  au  lieu 
et  au  temps  (Luc,  xxni,  41).  Le  jardin  est  tout  éclairé  par  de 
nombreux  flambeaux,  à  cause  de  la  grande  multitude.  Lorsque 

l'évangile  de  l'arrestation  de  Jésus  est  lu,  de  tels  gémissements 

et  de  tels  sanglots  éclatent,  qu'on  doit  les  entendre  de  Jérusalem. 

A  Vaiihe  du  vendredi  saint,  on  rentre  à  la  ville,  et  l'on  vient  à 

la  chapelle  de  la  Croix;  on  lit  le  passage  de  l'Evangile  qui  raconte 
la  comparution  de  Jésus  devant  les  grands-prêtres  et  devant  Pilate. 

1  MalLh.,  .\xv,  3  sq.,  etc. 
2  Mittet  vocem  archidiaconus  et  dicet  :  Hora  prima  noctis  omnes  in 

ecclesia,  quœ  est  in  Eleona,  conveniamus ,  quoniam  maximus  labor  nobi^ 
instat  fiodie  nocte  ista.  Fada  ergo  missa  (renvoi)  Martyrii,  venit  post 
Crucem;  dicitur  ibi  iinus  yinniis  tantiim,  fit  oratio;  et  offert  episcopus 
ibi  oblationem,  et  communicant  omnes.  Excepta  enim  ipsa  die  una  per 
totum  annum  nunqiiam  offeritur  post  Crucem  nisi  ipsa  die  tantum.  Facta 
ergo  et  ibi  missa ,  itur  ad  Anastase;  fit  oratio;  henedicuntur  iuxta  con- 
suetudinem  cathecumini,  et  sic  fidèles,  et  fit  missa.  Et  sic  unusqnisque 
.festinat  reverti  in  domum  suam,  ut  manducet ;  quia  statim  ut  manduca- 
verint,  omnes  vadent  in  Eleona,  in  ecclesia,  in  cjua  est  spelunca,  in  qua 
ipsa  die  Dominus  cum  apostolis  fuit  {Peregr.  Sylviœ ,  p.  61-62). 
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Puis  Tévêque  fait  une  allocution  au  peuple  fatigué  par  le  jeûne  et 

la  veille  et  l'exhorte  à  être  courageux,  à  avoir  confiance  en  Dieu  et 
à  ne  pas  se  lasser,  car  le  Seigneur  récompensera  magnifiquement 

les  efforts  faits  clans  cette  journée.  «  J'ai  été  témoin  de  votre  cou- 
rage et  de  votre  persévérance  durant  la  nuit,  mais  une  fatigue 

plus  grande  encore  nous  attend  aujourd'hui;  allezdonc  tous  dans 
vos  maisons  maintenant  et  reposez-vous  un  peu.  A  la  deuxième 
heure  environ  soyez  tous  prêts  ici,  afin  de  pouvoir  vénérer  le 

bois  sacré  de  la  croix  qui  demeurera  exposé  jusqu'à  midi;  que 
chacun  songe  que  cette  grâce  lui  servira  pour  son  salut;  à  partir 
de  la  sixième  heure  nous  devons  nous  réunir  de  nouveau  ici, 

pour  y  faire  de  saintes  lectures  et  des  prières  jusqu'à  la  nuit^.  « 
Quelques-uns,  plus  courageux,  vont  encore  prier  dans  l'église 

de  Sion,  devant  la  colonne  de  la  flagellation.  A  l'heure  presci'ite 
tous  sont  à  leur  poste.  On  dispose  la  chaire  de  Févêque.  Dans 

l'édicule  de  la  croix  sur  le  Golgotha,  une  table  est  placée  devant 
lui,  et  une  nappe  est  étendue  au-dessus.  Les  diacres  font  cercle 

autour  de  l'évêque  des  deux  côtés ^.  On  apporte  le  reliquaire 

d'argent  doré,  dans  lequel  sont  contenus  le  bois  et  le  titre  de  la 

vraie  croix.^  On  l'ouvre,  et  il  est  placé  avec  le  titre  de  la  croix 

sur  la  table.  L'évêque  tient  la  sainte  relique  appuyée  sur  la 
table,  les  diacres  veillent  attenlivement.  Il  était  arrivé  jadis 

qu'un  adorateur  en  avait  détaché  un  morceau  avec  les  dents ^. 
Tous  les  fidèles  défilent  un  par  un,  touchent  du  front  et  des  yeux 

*  Ite  intérim  nunc  uniisqiiisqiie  ad  domuncellas  vestras ,  sedete  vobis 
et  modico,  et  ad  horam  prope  secundam  diei  omnes  parati  estote  hic,  ut 
de  ea  hora  iisque  ad  sexta  sanctiim  ligniim  Criicis  possitis  videre,  ad 
salutem  sibi  iinu.sqiiisque  nostrum  credens  profulnriim.  De  hora  eniin 
sexta  denuo  necesse  habemiis  hic  omnes  convenire  in  isto  loco,  id  est 
ante  Crucem,  ut  leclionibus  et  orationibus  usqiie  ad  noctem  operam 
demus  {Peregr.  Sylviœ,  p.  G3). 

2  Stalim  unusquisque  aniniosi  vadent  in  Sion  orare  ad  columnam  illani, 
ad  quant  flaqeilatus  est  Dominus.  Inde  reversi  sedent  modice  in  domibus 
suis,  et  statim  toti  parati  sunt.  Et  sic  ponitur  cathedra  episcopi  in  Gol- 
qolha  post  Crucem,  quœ  stat  nunc;  residet  episcopns  in  cathedra;  poni- 

tur ante  euni  mensa  sublinteata  ;  stant  in  giro  mensœ  diacones,  et  affer- 
tur  loculus  argenteus  deauratus,  in  quo  est  lignnm  sanctum  Crucis, 
aperitur  et  profertur;  ponitur  in  mensa  tam  lignum  Crucis  cjuam  titulus 

(ibid.,  p.  63-64). 
3  On  peut  voir  Thistoriq^c  de  Tinvention  et  du  vol  des  saintes  reliques 

de  la  croix  dans  Gamurrini  (de  Rossi),  dans  la  2^  édit.  de  la  Pereg.  Syl- 
vise ,  p.  6i ,  n.  1  -  6. 
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la  sainte  croix  et  l'inscription  de  la  croix,  puis  baisent  le  bois 
sacré;  mais  ils  ne  peuvent  y  porter  les  mains. 

Vers  la  sixième  heure,  la  station  a  lieu  au  Golg^olha.  On  se 

réunit,  qu'il  pleuve  ou  que  le  soleil  brille,  dans  l'alrium  à  ciel 
ouvert,  entre  Tédicule  de  la  croix  et  TAnastasie,  et  là  on  lit  au 

peuple  pendant  trois  heures,  jusqu'à  None,  des  passages  de  la 
sainte  Ecriture,  tirés  des  psaumes,  des  prophètes,  des  Evangiles, 

des  Actes  et  des  Épîtres  de  saint  Paul,  afin  que  le  peuple  sache 

que  tout  ce  que  les  prophètes  ont  prédit  du  Seigneur  s'est  accom- 
pli dans  son  corps,  au  témoignage  des  Evangélistes  et  des  Apôtres, 

et  que  rien  ne  s'est  produit  qui  n'ait  été  auparavant  annoncé. 
Mais  des  prières  appropriées  sont  toujours  intercalées.  L'auteur 
fait  observer  que  tout  le  monde  pleure  à  cette  heure  au  récit  de 

tout  ce  que  le  Christ  a  soufTert  pour  nous^ 

None  et  Vêpres  sont  dites  dans  la  grande  église  ad  Mar- 

tyrium;  à  la  fin  on  se  rend  à  TAnastasie,  et  on  y  lit  l'évangile  de 
l'ensevelissement  du  Sauveur,  puis  on  récite  les  prières  accoutu- 

mées, et  on  renvoie  les  catéchumènes  et  les  fidèles.  On  n'annonce 

pas  les  Vigiles,  car  l'évêque  sait  combien  est  grande  la  fatigue 
du  peuple.  Cependant  les  plus  jeunes  et  les  plus  forts  des  clercs 

restent  pour  célébrer  les  Vigiles.  Et  beaucoup  parmi  le  peuple 

veillent  aussi,  les  uns  deux  heures,  les  autres  jusqu'à  minuit, 
d'autres  toute  la  nuit  jusqu'au  matin,  chacun  selon  ses  forces. 

Le  samedi  saint ,  l'office  de  Tierce  et  de  Sexte  se  fait  comme 
dans  les  autres  jours.  None  est  supprimée,  parce  que  dès  celle 
heure  même  commencent  les  Vigiles  pascales,  qui  doivent  se 

célébrer  dans  la  grande  basilique  ad  Marlyrium.  Le  vendredi  et 

le  samedi  saints,  il  n'y  avait  ainsi  à  Jérusalem  ni  Messe,  ni  com- 
munion, ni  Missa  preesanctificalorum. 

2°  Pâques  et  temps  pascal.  —  VOffîce  de  la  nuit  de  Pâques^  à 

*  Semper  aatem  inlerponuntur  orationes ,  quse  orationes  et  ipsœ  aptse 
diei  sunt.  Ad  sincfulas  autem  lectiones  et  orationes  tantus  affectas  et  ge- 
mitus  totins  populi  est,  ut  miriim  sit.  Nain  nuLlus  est  neque  maior  neque 
minor ,  qui  in  illa  die  illis  tribus  horis  tantum  ploret...  Dominum  pro 
nobis  ea  passim  fuisse.  Post  hoc  cum  ceperit  se  iam  hora  nona  facere, 
lejitur  iam  ille  locus  de  Evangelio  cata  Joannem,  ubi  reddidit  spiritum; 
iam  fit  oratio  et  missa.  At  ubi  autem  missa  facta  fuerit  de  santé  Cruce,statim 
omnia  in  Ecclesia  maiore  ad  Martyrium  aguntur  [Peregr.  Sylvise,  p.  66). 

2  Vigilise  autem  paschales  sic  fiunt,  quemadmodum  ad  nos;  hoc  solum 
hic  amplius  fit,  quod  infantes,  cum  baptidiati  fuerint  et  vestiti  quem- 

admodum exient  de  fonte,  simul  cum  episcopo primum  ad  Anastase  ducun- 
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Jérusalem  est  absolument  le  même  qu'en  Occident,  sauf  une 

particularité  que  lait  ressortir  Ethéina  :  c'est  que  les  nouveaux 
baptisés,  après  être  sortis  des  fonts  qui  sont  ad  Martyrium,  et 

avoir  revêtu  leurs  vêtements ,  se  rendent  avec  l'évêque  à  l'Anas- 
tasie  ;  là  on  chante  une  hymne ,  et  après  que  Tévêque  intra  can- 

cellos ,  c'est-à-dire  dans  la  grotte  du  saint  Sépulcre,  a  prié  sur 
eux,  il  retourne  avec  eux  à  la  grande  basilique,  où  le  peuple  est 

toujours  réuni  :  Aguntur  ibi  quœ  consuetudinis  est  etiam  et 

apud  nos ,  et  facta  oblatione  fit  Missa. 

D'après  VOrdo  Romanus  et  saint  Jérôme  [ad  Lœtam]^  à  Rome 

aussi  le  peuple  n'était  pas  renvoyé  avant  minuit  dans  l'office  de 

la  nuit  pascale;  par  conséquent,  la  Messe  n'avait  pas  lieu  avant 
minuit.  Et post  facta  missa  Vigiliariim  in  ecclesia  maiore,  statim 
cum  ymnis  venitur  ad  Anastase  :  et  ihi  deniio  legitur  ille  locus 

evangelii  resurrectionis.  Fit  oratio,  et  deniio  ihi  offeret  episcopus. 

Les  Vêpres  du  dimanche  de  Pâques  sont  chantées  dans 

l'église  de  la  Résurrection,  puis  la  Statio  vesperalis  se  fait  dans 

l'église  de  Sion.  Tout  le  peuple  y  accompagne  l'évêque;  on  lit  le 
passage  de  l'évangile  où  est  racontée  l'apparition  de  Jésus  à  ses 

disciples,  en  l'absence  de  Thomas,  les  portes  étant  closes.  Le 

lundi  et  le  mardi  dans  l'Octave,  la  station  a  lieu  ad  Martyrium; 
le  mercredi  dans  l'église  du  mont  des  Oliviers,  le  jeudi  dans 
l'Anastasie,  le  vendredi  à  Sion,  le  samedi  dans  l'édicule  de  la 
Croix,  le  dimanche  in  Alhis  de  nouveau  ad  Martyrium.  Tous  les 

jours  de  l'Octave,  après  le  repas  de  midi,  l'évêque,  le  clergé,  les 
nouveaux  baptisés  et  les  hommes  et  les  femmes  qui  sont  apota- 

ctites  (c'est-à-dire  ascètes)  se  rendent  à  l'église  du  mont  des  Oli- 
viers, à  la  grotte  et  à  ITmbomon.  On  y  priait  et  on  y  chantait  des 

psaumes,  puis  la  procession  se  rendait  au  chant  des  hymnes  à 

tar.  Intrat  episcopns  intro  cancellos  Anaslasis  :  dicitur  unus  ymnus;  et 
sic  fiât  orationein  episcopus  pro  eis ,  et  sic  venit  ad  ecclesiam  maiorem 
cum  eis.  Uhi  iiixta  consuetiidinem  omnis  popiilus  vigilat.  Aguntur  ihi 
quœ  consuetudinis  est  etiam  et  apud  nos,  et  facta  oblatione  fit  missa. 

(D'après  VOrdo  romanus  et  S.  Jérôme  [Ad  Lœtam],  le  peuple,  à  Rome, 
n'était  pas  renvoyé  avant  minuit  dans  les  ̂ 'ig:iles  de  Pâques;  ainsi  donc 
il  n'y  avait  pas  de  messe  avant  minuit.  )  Et  post  facta  missa  vigiliarum 
in  ecclesia  maiore,  statim  cum  ymnis  venitur  ad  Anastase  :  et  ibi  denuo 
legitur  ille  locus  evangelii  resurrectionis.  Fit  oralio,  et  denuo  ibi  offer- 
ret  episcopus.  Sed  totum  ad  momentum  fit  propter  populum,  ne  diutius 
tardetur ,  et  sic  iam  dimittetur  populus.  Ea  autem  hora  fit  missa  vigilia- 
rum  ipsa  die  qua  hora,  et  aput  nos  {Peregr.  Sylviaœ,  p.  63-67). 
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l'Anaslasie  pour  y  chanter  les  Vêpres.  Le  dimanche  in  Alhis,  il 
y  avail,  en  outre,  une  procession  à  Téf^lise  de  Sion,  où  on  lisait 

révanjj-^ile  concernant  la  tentation  de  Thomas. 
Durant  le  temps  pascal ,  on  se  rend  le  dimanche  à  la  grande 

basilique;  le  mercredi  et  le  vendredi,  parce  que  personne  ne 

jeûne,  à  Tég-lise  de  Sion.  Seulement  le  jour  avant  l'Ascension, 
après  midi ,  on  va  à  Bethléem  pour  y  célébrer  les  Vigiles  ;  elles 

sont  dites  dans  l'église  bâtie  au-dessus  de  la  grotte  de  la  Nativité. 

Le  jour  de  la  fête,  Toffice  et  la  Messe  y  sont  célébrés  à  l'ordi- 

naire; les  prêtres  et  l'évêque  prêchent,  et  le  soir  on  revient  à Jérusalem. 

3°  L'Ascension  et  la  Pentecôte.  —  Le  dimanche  de  la  Pentecôte, 

l'oftice  de  nuit.  Vigiles  ou  Matines,  se  célèbre  à  l'ordinaire  dans 

l'église  de  la  Résurrection;  à  la  fin  l'évêque  lit  le  passage  de 

l'Evangile  qui  se  lit  toujours  le  dimanche,  c'est-à-dire  le  récit 
de  la  résurrection.  La  station  et  la  Messe  se  font  de  très  bonne 

heure  le  matin  ad  Martyrium,  puis  vers  la  troisième  heure  on 

est  à  l'église  de  Sion,  où  on  lit  les  passages  des  Actes  qui  se 
rapportent  à  la  descente  du  Saint-Esprit;  puis,  pour  la  seconde 

fois,  on  offre  le  saint  sacrifice.  L'archidiacre  annonce  qu'après 

Sexte,  la  station  se  fera  au  mont  des  Oliviers.  Tout  d'abord  on 

se  rend  à  l'Imbomon,  où  s'assoient  l'évêque,  les  clercs  et  le 
peuple.  On  y  chante  des  psaumes  (hymnes)  et  des  antiennes, 

qui  ont  trait  à  la  fête  ;  on  choisit  aussi  des  prières  et  des  lec- 

tures appropriées  ;  à  la  fin,  on  lit  l'évangile  de  l'Ascension. 
Vers  le  moment  de  None,  on  se  rend  à  la  deuxième  église  du 

mont  des  Oliviers  (celle  de  la  grotte);  à  la  dixième  heure,  on 

y  chante  le  Lucernare  (Vêpres).  Puis,  au  chant  des  hymnes  et 

des  antiennes ,  la  procession  se  rend  lentement  à  la  basilique 

ad  Marti/ ri  a  m.  Loi'sque  la  procession  est  arrivée  à  la  porte 
de  la  ville ,  des  hommes  viennent  à  sa  rencontre  avec  des  cen- 

taines de  flambeaux.  Après  quelques  prières  et  quelques  chants 

dans  cette  basilique,  on  se  rend  à  l'Anastasie,  où  l'on  chante 
également,  puis  à  la  Croix  et  à  Sion,  où  se  lisent  les  leçons, 

les  psaumes  et  les  antiennes  appi'opriés.  Enfin  suit  le  renvoi 
des  catéchumènes  et  fidèles,  et  vers  minuit  on  rentre  chez 

soi  '. 

'  Peregr.  Sylriœ .  p.  68- 
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La  pèlerine  décrit  encore  une  fois  l'office  ordinaire  de  Tannée, 
et  note  que  quelques  clercs  assistent  chaque  jour  aux  Matines 

(avec  les  moines  et  les  nonnes,  de  piillo  primo)  ;  que  Tévêque  et 

le  reste  du  clergé  ne  viennent  qu'à  Laudes  [alhescente  iam  die)  ; 

mais  le  dimanche  Lévêque  vient  plus  tôt,  paixe  qu'il  doit  lire 

l'évangile.  L'office  de  Sexte  et  de  None  (le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, à  None  la  station  est  dans  l'église  de  Sion)  et  celui  de 

Vêpres  sont  presque  toujours  les  mêmes. 

Dans  la  description  du  Carême  jusqu'à  l'Octave  de  la  fête  de 
Pâques,  avec  les  divers  rites  de  la  préparation  au  baptême  [Caté- 

chèses, Symholi  traditio  et  redditio)^  qu'Ethéria  décrit  en  détail, 

elle  revient  toujours  à  considérer  comme  c'est  chose  belle  que 
les  psaumes  et  les  antiennes,  les  leçons  et  les  prières  expliquent 

toujours  le  mystère  du  jour  ou  ont  quelque  rapport  avec  lui,  et 

que  les  sermons  de  l'évêque  sont  accompagnés,  de  la  part  des 
auditeurs,  par  de  grands  témoignages  d'approbation  et  de 
joie. 

4»  La  Dédicace.  —  Enfin,  elle  décrit  encore  la  fête  de  la  Dédi- 
cace, qui  était  célébrée  chaque  année  et  qui  durait  huit  jours,  de 

même  que  Salomon  avait  célébré  la  fête  de  la  Dédicace  pendant 

huit  jours;  c'est  l'anniversaire  de  la  consécration  du  J/ar/^rium^ 

de  l'église  du  Golgotha,  qui,  on  le  sait,  construite  par  Constan- 
tin et  Hélène,  fut  consacrée  le  13  ou  le  14  septembre  335,  le  jour 

de  la  découverte  de  la  sainte  Croix,  de  telle  sorte  qu'en  ce  jour 
on  célébrait  une  double  fête,  un  double  souvenir  de  joie*.  La 
fête  durait  huit  jours,  et  de  tous  côtés  affluaient  les  moines  de 

Mésopotamie,  de  Syrie,  d'Egypte  et  de  la  Thébaïde,  où  ils  étaient 
en  grand  nombre;  également,  des  laïques  très  nombreux  de 

toutes  les  provinces,  hommes  et  femmes.  Beaucoup  d'évêques 
venaient  aussi ,  pour  le  moins  de  quarante  à  cinquante ,  et  tous 

étaient  accompagnés  d'un  clergé  nombreux.  Les  fidèles  des  pro- 

1  Item  (lies  enceniarum  appellanlur ,  quando  sancta  ecclesia,  quae  in 
Golgotha  est,  quam  Martyriam  vacant,  consecrata  est  D3o;sed  et  sancta 
ecclesia,  quse  est  ad  Anastase ,  id  est  in  eo  loco ,  iihi  Dominas  resiirre.tit 
post  passionem,  ea  die  et  ipsa  consecrata  est  Deo.  Harani  enjo  ecclesia- 
riini  sanctaruni  encenia  ciim  summo  ttonore  celebrantur ,  quoniam  crux 
Domini  inventa  est  ipsa  die.  Et  idao  propter  tioc  ila  ordinatuni  est,  ut, 
quando  primum  sanctse  ecclesia;  suprascriptœ  consecrabantur ,  ea  dies 
esset,  qua  crux  Domini  fuerat  inventa,  ut  simul  omni  lœtitia  eadem  die 
celebrarentur  {Peregr.  Sylviœ,  p.  76-77). 
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viaces  voisines  sont  sans  nombre.  Et  même,  quiconque  ne  vient 

pas  à  Jérusalem  en  ces  jours  croit  avoir  commis  un  péché.  La 
splendeur  des  cérémonies  est  aussi  belle  que  pour  Pâques  et 

pour  l'Kpiphanie,  et  chaque  jour  aussi,  comme  pour  ces 
fêtes,  on  se  rend  dans  une  autre  église  (Duchesne,  loc.  cit., 

p.  502-503 )^ 

Ici  s'interrompt  le  fragment.  De  ce  qui  précède  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  A  Jérusalem,  vers  la  fin  du  iv^  siècle,  on  célébrait  cinq 
Heures  canoniales  :  Vigiles,  Laudes,  Sexte,  None  et  Vêpres. 
Comme  sixième  Heure,  on  avait  Tierce,  en  Carême. 

2"  Comme  fêtes,  on  y  célébrait  pendant  Tannée  TEpiphanie 
(Naissance  et  manifestation  du  Seigneur),  le  6  janvier;  la  Prse- 
senlalio  Christi  et  Purifïcatio  B.  M.  V.,  le  15  février;  Pâques, 

avec  les  fêtes  qui  la  précèdent,  qui  duraient  huit  semaines  et 

commençaient  au  vi^  Dimanche;  TAscension  et  la  Pentecôte; 

enfin  la  Dédicace  et  la -fêle  de  l'Invention  de  la  Croix, le  14  sep- 
tembre. Il  est  aussi  question  de  fêles  de  Martyrs  (dans  la  des- 

cription du  Carême);  mais  aucune  n'est  nommée  en  particulier, 
parce  que  les  fragments  qui  en  parlaient  sont  perdus. 

3°  Les  principales  fêtes  :  Epiphanie,  Pâques,  Dédicace  et  Inven- 
tion de  la  sainte  Croix,  étaient  célébrées  avec  Octave. 

4°  On  chantait  des  psaumes  avec  antiennes,  des  oraisons  et 

des  répons  [psalmi  responsorii)  et  d'autres  hymnes;  on  lisait  des 
leçons  des  saintes  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 

ment. A  la  fin  des  Matines  du  dimanche,  l'évêque  chantait 
l'éA^angile  de  la  Résurrection. 

5°  Le  peuple  et  tout  le  clergé  assistaient  à  ces  Matines  du 
dimanche  et  à  celles  du  vendredi  pour  le  samedi,  et  à  quelques 

autres,  tandis  que  pendant  la  semaine  les  Matines  n'étaient  célé- 
brées que  par  les  moines  et  les  gens  pieux,  et  par  quelques  prêtres 

ou  diacres,  qui  récitaient  des  oraisons  ou  collectes. 

6°  Les  antiennes,  oraisons,  leçons,  psaumes,  répons  et  hymnes 
étaient  appropriés  au  mystère  de  la  fête,  ce  qui  paraît  à  la  pèle- 

rine d'Occident  si  neuf  et  si  intéressant,  qu'elle  y  revient  sans 
cesse.  On  doit,  dans  tous  les  cas,  voir  là  le  début  de  l'emploi  et 

l'application  des  mystères  de  l'année  ecclésiastique  dans  l'office 

'  Pererjr.  Sylviae,  p.  78. 
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et  dans  la  liturgie  de  la  Messe,  qui  auparavant,  et  en  Occident 

encore  à  ce  moment,  avaient  toujours  les  mêmes  prières  et  les 
mêmes  chants. 

III.  Sur  le  chant  dans  l'antiquité. 

Avant  de  quitter  l'Orient  pour  étudier  les  usages  de  l'Occi- 

dent, ou  ceux  que  les  moines  d'Occident  empruntèrent  à  ceux 
d'Orient,  il  nous  semble  utile  de  dire  un  mot  des  façons  de  chan- 

ter l'office  dans  la  primitive  Eglise. 
Plusieurs  fois  déjà,  dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés 

des  œuvres  des  Pères  du  iv^  siècle ,  il  a  été  question  du  chant 

antiphoné  {anfiphonatiin  psnllere).  Pour  comprendre  ce  qu'on 
entendait  par  là,  il  nous  faut  au  préalable  dire  quelques  mots 

sur  le  chant  des  psaumes,  ou  d'une  façon  plus  générale  sur  le 
chant  dans  la  primitive  Eglise ^  Il  ne  saurait  être  question  ici  de 

*  Cf.  sur  ce  sujet  :  card.  Bona,  De  divina  psalinod.,  c.  xvii,  §  1-2; 
Binterim,  Denkwûrdiffkeiten,  t.  iv,  1,  p.  328  sq.;  Sauter,  Choral  und 
Liturgie,  Schaffhausen,  1865,  p.  7  sq.,  61,  72  sq.,  80  sq.,  148  sq.  (trad. 

franc,  par  ablié  "W'^olter);  Pleithner,  Geschichte  des  Breviers ,  p.  58  sq. ; 
Gerbert,  De  cantu  et  musica  sacra,  S'-Blasien.,  1774,  lib.  I,  c.  i-iv,  t.  i, 
p.  2-200;  Ambros,  Geschichte  der  Miisik,  t.  ii,  Breslau  und  Wien, 
1864  sq.,  c.  i;  Polhier- Kienle,  Grecforian  Choral,  Tournay,  1881; 
A.  Kienle,  Choralschiile ,  Freiburg-,  1884,  2^  édit.,  1890,  p.  1  sq.  ;  Fr.  Aug. 
Gevaert,  La  musique  de  l'antiquité ,  2  vol.,  Paris  et  Bruxelles,  1886  sq.  ; 
Les  origines  du  chant  liturgique  de  l'Église  latine,  Gand,  1890;  La 
mélopée  antique  dans  le  chant  de  l'Église  latine,  Gand,  1895;  opposé 
à  cet  auteur,  dom  Germain  Morin,  Les  véritables  origines  du  chant  gré- 

gorien, Maredsous,  1890.  —  Pour  le  côté  théorique,  philosophique  et 
esthétique,  on  peut  voir  Jakob,  Die  Kunst  im  Dienste  der  Kirche,  Lands- 
hut,  1880,  §  82-88,  et  Jungmann,  Aesthetik ,  Freiburg-,  1884,  p.  786  sq. 
fD.  Cagin,  Un  mot  sur  l'  «  Antiphonale  missarum  »,  Solesmes,  1890; 
W.  Brambach,  Bibliographische  Lôsung  der  Streitfrage  iiherden  Ursprung 
des  Gregorianischen  Gesanges,  Leipzig,  1895;  Peter  Wagner,  Einfiihrung 
in  die  Gregorianischen  Melodien.  Ein  Handhuch  der  Choralkunde,  p.  48  sq., 

Freiburg  (Suisse),  1895;  D.  A.  Mocquereau,  fasc.  21-24  du  iv^  vol.  de 
la  Paléographie  musicale,  Solesmes,  1894;  Ueber  den  Psalmengesang  im 

christlichen  Altertum,  par  P.  \^'agner,  dans  Compte  rendu  du  qua- 
trième congrès  scient,  internat,  des  cathol.  tenu  à  Fribourg  (Suisse)  du 

16  au  20  août  1897  (Fribourg,  1898,  lO^  section,  Art  chrétien );  J.  Com- 

barieu,  Théorie  du  rythme  dans  la  composition  moderne  d'après  la  doc- 
trine antique,  Paris,  1897.  Tr.l 
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Finlluence  du  chant  sur  Tâme  et  sur  le  cœur.  La  piété  véritable 

s'épanche  d'elle-même  dans  le  chant;  le  chant  à  son  tour 

enflamme  la  piété ,  et  tous  deux  ainsi  rivalisent  pour  s'élever 
sans  cesse.  Nous  constatons  simplement  que  de  tout  temps  et 

chez  tous  les  peuples  civilisés  le  chant  a  occupé  une  place  prédo- 
minante dans  le  culte  public.  Tout  le  monde  sait  que  le  pieux 

roi  David  et  ses  successeurs ,  et  les  prêtres  et  les  lévites  de  l'an- 
cienne alliance  cultivaient  le  chant  dans  les  offices  du  taber- 

nacle et  du  temple.  De  même  les  anges  chantèrent,  lorsque  le 

Verbe  éternel  se  fit  chair,  et,  après  la  dernière  Cène,  le  Seigneur 

chanta  avec  ses  disciples  un  chant  de  louange  et  de  reconnais- 

sance [hymno  dicto)  ;  après  que  TEsprit-Saint  fut  descendu  sur 

l'Eglise,  les  Apôtres  continuèrent  de  cultiver  le  chant  sacré  et 
exhortèrent  les  fidèles  à  le  cultiver  sans  relâche ^  Le  chant  litur- 

gique se  développa  ainsi  et  se  perfectionna  parallèlement  aux 

progrès  de  l'Eglise  et  à  l'extension  du  culte,  aussi  bien  dans  la 

célébration  du  saint  sacrifice  de  la  Messe  que  dans  l'exécution des  heures  canoniales. 

Il  faut  admettre  que  les  Apôtres  se  rattachèrent ,  pour  ce  qui 

est  du  chant  de  l'office  divin,  à  la  tradition  de  la  synagogue,  et 

qu'eux,  et  surtout  leurs  successeurs  parmi  les  chrétiens  gentils 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  cherchèrent  à  s'approprier  les  usages 
des  peuples  de  ces  pays  et  à  les  faire  servir  aux  fins  du  culle,  en 

y  apportant  le  moins  de  changements  possible. 

Au  lye  siècle,  cette  partie  du  culte  prit  plus  de  dévelop- 

pement. Au  rapport  de  saint  Augustin^,  saint  Athanase  créa  une 

façon  de  chanter  les  psaumes  qui  n'avait  que  très  peu  de  modu- 
lations, et  qui  se  rapprochait  de  très  près  du  simple  récitatif. 

Mais  le  docteur  alexandrin  conserva  aussi  le  chant  mélodique  et 

prit  sa  défense  ;  il  voulait  seulement  que  ce  chant  servît  à  son 
but,  et  que  la  mélodie  dans  les  paroles  fût  une  marque  de 

l'harmonie  spirituelle  de  l'âme;  et,  afin  que  les  hommes  puissent 

1  Cf.  Luc,  II,  13  sq.;  Matth.,  xxvi,  30;  Marc,  xiv,  26;  Act.,  ii,  47; 
IV,  24;  Ephes.,  v,  19;  Coloss.,  m,  16. 

2  De  Alexandrino  episcopo  Athanasio  sœpe  mihi  dictiim  commemini  : 
qui  tam  modico  flexii  vocis  faciebal  sonare  lectorem  psalmi,  ut  pronun- 
tianli  vicinior  esset  quam  canenti  (S.  August,  Confess.,  lib.  X,  c.  xxxiii; 

P.  L.,  t.  xxxii,  col.  800).  D'après  Mgr  Batiffol,  op.  cit.,  p.  6,  c'était  peut- 
être  aussi  l'usage  à  Rome  et  à  Carthase. 
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aimer  Dieu  de  toutes  leurs  forces,  il  ordonna  que  les  psaumes 

fussent  aussi  récités  mélodiquement  et  avec  chanta 

D'une  façon  générale,  on  peut  admettre  que  le  chant  des 
églises  orientales,  répondant  en  cela  au  caractère  des  peuples 

d'Orient,  fut  plus  elTéminé  et  plus  mélodique  que  celui  des  pays 
d'Occident.  Saint  Ambroise  introduisit  en  Italie  la  façon  de  chan- 

ter des  Orientaux.  Gelle-ci  cependant  fut  adoucie  et  réglée  par 

des  dispositions  invariables  et  dignes  de  servir  d'exemple.  Mais 

que  saint  Ambroise  ait  été  le  créateur  d'un  nouveau  système 

musical,  qu'il  ait  emprunté  un  certain  nombre  d'octaves  aux 

Grecs  et  qu'il  en  ait  fait  la  base  du  chant  d'église  créé  par  lui, 
c'est  là  une  hypothèse  depuis  longtemps  réfutée  par  les  plus 
récents  critiques.  La  musique  de  saint  Ambroise  était  la  mu- 

sique grecque,  et  ses  modes  avaient  la  même  origine^.  Celte 
façon  de  chanter  servit  de  type  à  presque  toutes  les  églises  de 

l'Italie  et  aussi  à  Rome ,  comme  le  dit  Gennadius  dans  le  Liber 

pontificaUs  à  propos  de  plusieurs  papes  du  v^  siècle  [hymnos 
fecil  in  inodurn  sancti  Anihrosii).  Dreves  a  cherché  à  rétablir  les 

mélodies  primitives  des  Hymnes  ambrosiennes^.  Les  psaumes 
pourraient  de  même  avoir  eu  une  mélodie  récitative.  On  voit  par 

Cassien  qu'à  la  fin  du  iv*^  siècle ,  en  tout  cas  au  v''  siècle ,  on 

employait  pour  l'office  une  façon  de  chanter  mélodique ''. 
Un  autre  récit  de  la  vie  des  abbés  Pambo  et  Nil,  donnant  le 

tableau  de  faits  qui  remontent  au  iv''  siècle,  et  un  troisième  récit 

du  VI®  siècle,  publié  par  dom  Pitra^,  et  réimprimé  en  partie  par 

W.  Christ'^,  rapportent  la  même  chose   (rpozâpta  xat  xavo'va;  '|âX- 

1  S.  Atlianas,,  Epist.  ad  MarcelUn.,  n.  27,  28,  29  [P.  G.,  t.  xxvii,  col.  37  sq.). 
2  Cf.  Dreves,  Aurelius  Ambrosiiis ,  cler  Vider  des  Kirchencjersanges , 

Freiburg,  1893,  p.  96-107. 
3  Op.  cit.,  p.  110  sq. 

''  Il  dit,  sans  se  limiter  à  l'Oinent,  mais  parlant  d'une  manière  tout  à 
fait  générale  :  Miillos  namqiie  per  alias  regiones  comperimus  pro  captu 
mentis  siiœ  habentes  qiiidem  ut  ait  apostoliis  zeliim,  sed  non  secandiim 
scientiam,  super  hac  re  diverses  typos  ac  régulas  sibimet  constituisse. 
Quidam  enim  vicenos  seu  tricenos  psalmos,  et  hos  ipsos  antiphonaruni 
protelatos  melodiis  et  adiunctione  quarumdam  modnlationum  debere  dici 
singulis  noctibus  censuerunt  [De  inst.  cœnob.,  lib.  II,  c.  ii  [Petsclienig, 
loc.  cit.,  p.  18;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  77  sq.  ]  ). 

s  UHymnographie  de  l'Église  grecque,  Rome,  1867,  p.  43,  et  Jaris 
eccles.  Grsecor.  hist.  et  monum.,  Romie,  1864,  t.  i ,  p.  220,  §  17. 

6  Beitr'àge  zur  kirchlichen  Lilerainr  der  Byzantiner ,  Miinchen,  1870, 
p.  28  sq.,  31-32. 
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Xetv  >cal  vi/ou;  p-eXi^eiv).  La  question  exij;erait  un  examen  appro- 
fondi, pour  lequel  la  place  nous  fail  défaut,  mais  qui  pourrait 

éclairer  les  paroles  quelque  peu  obscures  de  saint  Augustin. 

Le  Père  Dreves  croit  devoir  les  expliquer  autrement  que  le  Père 

Germain  Morin,  qui  pourrait  bien  se  rapprocher  davantage  de  la 
vérité. 

En  général ,  on  distinguait  quatre  façons  de  chanter  les 

psaumes*;  ces  variétés  de  chant  tirèrent  en  partie  leur  origine, 

comme  on  peut  l'observer  par  la  disposition  de  plusieurs  psaumes, 

par  exemple  les  psaumes  cxvii  et  cxxxv,  du  rite  de  l'Ancien 
Testament,  et  formèrent  un  chant  alternatif,  qui,  sous  une  forme 

différente,  paraît  avoir  été  en  usage  dans  l'ancien  monde,  chez 
les  juifs  et  les  païens. 

Répons.  —  a)  Gantas  responsorius ,  ou  chant  responsorial. 

Le  lecteur,  psalmiste  ou  chantre,  chantait  d'abord  le  psaume  par 
petites  divisions  (versets).  Le  peuple  ou  le  chœur  les  répétait  en 

entier  ou  en  partie  après  chaque  verset  du  chantre.  Le  peuple 

répondait  donc  [respondehat)  au  chantre;  les  petites  réponses 

s'appelaient /?e.syjonsa  ou  Responsoria  (àxpoaTi/ta)^,  elles  étaient 
analogues  aux  antiennes.  Déjà  Tertullien,  les  Constitutions  apos- 

toliques et  les  Alexandrins  nous  les  ont  fait  connaître.  Ce  res- 

pondere,  succinere,  uiraxouetv,  &7r7)xoïïv,  &7to']/xXXeiv,  paraît  avoir  pris 

naissance  en  Italie  et  y  avoir  joui  d'une  grande  faveur;  en  Orient 
il  ne  concernait  que  les  hommes ,  car  dans  une  ordonnance 

de  375  on  lit  relativement  aux  femmes  :  yuvai^i  ■Ky.çy.-^^ùà.e.'s^a.i 

ev  exxXviffia    p-v^Te  cu[ji'];iÀX£iv  iji.YjT£  cruvuTiaxouEtv  ̂ .  D'après  Cas- 
sien"^,  il  n'était  pas  non  plus  inconnu,  quoique  à  un  degré 

moindre,  chez  les  moines  égyptiens.  Le  chantre  s'appelait  Prse- 
cenfor,  Prienuntiator  ou  Pronuulialor  Psalmi,  Monitor ,  Sug- 

1  II  règne  sur  la  sig:nification  des  expressions  que  nous  employons  ici 

une  grande  diversité  d'opinions.  Celle  que  j'adopte  me  paraît  être  la  plus 
simple  et  la  mieux  fondée.  Cf.  à  ce  sujet  Thomasius,  Prsefatio  in  Respon- 
sorialia  Rom.  EccL,  p.  3  sq. ;  0pp.  omnia,  édit.  Vezz.,  Romœ,  1747,  t.  iv; 

Binterim,  op.  cit.,  p.  317  sq.  ;  Pleithner,  op.  cit.,  p.  61  sq. ,  et  la  littéra- 
ture qu'il  donne;  Ambr.  Kienle,  op.  cit.,  p.  95,  108. 

*  Const.  aposl.,  lib.  II,  c.  lvii. 
3  Ainsi  dans  les  Didascalin  cccxviii  palriim ,  c.  xviii  (Batiffol,  dans  les 

Stndia  patristica,  Paris,  1892,  p.  138). 
^  De  inslit.  cœnoh.,  lib.  II,  c.  xii  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  27;  P.  L., 

loc.  cit.,  col.  102). 
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gestor.  Sidoine  Apollinaire  le  nomme  une  fois  Psalmorum  moda- 
lator  et  phonasciisK  Ces  chantres  avaient  Tordre  de  lecteur;  en 

Orient,  celui  des  canlores  ou  psalmislœ,  qu'on  pourrait  appeler 
un  quasi-ordre  de  constitution  particulière^.  Le  chantre  emprun- 

tait au  psautier  ce  qu'il  lisait;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
Pères  disaient  souvent  du  psaume  qu'on  venait  précisément  de 
lire  ou  de  chanter  :  Psalmiis^  qui  lectiis  est;  Psalmum,  quum 

legeretur ,  audistis.  [«  Cette  forme  de  chant  se  rapproche  de  la 

lecture;  elle  laisse  au  chantre  le  rôle  principal.  Mais  la  reprise 
indique  que  le  chœur  et  les  fidèles,  en  union  intime  avec  le 

chantre,  ne  perdent  pas  le  contact.  Forme  très  antique  de  la 

prière,  usitée  déjà  chez  les  Juifs,  comme  il  paraît  par  la  contex- 

ture  de  certains  psaumes  ;  forme  d'une  beauté  simple  et  grande  ; 
cette  intervention  du  peuple  dans  la  prière  rappelle  celle  du 

chœur  dans  la  tragédie  antique^.  »] 
La  plupart  du  temps,  dans  la  liturgie,  on  faisait  suivre  une 

lecture  plus  long-ue  (de  l'Ancien  Testament,  Pentateuque  ou  Pro- 

phètes) d'un  Psalmus  responsorius,  pour  porter  plus  de  vie  et 
de  variété  dans  la  célébration  du  culte.  Mais  peu  à  peu  on  rédui- 

sit ce  Cantus  responsorius  à  quelques  versets  d'un  psaume  ou 

de  quelque  autre  livre ,  qui  devaient  traduire  l'impression  pro- 
duite par  la  lecture.  On  nommait  cette  pièce  de  chant,  composé 

de  quelques  versets,  sorte  de  strophe  et  d'antistrophe ,  Respon- 
sorium  prolixum,  comme  cela  a  lieu  encore  aux  Matines  après 
les  leçons,  ou  Besponsorium  brève,  comme  on  en  dit  encore 

aux  petites  heures  du  Bréviaire  romain,  et  à  Laudes  et  à  Vêpres 
du  Bréviaire  monastique. 

Antienne,  —  p)  Cantus  antiphonus,  de  àvTtîpoivsTv  ̂   ex  adverso, 

reciproce  et  allernalim  canere.  Ce  chant  passa  d'Orient  en 

Occident.  D'après  Socrate*,  saint  Ignace  d'Antioche  aurait 
emprunté  au  chant  des  anges  cette  mélodie  psalmodique  et  l'au- 

rait introduite  dans  son  église.  Mais  Théodoret^  affirme  que  ce 

1  Lib.  IV,  epist.  xi  (P.  L.,  t.  lviii,  col.  518).  Cf.  Cassien,  toc.  cit., 
lib.  III,  c.  VIII  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  43;  P.  L.,  loc.  cit.,  p.  144)  :  uno 
modulante. 

2  Cf.  Concit.  Laodicen.,  can.  15,  23,  24. 

">  [D.  Cabrol,  Le  livre  de  la  prière  antique,  J900,  p.  45  sq.l 

''  H.  E.,  lib.  VI,  c.  VIII  (P.  G.,  t.  lxvii  ,  col.  692). 
^  H.  E.,  lib.  II,  c.  xi.\,  alias  xxiv  (P.  G.,  loc.  cit.,  t.  lxxxii,  col.  1060). 
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fut  seulement  au  milieu  du  iv'^  siècle  qu'elle  fut  introduite  à 
Antioche,  par  les  moines  Diodore  et  Flavien.  Ceux-ci,  à  Tépoque 
des  troubles  de  Thérésie  arienne  ou  pour  supplanter  les  chants 

apoUinariens  et  les  chants  g-nostiques  de  Bardesane,  auraient 

encouraj^é  le  peuple,  de  la  voix  et  par  l'exemple,  à  demeurer 
sans  relâche  nuit  et  jour  dans  Féglise,  occupé  à  prier  et  à  chan- 

ter. Ils  partagèrent  ceux  qui  psalmodiaient  en  deux  chœurs  et 

leur  apprirent  à  chanter  alternativement  les  hymnes  de  David. 

Quelques-uns,  en  s'appuyant  sur  Théodore  de  Mopsueste^, 
pensent  que  le  mérite  de  ces  deux  moines  se  borne  à  avoir 

emprunté  à  la  communauté  syrienne  le  chant  antiphoné  ou  alter- 
natif, pour  le  transporter  dans  la  communauté  de  langue  grecque, 

ce  qui  expliquerait  qu'ils  en  soient  regardés  comme  les  auteurs, 
tandis  que  saint  Ignace  avait  introduit  cette  façon  de  chanter 

chez  les  chrétiens  de  Syrie  dès  Tan  100.  On  doit,  dans  tous  les 

cas,  dire  avec  Théodoret  que  «  ce  qui  fut  introduit  alors  à  Antioche 

pour  la  première  fois  (ou  chez  les  habitants  grecs  d'Antioche)  se 

répandit  bientôt  et  parvint  jusqu'aux  confins  de  la  terre  ».  [La 

question  de  l'origine  de  l'antienne  est  donc  encore  non  résolue. 
Peut-être  même  cette  forme  de  psalmodie  date-l-elle  des  Juifs. 
Il  est  même  possible  que,  dans  certains  cas,  on  ait  confondu 

antienne  et  répons  (dom  Gabrol).] 

Le  chant  antqohoné  consiste  en  ce  fait  :  après  un  ou  deux  ver- 
sets du  psaume,  on  intercale  une  courte  phrase  musicale,  espèce 

de  refrain  appelé  antienne-,  tandis  que  le  psaume  est  chanté 

alternativement  par  deux  chœurs.  [«  Ce  qui  fait  donc  l'essence 
de  l'antienne,  c'est  la  récitation  par  deux  chœurs  alternatifs,  tan- 

dis que  le  caractère  du  répons  est  constitué  par  l'alternance  d'un 
chantre.  Dans  la  forme  antiphonée,  c'est  au  chœur  ou  aux  fidèles 

que  toute  l'action  est  dévolue;  leur  intervention  n'est  pas  mo- 
mentanée comme  dans  le  répons,  elle  est  continue;  la  prière 

marche  d'un  pas  égal,  renvoyée  d'un  chœur  à  l'autre,  elle  pro- 
gresse de  verset  en  verset ,  soutenue  par  la  reprise,  rebondissant 

en  quelque  sorte  par  l'altei^nance,  réveillant  l'attention  des  fidèles 
qui  se  répondent  et  s'excitent  à  la  prièi-e  dans  ce  dialogue  serré, 
ininterrompu.  La  psalmodie  atteint  souvent  sous  cette  forme  à 

1  Dans  Nicetas,  Thésaurus  orthodox.  fid.,  lib.  V,  c.  xx. 

2  'Axpoaxi'xiov;  Const.  apost.,  lib.  II,  c.  lvii. 
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un  caractère  de  beauté  supéi^eure*.  »]  Plus  tard,  on  ne  mit  le 

refrain,  Tantienne,  qu'après  un  plus  long- morceau  ;  finalement 
on  ne  le  répéta  que  deux  ou  trois  fois  seulement  (et,  dans  ce 

cas,  c'était  avant  et  après  le  Gloria  Patri). 
On  se  servait  ordinairement  comme  refrain  et  comme  antienne 

de  V Alléluia,  qui  avait  été  emprunté  au  rite  de  la  synagogue. 

Une  forme  particulière  de  chant  antiphoné  était  celui  qu'on 
appelait  hypophonique  ou  épiphonique.  Il  consistait  en  ce  que 

le  chantre  chantait  le  psaume  entier  sans  interruption,  et,  seule- 
ment à  la  fin,  les  fidèles  ou  le  chœur  répondaient  au  psaume 

entier  ou  aux  dernières  phrases  par  la  répétition  d'un  verset  ou 
de  quelques  mots.  Cela  paraît  avoir  été  la  méthode  égyptienne. 
Nous  avons  vraisemblablement  un  exemple  de  la  division  en 

deux  chœurs  et  d'un  chant  responsorial  dans  la  lettre  de  saint 
Basile  au  clergé  de  Néocésarée^.  Saint  Athanase  nous  en  four- 

nit un  autre.  Il  fut  une  fois  assailli  dans  l'église  par  une  troupe 

de  gens  armés  à  l'instigation  des  Ariens;  il  ne  parvint  à  leur 

échapper  qu'en  se  mêlant  à  la  foule  des  fidèles  qui  chantaient  des 
psaumes.  En  rapportant  cet  incident,  il  dit  :  «  Assis  sur  mon 

trône,  j'ordonnai  au  diacre  de  lire,  c'est-à-dire  de  chanter  le 
psaume,  et  je  fis  répondre  au  peuple  :  Quoniajn  in  spéculum 

misericorclia  ejus^.  » 

Trait.  —  y)  Le  Caiitus  tractus  est  un  chant  où  le  psaume  est 

chanté,  sans  être  coupé  par  un  répons  ou  une  antienne,  d'un 
seul  trait  et  par  un  seul.  Tractim  cancre  signifie  non  «  en  traî- 

nant »  ou  lentement,  mais  chanter  en  une  seule  fois.  (Ama- 

laire  :  Hoc  differt  inier  responsorium ,  cui  chorus  respondet, 

et  tracluni,  cui  nemo...)  Ainsi  ce  n'est  donc  pas  un  chant 
«  plus  prolongé  »,  plus  solennel,  mais  ininterrompu.  De  même, 

dans  le  trait  qui  est  employé  aux  Messes  des  temps  de  péni- 

tence (Carême,  Vigile,  Quatre-Temps),  l'essentiel  consiste  dans 
la  mélodie,  qui,  dans  une  allure  légère,  remplace  V Alléluia. 

Ce   mode  de   chanter   fut   particulièrement   usité   dans  les   pre- 

1  [D.  Cabrol,  op.  cit.,  1900,  p.  49  sq.  ] 
2  Comp.  (TÛficpwv.ov ,  àvrfcpwvov  àyyéXwv  (Ttàffcv ,  comme  saint  Grégoire  de 

Nazianze  {Poetn.  moral.,  x,  vs.  920-923,  De  virlut.  et  carm.  50}  le  dit  des 
moines  {P.  G.,  t.  xxxvn,  col.  746  sq.). 

3  Ps.  cxxxv,  1,  Apoloff.  de  fuga  sua,  c.  xxiv  (P.  G.,  t.  xxv,  col.  676). 
Cf.  Conc.  Laodicen.,  can.  15. 
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miers  temps  chez  les  païens  nouvellemenL  convertis  qui  igno- 
raient encore  les  psaumes.  Il  est  expressément  attesté  chez  les 

moines  égyptiens,  par  Cassien  *  et  saint  Jérôme  ̂ ,  et  dans  les 

Règles  de  Sérapion,  Macaire,  Paphnuce  et  d'un  Macaire  le 
Jeune  ̂ ,  où  le  primus  psalmiun  dicil  doit  s'entendre  dans  ce 
sens  que  l'un  chantait,  tandis  que  les  autres  écoutaient  et  ne 
chantaient  qu'au  douzième  psaume  ou  répondaient  alors  par  une 
antienne. 

Le  Cantus  in  directum.  —  o)  Le  Canins  directaneus,  direclii.s 
ou  in  directum,  directanee  psallere,  était  opposé  aux  trois  modes 

dont  nous  venons  de  parler.  Il  consistait  en  ce  que  tous  les  assis- 

tants, et,  s'il  n'y  avait  que  des  choristes'',  les  deux  moitiés  du 

choeur  récitaient  ensemble  et  comme  d'une  seule  voix,  tanquani 

ex  uno  ore,  sans  addition  d'antienne  et  sans  chant  antiphoné,  un 

psaume,  comme  nous  l'apprend  saint  Basile.  Le  bienheureux 
Joseph -Marie  Tommasi^  dit  :  Directaneus  sive  in  directum  est, 
cum  totus  chorus  communiter  canit,  non  alternis,  sed  uno  veluti 

ore  unoque  concentu...  Accipio  hoc  loco  cantum  pro  vocum  con- 
sonantia,  elsi  fortassis  sine  speciali  musicx  sono.  Il  est  naturel, 

en  effet,  qu'un  tel  chant  en  commun,  exécuté  par  une  grande 

assemblée,  à  l'exception  cependant  des  mélodies  les  plus  connues, 
ne  puisse  pas  être  très  modulé  ;  il  doit  se  poursuivre  presque  sur 

un  même  ton,  si  l'on  ne  veut  pas  détruire  tout  l'ordre  et  toute 

l'harmonie.  Voilà  pourquoi  on  prend  avec  raison  aujourd'hui  in 
directum  psallere  pour  un  simple  récitatif,  bien  que  cela  ne  fût 

pas  sa  signification  primordiale.  On  appelle  également  cette  façon 

de  chanter  :  le  mode  symphonique ,  pour  le  distinguer  de  l'anti- 

phonique;  d'après  l'opinion  de  quelques  auteurs,  c'était  le  mode 

>  De  inst.  cœnob.,  lib.  II,  c.  xii  (  Petschenig:,  loc.  cit.,  p.  27;  P.  L.. 
t.  XLix,  col.  102)  :  Congregationum  solemnitates  ex  more  célébrantes, 
absque  eo,  qui  dicturus  in  médium  psalmos  surrexerit,  cuncti  sedilibus 
humillimis  insidentes ,  ad  vocem  p.sallentis  omni  cordis  intentione  depen- 
deant. 

2  Praef.  in  Reg.  Pactiomii  [P.  G.,  t.  xxiii,  col.  63). 
3  P.  G.,  t.  xxxiv,  col.  972. 
<  Cf.  le  passage  de  saint  Basile  sur  les  Trawyyta.  —  [Nous  croyons 

cependant  que  Ton  pourrait  identifier,  au  point  de  vue  du  chant  et  de 

l'exécution,  le  trait  et  le  Cantus  directaneus  ;  ils  sont  cai-aclérisés  l'un  et 
l'autre  par  l'absence  de  tout  refrain,  de  toute  réplique  :  c'est  le  chant continu.  Tr.] 

5  Prœfat.,  p.  3;  Opéra,  t.  iv,  p.  3;  t.  v,  p.  16-31. 
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le  plus  ancien,  il  nous  vint  des  Juifs  el  il  fut  fréquemment 

employé  dans  la  liturgie  de  la  Messe  pour  le  Gloria  in  excelsis, 

le  Sanctns  et  VAgnus  Dei. 

La  petite  doxologie.  —  e)  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la 

petite  doxolog-ie  Gloria  Patri  et  Filio  el  Spirilui  sanclo,  qui 
depuis  cette  époque  est  jointe  aux  psaumes.  Cette  formule  de 

louange  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Trinité  fut  en  usage  dans 

l'Eglise  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  depuis  l'époque  apos- 
tolique. Selon  toute  apparence,  son  origine  est  la  formule  du 

baptême  donnée  par  le  Christ  lui-même'.  Saint  Amphiloque 

d'Iconium  (  -{-  395)  dit,  dans  une  lettre  synodale  à  la  fin  du 

synode  d'Iconium  (376)^:  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'ordre  seule- 
ment de  baptiser,  mais  d'enseigner  et  de  louer  Dieu  tout  en 

enseignant;  c'est  pourquoi  nous  devons  glorifier  le  Père,  le  Fils, 
le  Saint-Esprit  (outw  ooçai^stv,  w;  £7:[i7T£U(7a[ji.sv )  par  des  chants  de 
louange  (  SoçoXoytxtç  ) . 

Quelques  auteurs  supposent  que  c'est  saint  Ignace  d'Antioche, 

d'autres  que  c'est  le  concile  de  Nicée ,  qui  l'ont  introduite^; 
cependant,  comme  Pi'obst  l'a  montré^,  un  grand  nombre  de  pas- 

sages des  Epîtres  apostoliques,  de  Clément  de  Rome,  de  Tertul- 

lien,  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Polycarpe,  d'Ignace,  d'Ori- 
gène,  des  Canones  Hippolyti  et  de  saint  Basile^,  prouvent  que 
la  formule  était  déjà  en  usage  aux  temps  apostoliques  avec  de 

très  légères  modifications.  Affirmer  avec  quelques  historiens  ecclé- 

siastiques et  quelques  liturgistes  qu'elle  fut  d'abord  introduite  à 
Antioche  par  Flavien  et  Diodore ,  c'est  une  erreur.  Il  ressort  de 
Philostorge  '^^  de  Sozomène  '  et  de  Nicéphore  Calliste,  que  Fla- 

vien et  une  foule  de  moines  usaient  de  la  formule  la  plus  précise  : 

Patri  et  Filio,  tandis  que  l'évêque  Léontius  était  indécis,  et  les 
autres  voulaient  conserver  la  formule  jusque-là  en  usage  :  Gloria 
Patri  per  Filium  in  Spiritu  sancto.   On  discutera  plus  tard  la 

'  Matth.,  XXVIII,  19. 
-  P.  G.,  t.  xxxix,  col.  96. 

3  Socrates,  H.  E.,  lib.  VI,  c.  viii  (P.  G.,   t.    lxvii,  col.   691);  Walafr. 
Strabo,  De  rehus  eccl.,  c.  xxv  (P.  L.,  t.  cxiv,  col.  955). 

*  Lehre  iind  Gehet,  p.  319. 
5  De  Spirit.  S.,  c.  xxvii-xxix. 
6  Lib.  III,  c.  XIII  (P.  G.,  t.  Lxv,  col.  501). 
T  Lib.  III,  c.  XX  (P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1101). 

Brév.,  t.  I.  12 
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question  de  savoir  si  elle  a  été  introduite  pour  la  première  fois 
en  Occident  par  le  pape  Damase  et  par  saint  Jérôme. 

La  petite  doxolog^ie  (  on  Tappelle /)c/;7e  doxologie  par  opposi- 
tion à  la  grande  doxolocjie,  qui  est  le  Gloria  in  excetsis  Deo  ),  qui 

était  chantée  en  Gaule  et  peut-être  aussi  à  Rome,  au  temps  de 
Cassien,  après  chaque  psaume  par  tous  les  assistants  comme 

d'une  seule  voix',  suivait  en  Orient,  par  exemple  en  Egypte, 

l'antienne  du  douzième  psaume  des  Matines  et  du  dernier  des 

Vêpres,  c'est-à-dire  suivait  l'AZ/e/uia.  Encore  aujourd'hui  dans 

quelques  livres  d'office  orientaux,  comme  aussi  aux  Laudes  du 
bréviaire  romain  en  certains  endroits,  plusieurs  psaumes  sont 
récités  sous  un  seul  Gloria. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  essayé,  nous  basant  sur  l'exa- 

men des  sources,  une  explication  d'un  des  points  les  plus  ardus 

de  l'archéologie  chrétienne.  Ce  serait  la  tâche  d'un  homme  com- 

pétent dans  les  choses  de  l'antiquité  de  pousser  plus  avant  ces 
recherches,  afin  d'arriver  à  un  résultat  définitif.  Le  concept  seul 

du  chant  anliphoné  laisse  place  à  trois  sortes  d'interprétation,  et  il 
n'est  cependant  personne,  que  je  sache,  qui  ait  essayé  d'indiquer 
quand  et  par  qui  notre  pratique  actuelle  de  chanter  les  psaumes 
en  chœurs  alternés  a  été  établie.  En  nommant  Antioche  et  Milan, 

la  question  n'est  pas  résolue  ;  car  le  chant  antiphoné  des  Grecs 
{Basile,  Diodore)  et  des  Syriens,  que  saint  Ambroise  copia, 

n'était  pas  celui  que  nous  avons  aujourd'hui,  comme  nous  le 
voyons  par  la  pratique  actuelle  des  Grecs  et  des  Orientaux. 

L'ancien  chant  antiphoné  s'est  conservé  chez  les  Latins  dans  le 
Pontificale  Ronianuni  [Consecratio  altaris).  Le  mode  déchanter 

le  psaume  xciv  {^Veniie,  exultemus) .,  au  commencement  des 

Matines,  rappelle  plutôt  le  chant  responsorial;  mais  il  peut  aussi, 

d'après  la  Règle  de  saint  Benoît  (ch.  ix,  Cum  antiphona) ,  être 
considéré  comme  antiphoné. 

Les  psaumes  et  les  cantiques.  —  f)  Les  psaumes  formaient 

avant  tout,  comme  nous  l'avons  suffisamment  prouvé,  avec  de 

*  De  inst.  cœnob.,  lib.  II,  c.  vin  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  24;  P.  G., 
loc.  cit.,  col.  94  sq.  )  :  Illud  etiam,  qnod  in  hnc  provincia  [se.  Gallia] 
vidimus,  ut  uno  cantante  in  clausula  psalmi  omnes  adstantes  concinant 
cum  clamore  :  Gloria  Patri,  et  Filio  et  Spiritui  Sancto,  nusquam  per 
omnem  Orientem  vidirnua;  sed  cum  omnium  silentio ,  ah  eo ,  qui  cantat, 

finito  psalmo,  oi'ationem  succedere;  hac  vero  glorificatione  Trinitatis 
tantummodo  solere  Antiphonam  (ou  Antiphona  [plural.])  terminari. 
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petits  chants,  des  antiennes,  des  hymnes  de  composition  libre, 
le  Gloria,  le  Te  decet  laus ,  le  texte  des  prières  des  heures  ou 

du  chant  des  heures  du  jour.  On  récitait  en  outre  à  l'office, 
dès  le  IV®  siècle,  neuf  autres  chants  plus  longs  tirés  des  saintes 

Écritures  :  les  Cantica  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

L'office  grec,  dès  le  iv"  et  le  v^  siècle,  en  comptait  de  neuf  à 
douze  ;  les  voici  : 

1.  Le  Canlicum  Mosis  ou  chant  de  joie  de  Mirjam,  sœur  de 

Moïse,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge  :  Canlemiis  Domino 

(Ex.,xv). 
2.  Les  avertissements  de  Moïse  au  peuple  Israélite  avant  sa 

mort:  Audite,  creli ,  quœ  loquor  (Deut.,  xxxn). 

3.  Le  chant  de  jubilation  d'Anne,  mère  de  Samuel  :  Exultavit 
cor  meiim  in  Domino  (I  Reg.,  ii). 

4.  Le  magnifique  cantique  du  prophète  Habacvic  sur  l'approche 
du  Rédempteur  :  Z)omme,  audivi  aiiditionem   tiiam  (Hab.,  ni). 

5.  Le  chant  d'Isaïe  en  l'honneur  du  Sauveur  :  Confilebor  lihi, 
Domine,  quoniam  iratus  es  mihi  (Is.,  xii). 

6.  La  prophétie  du  même  prophète  sur  la  lumière  de  justice 

qui    commence    à     paraître   :    Urhs    fordtiidinis    nostrx     Sien 

(Is.  ,   XXVI  ). 

7.  L'élégie  du  roi  Ezéchias  :  Eç/o  dixi  :  In  dimidio  dierum  meo- 
rum  (Is.,  XXXVIII,  10-20). 

8.  Le  chant  du  prophète  Jonas,  à  sa  sortie  du  ventre  de  la 

baleine  :  Clamavi  ad  Doniinuni  de  ventre  inferi  (  Jon.,  m). 

9.  La  prière  des  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  et  leur 

hymne,  qui  était  souvent  récitée  seule  :  Benedicile,  oninia  opéra 
Domini,  Domino  (Dan.,  m). 

Puis  venaient  les  cantiques  du  Nouveau  Testament: 

10.  Le  cantique  de  jubilation  de  la  très  sainte  A'^ierge  Marie 

après  l'Annonciation  et  la  Visitation,  le  Mac/nificat  (Luc,  i). 
11.  Le  cantique  de  joie  de  Zacharie  après  la  naissance  de 

Jean  :  Benedictus  Dominas ,  Deus  Israël  (Luc,  i).  Enfin  : 
12.  Le  chant  de  reconnaissance  du  vieillard  Siméon  lors  de  la 

présentation  de  Jésus  au  temple  :  Aune  diniittis  (Luc,  ii)'. 
En   règle   générale,    chez   les    Grecs  on  ne  comptait   pas  les 

1  [D.  Cabrol  en  compte  un  treizième  parmi  les  principaux,  l'oraison  de 
Manassé  (apocryphe),  qui  se  trouve  généralement  à  la  suite  des  livres 
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cantiques  indiqués  sous  les  numéros  7,  12  et  même  sous  le 

numéro  6;  et  de  la  sorte  il  n'y  avait  que  neuf  ou  dix  cantiques. 
Tous  cependant  furent  appliqués  de  très  bonne  heure  par  les 

écrivains  ecclésiastiques  à  la  via  x^p'?  {nova  gratia)  ̂   c'est-à- 

dire  à  la  venue  et  à  l'œuvre  du  Dieu  Sauveur.  Il  est,  par  suite, 
très  naturel  que  les  chrétiens  les  aient  eus  en  particulière  estime  et 

les  aient  utilisés  pour  le  service  divin.  Bien  que,  dans  les  indica- 

tions que  nous  avons  fournies  jusqu'ici  sur  l'ancienne  ordonnance 

de  l'office  chez  les  Grecs,  il  n'ait  pas  été  fait  mention  de  ces 
chants,  dès  cette  période  les  chrétiens  avaient  coutume  de  les 

joindre  aux  psaumes.  Nous  savons  par  plusieurs  témoignag-es* 
que,  au  temps  où  les  Constitutions  apostoliques  furent  collec- 

tionnées dans  l'état  où  nous  les  avons  aujourd'hui,  ces  cantiques 

étaient  d'un  usage  général  avec  les  psaumes^,  bien  qu'ils  ne  doivent 

pas  être  compris  parmi  les  "Ti^vot  toû  AaêiS  ̂ . 
En  particulier  saint  Jean  Chrysostome  note,  parmi  les  psaumes 

chantés  par  les  moines,  le  Canficum  Isaiœ ,  cité  plus  haut,  et  dit 

de  l'hymne  des  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  qu'elle  était 
chantée  sur  toute  la  terre  ̂  .  Le  Codex  A  lexa  ndrin  us  delà  traduction 

grecque  de  la  Bible,  qui  date  du  V  siècle,  a  réuni  comme  chants 

ecclésiastiques  ou  pièces  de  la  liturgie  ou  du  chant  de  l'Eglise  à 
cette  époque,  avec  le  psautier  ou  les  cent  cinquante  psaumes  pro- 

prement dits,  les  cantiques  mentionnés  ci-dessus  et  quelques 

autres^,  en  tout  quatoi'ze;  parmi  eux  se  trouve  une  hymne  du 

canoniques.  Cf.  Le  livre  de  la  prière  antique,  1900,  p.  26;  cf.  aussi 

p.  392.  Tr.] 
1  Voir  W.  Christ,  Beitrage  zur  kirchlichen  Literatur  der  Byzantiner , 

Miinchen,  1870,  où  sont  rassemblés  ces  témoignages,  p.  24  sq.  Cf.  aussi 

Buhl,  Abhandlunff  ûher  Kirchengesaïuj  in  der  griechischen  Kirche  bis 
zur  Zeit  des  ht.  Joannes  Chrysostomus ,  dans  Zeitschr.  f,  hisl.  Theol., 

1848,  t.  XVIII,  p.  203  sq. 

*  Const.  apost.,  lib.  II,  c.  lvii. 

'  "Ettpôç  Tt;  Toù  Aa6't8  <\ioLAlizu>  ufAvoy;  xa\  ô  >.ab;  Ta  àxpo(TTi7ta  vno  i\iak- 
)^£Ta).  —  Alius  Davidis  hymnos  psallat  et  populus  extrema  versuum  suc- 
cinat  [Const.  Apost.,  lib.  Il,  c.  lvii,  alias  c.  li  ,  dans  Pitra,  Juris  eccl. 
Grœcorum  hist.  et  monum.,  t.  i,  Romae,  1864,  p.  204;  cf.  ibid.,  p.  220). 

''  navca-/oO  t^ç  oIxouu.évy)ç  àSotJLévT)  (S.  J.  Chrysost.,  Quod  nemo  lœditur, 
c.  XVI  [Opéra,  t.  m,  p.  462];  Ad  I  Tim.,  hom.  xxiv  [Opéra,  t.  xi ,  p.  630  B.j. 
Cf.  S.  Athanas.,  Ad  Virg.). 

^  En  particulier,  outre  le  Nunc  dimittis  :  NOv  ànoXûsn;  -cbv  SoùXov  ffoy 

(Luc,  m),  la  prière  de  pénitence  d'Azarias  (Dan.,  m),  le  vœu  d'Ezéchias 
(Is.,  xxxviii,  xxxix).  [Le  Codex  Alexandrinus  est  au  British  Muséum.] 

I 
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matin  (ujjlvoç  IwOtvo;)  de  composition  libre,  sur  le  modèle 

de  certains  passages  de  la  Bible.  Certaines  liturgies  en  pos- 
sèdent un  bien  plus  f^rand  nombre,  par  exemple  la  liturgie 

mozarabe  et  la  liturgie  bénédictine.  Daprès  un  texte  qui  n'a  pas 
encore  été  relevé  dans  les  études  liturgiques,  dit  D.  Cabrol, 

il  existait  au  v^  ou  au  vi"  siècle  un  recueil  des  cantiques  attri- 
bués à  Esdras.  «  Esdras,  scribe  de  la  loi,  a  réuni  en  un  livre 

spécial  et  ajouté  au  livre  des  psaumes  certains  cantiques  qui 
sont  dispersés  en  divers  livres  (de  la  Bible),  et  assez  semblables 

aux  psaumes  de  David ,  de  sorte  qu'ils  sont  chantés  ou  psalmo- 
diés de  la  même  manière  que  les  psaumes^.  »] 

A  ces  cantiques  bibliques  on  substitua  dans  le  courant  du 

vm^  siècle  quelques  odes  de  composition  particulière,  et  pour  la 

première  fois,  à  ce  qu'il  semble,  cette  réforme  fut  introduite  par 
André  de  Crète  (  -}-  724),  dont  les  compositions  liturgiques  rap- 

pellent encore,  pour  le  texte  et  la  forme,  les  modèles  bibliques, 

les  neuf  cantiques.  Les  compositeurs  d'hymnes  qui  suivirent,  tels 
que  Cosmas  de  Majuma  (  ■\-  745),  Jean  Damascène  (  -}-  760),  se 
mouvaient,  tout  en  restant  fidèles  au  nombre  neuf,  dans  des 

voies  plus  larges. 

La  suppression  des  cantiques  indiqués  dans  la  note  5  de 

la  page  précédente ,  et  de  l'un  ou  l'autre  mentionné  plus  haut 

(ce  qui  réduisit  leur  nombre  à  neuf),  dut  s'accomplir  durant 
le  v^  siècle  ̂ ,  si  bien  que  la  prière  ou  cantique  de  Siméon  devint 

distincte  et  servit  de  àTtoXuTtxo'v  ou  à-oÀuxtxtov  pour  l'office  du 
soir.  De  même,  dans  le  dialogue  des  abbés  Sophrone,  Jean  et  Nil, 

nous  trouvons  le  nombre  déjà  restreint  ;  la  prière  de  Siméon  est 

récitée  le  soir  (Vêpres);  les  neuf  cantiques  ou  odes  sont  divisés 

en  trois  parties.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  relativement  au  par- 
tage en  heures  ou  en  jours ,  parce  que  dans  le  passage  il  est  dit 

qu'on  a  récité  le  psautier  entier  (cent  cinquante  psaumes  et  les 

cantiques!,   en  trois  sections.    Un  passage  d'un   autre  Sophrone 

*  [D.  Cabrol,  La  prière  antique,  1900,  p.  20-26.  Ce  texte  est  de  Vere- 
cundus,  auteur  du  vi^  siècle  exhumé  par  dom  Pitra  dans  son  Spicilegium 
Solesmense ,  t.  iv.  Verecundus  commente  les  deux  cantiques  de  Moïse, 

celui  de  Jérémie  [Thren.,  v,  1),  celui  de  Daniel  (m,  26),  ceux  d'Isaïe 
( XXXVIII,  10),  d'IIabacuc  (m),  de  Manassé  (apocryphe),  de  Jonas  (ii), 
de  Débora.  Ces  cantiques  étaient  probablement  ceux  qu'employait  l'Eglise 
d'Afrique,  car  Verecundus  appartient  à  ce  pays.l 

î  Buhl,  op.  cit.,  p.  202. 
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pourrait  apporter  quelque  lumière  sur  ce  point  obscur.  D'après 
Christ  \  cet  auteur,  appartenant  au  vii^  siècle  et  vraisemblable- 

ment patriarche  de  Jérusalem  (-j-  638),  dit  dans  sa  Commentaiio 

lifurgica.^  que  de  son  temps  on  récitait  aux  offices  du  soir  et  du 

matin  (V^épres  et  Laudes),  avec  les  psaumes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, des  cantiques  du  Nouveau  (a^aara  t/Jç  véaç  yi^iTO(i). 

Aujourd'hui  les  odes  sont  fréquemment  insérées  entre  ces  can- 
tiques, et  tout  est  dit  le  même  jour^. 

Un  office  au  mont  Sinaï.  —  Notre  lâche  n'est  pas  de  suivre  le 
développement  de  roflice  en  Orient;  nous  croyons  toutefois  ne 

devoir  pas  laisser  de  côté  un  document  intéressant  mentionné 

par  dom  Pitra'^;  il  est  propre  à  nous  indiquer  la  façon  dont  se 

forma  l'office  monastique  aussi  bien  que  l'office  du  clergé  sé- 
culier. Ce  dernier,  qui  avait  beaucoup  emprunté  au  premier, 

s'en  sépara  bientôt  et  prit  une  voie  indépendante. 
Les  abbés  Jean  et  Sophrone  étaient  allés  en  pèlerinage  au  mont 

Sinaï;  ils  y  furent  reçus  fraternellement  par  l'abbé  Nil  et  réci- 

tèrent avec  lui  l'office  qu'ils  décrivirent  ensuite,  tçut  d'abord  les 

'  Christ,  op.  cit.,  p.  25. 
2  Dans  Mai,  Spicileg.  Rom.,  t.  iv,  ]).  40. 

3  II  n'est  pas  impossible  que  déjà,  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  des 

odes  fussent  employées  dans  l'Eglise  grecque.  Il  en  est  question  dans  le 
récit  de  l'abbé  Pambo,  publié  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit 
de  Vienne  par  l'abbé  de  Saint-Biaise,  Martin  Gerbert,  en  178  4,  dans  les 
Scriplores  ecclesiaslici  de  mnsica ,  i,  1-4  (  FepovTixbv  toO  àêoâ  tlafAêd)). 
Pambo,  —  peut-être  le  même  dont  Socrate  dit  (//.  E.,  lib.  IV,  c.  xxiii; 

P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  514)  qu'il  vivait  à  la  fin  du  iy«  siècle  en  Egypte, 
c.-à-d.  dans  les  déserts  de  Nitrie,  —  envoya  un  de  ses  disciples  à  Alexan- 

drie. Le  jeune  moine  y  passa  les  nuits  dans  le  vâpOr,?  de  l'église  de  Saint- 
Marc,  il  y  vit  ràxo>,ou6ta  (l'ordonnance  de  l'office)  de  l'Eglise  d'Alexan- 

drie, il  apprit  par  cœur  les  a  tropaires  ».  De  retour  chez  son  abbé,  il 

lui  raconta  qu'il  avait  vu  les  ordonnances  (  CTUVTâyiJLaTa  )  de  l'Eglise  (nûc 
•j/âXlouCTi),  et  se  plaignit  de  ne  chanter  ni  tropaires  ni  aucun  chant  cano- 

nique avec  son  abbé  (où  i|/g().)iO[j.£v  oiavôva;  xal  xpouipia).  Le  vieillard  lui 

répondit  que  les- chants  de  cette  sorte  ne  valaient  rien  pour  des  moines; 
ceux-ci  devaient  plutôt  vivre  dans  la  contrition  et  ne  pas  (jLsXoiServ  aaixata 

xcxl  pu6[j.tî;£iv  riX^vç.  Iloca  yàp  xa-râvy^tç...  Ix  twv  xpoTtapt'wv  xw  |j.ova-/w,  oxav 
èv  èy.KXyjdîa...  t'sxaxat  xal  ûJ/oï  xy^v  cpwvT|V  ayxoû  wç  ol  poeç-  Si  donc  Ion 

ajoute  foi  au  document,  des  chants  mélodiques,  que  l'on  appelait  tro- 
jiaires  et  canons,  auraient  été,  outre  les  psaumes,  en  usage  à  la  fin  du 

iv  siècle  dans  l'office  de  l'Église  d'Alexandrie.  [Dict.  d'arch.,  col.   1186.) 
''  Jiiris  ecc.l.  Grœcorum  hid.  et  monum.,  t.  i,  p.  220,  §  17.  Ce  fragment 

est  emprunté  aux  Codices  A  et  iî  de  la  Vaticane,  dont  la  description  n'est 
malheureusement  pas  plus  complète,  et  date,  d'après  Pitra  [loc.  cit.)  et 
Christ  {loc.  cit.,  p.  25),  du  vi''  siècle. 
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V^êpres.  I.e  vénérable  vieillard  commença  le  Gloria  Pain  et  la 
doxologie  qui  suit.  Après  la  récitation  du  psaume  Maxxpto; 

[Beatus  vir,  ou  psaume  i  ou  psaume  cxi)  et  le  Kupts  ,  Èxéxpa^x 

[Domine,  clamavi  ad  te,  psaume  cxl)  sans  les  tropaires,  ils 

dirent  Thymne  <I>(o;  iXapo'v  [Lumen  hilare)  et  la  prière  KaTx- 
;ito(jov  ',  puis  le  cantique  de  Siméon  :  Nïïv  àTioXuct;,  avec  les 
prières  qui  lui  font  suite  (ctÙv  toT;  £;vi;).  ̂ <  Après  le  repas  du  soir 

((jteTx  To  0£t7rv-^(7at ) ,  nous  commençâmes  le  canon  (c'est-à-dire 

le  nombre  et  l'ordonnance  des  psaumes  prescrits  pour  l'office 

de  nuit).  Tout  d'abord  on  récita  les  six  psaumes  iv,  vi,  xn, 
XXIV,  XXX,  xc,  et  le  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis  (peut-être 

était-ce  là  une  espèce  de  Compiles,  puisqu'il  y  avait  les 

psaumes  iv,  xxx  et  xc  ;  les  Compiles  encore  aujourd'hui  s'ap- 
pellent u4poc?/jo;?07i).  Puis  nous  commençâmes  les  psaumes  accou- 

tumés. Lorsque  nous  eûmes  achevé  le  premier  nocturne  de  cin- 
quante psaumes,  le  vénérable  vieillard  récita  le  Pafer  noster  avec 

Kyrie  eleison.  Nous  nous  assîmes,  et  un  des  disciples  lut  Tépître 

catholique  de  saint  Jacques.  Puis  nous  nous  levâmes  pour  réci- 
ter le  second  nocturne  (psaumes  u  à  c),  après  quoi  le  président 

donna  le  livre  à  un  autre  frère  qui  lut  l'épître  catholique  de  saint 
Pierre.  Nous  récitâmes  ensuite  les  psaumes  ci  à  cl  avec  le  Pater 

noster  et  le  Kyrie  eleison.  Puis  nous  nous  assîmes  de  nouveau, 

et  le  saint  homme  me  donna  le  livre,  afin  que  je  lusse  l'épître 
catholique  de  saint  Jean.  Nous  lûmes  debout  les  neuf  odes  ou 

hymnes  selon  l'usage,  hymnes  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  la  psal- 
modie, mais  sans  tropaires  et  sans  réciter  le  mesodion  après  la 

troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  hymnes  ;  mais  nous  récitâmes 

simplement  le  Pater  noster  avec  Kyrie  eleison,  et  à  la  fin  les 
Laudes  :  psaumes  cxlviii,  cxlix  et  cl,  mais  sans  tropaires.  On 

commença  ensuite  la  grande  doxologie  [Gloria  in  excelsis  Deo, 

etc.)  avec  le  symbole  (le  symbole  des  Apôtres  ou  de  Nicée),  le 
Pater  noster  et  douze  ou  trente  ou  trois  cents  fois  Kyrie  eleison.  Kt 

le  saint  vieillard  ajouta  la  prière  suivante  :  <■(  Fils  et  Verbe  de  Dieu, 

Jésus-Christ,  notice  Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  envoyez-nous  le 
secours  de  votre  grâce  et  sauvez  nos  âmes.  »  Après  avoir  répondu 

^  La  même  qui  se  trouve  aujourd'hui  encore  aux  Vêpres  de  l'office  grec. 
Cf.  Horoloffiiim  grsecum,  Venetiis,  1851,  p.  123-125.  Cf.  aussi  Alexios 
Maltzew,  Die  Nachtwache  oder  Abend-  und  Morgengotlesdienst  der  ortho- 
dox  =  Iiatfiolischen  Kirche  des  Movfjenlandes ,  Berlin,  1892,  p.  190. 
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Amen,  nous  nous  assîmes.  Puis  je  dis  au  vieillard  :  «  Pourquoi, 

mon  père,  n'observez- vous  pas  la  règle  de  TEg-lise  catholique  et 

apostolique?  »  Il  répondit  :  ((  Que  celui  qui  n'observe  pas  la 
règle  de  l'Eglise  catholique  et  apostolique  soit  à  jamais  anathème, 

iiunc  et  in  œternum.  ■>■>  Je  poursuivis  :  «  Comment  se  fait-il  qu'à 
l'office  des  Vêpres  du  dimanche,  vous  ne  chantiez  pas  ou  ne 
récitiez  pas  des  tropaires  au  psaume  cxl  (Kupts,  èxÉxpxça),  ni 

à  l'hymne  <ï>w;  tXapov?  D'où  vient  que,  au  Canon,  vous  ne  chan- 
tiez pas  le  0£oç  Kuptoç,  à  la  division  des  psaumes  la  Ka^taaara 

àv7.7:auc7[u.a  (prières  intercalaires  en  forme  de  répons  et  plus 

grandes  antiennes  ou  strophes  d'hymnes  '  ) ,  au  cantique  des 
trois  jeunes  gens,  Benedicite^ ,  aucun  tropaire  ̂ ,  et  au  MeyaXûvet 

{Mar/nificaf ,  qui  est  récité  à  l'office  de  Laudes)  vous  ne  chantiez 
pas  la  TlcLiy.  ttvoti  * ,  et  que  vous  ne  lisiez  pas  à  la  doxologie 

{Gloria  in  excelsis)  le  récit  de  la  résurrection^?  »  Le  vénérable 
Nil  expliqua ,  dans  un  long  discours ,  que  le  devoir  des  moines 

différait  de  celui  du  clergé  séculier,  aussi  bien  en  ce  qui  concer- 

nait la  sainte  liturgie  qu'en  ce  qui  concernait  l'office  des  Vêpres 
et  des  Matines.  A  cause  du  peuple,  il  y  avait  des  chantres, 

des  lecteurs,  des  sous- diacres,  des  diacres  et  des  prêtres 

appliqués  à  lire,  à  psalmodier  et  à  chanter  d'une  façon  particu- 
lièrement solennelle,  et  succinente  populo'^ ,  des  hymnes,  des 

antiennes ,  des  tropaires  de  toutes  sortes  et  de  riches  mélodies, 

11  n'en  pouvait  être  de  même  pour  des  moines  qui  menaient  une 
vie  de  pénitence  et  de  mortification  [compunctionis).  Mais  il  est 

permis  aux  moines,  une  fois  la  prière  terminée,  délire  de  concert 

avec  les  laïques  les  livres  de  Moïse,  de  Josué,  des  Juges  et  des 

1  Cf.  VHoroloffinm,  p.  46. 
2  Dan.,  c.  m. 
3  Horolocf.,  p.  61. 

4  Ihid.,  p.  6";. 
^  Ibid.,  p.  73.  [Le  Gloria  in  excelsis  appartint  d'abord  à  la  liturgie 

niatutinale  ou  de  l'aurore.  Les  Grecs  et  les  Orientaux  lui  conservent 

encore  sa  place  primitive  à  l'office  du  matin.  Dans  les  plus  anciens  psau- 
tiers, le  Gloria  est  donné  à  la  fin  des  psaumes  avec  les  cantiques  qui 

étaient  chantés  à  Laudes.  C'est  la  place  qu'il  occupe  dans  le  plus  ancien 
psautier,  YAlexandrinus ,  du  v«  siècle.  L'antiphonaire  de  Bang-or  le  place 
à  Laudes  et  à  Vêpres  (cf.  Pitra,  Hymnographie ,  p.  44).  Des  règles  d'Oc- 

cident (saint  Césaire,  Aurélien)  le  font  réciter  à  l'office  du  matin  (cf. 
D.  Cabrol,  La  prière  antique,  p.  155).  Tr.] 

6  Cf.  Bickell,  op.  cit..  1874,  p.  84-86. 
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Rois,  le  livre  de  Job,  les  livres  de  Salonion,  les  Prophètes  et  les 
écrits  du  Nouveau  Testament.    » 

On  voit  par  là  que  les  moines  d'Egypte  et  du  Sinaï  étaient 
restés  plus  fidèles  à  la  tradition  que  les  Orientaux,  qui  se  confor- 

maient de  plus  en  plus  au  rite  séculier  et  au  rite  de  Jérusalem. 

D'un  autre  côté,  il  est  clair  jusqu'à  l'évidence  que  les  offices 
perfectionnés  par  les  moines ,  une  fois  implantés  dans  les  églises 

épiscopales ,  durent  y  recevoir  un  autre  et  plus  riche  développe- 
ment que  dans  la  retraite  du  cloître. 

Désormais  l'historique  de  l'office  grec  n'entre  plus  dans  le 
cadre  de  notre  travail  ;  car  à  partir  de  saint  Grégoire  le  Grand 

la  liturgie  latine  ou  romaine  prit  un  développement  personnel  et 

demeura,  à  part  l'introduction  postérieure  de  quelques  fêtes,  à 
laquelle  contribuèrent  les  croisades,  totalement  indépendante  de 

l'Orient.  Par  suite  de  la  politique  égoïste  et  violente  des  Byzan- 
tins, notamment  à  partir  des  horreurs  de  l'iconomachie  (Léon 

risaurien,  717-741),  il  y  eut  séparation  complète  entre  les  deux 

pays,  de  telle  sorte  que  l'influence  que  les  Byzantins  ou  les 
Orientaux  avaient  exercée  sur  le  développement  de  cet  office  en 

Occident  cessa  bientôt  complètement,  et  l'Occident,  si  l'on  en 
excepte  quelques  monastères,  perdit  de  plus  en  plus  la  connais- 

sance du  grec^.  D'un  autre  côté,  les  Orientaux  à  cette  époque  sur- 

chargèrent leur  office  d'un  grand  nombre  d'hymnes,  d'odes,  de 

tropaires,  d'ekténies,  d'eu  logé  f  aires  (bénédictions),  d'idiomèles 

et  d'antiennes,  et  firent  passer  au  second  plan  son  ancien  carac- 
tère de  psalmodie  et  de  lecture  de  l'Écriture  ;  ce  caractère  même 

s'effaça  chez  quelques-uns  des  Orientaux.  Les  Latins  demeurèrent 
plus  fidèles  à  l'antique  forme.  Le  danger  qui  menaçait  l'office 

romain  fut  écarté  par  l'intervention  opportune  des  papes,  qui 
mirent  un  terme  à  ces  proliférations. 

Si  nous  essayions  maintenant  de  coordonner  le  résultat  de  nos 

études,  voici  quelles  seraient  nos  conclusions  : 

Conclusions.  —  1.  Nous  avons  le  témoignage  traditionnel  d'un 
double  office  le  matin  et  le  soir,  office  qui  prend  ses  racines  non 

seulement  dans  l'Ancien  Testament,  mais  qui  est  un  besoin  de  la 
nature  religieuse,  une  exigence  de  la  conscience  religieuse,  de 

l'âme  humaine.  Cet  usage  passa  de  la  synagogue  dans  l'Eglise  à 

1  Cf.  Bickell,  op.  cit.,  1874,  p.  84-86. 
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l'époque  apostolique,  et  s'il  ne  put  y  avoir,  durant  la  durée  des 
persécutions,  une  célébration  solennelle  et  publique  de  cet  office-, 

jamais  néanmoins  la  tradition  ne  s'en  est  éteinte,  de  sorte  que, 
dans  les  temps  plus  pacifiques,  l'office  du  matin  et  celui  du  soir 
conservèrent  ou  reprirent  leur  situation  prédominante.  Bien  que 
subordonnés  à  la  Messe,  ils  sont  pourtant  reconnus  obligatoires. 

2.  Au  me  et  vi^aisemblablement  dès  le  u*  siècle,  la  piété  des 
lidèles  a  créé,  en  se  basant  sur  la  division  romaine  des  heures, 

une  prière  pour  Tierce,  Sexte  et  None,  qui  toutefois,  dans  les 

débuts,  n'était  pas  prescrite  par  l'Église. 
3.  Lorsque  les  moines  se  répandirent  en  Egypte  et  dans  l'Orient, 

ils  attachèrent  une  importance  particulière  à  la  prièi'e  nocturne. 

Ils  en  avaient  trouvé  un  type  dans  les  irxwu/ta  de  l'Église  pri- 

mitive, et  ils  adoptèrent  aussi  l'observation  de  Tierce,  de  Sexte 

et  de  None.  Toutefois  l'importance  particulière  des  offices  du 
matin  et  du  soir  ne  diminua  pas  chez  eux,  mais  il  s'établit  une 

double  pratique.  Les  moines  d'Egypte,  plus  conservateurs,  main- 
tinrent strictement  les  deux  réunions  pour  la  prière;  mais  ils 

placèrent  loffice  dans  la  nuit  et  firent  ainsi  des  Laudes  un  office 

que  nous  devrions  désigner  plutôt  sous  le  nom  de  Matines.  Les 

moines  palestiniens  et  orientaux,  par  contre,  adoptèrent  Tierce, 

Sexte  et  None,  qui,  dans  le  cours  du  iii«^  siècle,  étaient  déjà  réci- 
tées privalim  par  les  pieux  fidèles  ;  ils  laissèrent  les  Laudes  à  leur 

place  et  créèrent  des  Matines  proprement  dites  ou  Vigiles.  Ces 

dernières  toutefois  eurent  une  importance  moindre  que  les  Laudes, 

et  la  prééminence  sur  tous  les  autres  fut  maintenue  à  l'office  du 

matin  et  à  l'office  du  soir,  comme  on  le  voit  par  divers  passages 

d'auteurs.  Les  Vigiles  de  nuit  quotidiennes  fuirent  bientôt  adoptées 
dans  les  églises  du  clergé  séculier,  comme  nous  le  voyons  par  saint 

Basile  et  par  la  Peregrinatio  Sylvise,  et  notamment  si  nous  com- 

parons le  récit  d'Éthéria  (alias  Sylvia)  avec  les  Constitutions  apos- 
toliques et  avec  les  discours  de  saint  Jean  Chrysostome.  Les  prières 

décrites  par  Ethéria  sont  manifestement  empruntées  aux  moines 
et  sont  récitées  principalement  par  des  moines  ;  et  seulement  dans 

deux  de  ces  offices.  Laudes  et  Vêpres,  on  trouve  un  renvoi  solen- 

nel aA^ec  des  bénédictions  et  des  prières  sur  les  catéchumènes  et 
sur  les  fidèles;  et  le  dimanche,  seulement  dans  un  de  ces  offices, 

Vêpres,  parce  que  le  dimanche  malin,  quelque  temps  après  les 
Laudes,  on  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  dans  lequel  se 
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faisait  ce  renvoi  solennel.  L'extension  si  rapide  en  Occident  et 

en  Orient,  dont  nous  parle  Gassien ,  de  l'oflice  de  Prime  nou- 
vellement établi  est  à  elle  seule  une  preuve  assez  suffisante  de 

l'intérêt  très  vif  que  Ton  prenait  à  cette  époque  à  tout  ce  qui 
concernait  la  liturgie. 

Considérons  encore  une  fois  les  formes  plus  simples  de  l'an- 
cien temps ,  et  suivons  le  développement  des  Heures  canoniales 

en  Occident. 



CHAPITRE    IV 

PRATIQUE  OCCIDENTALE 

A  LA  FIN  DU  IVe  ET  AU  DÉBUT  DU  Vc  SIÈCLE 

Tertullien  et  saint  Cyprien  nous  ont  déjà  exposé  le  dévelop- 

pement des  heures  liturgiques  en  Occident,  durant  le  in*=  siècle. 

Ce  qui  s'était  formé  sous  la  direction  attentive  de  pieux  moines 
passa  de  bonne  heure  en  Occident.  Mais,  à  côté  de  cela,  le  noyau 

principal  de  l'office  liturgique,  existant  depuis  de  longues  années, 
se  développa  de  lui-même  dans  les  siècles  ultérieurs. 

Saint  Hilaire.  —  Nous  avons  cité,  d'après  le  témoignage  d'Eu- 
sèbe ,  les  passages  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  desquels  il 

ressort  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  après  le  milieu  du  iv^  siècle, 
la  célébration  des  Laudes  et  des  Vêpres  était  particulièrement 

florissante  en  Gaule,  et  que  vraisemblablement  aussi  l'on  récitait 
les  Vigiles  à  certains  jours^  Saint  Jérôme^  et  saint  Isidore^  rap- 

portent du  même  saint  docteur  qu'il  avait  composé  des  hymnes 

ou  un  livre  d'hymnes,  dont  plusieurs,  d'après   le  canon  13  du 

1  Progressas  Ecclesiœ  in  matntinorum  et  vesperlinorum  hymnorum 
delectationes  maximum  m^isericordix  Dei  sic/num  est.  Dies  in  orationihiis 
Dei  inchoatiir,  dies  in  hymnis  Dei  claudilur  (S.  lli\av.,  Comment,  in 
ps.  LXiv,  9;  P.  L.,  t.  IX,  col.  420).  Sur  la  célébration  des  Vigiles,  cf. 

Comment,  in  ps.  cxvm,  5-5  .•  Memor  fui  nocte  nominis  tui  (P.  L.,  toc.  cit., 
col.  5S0  sq.  ). 

2  Hilarius,  urhis  Piclavorum  Aquitania;  episcopus...  est  eius  et  liber 

Hymnorum  (De  scriptor.  eccles.,  c.  c;  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  '01).  Hilarius, 
laiinœ  eloquenlise  Rhodanus ,  eos  {scil.  Gallos)  in  hymnorum  carminé 
indociles  vocat  [Comment,  in  Epist.  ad  Gai.  ii ,  init.  [P.  L.,  loc.  cit., 
t.  XXVI ,  col.  355). 

3  Hilarius,  Gallus,  episcopus  Pictaviensis ,  hymnorum  carminé  floruit 
primus  [De  off.  eccL,  lib.  I,  c.  vi  ).  NonnuUi  hymni...  in  laudem  Dei 
ntque  Apostolorum  et  Martyrum  triumphos  compositi  esse  noscunlur , 
sicut  hi,  quos  heatissimi  doctores  Hilarius  atque  Ambrosius  ediderunt 
(Conc.  Tolelan.,  IV  fa.  633],  can.  13). 
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quatrième  concile  de  Tolède,  se  chantaient  encore  dans  l'oflice  au 
vu"  siècle.  Le  saint  évêque  a  pu,  durant  son  exil  en  Orient, 

entendre  parler  des  grands  succès  qu'obtenaient  les  chants  des 
hymnes  dans  les  Eglises  g^recque  et  syriaque,  où  saint  Ephrem 
avait  donné  à  cette  poésie  la  première  impulsion.  Il  traduisit  les 

plus  belles  de  ces  pièces  en  latin  et  en  ajouta  d'autres  de  sa  com- 
position. Gamurrini  a  découvert  et  édité  quelques  fragments  du 

Liber  hymnorum^  '  le  cardinal  Pitra  a  donné  une  autre  hymne 

que  Ton  connaissait  déjà  en  partie^.  En  outre,  on  attribue  à 
saint  Hilaire  les  hymnes  Lucis  largitor  splendide^  et  Beala 

nohis  (jaudia  (de  la  Pentecôte  au  Bréviaire  romain).  Dans  l'An- 

tiphonaire  de  Bangor,  l'hymne  IIy?nnum  dicat  liirba  fralrum, 
Hymnum  cantus  personent,  est  marquée  comme  Ymnum  sancli 
Hilari  de  Christo.  On  peut  refuser  à  saint  Hilaire  la  paternité 

des  hymnes  Beata  et  Lucis,  mais  il  pourrait  être  l'auteur  des 
premières  et  de  V Hymnum  dicat. 

Cependant,  comme  on  ne  sait  point  où  et  quand  elles  ont  été 

employées  dans  YOfficium  divinum,  nous  pourrons  les  passer 

sous  silence  pour  arriver  à  saint  Ambroise*. 

Saint  Ambroise.  —  L'Eglise  de  Milan  était  sans  contredit, 
dans  la  deuxième  moitié  du  iv"  et  au  commencement  du  v*  siècle, 

la  plus  influente  des  Eglises  du  nord  de  l'Italie  et  de  la  Gaule. 

Elle  a^ait  d'abord  le  rang  éminent  de  première  métropole,  qu'elle 

avait  reçu  du  fait  que  plusieurs  empereurs  l'avaient  choisie 

comme  résidence  (elle  était  devenue,  depuis  le  partage  de  l'em- 
pire par  Dioclétien,  la  résidence  de  Maximien  et  la  capitale  de  ses 

provinces  d'Italie  et  d'Afrique)  ;  puis  l'épiscopat  de  saint  Ambroise 

'  S.  Hilarii,  Tractatus  de  mysteriis  et  hymni,  et  S.  Sylviœ  Aquitanœ, 
Peregrinatio  ad  loca  sancta,  Romse,  1887. 

2  Analecta  sacra  et  classica  qusedam  V ,  Romae,  1889,  p.  138-141. 

3  P.  L.,  t.  X,  col.  554.  [Ebert  et  Reinkeins  en  rejettent  l'authenticité, 
mais,  dit  D.  Cabrol  [La  prière  antique,  p.  144,  n.  1),  sur  des  raisons 
insuffisantes.  Voir  aussi  les  Ecrits  inédits  de  saint  Hilaire,  dans  la  Revue 
du  monde  catholique ,  1888,  p.  226  sq.  ;  et  dom  Parisot,  Hymnographie 
poitevine,  dans  Le  pays  poitevin ,  mars  1899.  Tr.] 

*  Pour  plus  de  renseignements,  nous  renvoyons  à  nos  articles  relatifs 
à  ce  sujet  dans  Literar.  Handweiser,  1888,  n.  452,  p.  171  et  172,  et 

Innshrucker  Zeitschr.  f'iir  kathol.  Theol.,  t.  xin,  1889,  p.  737  sq.;  puis  à 
Guide  Dreves,  dans  la  même  Innsh.  Zeitschr.  (1888,  t.  xn,  p.  358-369; 
1892,  t.  XVI,  p.  315-316),  où  sont  réfutées  les  objections  de  Ebert;  War- 
ren,  The  Antiphonary  of  Bangor,  London,  1893,  fol.  3,  recto.  Saint  Bède 
connaissait  aussi  le  chant  Hymnum  dicat  turha. 
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jeta  sur  elle  un  éclat  nouveau.  C'est  pourquoi  nombre  d'E^dises 
de  rOccident  qui ,  à  Tépoque  des  invasions  et  de  l'arianisme, 
trouvèrent  des  difficultés,  durant  les  troubles  de  la  guerre,  à  se 

réunir  à  Rome,  s'attachèrent  à  la  liturgie  de  Milan,  surtout  lorsque 
cette  ville  fut  devenue,  grâce  à  saint  Ambroise,  comme  un  centre 

de  formation  et  de  richesses  liturgiques.  Elles  n'adoptèrent  cepen- 

dant pas  la  liturgie  milanaise  dans  son  ensemble,  ce  qui  n'eût 

pas  été  conforme  à  l'esprit  de  l'époque;  elles  ne  reçurent  qu'une 
simple  impulsion  qui  les  aida  à  se  former  elles-mêmes  dune  façon 
indépendante.  Ces  raisons  nous  feront  nous  attarder  quelque 

temps  à  saint  Ambroise,  mais  nous  ne  nous  engagerons  pas  jiour 
cela  dans  une  description  de  la  lilurgie  milanaise. 

Son  biographe  et  son  contemporain,  le  prêtre  Paulin  de  Milan, 

prouve  que  le  premier  il  introduisit  le  chant  antiphoné,  les 

hymnes  et  un  degré  de  solennité  plus  élevé  dans  la  célébration 

des  Vigiles,  et  que  cet  usage  parti  de  Milan  s'étendit  aux  autres 

Eglises  d'Occident ^  Ce  fut  dans  les  jours  mémorables  de  la 
semaine  sainte  de  l'année  385.  Le  dimanche  des  Rameaux  (6  avr.), 
saint  Ambroise  accomplissait  les  fonctions  sacrées  dans  une  ma- 

gnifique basilique ,  nouvellement  construite ,  que  la  cour  récla- 
mait avec  la  basilique  Portienne  (  nommée  dans  la  suite  Saint- 

Victor),  pour  y  faire  célébrer  le  culte  arien.  La  nouvelle  que  les 

Ariens  s'étaient  déjà  emparés  de  cette  basilique  jeta  un  grand 
trouble  parmi  le  peuple,  très  attaché  à  son  évêque,  et  il  se  porta 

en  masse  vers  la  basilique  Portienne  pour  s'opposer  à  l'usurpa- 

tion des  Ariens,  On  en  serait  venu  à  l'eirusion  du  sang,  car  le 

peuple  ardemment  exalté  s'était  saisi  d'un  des  prêtres  ariens; 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'Ambroise  put  l'arracher  à  la  violence 

de  la  foule  par  l'intervention  de  ses  diacres.  L'évèque  se  retira 
alors  dans  la  principale  église  de  Milan  et  y  demeura  entouré 

de  ses  iidèles,  toute  la  journée  des  Rameaux,  comme  un  général 

qui  veut  rester  maître  du  champ  de  bataille.  Des  envoyés  de 

l'empereur  vinrent  pour  l'engager  à  obéir  à   la   cour"-;   le  saint 

1  Hoc  in  tempore  primiim  antiphonie,  hymni  ac  vigiliœ  in  ecclesiit 
Mediolanensi  celebrari  cœperunt.  Ciiius  celebritatis  devotio  usque  in 
hodiernum  diem  non  solum  in  cadem  ecclesia,  veriim  per  onines  peene 
Occidentis  provincias  manet  (  VitaS.  Ambros.,  n.  13;  P.  L.,  t.  xiv,  col.  31). 

2  Th.  Fôrster,  Ambrosius,  Bischof  von  Mailand  (Halle,  188-i),  p.  41. 
Cf.  aussi,  pour  ce   qui  suit,   Baunard,  Histoire  de  S.  Ambroise,  et,  en 



CHAPITRE  IV  191 

déclara  qu'il  consentait  à  abandonner  à  Tempereur  son  arj^ent  et 

ses  biens,  sa  liberté  et  sa  vie,  mais  qu'il  ne  pouvait  disposer  des 
églises  pour  lui  plaire.  Les  jours  suivants,  mardi  et  mercredi 
saints,  il  demeura  avec  son  peuple  dans  la  basilique  contestée, 

entourée  par  les  troupes  impériales.  Les  catholiques  s'enfer- 
mèrent avec  leur  pasteur,  fermement  résolus  à  y  demeurer  jour 

et  nuit.  Les  vastes  dépendances,  les  parvis,  les  portiques  et  une 

espèce  de  cloître  qui  entourait  l'église,  assuraient  aux  fidèles  un 
lieu  de  refuge.  Ambroise  fit  annoncer  que  tous  ceux  qui  viole- 

raient le  lieu  saint  seraient  retranchés  de  la  communauté  chré- 

tienne. Les  soldats  catholiques  quittèrent  alors  leurs  rangs  pour 

célébrer  l'office  dans  l'église  avec  l'évêque,  et  il  n'y  eut  presque 
à  demeurer  à  leur  poste  que  les  Goths  ariens  ;  ils  ne  pouvaient 

empêcher  le  peuple  de  se  porter  en  masse  dans  l'église.  Ambroise 
exprima  aux  soldats  calholiques  sa  reconnaissance  et  sa  joie. 

L'investissement  dura  jusqu'au  jeudi  saint,  où  l'on  apprit  que 
l'empereur  désorienté  avait  ordonné  à  ses  troupes  de  laisser 
libre  la  basilique,  de  délivrer  les  prisonniers  et  de  restituer  toutes 

les  amendes,  de  sorte  qu'on  put  célébrer  en  paix  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte  et  le  jour  de  Pâques. 

Pendant  cet  emprisonnement,  qui  dura  deux  jours  et  deux 
nuits,  saint  Ambroise,  comme  le  rapporle  saint  Augustin,  témoin 

oculaire*,  pour  remplir  les  heures  longues  et  pleines  d'angoisses, 
introduisit  dans  roffice  le  chant  des  psaumes  alterné  en  deux 

chœurs  avec  antiennes  et  versets,  et  plusieurs  hymnes  qu'il  avait 
composées^.  11  emprunta  cet  usage  aux  églises  orientales,  avec 

allemand,  Geschichte  des  hl.  Ambrosias,  trad.  par  Bittl,  Fribourg-,  1873, 

p.  258  sq.  [On  consultera  aussi  l'article  Rit  ambrosien ,  de  Paul  Lejay, 
dans  le  Dictionnaire  de  tliéologie  de  Vacant,  t.  i,  col.  954-968,  et  dans  le 
Dictionnaire  d'archéolocfie  chrétienne  du  R.  P.  dom  Cabrol,  t.  i,  col.  1372.1 

1  Excubabat  pia  plebs  in  ecclesia ,  mori  paratn  cum  episcopo  sno,  servo 
tuo,  Ibi  mater  mea,  ancilla  tua,  solticitudinis  et  vigiliarum  primas  tenens, 

orationihus  vivebat.  Nos,  adliuc  f'ri(jidi  a  calore  Spiritus  tiii ,  excitaba- 
mur  tamen  civitate  attonita  atque  turhata.  Tune  hymni  et  psalmi  ut 
canerentnr  secundum  morem  orientalium  partium,  ne  populus  mœroris 
tœdio  contabesceret,  institutum  est;  et  ex  illo  in  hodiernum  retentum, 

multis  iam  ac  psene  omnibus  (jregibus  tuis  et  per  cetera  orbis  imitanli- 
bus  {Confess.,  lib.  IX,  c.  vu;  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  770). 

*  Dans  l'hymne  Bis  ternas  horas  explicans ,  qui,  d'après  Cassiodore 
{\  565;  Comment,  ad  ps.  cxviii,  164;  P.  L.,  t.  lxx,  col.  895),  est  de  saint 
Ambroise,  on  lit  :  Nos  eryo  nunc  confamuli  —  Prophetœ  dicti  memores, 
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lesquelles,  comme  nous  le  montre  sa  correspondance  avec  saint 
Basile,  il  était  en  relations  suivies.  Isidore  de  Séville  rapporte 

quelque  chose  d'analogue.  «  Les  Grecs  les  premiers  ont  composé 
des  antiennes.  Ils  formaient  deux  chœurs  qui  chantaient  alternati- 

vement, comme  deux  séraphins.  Chez  les  Latins,  ce  fut  Ambroise 

de  vénérée  mémoire  qui  les  établit,  àFexemple  des  Grecs.  Désor- 

mais leur  emploi  se  répandit  dans  tous  les  pays  de  l'Occident^  » 
Entre  les  psaumes  furent  intercalées  les  hymnes ,  ayant  une 

mélodie  syllabique  ou  récitalive,  que  le  peuple  pouvait  facile- 

ment apprendre  ;  celte  mélodie  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
les  hymnes  ambrosiennes  des  fériés  du  choral  liturgique^.  Il  n'est 
pas  facile  de  préciser  quelles  hymnes  le  saint  docteur  introduisit 

alors,  car  parmi  celles  que  nous  possédons  de  lui,  et  qui  toutes 

sont  destinées  à  l'office,  aucune  ne  reflète  l'excitation  de  ces 

luttes  orageuses;  elles  indiquent  plutôt  la  paix  d'une  âme  qui 
cherche  à  louer  Dieu^. 

D'après  Paulin  et  Augustin,  la  manière  antiphonée  de  réciter 
des  psaumes  et  le  chant  des  hymnes  furent  aussi  introduits 

pour  la  première   fois  en  Italie  et  à  Rome  sur  le  modèle  de 

—  Solvamiis  ora  in  canticis  —  Prece  mixta  Davidicis,  —  Ut  septies  diem 
xiere  —  Orantes  cum  psalterio  —  Laudesque  cantantes  Deo,  —  Lœti  sol- 
vamus  debitum  (P.  L.,  t.  xvii,  col.  1173-1174). 

1  Antiphonas  Grœci  pi-imnm  composnerunt ,  diwhiis  choris  alternatim 
concinentibus ,  quasi  duo  Seraphim...  Apiid  Latinos  autem  primus  idem 

beatissimus  Ambrosius  antiphonas  constitnit,  Grœcorum  exemplum  imi- 
tatus  :  ex  hinc  in  cunctis  occidiiis  re(jionibns  earum  usus  increbuit  {De 

off.  eccL,  lib.  I,  c.  vu;  P.  L.,  loc.  cit.,  t.  lxxxiii,  7  43  sq.). 
2  Cf.  à  ce  sujet  Anibr.  Kienle,  O.  S.  B.,  Choralschule ,  Freburg,  1893, 

p.  98;  D.  Pothier,  Les  mélodies  çfrégoriennes  [Der  gregorianische  Choral), 
trad.  par  P.  Ambr.  Kienle,  Tournai,  1881,  p.  188;  Ebert,  AUgemeine 
Geschichte  der  Literatur  des  Mittelalters  im  Abendlande  I,  2^  édit., 

Leipzig-,  1889,  p.  179  sq.;  Kaysev,  Beitrlige  ziir  Geschichte  und  Erklârung 
der  alteslen  Kirchenhymnen,  2«  édit.,  Paderborn,  1881,  p.  193;  Manitius, 
Geschichte  der  lateinischen  Poésie,  Slult^art,  1891,  p.  139  sq.  ;  et  rou- 

vrag-e  déjà  cité.  Brèves,  Aiu-elius  Ambrosius,  der  Valer  des  Kirchen- 
gesanges,  Freburg,  1893. 

3  La  critique  moderne  n'accorde  que  quatre  hymnes  à  saint  Ambroise  : 
Veni  redemptor,  Deus  creator,  .Eterne  rerum,  lam  surgit.  Mais  Ebert, 

op.  cit.,  p.  382,  a  reconnu  lui-même  qu'on  devait  lui  en  attribuer  davan- 
tage; de  même  Kayser,  op.  cit.,  p.  19-i.  Le  travail  de  Biraghi,  Inni  sin- 

ceri  e  carmi  di  S.  Ambrogio,  Milano,  1862,  qui  élève  le  nombre  des 

hymnes  authentiques  à  dix- huit,  mérite  plus  d'attention  et  de  considé- ration. [Il  a  été  suivi  par  Dreves.  Voir  art.  Ambroise  ( hymnographe ) 
dans  le  Dict.  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie  de  dom  Cabrol.  t.  t.] 
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Milan,  ce  qui  est  à  retenir  pour  Finlellig'ence  des  renseigne- 
ments qui  suivent.  On  voit  aussi  i)ar  un  discours  synodal  du  pape 

saint  Célestin  \^^^,  el  par  une  lettre  de  l'évêque  Fauste  de  Riez 
[Episl.  ad  Gral.  :  per  omnes  Italix  et  Gallix  recfiones  persultat 

Ecclesia'),  que  le  chant  des  hymnes  se  répandit  bientôt  dans 

toute  l'Italie  et  peut-être  à  Home  même. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  d'après  saint  Césaire, 
saint  Benoît  el  Cassiodore,  que  les  hymnes  formaient  souvent  déjà 

une  partie  intégrante  de  l'office,  encore  que  pendant  longtemps 
elles  ne  fussent  employées  à  Rome  qu'au  commencement  et  à  la 
fin  de  cet  office.  On  a  dit,  avec  raison,  que  dans  toutes  les  hymnes 
liturgiques  attribuées  à  saint  Ambroise  éclatait  on  ne  peut  plus 

claii^ement,  et  on  ne  peut  plus  magnifiquement,  le  caractère  de 
la  poésie  des  hymnes  latines  :  dignité  solennelle ,  gravité  élevée , 

profondeur  des  pensées  dans  un  langage  très  simple,  qui  dédai- 
gnait fréquemment  Télégance  classique,  mais  qui  en  imposait 

d'autant  plus  par  son  énergie  et  par  sa  force.  Saint  Ambroise  n'a 

pas  renoncé  aux  types  classiques  ;  mais  la  nouvelle  manière  d'envi- 
sager le  monde,  tout  en  se  revêtant  des  anciennes  formes,  «  rompt 

les  vieilles  outres,  »  crée  une  langue  nouvelle  pour  de  nouvelles 

idées,  de  nouvelles  images  et  de  nouvelles  expressions,  pour  la 

vie  spirituelle  plus  riche,  pour  les  rapports  plus  intimes  avec  la 

nature.  Dans  ces  hymnes,  c'est  la  profondeur  et  l'intimité  des 

sentiments  qui  prédominent,  tandis  que  dans  les  chants  de  l'Eglise 

grecque  apparaissent  une  plus  grande  abondance  d'esprit  et 

d'imagination,  une  langue  plus  pleine  de  grâce  et  de  charme, 

mais  fréquemment  aussi  de  l'enflure  et  du  grandiose ,  qui  par- 
fois sentent  trop  la  rhétorique  et  ne  paraissent  pas  toujours 

naturels^. 

On  voit  déjà,  par  ce  qui  précède,  que  saint  Ambroise  célébrait 

l'office  des  Vigiles  dans  l'église  de  concert  avec  le  peuple.  Il 
exhorte  à  plusieurs  reprises  les  fidèles  à  la  prière  nocturne 

en  général ,  sans  qu'il  soit  possible  de  voir  en  cela  un  office 

1  P.  L.,  t.  L,  col.  457. 
2  P.  L.,  t.  Lviii,  col.  854.  Cf.  Gennad.,  De  script,  eccl.,  c.  .\civ  (P.  L., 

t.  Lviii,  col.  1116).  Duchesne,  Le  Liber  pontifie.,  Paris,  1885,  t.  i,  p.  255  sq. 

•*  Cf.  aussi  Fôi'ster,  op.  cit.,  p.  263-264,  et  Bahr,  Geschicfite  der  rômis- 
chen  Literatur,  t.  iv  :  Die  christ.  Dichter  iind  Gescliiclitsclireiber , 
Carlsruhe,  1872,  p.  9  sq. 

Biév.,  t.  I.  13 
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des  Vigiles  célébré  en  commun  dans  l'église'.  L'épître  à  Irénée, 
où  il  est  dit  que  Ton  récitera  ou  chantera  le  soir  avant  les  ̂ 'igiles 
le  psaume  xliv  ou  du  moins  un  de  ses  versets,  semble  parler  en 

faveur  des  vigiles  solennelles,  si  toutefois  on  ne  doit  pas  entendre 

par  là  les  Vêpres  ou  le  Lucernaire  qui  étaient  célébrés  in  prima 

iwclis  vigilia'^'  de  même  l'épître  à  Marcelline  sur  l'invention 
des  corps  des  saints  Gervais  et  Protais^,  dont  parle  aussi  saint 

Augustin''. Le  docteur  de  Milan  parle  des  Laudes  matulinœel  des  Heures 

du  jour  dans  son  ouvrage  De  virginihus,  adressé  à  sa  sœur 
Marcelline;  il  y  traite  des  sept  prières  {Solemnes  orationes  cum 

ffraliarum  actione)  et  y  indique  les  heures  auquelles  se  font  à 

peu  près  ces  sept  offices  du  jour;  mais  on  peut  se  demander  s'il 
veut  parler  doflices  célébrés  en  commun  et  avec  solennité  dans 

l'église  ou  seulement  d'une  prière  privée^.  Pour  les  trois  petites 
Heures  :  Tierce,  Sexte  et  None,  et  leur  existence  à  Milan,  on  peut 

invoquer  les  hymnes  de  saint  Ambroise  ."  lam  surgit  hora  ter- 
tia,  Bis  ternas  horas  explicans  et  Ter  hora  trina  solvilur ,  et 

celle  des  Vêpres,  Deus  creator  omnium.  La  première  et  la  qua- 

trième sont  sûrement  de  lui;  la  deuxième,  d'après  Cassiodore**, 
lui  appartient  aussi   très    vraisemblablement.    Pour  l'office  du 

1  Expos,  in  ps.  cxviii,  serm.  vu,  n.  30,  31  {P.  L.,  t.  xv,  col.  1291-1292)  : 
Non  dormiamus  ergo  totis  noctibus ,  sed  maximam  partem  earum  leclioni 
et  orationibus  deputemus.  Cf.  serm.  viii ,  n.  45,  46,  47,  49,  52  (P.  L., 
t.  XV,  col.  1313  sq.);  et  serm.  xix,  n.  32  (P.  L.,  t.  xv,  col.  1479). 

2  Versiculum  illiim  cœpi  mecum  volvere,  quo  vesperi  in  viffiliis  usi 

fueramus  :  'L2paTo;  xaXXet  x.  x.  X.  {Epist.  classis  i,  n.  29;  P.  L.,  t.  xvi, 

col.  1054).  Cf." /n  ps.  xxxvi,  n.  65,  66  (P.  L.,  t.  xiv,  col.  1001).  Expos. Evang.  sec.  Lucam,  lib.  II,  n.  76;  lib.  VIT,  n.  87  sq.  (P.  L.,  t.  xv, 
col.  1580,   1721). 

3  Nam  cum  diebiis  ac  noctibus  continualam  videam  sanctitatis  vestrœ 
celebritatem,  istos  esse  dies  prophetici  carminis  oracula  declararunt , 
hesternum  atque  hodiernum,  de  quibus  apporta nissime  dicitur  :  Dies 
diei  éructât  verbum;  et  islas  noctes,  de  quibus  aptissime  disputaiur;  quia 
nox  nocti  indicat  scientiam.  Quid  enim  aliud  hoc  biduo,  etc.  [ad  Marcell. 
epist.,  classis  I,  n.  22;  P.  L.,  t.  xvi ,  col.  1024).  Il  parle  des  jours  de 
Tannée  386. 

*  Confess.,  lib.  IX,  c.  vu  (P.  L.,  t.  xxxii,  col.  770). 
5  S.  Ambros.,  De  virginib.,  lib.  III,  c.  iv  (P.  L.,  t.  xvi,  col.  225)  :  Cum 

e  somno  surgimus ,  etc.  Après  les  Vêpres,  hora  incensi,  il  nomme  encore 
une  prière  :  Cum  denique  cubitum  pergimus.  Quelques-uns  veulent  y 
voir  une  indication  des  Compiles. 

6  In  ps.  cxix{P.  L.,  t.  Lxx,  col.  895). 
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matin  ou  les  Laudes  peuL-êIre  pourrait-on  alléguer  un  discours, 
attribué  à  tort  au  saint,  mais  qui  pourrait  appartenir  à  la  lin  du 

iv^  siècle  ou  au  commencement  du  v*^  et  à  la  province  de  Milan 

ou  à  la  Gaule  cisalpine'. 

On  chercherait  en  vain,  dans  les  discours  et  les  écrits  d'Am- 
broise,  des  renseignements  plus  détaillés  sur  Toffice. 

Saint  Jérôme.  —  Saint  Jérôme,  avec  lequel  nous  abordons 

pour  rOccident  le  v*'  siècle,  parle  tout  d'abord  des  Vigiles  dans 
Tépître  à  Riparius,  qui  lui  avait  signalé  les  invectives  de  Vigilan- 
tius  (en  Espagne  et  en  Gaule)  contre  Tusage  de  TEglise  de  passer 

les  nuits  dans  les  basiliques  des  martyrs-;  puis  dans  son  ouvrage 
contre  Vigilanlius ,  où  il  réfute  avec  un  sarcasme  mordant  les 

objections  que  l'on  avait  fait  valoir  en  se  basant  sur  quelques 
abus  commis  dans  la  célébration  des  A^igiles.  Il  y  donne  égale- 

ment à  entendre  que  la  Mgile  principale  et  le  type  de  toutes  les 

autres  était  celle  de  Pâques,  qui  faisait  loi  partout,  tandis  qu'on 
avait  plus  de  liberté  relativement  aux  autres^. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  très  expressément  recom- 
mandé à  une  pieuse  et  illustre  matrone  romaine  de  prendre  sa 

fille  avec  elle  lorsqu'elle  irait  à  l'église,  la  nuit  ou  le  soir,  pour 

assister  aux  \'igiles  solennelles,  les  jours  de  grandes  fêtes  ou  de 
dimanche  ou  pour  les  fêtes  des  martyrs,  mais  de  ne  pas  se  sépa- 

rer d'elle  d'un  regard  ou  de  l'espace  d'un  doigf*.  Dans  la  même 
lettre^,  il  parle  de  plus  de  la  prière  du  matin  {hi/mnos  canere),  de 
la  troisième  heure,  de  la  sixième  et  de  la  neuvième,  auxquelles 

la  jeune  fille  doit  assister  comme  un  soldat  du  Christ  dans  les 

rangs  du  combat  (allusion  à  la  Slalio  du  jour  dans  l'église,  par- 

ticulièrement aux  jours  de  jeûne  depuis  Tierce  jusqu'à  Noue,  en 

1  Qui  iuxta  Ecclesiain  esl  et  occiirrere  potest,  quotidie  aiidiul  Missain, 

et  qui  potest,  omni  nocte  ad  matutiiium  of'ficium  veniat.  Qui  vero  longe 
ai  Ecclesia  inanent ,  omni  Doininica  studeaiit  ad  Matulinum  ventre  (Ser- 
nio  XXV  [De  Quadr-arj.,  9],  inlei-  Ambrosianos;  P.  L.,  t.  xvn,  col.  656, 
n.  5). 

*  Epist.  cix  (al.  53),  Ad  Riparium  presbylerum ,  n.  3  (/'.  L.,  t.  xxii, 
col.  909),  écrite  en  404. 

3  Contra  V içj ilantium ,  n.  9  [P.  L.,  t.  xxiii,  col.  347  sq.),  écrit  en  406. 
*  Basilicas  martyruin  et  ecclesias  sine  matre  non  adeat.  Viyiliaruni 

aies  et  solenines  pernoctationes  sic  virguncula  nostra  celebret,  ut  ne 
transverso  quidem  ungue  a  matre  discedat  (Epist.  cvii  [a\.\u],  Ad  Lselam, 
n.  9;  P.  L.,  t.  xxn,  col.  875  ),  écrite  en  403. 

^  Epist.  ad  Lvetam,  loc.  cit. 
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opposition  à  la  veille  de  la  nuit).  11  y  parle  aussi  du  sacrifice  de 

Vêpres  {Accensa  lucernula  reddere  sacrifia' uni  vesperlinum). 
Dans  les  lettres  à  Eustochium,  Ruslicus  et  Déniétrius,  il 

mentionne  un  ordo  psalmorum  el  orationuin  et  des  Heures  cano- 

niales supposées  bien  connues',  auxquelles  les  pieux  chrétiens 

et  les  pieuses  chrétiennes  ne  néglig-ent  pas  de  prier.  Ce  sont  :  la 
prière  de  la  nuit,  la  prière  du  matin  (Laudes),  Tierce,  Sexte, 

None  et  Vêpres.  Si  le  saint  ne  veut  pas  par  là  imposer  aux  jeunes 

filles  Tobligation  d'assister  à  la  célébration  faite  par  l'Eg-lise,  la 

façon  dont  il  s'exprime  montre  pourtant  que  ces  heures  de 
prière  étaient  une  pratique  connue  de  tout  le  monde. 

Saint  Augustin.  —  Saint  Augustin  est  avant  tout  un  témoin 

irrécusable,  authentique,  de  ce  fait  qu'au  commencement  du 

V®  siècle,  il  n'y  avait  pas  encore  pour  l'Eglise  latine  d'ordon- 
nance uniforme  concernant  le  rite  et  qu'on  laissait  aux  évêques 

de  chaque  diocèse,  ou  au  moins  aux  métropolitains  unis  à  leurs 

sufTraganls,  une  grande  latitude  pour  établir  et  rég-ler  comme 
ils  l'entendaient  l'office  divin.  A  condition  de  maintenir  certains 
points  essentiels  de  tradition  apostolique ,  ils  pouvaient  se  con- 

former aux  besoins  des  temps,  des  lieux  ou  des  personnes^. 
Dans  le  magnifique  livre  de  ses  Confessions ,  le  docteur  de  la 

grâce  nous  raconte  que  sa  pieuse  mère,  sainte  Monique ,  se  ren- 

dait à  l'église  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  pour  y 
entendre  la  parole  de  Dieu  et  pour  y  réciter  ses  prières;  il  dit 

aussi  que  tous  les  jours  elle  apportait  son  offrande  à  l'auteP.  Il 

1  Frœter  psaluioriim  et  oi'alionis  ordinem,  qiiod  lihl  Hora  Terlia, 
Sexta,  Nona,  ad  Vesperiun,  Media  nocte  et  Mane  semper  est  exercendum, 
statue,  etc.  Puis  il  parle  de  la  lecture  de  la  sainte  Ecriture,  Epist.  cxxx 
(al.  vin),  Ad  Demetriad.,  n.  15  (P.  L.,  t.  .\xii,  col.  1119),  écrite  en  414; 
Epist.  XXII,  Ad  Eustoch.  de  ciistod.  virginit.,  n.  35,  37  (P.  L.,  t.  xxii, 
col.  420-421),  écrite  en  384,  et  Epist.  cviii,  Ad  Eustoch.  in  epitaph. 

matris  Paulœ,  c.  xix  (P.  L.,  t.  xxii,  col.  896),  écrite  en  404;  Epist.  CXXJ', 
Ad  Rustic.  (P.  L.,  t.  xxii,  col.  1109),  écrite  en  411.  Cf.  aussi  Pseudo- 
Hieron.,  Breviar.  in  Psalmos  (P.  L.,  t.  xxvi,  col.  1352),  et  Expos,  super 
ps.  cxix  (P.  L.,  t.  XXVI,  col.  1276). 

2  Epist.  Liv,  LV,  Ad  lanuar.  (éd.  Benedictina,  Antwerpiœ,  1700,  t.  n, 

p.  94  sq.).  [Sur  la  Liturgie  d'Afrique  post-nicéenne,  cf.  dom  Cabrol, 
O.  S.  B.,  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
1903,  t.  I,  col.  620  sq.J 

3  Nullum  diem  prœtermittentis  oblationem  ad  altare  tuum;  bis  in  die 
mane  et  vespere,  ad  ecclesiam  tuam  sine  ulla  intermissione  venientis,  non 
ad  i^anas  fabulas  et  aniles  loquacitates ,  sed  ut  te  audiret  in  tuis  sermo- 

j 
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suit  de  là  que,  en  383,  en  Afrique,  on  célébrait  chaque  jour  l'of- 
fice du  matin  et  Toflice  du  soir,  et  qu'on  y  lisait  la  sainte  Ecri- 

ture, peut-être  aussi  qu'on  l'y  expliquait  [iil  le  audiret  in  ser- 
inonihiis  luis).  Nous  ne  voulons  pas  trancher  la  question  de 

savoir  si  par  office  du  matin  on  doit  entendre  les  Laudes  ou  la 

célébration  du  saint  sacrifice,  à  laquelle  la  sainte  femme  «  appor- 
tait son  oirrande  »,  ou  bien  même  une  combinaison  des  deux.  Il 

est  sûr  que  l'on  célébrait  un  office  des  Vêpres,  où  l'on  récitait  des 
Oraliones  hominum  et  sermones  Dei .  Cependant  le  témoignage  de 

Cassicn',  d'après  lequel  les  laïques  pieux  récitaient  aussi  leur 

prière  du  matin  à  l'église ,  pourrait  être  invoqué  ici  comme  preuve 
des  Matines  quotidiennes  ;  et  la  pratique  générale  des  P]glises,  telle 

que  nous  l'avons  observée  ci-dessus,  nous  autorise  à  conclure 
que,  outre  la  Messe,  on  célébrait  encore  les  Laudes  et  les  Vêpres. 

Dans  son  grand  ouvrage  La  Cité  de  Dieu,  saint  Augustin  parle, 

à  un  certain  endroit,  des  \'êpres  comme  d'un  exercice  quotidien; 

les  expressions  qu'il  emploie  montrent  qu'on  y  récitait  des 

prières,  qu'on  y  chantait  des  hymnes  et  des  psaumes,  ce  qu'éta- 
blit également  une  de  ses  lettres-.  Il  est  admis  généralement^ 

que  la  liturgie  de  Rome  était  en  usage  en  Afrique  ;  ces  données 

permettent  donc  de  déduire  à  posteriori  l'usage  romain. 
Saint  Paulin.  —  Saint  Paulin  de  Noie  (7431)  dit  dans  une  lettre 

adressée  à  Victrice,  évêque  de  Rouen  (vers  399),  qu'il  se  réjouit 
beaucoup  de  ce  que  dans  cette  ville  clergé,  peuple  et  religieux  sont 

dans  les  églises  et  les  monastères  animés  d'une  généreuse  émula- 
tion pour  le  chant  quotidien  des  psaumes^,  et  sa  Vie  rapporte 

qu'il  avait  coutume  de  réciter  avec  son  clergé  l'office  du  matin 

nibiis ,  et   tu    illam   in   suis   orationibus   {Conf'ess.,  lib.   V,  c.   ix;  P.  L., t.  xxxii,  col.  714,  n.  17). 

'  Cf.  page  suivante,  n.  2. 

2  Ad  vespertinos  illuc  (  il  s'agit  d'une  matrone  qui  se  rendait  à  une 
église  dans  le  voisinage  d'Hippone)  hymnos  et  orationes  cum  ancillis  suis 
et  quihusdani  sanctiinonialihus  ex  more  domina  possessionis  intravit; 
atque  hymnos  cantare  cœperunt  (De  civit.  Dei,  lib.  XXII,  c.  viii,  n.  7; 
P.  L.,  t.  XLi,  col.  765).  —  Acta  sunt  vespertina ,  qux  quolidie  soient, 

nohisque  cuni  episcopo  recèdent ihus ,  f'ralres  eodem  loco  hyninum  dixe- 
runt  non  parva  multitudine  usque  ad  ohscuratum  diem  manente  atque 
psallente  (  Epist.  clxvii  [al.  xxix],  Ad  Alypium,  n.  11  [P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  120],  écrite  en  395). 

3  En  Afrique,  conformité  presque  absolue  avec  les  coutumes  de  Rome 
(Duchesne,  Origines  du  culte  chrét.,  p.  83). 

■♦  Vbi  quotidiano  sapienter  psallentium  per  fréquentes  ecclesias  et  ma- 
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et  l'office  du  soir  ex  more  el  ordine*.  D'un  autre  côté  aussi,  le 

peuple  chrétien  assistait  avec  zèle  à  l'église  à  l'office  quotidien 
du  matin,  pour  obtenir  la  bénédiction  des  travaux  de  la  journée, 

se  consacrer  à  Dieu  et  lui  offrir  le  sacrifice  des  prémices'^. 
Dans  les  conciles  de  cette  époque,  nous  ne  trouvons  que  de  rares 

indications  et  de  rares  ordonnances  concernant  les  Heures  cano- 

niales. Le  neuvième  canon  du  premier  concile  de  Tolède,  en  400, 

prescrit  que  des  jeunes  filles  consacrées  à  Dieu,  en  l'absence  de 

l'évêque  ou  du  prêtre,  ne  pourront  pas  chanter  «  les  antiennes  « 
avec  le  chantre  (confessor ,  de  confiteri,  louer).  Le  Lucernaire 

ne  pourra  être  célébré  que  dans  l'église,  et  dans  une  campag-ne, 

seulement  en  présence  d'un  évêque,  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre^. 
Il  ressort  de  cela  que  les  Vêpres  étaient  considérées  comme  un 

office  liturgique  solennel.  Le  prince  des  poètes  chrétiens,  Aurèle 

Prudence,  composa,  on  le  sait,  un  certain  nombre  de  ses  hymnes 

pour  les  heures  du  jour  ou  pour  l'usage  privé  des  Heures  cano- 

niales [Calhemerinon) ^  sans  que  Ion  puisse  en  conclure  qu'elles 

étaient,  dès  cette  époque,  employées  dans  l'office  public**. 

nastcrin  secreLi  concentii,  cnstissimis  ovium  iiiarum  et  cordibus  delectantur 

et  vocibiis  (  Epist.  nd  Victrtciiim  Rotomaff. ,  xvin,  5;  P.  L.,  t.  lxi,  col.  239). 
'  Ut  solehat,  excitatis  omnibus  matutinum  ex  more  ordine  celebravit. 

Fada  autem  die  presbyteris...  pacem...  prœdicavit  :  deinde  quasi  ex 

somno  excitatus,  Uicernat-ia;  devotionis  tempns  açjnoscens ,  extensis  mani- 
hus,  tenta  licet  voce  :  paraiù  lucernam  Christo  meo ,  Domino  decantavi 
(Uranius,  Epist.  de  morte  S.  Paulini,  n.  4;  P.  L.,  t.  i.iii,  col.  861). 

2  Cassien,  qui  rapporte  ce  détail,  place  ses  paroles  dans  la  bouche  de 
Théonas  :  Quid  vero  de  primitiis  dicam ,  qnas  ah  omnibus,  qui  Christo 
fidel.ilcr  famulantur,  quotidie  cerlum  est  exhiberi?  —  Quod  devotionis  genus 
m.ulti  etiam  sœculares  summa  cautione  rvslodiunt .  qui  ante  lucem  vel 
dihic.ulo  consurfjenles  nequaquam  familiaribns  ac  necessariis  mundi  huius 
actibus  implicantur ,  priusquam  cnnctorum  actuum  suorum  operationum- 
que  primitias  ad  ecclesiani  concurrentes  divino  studeant  sacrare  conspe- 
ctui  (Collai.  Patr.,  lib.  XXI,  c.  xxvi  [Petschenig,  loc.  cit.,  p.  600,  602; 
P.  L.,  t.  XLix,  col.  1201-1203]). 

3  Nulla  professa  vel  vidua  absente  episcopo  vel  presbytero  in  domo  sua 
antiphonas  cum  confessore  vel  servo  suo  facial.  Lucernarium  vero  nisi  in 

ecclesia  non  legatur;  aul  si  legatur  in  villa,  priesente  episcopo  vel  pres- 
bytero vel  diacono  legatur  (Hardouin,  Coll.  conc,  t.  i,  col.  991;  Hefele, 

Conciliengeschichte ,  t.  ii,  p.  79).  Ici  trouve  place  aussi  le  canon  49  du 

IV"  concile  de  Carthag'e,  qui  dut  se  tenir  en  398,  mais  dont  les  canons  ne 
furent  collectionnés  que  dans  le  courant  du  v«  siècle  :  Clericus,  qui  absque 
corpnsculi  sui  inseqnalitate  vigiliis  deest,  stipendiis privetur  {Hardouin,  loc. 
cil.,i.  I,  col.  982  ;  Hefele,  loc.  cit.,  t.  ii,  p.  69).  [Ce  prétendu  concile  de  Carthage 

est  un  concile  des  Gaules;  cf.  dom  Cabrol,  Di'c</onn/î(>e,  etc.,  arl.  Afrique.] 
<  P.  L.,  t.  MX,  col.  775  sq. 



CHAPITRE  IV  199 

Saint  Damase.  —  Il  nous  reste  à  dire  encore  un  mot  de  Rome 

et  des  papes  de  cette  époque.  On  a  prétendu  au  moyen  âge,  et 
souvent  aussi  dans  les  temps  modernes,  que  le  pape  Damase 

(366-38i)  était  Tauteur  de  l'ordonnance  des  psaumes  encore 

aujourd'hui  employée  au  Bréviaire  romain,  du  Psalten'um  per 
hebdomadam.  Pour  le  prouver,  on  s'appuyait  sur  une  lettre  de 
saint  Jérôme  à  Damase  (et  à  Théodose),  laquelle  est  généralement 

regardée  aujourd'hui  comme  apocryphe.  Le  sagace  critique, 
M^""  Duchesne,  a  prouvé  que  le  passage  en  question  dans  le  Liber 

pontificalis  (  Vila  sancti Damasi)  était  une  interpolation'.  Mais  il 

ne  s'ensuit  pas,  comme  le  veut  Pleithner^,  que  Damase  n'aurait 
rien  fait  autre  chose  pour  l'office  canonial  que  de  faire  reviser  le 
psautier  par  saint  Jérôme  et  de  faire  bénéficier  la  liturgie  de  la 

recension  du  texte  nouvellement  corrigé.  On  pourrait  plutôt  con- 

clure, en  se  basant  sur  un  certain  nombre  d'indications,  que  le  pape, 

de  même  qu'il  introduisit  des  réformes  dans  la  liturgie  de  la  Messe, 

avait  aussi  porté  une  ordonnance  pour  l'amplification  de  l'office. 
En  effet,  il  est  de  tradition  constante  que  saint  Damase  a  porté 

des  ordonnances  liturgiques,  et  cette  tradition  est  confirmée  par 

saint  Grégoire  le  Grand  lui-même  dans  sa  lettre  à  Jean  de  Syra- 

cuse^, où  il  dit  que  sous  son  prédécesseur  des  usages  grecs- 

orientaux  furent  introduits  dans  la  liturgie  de  Rome.  C'est  pour- 
quoi Grancolas  et  dom  Guéranger*  ne  font  nulle  difficulté  de 

l'entendre  aussi  des  Heures  canoniales,  et  une  restriction  de  ces 

réformes  à  la  liturgie  entendue  dans  un  sens  plus  strict ,  à  l'ex- 

clusion des  Heures  canoniales,  paraît  d'ailleurs  peu  acceptable. 
L'objectif  de  la  critique  n'est  pas  seulement  de  détruire  les 
thèses  insoutenables,  mais  aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue  la 

vérité,  et  de  remplacer  les  appuis  chancelants  par  de  plus  solides. 

Les  remarques  qui  suivent  pourraient  confirmer  la  tradition  éta- 

blie par  la  lettre  du  pseudo-Jérôme,  qui  est  du  vi^  siècle  (d'après 
Duchesne). 

1  Le  Liber  pontificalis,  Paris,  1885  sq.,  t.  i,  p.  xxxiv  et  315. 
2  Aeltesle  Geschichte  des  Breviergebetes,  Kempten,  1887,  p.  264. 
3  Nani  ut  alléluia,  hic  diceretur  de  lerosolymoruni  Ecclesia  ex  beati 

Hieronymi  tradilione  tempore  beatse  memoriie  Damasi  Papse  traditur  tra- 
ctum,  et  ideo  inagis  in  hac  re  illam  consuetudinem  amputavinius ,  quse 
hic  a  Grœcis  fuerat  tradita  (lib.  IX,  epist.  xn;  P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  950). 

*  Grancolas,  Comment,  in  Rom.  brev.,  lib.  I,  c.  iv,  p.  6;  Guéranger, 
Institutions  liturgiques,  t.  i,  2«  éd.,  p.  182,  193. 
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a)  «  Le  pape  saint  Damase,  dit  cxcellemeut  Pleilhncr',  ne  fut 

pas  seulement  un  lldèle  et  saint  pasteur  de  Tl-lglise,  mais  aussi 
un  homme  supérieurement  doué,  un  savant,  qui,  par  suite,  put 

entreprendre  avec  intelligence  plusieurs  réformes  dans  l'Église. 
Il  doit  avoir  porté  une  toute  particulière  attention  à  la  question 
liturgique,  car  Fantiquité  chrétienne  est  unanime  à  lui  décerner 

des  éloges  particuliers  à  ce  sujet.  »  Cette  «  tradition  »  peut,  il  est 

vrai,  s'être  formée  et  basée  sur  la  lettre  du  pseudo-Jérôme  men- 

tionnée plus  haut.  D'un  autre  côté,  le  fait  que  cette  lettre  est 
apocryphe  ne  lui  enlève  pas  toute  sa  force  démonstrative.  Au 

contraire.  D'ordinaire  un  faussaire  se  sert,  pour  faire  valoir  son 

mensonge,  de  l'avantage  que  lui  offre  une  opinion  qui  passe  pour 
un  sentiment  public  ou  pour  une  tradition  établie.  Nous  avons 

ainsi  quelque  raison  et  un  droit  qui  ne  peut  être  méconnu  de 

conclure  que  l'opinion  que  Damase  avait  rendu  une  ordonnance 

concernant  l'office  était  très  répandue.  Et  un  certain  nombre 

d'indices  pris  ailleurs  nous  montrent  également  Damase  comme 
l'auteur  d'une  nouvelle  création  liturgique. 

Tout  d'abord  il  est  certain  que  ce  pape,  dans  un  intérêt  litur- 
gique, pour  unifier  et  corriger  la  liturgie,  chargea  saint 

Jérôme  de  préparer  une  recension  améliorée  du  psautier  ; 

c'était  une  correction  du  texte  de  VIfala  d'après  la  recension 
de  Lucien  ou  d'après  celle  xoivr,  exoofrtç  des  Septante.  Jérôme 
entreprit  aussi  bientôt  après  une  nouvelle  édition  des  quatre 
Evangiles.  Le  psautier,  ainsi  corrigé,  fut  désigné  par  opposition 

au  Psalleriiim  velus  ou  psautier  de  l'ancienne  Itala  jusqu'alors 
en  usage,  sous  le  nom  de  Psalferium  romaaum,  parce  que  le 

pape  Damase  l'introduisit  dès  383  dans  la  liturgie  de  Rome^.  Il 

s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  l'invitatoire^  du  Bréviaire 
romain,  dans  de  nombreux  répons  de  l'office  de  tempore  et  dans 
les  pièces  de  chant  du  Missel  (Introït,  Graduel  avec  Alléluia  ou 

Trait,  Offertoire  et  Communion),  de  même  dans  le  Bréviaire  et 

l'office  de  l'église  Saint- Pierre  de  Rome". 

'  Op.  cit.,  p.  263. 

2  Kaulen,  Geschichte  der  VnUjata,  Mainz,  1868,  p.  159  sq.  [Mais  ses 
renseignements  ne  sont  plus  satisfaisants.  L'ouvrage  capital  sur  cette 
matière  est  celui  de  Samuel  Berg-er,  Histoire  Je  la.  Viilgate  pendant  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  Paris,  1893.  II  est  définitif.  Tr.] 

3  Ps.  xciv. 

■*  On  a  maintes  fois  affirmé  que  la  liturgie  milanaise,  notamment  dans 
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Damase  avait  chargé  Jérôme  de  ce  travail,  à  l'occasion  de  la 
présence  de  ce  dernier  au  concile  de  Rome  en  382'.  Le  solitaire 

de  Bethléem  s'était  rendu  à  Chypre,  sur  le  désir  du  pape,  en 

compagnie  des  évêques  Paulin  d'Antioche  et  saint  Epiphane  de 
Salamine;  à  Jérusalem,  dans  le  voisinage  immédiat  duquel  le 

Stridonite  avait  établi  sa  solitude,  près  de  la  grotte  de  la  nais- 
sance du  Sauveur,  le  grand  saint  Cyrille  était  encore  évêque,  et 

il  venait  souvent  à  Bethléem  dans  Tannée,  comme  nous  l'avons  vu 
par  [Ethéria],  pour  y  célébrer  Torfice  solennel.  Puis  nous  savons, 

par  saint  Jean  Chrysostome  et  par  les  saints  Grégoire  de  Nysse 

et  de  Nazianze,  qu'après  382  la  l'été  romaine  de  la  Nativité  fut 

introduite  en  Orient;  Ethéria  rapporte  qu'à  Jérusalem  le  déve- 
loppement de  la  liturgie  avait  fait  de  grands  progrès. 

Quelques  années  après  382,  le  chant  antiphoné  des  psaumes 

et  des  hymnes  fut  établi  par  saint  Ambroise,  qui  assistait  au  con- 

cile de  Rome  de  382,  où  se  trouvèrent  au  moins  huit  évêques^, 
orientaux,  syriens  et  grecs  [Conciliuni  multorum  episcoporiim). 

Il  est  évident  que  ces  évêques ,  réunis  à  Rome  en  grand  nombre 

de  toutes  les  parties  de  l'univers,  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
connaissaient  très  en  détail  la  liturgie ,  la  pratique  de  leur  pays 

et  de  leur  diocèse  respectif.  Ils  furent  en  rapport  durant  des 

semaines  et  des  mois,  ils  célébrèrent  les  mystères  et  récitèrent 

l'office  en  commun;  dès  lors,  l'occasion  s'offrait  d'elle-même  de 
comparer  entre  eux  les  dilTérents  rites  et  de  mettre  en  parallèle 

les  diverses  pratiques.  Il  devait  en  résulter  tout  naturellement 

des  discussions.  Parmi  toutes  les  incertitudes  et  les  points  con- 

troversés qui  sont  l'objet  de  discussion  dans  l'histoire  de  la  litur- 

le  psautier  employé  au  Bréviaire ,  était  la  même  que  celle  de  Saint-Pierre 

de  Rome.  Ceriani  a  prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi;  le  psautier  employé 
dans  la  liturgie  milanaise  est  une  recension  provenant  de  Milan  ou  des 
environs  et  faite  vers  le  milieu  du  iv^  siècle  comme  correction  de  Vllala 

latine  sur  la  base  de  l'édition  grecque  de  Lucien  (■{-  311).  Cf.  A.  Ceriani, Critica  bihlica.  Le  recensioni  dei  LXX  e  la  versione  latina  delta  Itala 
{Rendiconti  del  Reale  Istiliilo  Lombardo  di  Scienze  e  Lellere,  Milano, 
1886,  sér.  II,  vol.  xix,  fasc.  4,  p.  206). 

1  Hefele,  ConcUiencjeschichte ,  2^  éd.,  Freiburg,  1875,  t.  n,  p.  40. 
2  Ibid.  [Les  Actes  du  célèbre  concile  de  382  ne  nous  sont  malheureuse- 

ment pas  parvenus ,  sauf  quelques  décrets  réédités  et  amplifiés  dans  la 
suite  par  les  papes  Gélase  et  Hormisdas.  La  portion  qui  remonte  à 

Damase,  et  dont  l'authenticité  est  hors  de  doute,  a  été  publiée  plusieurs 
fois,  notamment  par  C.  H.  Turner,  dans  le  Journal  of  llieol.  stiidies, 
juillet  1900,  t.  I,  p.  556  sq.  Tr.l 
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gie,  ua  point  reste  hors  de  doute,  c'est  que  la  période  qui  suivit 
immédiatement  se  signala  dans  la  production  et  les  réformes 

liturgiques  par  une  activité  très  grande. 

Quelque  tendance  qu'il  y  ait  eu  auparavant  dans  ce  sens,  nous 

avons  ici  pour  la  pi'emière  fois,  à  l'occasion  du  mouvement  qui 
se  produisit  à  cette  époque,  la  certitude  de  cette  multiplicité  et 

de  cette  variété  presque  infinies  de  compositions  liturgiques,  qui 

sont  la  marque  caractéristique  des  rites  occidentaux.  Pour  qu'il 

soit  permis  d'admettre  qu'une  aussi  riche  activité  créatrice  et  un mouvement  si  fécond  soient  demeurés  stationnaires  à  Rome 

seulement,  il  faudrait  apporter  des  preuves  positives  et  non  pas 
seulement  des  conjectures  et  des  hypothèses.  Il  est  donc  tout 

naturel  d'admettre,  avec  Bianchini  ',que  dans  le  concile  qui  mit  en 

rapport  actif  les  évêques  d'Orient  et  d'Occident,  il  fut  aussi  ques- 
tion de  liturgie  et  du  chant  des  psaumes  dans  les  Heures  cano- 

niales ;  en  d'autres  termes,  la  vraisemblance  parle  en  faveur  d'une 
participation  active  au  mouvement  et  non  pour  un  état  station- 
naire.  Malheureusement  les  Actes  de  ce  concile  ne  sont  pas 

venus  jusqu'à  nous  ;  par  suite,  on  ne  peut  rien  affirmer  de  certain. 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  besoin  de  supposer  qu'on  porta  des 
décrets  proprement  dits,  nous  ne  parlons  que  de  discussions  et 

d'échanges  de  vues.  Mais,  selon  toute  vraisemblance,  le  canon 

des  saintes  Ecritures  que  mentionne  le  pape  Innocent  I*"'  dans  son 
épître  du  20  janvier  405  à  E.xupère  de  Toulouse^  fut  fait  dans  le 

concile  de  382,  tenu  sous  Damase^,  et  c'est  pourquoi  il  est  indi- 

qué** et  publié  par  les  synodes  d'Hippone  de  393  (canon  36)  et 
de  Carthage  de  397  (canons  4  et  5). 

Que  le  pape  saint  Damase  ait  travaillé  sur  le  terrain  de  la 

liturgie  (les  ariens  avaient  intercalé  dans  les  prières  quelques 

expressions  qui  sentaient  l'hérésie)  à  une  réforme  et  à  une  res- 

tauration du  Sacramentaire  (préface,  ancienne  prière  d'actions 

de  grâces,  etc.),  c'est  ce  qui  paraît  presque  hors  de  doute^,  et 
une    expression   du   canon    21    du    concile   d'Hippone   de  393  : 

'  Bianchini,  notes  au  Liber  pontifie.  [P.  L.,  t.  cxxviii ,  col.  85  c  et  87, 
li|î.  23  à  89  d). 

-  P.  L.,  t.  XX,  col.  501. 

3  Sui-  Damase,  auteur  du  décret  sur  le  Canon  des  saintes  Écritures, 
cf.  Thiel,  Epistolee  Romanor.  pontif.,  Brunsbergae,  1868,  p.  454,  n.  3. 

*  Hefele,  op,  cit.,  t.  ii,  p.  59,  66,  67. 
5  Cf.  Probst,  dans  Katholik ,  Mainz,  1S79,  p.  488-494. 



CHAPITRE  IV  203 

Quicumque  sibi  preces  aliiinde  descrihit  [aUunde  =  ex  regioni- 
hns  vel  ecclesiis  transmarinis  [canon  36]) ,  se  rapporte  sans 

doute  à  la  réforme  faite  précédemment  à  Rome  et  à  Taccroisse- 

ment  de  la  liturg-ie  par  de  nouvelles  prières  qui  y  furent  intro- 
duites. Le  canon  dit  expressément  que  ces  prières  ne  peuvent 

être  employées  publiquement  qu'après  avoir  été  communiquées 

aux  évéques  de  la  province',  soumis  d'ailleurs  au  contrôle  du 
métropolitain  et  du  concile  provincial. 

/>)  On  peut,  il  est  vrai,  dire  avec  M?""  Duchesne^  que  l'Eglise 
romaine  s'est  maintenue  dans  la  tradition  et  n'a  introduit  le  chant 

antiphoné  et  alterné  que  longtemps  après  les  Eglises  orientales^, 

et  que  l'office  y  à  pris  plus  de  développement.  Toutefois  le  passage 

du  Liber  pontifîcalis ,  sur  lequel  ce  critique  s'appuie  pour  prou- 
ver l'opinion  que  ce  fut  le  pape  Gélestin  (-}-  432)  qui  établit  le 

premier  la  psalmodie  continuelle  et  le  service  des  sept  heures 

canoniales ,  pourrait  être  interprété  d'une  autre  façon.  Voici  ce 
que  dit  le  passage  :  Cœlesfinus  constiluit,  ut  psalmi  David  cen- 
tum  quinquaginta  ante  sacrificiiim  psalli  antephonatim  (sic), 

quod  aille  non  fiebat,  sed  tanfiim  Epislola  Paiili  et  Evangeliuni 

leqebantur,  etc.*.  Mais,  comme  on  l'entendit  toujours  au  moyen 
âge  depuis  Amalaire  Fortunat  ou  Amalaire  de  Metz^,  il  est  ici 
question  évidemment  du  chant  des  psaumes  au  commencement 

de  la  Messe,  non  des  Heures  canoniales.  L'auteur  ou  le  bio- 

graphe veut  dire  :  Tandis  qu'auparavant  on  commençait  par  des 

leçons,  et  qu'on  chantait  un  psaume  responsorial  après  l'épître, 
Gélestin  prescrivit  qu'on  chanterait  avant  la  Messe,  comme 
introït,  des  psaumes  (avec  antiennes),  ou  une  antienne  avec  un 
psaume,  et  ces  antiennes,  si  toutefois  antiphonatim  est  primitif, 
devaient  être  tirées  des  cent  cinquante  psaumes. 

Mais  si  le  passage  cité  du  Liber  pontifîcalis,  qui  est  authen- 

tique et,  d'après  Ms""  Duchesne,  incontestable  au  point  de  vue 

1  Opéra  S.  Leonis  (P.  L.,  t.  m,  col.  426;  Hefele,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  57; 
Probst,  Ueher  die  afrikanische  Liturgie  im  iv  und  V  Jahrh.,  dans  Katho- 
lih,  1881,  t.  I,  p.  450,  §  1). 

2  Le  Liber  pontifîcalis,  t.  i,  p.  231,  n.  1. 
.    3  II  est  question  de  celles-là  dans  S.  Basile,  epist.  cccvii;  Theodoret, 
Hist.  EccL,  lib.  II,  c.  x;  Socratc,  Hist.  EccL,  lib.  VI,  c.  viii. 

*  Le  Liber  pontifîcalis,  t.  i,  p.  230. 
s  De  eccl.  off.,  lib.  m,  c.  v  [P.  L.,  t.  cv,  col.  1108  d). 
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critique,  prouve  que  jusqu'au  pape  Célestin  I*"",  qui  commença  à 
g-ouverner  en  422,  les  psaumes  n'étaient  pas  employés  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe  ou  du  moins  l'étaient  dans  une  mesure  res- 

treinte, nous  avons  alors  un  autre  point  d'appui  pour  prouver 

que  saint  Damase  s'occupa  de  la  liturg-ie.  Son  œuvre,  ou  la  cor- 
rection du  psautier,  accomplie  sur  son  ordre  par  saint  Jérôme, 

a  un  intérêt  non  seulement  scientifique,  mais  encore  et  surtout 

un  intérêt  pratique  au  point  de  vue  du  culte  et  du  chant  litur- 

gique. Si,  en  elTet,  à  l'époque  de  saint  Damase,  les  psaumes 
avaient  peu  d'application  dans  le  saint  sacrifice,  l'introduction  de 
la  version  des  psaumes  corrigées  dans  la  liturj^ie  doit  avoir  pour 
objet  les  Heures  canoniales;  car,  comme  nous  le  voyons  par 

saint  Jérôme,  en  380  et  390,  il  existait  plusieurs  Heures  cano- 
niales à  Rome.  Il  est  au  moins  très  vraisemblable  que  le  pape 

Damase  ait  fait  des  prescriptions  concernant  les  Heures  canoniales 

en  usag-e  de  son  temps  à  Rome. 
On  ne  peut  apporter  aucune  preuve  des  idées  rigoureusement 

conservatrices  des  papes  au  milieu  du  mouvement  général.  Au 

contraire,  en  considérant  les  événements  de  cette  époque,  on 

trouve  de  bonnes  raisons  de  supposer  que  Rome  ne  fît  pas  excep- 

tion au  ti'avail  de  production  universel  qui  se  manifesta  à  ce 

moment,  qu'elle  ne  s'opposa  pas  au  courant  de  l'époque.  Il  est 

un  fait  certain,  c'est  que  ces  jours  furent  pour  l'Eglise  romaine, 

non  moins  que  pour  d'autres ,  une  période  de  progrès  dans  le 
domaine  liturgique.  On  substitua  aux  anciennes  formes  des  formes 

plus  modernes,  et  à  la  liturgie  qui  trouve  sa  meilleure  expression 

dans  la  Messe  du  VIII»  livre  des  Constitutions  apostoli([ues ,  les 
types  que  nous  retrouvons  dans  les  liturgies  de  saint  Jacques, 
de  saint  Basile  et  de  Rome.  Ce  progrès,  dont  nous  ne  pouvons 

suivre  d'ailleurs  l'histoire ,  s'accomplit  dans  la  deuxième  moitié 
ou  à  la  fin  du  iv^  siècle.  Pour  la  Messe,  comme  avec  la  grâce  de 

Dieu  nous  espérons,  sinon  le  prouver,  du  moins  l'exposer  avec 
une  vraisemblance  suffisante,  ce  progrès  fut  accompli,  sinon 

par  Damase  lui-même,  —  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  des 

discussions  à  propos  d'un  nom,  au  milieu  d'événements  si  obs- 
curs, —  au  moins  par  un  pape  de  cette  époque*. 

*  [Cf.  à  ce  sujet  l'ouvrage  du  D''  F.  Probst,  Die  abendlandische  Messe 
vom  fûnften  bis  ziim  achten  Jalirliiindert ,  Munster,  189G.  Tr. ]  Voir 

Lejay,  Rev.  d'hist.  et  de  litt.  rel.,  mars-avril  1897,  mai-juin  1897. 
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Nous  trouvons  d"uu  côté  une  ancienne  tradition ,  qui  nous  dit 

que  saint  Damase  aurait  réglé  roffice  romain;  d'un  autre  côté, 
d'après  le  jug-ement  de  savants  modernes,  des  indices  qui  dénotent 
un  bouleversement  dans  les  institutions  liturgiques  à  Rome  à 

cette  époque  :  ne  pas  admettre  ces  faits  d'une  façon  géné- 
rale, me  semble  être  d'un  scepticisme  peu  fondé.  Il  est  vrai, 

nous  ne  sommes  pas  en  état  d'indiquer  ce  que  le  réformateur  a 
fait;  mais  cela  n'affaiblit  aucunement  la  force  de  notre  conclu- 

sion, que  nous  sommes  redevables  à  saint  Damase,  —  car  nous 

n'avons  pas  de  raison  de  nommer  un  autre  pape,  —  d'une  régle- 
mentation de  la  litui'gie  romaine  dans  son  ensemble ,  de  même 

que  saint  Ambroise  l'a  fait  pour  Milan  et  saint  Basile  pour  la 
Cappadoce. 



CHAPITRE    V 

LES  HEURES  CANONIALES  EN  OCCIDENT 

AU  Ve  ET  AU  Xh'  SIÈCLE 

En  dehors  des  pièces  que  nous  avons  utilisées  dans  le  chapitre 

précédent,  il  ne  nous  reste  du  v®  siècle  que  quelques  témoignages 
concernant  la  pratique  des  Heures  canoniales.  Il  peut  paraître 

étrange  que  de  cette  époque,  oà  la  discipline  du  secret  avait  dis- 

paru (c'est-à-dire  du  v"^,  du  vi"  et  même  du  vii^  siècle),  nous  ne 

possédions  aucun  travail  d'ensemble  sur  l'ordonnance  de  l'office 

latin,  et  spécialement  de  l'office  romain.  Mais,  comme  le  mon- 
treront les  considérations  suivantes,  les  données  nécessaires  fai- 

saient défaut. 

Ce  qui  doit  faire  l'objet  d'une  doctrine  et  d'une  exposition  scien- 
tifique demande  à  être  bien  établi  et  bien  délimité.  Mais  en  Occi- 

dent, au  v^  et  au  vi«  siècle,  on  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  une 
ordonnance  stable  et  généralement  reçue  des  Heures  canoniales. 

Il  est  vrai ,  on  avait  un  orclo  précis  de  l'office  chrétien ,  le  même 
dans  ses  grandes  lignes  pour  toutes  les  communautés,  et,  pour 

les  éléments  principaux  du  moins ,  il  était  fixé  par  l'autorité 
ecclésiastique,  aussi  bien  pour  ce  qui  était  de  la  succession  que 

pour  ce  qui  était  du  texte. 

Mais  le  flux  de  créations  liturgiques  et  de  rites  traditionnels 

inondait  encore  si  complètement  la  tête  et  les  membres  de  l'Eglise, 
les  évêques  et  les  prêtres  aussi  bien  que  les  fidèles,  et  une  telle 

latitude  était  laissée  aux  évêques  pour  la  formation  de  ces  rites, 

que  personne  ne  se  donnait  la  peine  d'indiquer  une  harmonie 
dans  des  usages  qui  pouvaient  varier  du  jour  au  lendemain  entre 

les  mains  de  l'évêque ,  selon  les  besoins  des  temps ,  des  lieux  et 
des  personnes;  non  pas,  il  est  vrai,  d'une  façon  essentielle,  mais 
pourtant  dans  beaucoup  de  formes  extérieures. 
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La  liturgie  doit,  jusqu'à  un  certain  degré,  être  parfaite  et 

stable  avant  de  devenir  l'objet  d'études  historiques  et  systéma- 

tiques*. Elle  n'en  était  pas  là  dons  l'Eglise  romaine  avant  saint 
Grégoire  le  Grand  qui,  le  j)reniier,  lui  donna  remj)reinte  de 

l'autorité  du  siège  apostolique,  très  forte  sous  lui.  De  son  temps 
commence  à  se  faire  sentir  l'intérêt  porté  aux  études  de  la  litur- 

gie, et  l'intelligence  qu'on  en  a  devient  plus  vive,  alors  que  son 

autorité,  appuyée  sur  celle  de  l'Eglise  et  du  siège  apostolique,  est 

mieux  connue  et  mieux  comprise.  D'une  façon  analogue,  quelque 
peu  auparavant  dans  le  royaume  franc  saint  Germain  de  Paris, 

un  peu  plus  tard  en  Espagne  saint  Isidore  de  Séville,  et  plus 
tard  encore  les  liturgistes  irlandais ,  marquent  une  crise  dans 

son  dévelojipement ,  et  c'est  ainsi  que  progressivement  se  forma 

une  science  liturgique  qui,  de  ce  moment  jusqu'à  nos  jours,  n'a 
fait  que  s'accroître  presque  sans  interruption. 

D'un  autre  côté,  il  est  à  remarquer  que  durant  les  premiers 
siècles  les  travaux  littéraires  des  chrétiens,  et  en  particulier  des 

théologiens ,  avaient  pour  but  de  faire  pénétrer  la  religion  chré- 

tienne dans  les  sentiments  et  dans  la  vie  de  l'humanité ,  de  la 
confirmer  et  de  la  défendre  contre  les  attaques  des  hérétiques^. 

Mais  la  liturgie  comme  telle  n'était  pas  l'objet  des  attaques  des 
hérétiques,  et,  pour  ce  qui  concernait  les  catéchumènes  et  les 

fidèles,  la  meilleure  école  était  la  vie  pratique  de  la  liturgie  et  la 

participation  vivante  à  la  prière  publique,  aux  enseignements 

de  la  prédication  et  des  catéchèses.  Ce  que  l'Africain  disait  de 

son  temps ^  n'avait  pas  j)erdu  encore  de  sa  valeur  :  Non  loquimur 
magna,  sed  vivimus  magna  quasi  servi  et  cultores  Dei^. 

Mais,  alors  même  que  les  livres  liturgiques  de  cette  époque 

nous  fussent  parvenus,  ils  ne  nous  auraient  fourni  aucune  conclu- 

sion certaine  sur  l'ordonnance  des  heures  et  sur  l'office.  Car  les 

prières  et  les  chants  n'étaient  pas  réunis  dans  un  codex  unique  ; 

mais,  comme  c'est  encore  le  cas  aujourd'hui  dans  le  rite  orien- 
tal^, lorsqu'on  ne  les  savait  pas  par  cœur  on  devait  les  emprunter 

1  Guéranger,  loc.  cit.,  t.  i,  passim  ;  t.  ii,  p.  98,  230;  t.  iii,  p.  499. 
2  Saint  Augustin  le  prouve  dans  deux  lettres  :  Epist.  liv,  lv,  Ad  lanuar., 

éd.  Benedict.,  Antuerp.,  1700,  t.  n,  p.  94. 
3  Môhler,  Patrologie,  p.  41. 
<  S.  Cyprien,  De  bono  patienliœ ,  serni.  m.  Cf.  Dom.  IV p.  Pascha. 

s  Cf.  Nilles,  'EopxoXdyiov,  Kalend.  manuale,  CKniponte,  18"9,  p.  xxvi  sq., XLIX. 
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au  lectioiinaire,  à  l'hymnaire,  au  psautier,  au  sacramenlaire,  à 
rantiphoiiaire,  au  responsorial ,  etc.  Il  n'existait  qu'un  Breva- 
rium,  espèce  de  directorium ,  qui  contenait  des  règles  courtes, 

écrites  à  l'encre  rouge  (rubriques) ,  indiquant  comment  à  certains 

jours  on  devait  réciter  l'office  d'après  les  prescriptions  de  l'évêque, 
du  métropolitain,  du  patriarche,  du  pape. 

Nous  en  sommes  donc  réduits,  pour  ce  qui  concerne  l'office 
canonial  de  l'Eglise  romaine  au  v^  et  au  vi"  siècle,  à  des  ana- 

logies ,  à  quelques  indications  disséminées  dans  les  Pères  et  dans 

les  écrivains  ecclésiastiques  du  temps,  et  aux  décrets  de  quelques 

conciles  (Agde,  506;  A'aison,  529;  Tours,  567 )\  qui  s'en  rap- 
portent à  la  pratique  romaine  ou  se  sont  efTorcés  d'introduire 

la  discipline  de  Rome.  Nous  devons  aussi  tenir  compte  des  indi- 
cations que  nous  donne  occasionnellement  Gassien  sur  les  usages 

liturgiques  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  ;  nous  avons  encore  diffé- 
rents passages  des  éci'its  de  saint  Grégoire  de  Tours ,  en  parti- 

culier le  petit  ouvrage  découvert  il  y  a  quelques  années  :  De 

ciirsu  slellarumj  enfin  quelques  statuts  monastiques  méritent 

d'être  cités,  tels  que  les  Règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Benoît, 
de  saint  Colomban,  de  saint  Aurélien,  qui,  toutes  proportions 

gardées,  traitent  le  plus  en  détail  de  l'office. 
Vie  de  sainte  Mélanie  la  Jeune  et  autres  textes.  —  Cherchons 

d'abord  à  compléter,  à  l'aide  de  renseignements  indiqués  dans 
la  vie  de  quelques  saints ,  les  données  peu  nombreuses  qui  nous 

ont  été  transmises.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  par  exemple,  dans  la 

Vie  de  sainte  Mélanie  la  Jeune ^,  que,  d'après  le  Statutus  canon, 

il  n'y  avait  que  six  Heures  canoniales  :  les  Nocturnes ,  Matines , 

Tierce,  Sexte,  None  et  le  Lucernaire  (Vêpres);  il  n'est  pas 
encore  question  de  Pi^ime  ni  de  Gomplies  ;  Prime,  introduit, 

d'après  Gassien,  vers  400  à  Bethléem,  semble  au  v^  siècle  encore 
confiné  dans  les  monastères. 

Dans  une  Vita  (3  novembre),  plus  récente  d'environ  deux 
siècles,  où  l'on  traite  de  omni  cursii  peragendo ,  on  rencontre 

1  Hardouin,  loc.  cit.,  t.  ii,  col.  1001  sq.;  t.  ni,  col.  361. 
2  Elle  a  été  écrite  vers  451  et  forme  une  partie  des  Analecta  Bollan- 

diana ,  t.  vin,  Bi'uxellis  et  Parisiis,  1889,  p.  16  sq.  ;  en  particulier  p.  49-61. 
Nocturnis  horis...  quando  céleri  ad  orationem  congregarentur.  Regulam 
vero  nocturnis  teniporibus  hanc  instituerai ,  ut  sine  intermissione  corn- 
plerentur  responsoria,  très  lectiones ,  et  cum  matutine  fièrent,  quinde- 
cim  antij)honœ. 
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sept  Heures  canoniales ,  Prime  sous  le  nom  de  secundee  Matu- 

Chez  Arnobe  le  Jeune  (vers  470),  on  trouve  dans  l'explication 
du  Psaume  cxLvm  une  note  concernant  l'office  et  se  rapportant 
apparemment  à  la  place  de  ce  psaume  aux  Laudes^.  Quelques 
indications,  peu  importantes,  il  est  vrai,  se  trouvent  encore 

dans  des  écrivains  du  v«  siècle ,  par  exemple  dans  Sidoine  Apol- 
linaire ,  dans  Fauste  de  Riez  et  dans  Gennade  ;  mais  ces  rensei- 

j^nements  isolés  ne  nous  fournissent  aucun  nouvel  éclaircissement, 

et  souvent  ils  ne  rapportent  qu'une  coutume  locale  ou  nationale; 
par  suite,  il  est  impossible  de  faire  de  ces  disiecta  memhra  un 

corps  homogène  et  de  lui  donner  la  vie^.  Sous  ce  rapport,  les 

recherches  entreprises  dans  les  auteurs  du  vi®  siècle  récompen- 
seraient mieux  nos  efforts. 

Cassien.  —  Il  en  est  autrement  avec  Cassien,  et  c'est  lui 
qui  doit  servir  de  base  à  nos  discussions  sur  les  usages  posté- 

rieurs de  l'Occident,  pour  ce  qui  concerne  les  Heures  canoniales. 

Tout  d'abord  quelques  passages  de  ces  écrits  nous  éclairent  sur 

le  développement  que  l'office  a  pris  en  Occident  sous  l'influence 

de  l'Orient.  C'est  ainsi  qu'il  rapporte  qu'en  Occident  aussi  les 
moines,    suivant   en  cela  les   usages  orientaux,  récitaient  une 

1  Acta.  SS.  BolL,  nov.,  t.  i,  p.  802  {die  3  novemhr.  S.  Hub.).  Cf.  Vita 
SS.  Iuliani  et  Basilissœ  (du  y»  siècle,  sinon  plus  tard),  t.  i,  p.  573,  579 
(die  9  ianiiar.). 

2  Quotidie  hiiiiis  psalmi  tuba  per  totiim  mundum,  mox  ni  cœperit 
aurora  diei  inchoare  principiiim ,  universa  qiiœ  in  cœlo  et  in  terra  sunt, 
ad  laiidandum  et  henedicenduni  Deiim  provocamus  (Arnobii  iun.,  Com- 

ment, in  ps.  CXLVIII;  P.  L.,  t.  LUI,  col.  566  c). 

3  Sidonius  Apollinaris  {■{■  487),  Epist.,  iv,  n.  11  (dans  l'épitaphe  de 
Claudien),  et  Epist.,  v,  n.  17,  où  il  dit  :  Conveneramus  ad  sancti  Iiisti 
.tepulcriim...  processio  fuerat  anteliicana,  solemnitas  anniversaria...  Cultu 
peracto  Vigiliariim,  qiias  alternante  mulcedine  monachi  clericique  psal- 
micines  concelebraveranl ,  quisque  in  diversa  secessimus;  non  procul 
tamen ,  utpote  ad  Tertiam  priesto  fnturi,  cnm  sacerdotibus  res  divina 

facienda  [P.  L.,  t.  i.vin,  col.  547).  —  Gennadius  (-j-  vers  495)  parle  dans 
son  ouvragée  De  ecclesiasticis  dogmatibiis  des  obsecrationes  sacerdota- 

les, quse  ab  apostolis  traditœ  in  loto  mundo  atqiie  in  omni  catholica 
Ecclesia  uniformiter  celehrantur;  puis  il  cite  les  prières  qui  étaient  réci- 

tées à  la  Missa  fideliiim  (immédiatement  après  le  renvoi  des  catéchu- 

mènes) et  à  la  fin  des  Laudes  et  des  Vêpres  (d'après  les  Const.  apost., 
S.  Jean  Chrysostome  et  Sylvia),  de  même  qu'aujourd'hui  le  vendredi 
saint  à  la  Missa  Prœsanctificatoriim,  pour  tous  les  fidèles  et  les  besoins 

de  toute  l'Eglise  [De  eccl.  docjm.,  c.  .\x.\;  P.  L.,  t.  lviu,  col.  987-988). 
Brév.,  t.  I.  14 
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prière  après  chaque  psaume;  puis  il  explique  comment  cette 

pratique  s'interprétait  autrement  en  Gaule  :  on  se  prosternait 
après  chaque  psaume,  et  on  récitait  toutes  les  prières  intermé- 

diaires à  genoux*.  Les  Egyptiens  faisaient  une  courte  génuflexion 
et  récitaient  les  collectes  debout.  En  Gaule,  on  récitait  beau- 

coup plus  de  psaumes  qu'en  Egypte  ( dum  voliimus  excedere 
modum  qui  anliquiliis  a  maionhus  statutus  est). 

Une  autre  fois,  il  raconte  qu'en  Italie  dans  toutes  les  églises, 
à  la  fin  des  hi^mni  malutinales  i  Laudes  i,  on  chantait  le  psaume  l', 

ce  qu'il  regarde  comme  une  imitation  de  la  pratique  orientale^, 
et  qu'on  disait  les  psaumes  cxLvin,  cl,  lxii  et  lxxxix  en  Gaule 
ou  en  Occident  (m  hac  regione)  à  Laudes.  Prime  et  Tierce, 
Sexte,  None,  naturellement  aussi  Vêpres,  existaient  dans  son 

pays,  en  Occident''.  C'était  également  la  coutume  qu'en  Gaule,  à  la 
fin  de  chaque  psaume,  alors  même  qu'il  était  chanté  par  un  seul, 
tous  les  assistants  chantassent  ensemble  le  Gloria  Patri,  etc.^. 

On  voit,  par  le  chapitre  iv  du  livre  IH,  qu'en  Gaule  l'office  de 
nuit  se  récitait  tous  les  jours,  que  les  Matines  ne  le  suivaient 

pas  immédiatement,  mais  n'étaient  séparées  de  lui  que  par  un 
intervalle  de  quelques  instants".  A  la  fin  du  même  chapitre,  il 
dit  encore  une  fois  expressément  que  Prime ,  établi  peu  de  temps 

auparavant  en  Palestine  et  introduit  déjà  de  son  temps  en  Occi- 
dent, était  emprunté  aux  monastères  palestiniens  (Bethléem)  : 

Denique  cum  hic  idem  typus  de  Oriente  procedens  hucusque 

fuerit  utilissinie  propagatus  ' .  Cependant  il  trouve  blâmable  que 
quelques-uns  en  Gaule  [expletis  matutinis  hymnis)  retournent 

1  De  inst.  cœnob.,  lib.  II,  c.  vu  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  23;  P.  L., 
loc.  cit.,  col.  91). 

2  Ibid.,  lib.  III,  c.  VI  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  40  ;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  135). 
3  S.  Basilius,  epist.  ccvii  (P.  G.,  t.  .x.xxii,  col.  760). 
*  De  inst.  cœnob.,  lib.  III,  c.  ii  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  34;  P.  L., 

loc.  cit.,  col.  112  sq.). 
5  Ibid.,  lib.  II,  c.  VIII  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  24;  P.  L.,  loc.  cit., 

p.  94)  :  Illud  etiam  quod  in  liac  provincia  vidimus,  ut  uno  cantante  in 
clausula  psalmi  omnes  adstantes  concinant ,  cum  clamore  Gloria  Patri  et 
Filio  et  Spiritui  Sanclu ,  uncjuam  per  omnem  Orieniem  audivimus. 

6  Solemnitate  matutina,  quse  expletis  nocturnis  psalmis  et  orationibus 
post  modicum  temporis  inlervallum  solet  in  Galliae  monasteriis  celebrari, 
cum  quotidianis  vigiliis  pariter  consummala ,  reliquas  horas  refectioni 
corporum  deputatas  a  maioribus  nostris  invenimus  (Petschenig.  loc.  cit., 

p.  .iS'-SO;  P.  L.,  t.  XLix,  col.  127 \ 
7  Petschenig,  loc.  cit.,  p.  39-40:  P.  L..  loc.  cit.,  col.  131. 
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dans  leur  lit  après  Matines  (Laudes  ou  Prime*?).  D'après  Cas- 
sien,  on  avait  donc  en  Occident  Matines,  Laudes,  Prime,  Tierce 

Sexle,  None  et  Vêpres  ou  sept  Heures  canoniales  [lypus,  canon, 

cursus)^  du  moins  dans  les  monastères;  c'était  l'usage  général^. 
Il  est  à  remarquer  ici  que  Cassien  parle  souvent  des  moines 

de  rOccident  en  général.  Ceux-ci  connaissaient  bien  la  pratique 
des  Orientaux;  car  les  premiers  moines  vinrent  précisément 

d'Orient  à  Rome  et  en  Gaule,  et,  entre  autres,  saint  Jérôme  venu 
de  Bethléem  à  Rome  (382)  avait  entretenu  les  relations  les  plus 

étroites  avec  l'Orient.  Comme  au  temps  des  papes  Damase  et 
Sirice  il  y  avait  plusieurs  monastères  à  Rome  même,  il  ne  paraît 

pas  seulement  plausible,  mais  évident  qu'on  y  conn'it  les  règles 
et  les  Heures  canoniales  des  Orientaux,  devenus  un  type  général. 

Pour  affirmer  qu'à  Rome  et  dans  les  Gaules  on  n'avait  rien  de 

tout  cela,  ou  qu'on  avait  seulement  fait  choix  de  l'une  ou  l'autre 
heure  canoniale,  arbitrairement,  il  faudrait  apporter  un  témoi- 

gnage contemporain.  Sans  aucun  doute,  l'autorité  de  Cassien, 
qui  était  parfaitement  au  courant  des  usages  des  deux  branches 

des  ascètes  orientaux ,  donna  une  impulsion  extraordinaire  au 

mouvement  liturgique  dans  le  monachisme  occidental ,  ce  qui 

ressort  très  bien  des  préfaces  que  l'auteur  a  mises  en  tête  de  ses 
ouvrages, 

A  cause  de  l'importance  du  fait,  sans  lequel  il  est  impossible 

d'avoir  une  intelligence  approfondie  du  développement  postérieur, 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails. 

Cassien,  d'après  le  prologue  de  son  ouvrage  De  cœnohiorum 

*  De  inst.  cœnob.,  lib.  III,  c.  v  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  40;  P.  L.,  loc. 
cit.,  col.  132)  :  Nonnuli  ignorantes  expletis  matutinis  hymnis  rursum 
revertuntur  ad  somnum. 

2  Ibid.,  lib.  III,  c.  IV  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  38;  P.  L.,  loc.  cit., 
col.  126  sq.)  :  Qui  typus  licet  ex  occasione  videatur  inventus...  tamen 
illum  numerum,  qiiem  désignât  beatus  David  (ps.  cxviii,  lxiv...  sup- 
plet...  septies  sine  diibio  spirituales  hos  conventus  in  die  facientes  septies 
in  ea  laudibus  Domino  dicere  comprobamur.  Cf.  lib.  IV,  c.  xix,  .xxii 
(Petschenig,  loc.  cit.,  p.  59,  62;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  178,  182),  où  il 

montre  qu'en  certains  points  l'on  doit  s''éloigner  des  Egyptiens ,  et  suivre 
l'exemple  des  Palestiniens,  des  Cappadociens,  etc.  —  Sur  la  physionomie 
des  cloîtres  de  la  Gaule  :  manque  de  ferveur,  d'application  au  travail  et 
d'humilité,  on  peut  voir  Instit.,  lib.  X,  c.  xxii,  xxni  ;  lib.  XII,  c.  x.xviii; 
également  Coll.,  lib.  XIX,  c.  ii.  Sur  les  jeûnes  du  samedi  à  Rome,  voir 
Instit.,  lib.  III,  c.  x. 
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institutis,  qu'il  dédie  à  Castor,  évêque  dans  la  Gaule  méridio- 

nale, peut-être  d'Apt  [Apta  Julia)^  a  écrit  ce  livre  dans  le  but 
de  faciliter  au  prélat  le  moyen  d'établir  dans  sa  province  ou  son 

diocèse,  qui  n'en  possédait  pas  encore,  un  monastère  copié  sur  l'ob- 

servance orientale,  en  particulier  sur  celle  des  moines  d'Egypte. 

II  déclare  ailleurs  que,  quoique  élevé  en  Palestine  d'après  les 
usages  des  moines  de  ce  pays ,  il  a  depuis  déjà  longtemps  aban- 

donné ces  coutumes  pour  suivre  les  enseignements  d'autres 
maîtres,  les  moines  égyptiens ^  D'ailleurs,  la  mémoire  des  obser- 

vances de  Palestine  et  de  l'Orient  lui  fait  fréquemment  défaut, 

ce  que  l'on  doit  d'autant  plus  regretter  que  des  renseignements 
écrits  ne  suffisent  pas  pour  nous  donner  une  idée  juste  de  ces 

observances;  l'expérience  et  la  pratique  sont  en  ce  point  presque 
indispensables. 

Toutefois  il  veut  acquiescer  aux  désirs  de  Castor,  surtout 

à  cause  de  ce  fait  que  jusqu'alors  en  Gaule  les  fondateurs  de 
monastères  avaient  été  plus  portés  à  suivre  leur  propre  caprice 

1  Dans  les  Coll.,  lib.  XVIII,  c.  ii ,  m  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  507  sq,  ; 
P.  L.,  t.  XLix,  col.  1092),  on  voit  que  les  moines  égyptiens  se  séparaient 
par  leurs  usages  des  coutumes  des  Orientaux  et  ne  voulaient  pas  en 

entendre  parler.  On  pourrait  dire  qu'il  y  avait  comme  une  certaine  oppo- 
sition, comme  une  certaine  rivalité  entre  les  moines  d'Egypte,  de  la  Thé- 

ba'i'de  et  du  Sinaï,  d'un  côté,  et  ce  que  Cassien  appelle  l'Orient,  c'est- 
à-dire  les  moines  de  Palestine,  de  Syrie,  de  Mésopotamie,  de  Cappadoce, 
elc  En  effet,  lorsque  Cassien  et  ses  compagnons  vinrent  de  Syrie  en 
Egypte,  ils  furent,  il  est  vrai,  reçus  amicalement;  mais  on  leur  signifia 

clairement  qu'ils  eussent  à  abandonner  entièrement  les  coutumes  des 
Syriens  et  à  suivre  en  tout  la  pratique  et  la  règle  des  Egyptiens,  sinon 
ils  ne  pourraient  séjourner  plus  longtemps  dans  le  monastère.  Novimiis 
enim  nonnullos  ita  ad  hœc  loca  de  vestris  regionibus  (de  Syrie  ou  de 

Palestine),  ut  cognoscendi  taniummodo  gratia  fratrum  monasteria  cir- 
cumirent,  non  ut  has  régulas,  oh  quas  hue  commeaverant ,  atque  insti- 
tuta  susciperent...  Cum  enim  nec  ieiunioruni  morem,  neque  psalmorum 
ordinem,  nec  ipsorum  denique  indumentorum  habitum  permutassent, 

quid  aliud  in  hac  regione  sectari  quam  sola  rictus  sui  compendia  crede- 
rentur?  (c.  ii).  —  Quamobrem,  si  vos,  quemadmodum  credimus,  Dei 
causa  ad  œmulationem  nostj-ie  cognitionis  attraxit,  omnibus  institutis 
quibus  illic  primordia  vestra  prœventa  sunt,  penitus  abdicalis,  qusecum- 
que  seniores  vestros  agere  vel  tradere  videritis,  summa  humilitate  secta- 
mini.  Neque  vos  moveat ,  aut  ah  imitatione  retrahat  ac  divertat,  etiamsi 
vobis  ad  preesens  alicuius  rei  vel  facti  ratio  vel  causa  non  liqueat,  etc.,  imi- 
tari  magis  (juam  discutere...  niinquam  rationem  veritatis  intrabit  quis- 
quis  a  discussione  cœperit  erudire,  etc.  (c.  m).  Il  poursuit  sur  ce  ton,  et 
au  ch.  IV  il  traite  des  trois  espèces  de  moines  :  primum  Cœnobitaram, 
secundum  Anachoretarum,  lertium  reprehensibile  Sarabaitarum. 
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que  les  usag-es  de  leurs  prédécesseurs  et  de  leurs  modèles*.  Mais 
Cassien  sent  vivement,  ce  qui  nous  est  clairement  dit  aussi  par 

les  remarques  de  Sulpice  Sévère^,  que  Tesprit  monastique  de 
rOrient,  et  en  particulier  de  TÉgypte,  ne  saurait  être  populaire 

parmi  le  clergé  de  la  Gaule.  Il  en  conclut  qu'il  est  nécessaire 
d'adoucir  les  austérités  de  la  discipline  égyptienne  par  l'obser- 

vance plus  bénigne  qui  régnait  en  Palestine  et  dans  l'Extrême - 
Orient  alors  connu. 

Cependant  les  préfaces  de  son  ouvrage  ultérieur,  les  Colla- 
tiones  Patrum,  montrent  combien  peu  de  temps  suffit  aux  Insti- 

tutiones  pour  répandre  dans  la  Gaule  méridionale  l'admiration 
en  faveur  du  monachisme  égyptien.  Quelques  courtes  notes 
suffiront  : 

La  préface  de  la  première  partie  des  Conférences^  nous  montre 
un  évêque  Léonce,  frère  et  peut-être  successeur  de  Castor, 
comme  le  protecteur  de  ceux  qui  suivaient  le  genre  de  vie  des 

anachorètes ,  et  Hellade  comme  patron  du  genre  de  vie  sublime 

[contemplalio  Dei  et  orationis  perpetuœ  iuc/itas^)  qui,  comme 

il  semble  ressortir  de  la  préface  de  la  deuxième  partie^,  n'était 
pas  connu  ou  du  moins  pratiqué  dans  les  monastères  de  la  Pales- 

tine. Mais  Honorât  et  Eucher,  auxquels  il  dédie  cette  préface  de 

la  seconde  partie,  et  qu'il  traite  de  «  vénérables  frères  »,  sentirent 
s'allumer  dans  leur  âme  le  feu  de  l'enthousiasme.  Honorât,  men- 

tionné ici,  est  le  fondateur  du  célèbre  monastère  de  Lérins®,  et,  au 
témoignage  de  Cassien,  il  voulut  lui-même  introduire  dans  cette 

sainte  maison  l'observance  de  la  vie  anachorétique  d'Egypte. 

Eucher  était  aussi  enthousiaste  de  l'Egypte,  et  il  songeait  à 
entreprendre  un  voyage  dans  ce  pays  afin  de  connaître  par  lui- 

1  Non  secundum  typum  maiorem  antiquissima  constitutione  fundatuw, 
sed  pro  arbitrio  uniuscuiusque  instituentis  monasterium  vel  diminulum 
vel  additum  in  istis  regionibus  {De  insl.  cœnob.,  praef.  [Petschenig,  loc. 
cit.,  p.  6;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  59]). 

2  Sulpicius  Severus,  dial.  I,  De  virtutibus  monachorum  orient.,  c.  i,  m. 
3  Collât.,  I-X  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  7-308;  P.  L.,  t.  xlix,  col.  478-844;. 
*  Petschenig,  loc.  cit.,  p.  4;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  i79-480. 
s  Collât.,  XI-XVII  incl.  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  311  sq. ;  P.  L.,  loc.  cit., 

col.  844  sq.  ). 

6  Ingenti  fratrum  cœnohio  prse.tidens  (Petschenig,  loc.  cit.,  p.  311;  P.  L., 

loc.  cit.,  col.  843  ).  Eucher  écrivit  un  livre  à  la  louange  de  l'île  de  Lérins. 
Sidonius  Apollinaris  dit  des  nombreux  saints  du  monastère  :  Quantos  illa 
insula  plana  —  Miser it  in  cœlurn  montes! 
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même  les  pratiques  des  habitants  de  cette  patrie  glorieuse  de  la 

discipline  monastique,  des  saints  déserts  de  la  Thébaïde.  Un 

des  principaux  motifs  de  la  composition  de  ces  sept  conférences 

fut ,  comme  le  dit  Cassien ,  d'épargner  la  fatigue  de  ce  voyage. 
Malgré  sa  brièveté,  la  préface  de  la  troisième  partie  des  Confé- 

rences (18-24)  est  d'une  grande  importance,  car  elle  nous  donne 
une  idée  assez  claire  du  moule  dans  lequel  furent  fusionnés  ces 

recueils  d'observances  égyptiennes  et  palestiniennes ,  et  nous  dit 

comment  ils  furent  adaptés  aux  besoins  d'un  peuple  qui,  à  des 
points  de  Aue  si  divers,  se  distinguait  de  celui  chez  lequel  ces 

observances  étaient  nées  et  auquel  il  demeura  étranger.  La  pré- 
face est  adressée  à  quatre  personnages  :  Jovinien,  Minervus, 

Léonce  et  Théodore.  Ce  dernier  avait  construit  en  Gaule  un 

monastère  exclusivement  réservé  à  la  vie  en  commun,  mais 

formé  avec  soin  sur  le  modèle  «  de  l'ancienne  tradition*  ».  C'est 
chose  digne  de  remarque ,  car  chez  Cassien  elle  forme  contraste 

avec  la  méthode  arbitraire  et  négligée  suivie  par  les  anciens 

monastères  qui  s'étaient  érigés  en  Gaule.  Les  trois  autres  per- 
sonnages avaient  fondé  des  monastères  où  l'on  unissait  la  vie 

cénobitique,  telle  qu'elle  se  pratiquait  en  Orient  et  en  Egypte, 
à  la  vie  anachorétique ,  qui  avait  fait  la  principale  renommée  des 

déserts  d'Egypte.  Dans  toutes  ces  nouveautés  se  trahit  la  direc- 

tion ,  l'influence  égyptienne  ;  elle  prédomine.  Cassien  nous  montre 
aussi  comment  on  réalisait  pratiquement  cette  alliance  des  deux 

vies.  A  peu  de  distance  du  monastère,  étaient  construites  un  cer- 
tain nombre  de  cellules  séparées  pour  les  anachorètes.  Comme 

ces  derniei's  ne  doivent  pas  être  dirigés  par  leurs  propres  désirs, 
mais  guidés  par  les  enseignements  des  anciens,  il  écrivit  les  sept 

dernières  conférences  pour  leur  instruction  et  leur  direction. 

Ces  faits  sont  importants,  car  ils  nous  montrent  de  quelle 

façon  les  coutumes  égyptiennes,  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient 

trouvé  de  l'opposition  dans  ces  contrées,  y  prirent  pied  peu  à 
peu,  y  devinrent  même  populaires  et  s'y  propagèrent. 

Mais  il  est  temps  d'examiner  de  plus  près,  à  la  lumière  des 
renseignements  que  nous  a  fournis  Cassien,  les  règles  monastiques 

gauloises  du  vi^  siècle  et  leurs  ordonnances  relatives  à  l'office. 

'  Sa.ncta.m  ulque  egregiam  disciplinam  in  provinciis  Gallicanis  antiqua- 
riirn  virtutum  districtione  fundavit  Petschenig,  loc.  cit.,  p.  503;  P.  L., 
loc.  cit.,  col.  1089'!. 
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Saint  Césaire  d'Arles.  —  Les  règles  de  saint  Césaire  d'Arles 
-|-542)  renferment  plusieurs  indications  et  ordonnances  concernant 
roffice.  Avec  les  renseignements  de  Cassien  et  les  prescriptions 

de  saint  Aurélien  d'Arles  (-{-585),  elles  nous  aident  à  comprendre 

les  progrès  de  l'office  monastique  et  aussi  de  celui  du  clergé  sécu- 
lier aux  v*  et  VI*' siècles,  dans  une  grande  partie  de  l'Occident. 

En  effet,  les  anciennes  règles  d'Arles  nous  représentent  sans  nul 
doute  la  tradition  des  monastères  de  Lérins.  Ordinem  eliam, 

quo  psallere  deheatis ,  ex  maxima  parte  secundum  regulam 
monasterii  Lirinensis  in  hoc  libello  indicavimus  inserendam , 

dit  Césaire  lui-même'.  Mais  de  Lérins  partirent,  aux  v^  et 
vie  siècles,  un  grand  nombre  de  saints  et  savants  hommes  qui, 

devenant  évêques  ou  abbés  d'églises  ou  de  monastères  en  Gaule, 
dans  le  nord  de  l'Italie  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  et  de 

l'Océan,  y  implantèrent  certainement  quelques-uns  de  leurs 
anciens  usages. 

Césaire,  autrefois  moine  à  Lérins,  et  nommé  en  499  abbé  d'un 
monastère  d'Arles,  écrivit  d'abord  vers  500  ou  502  une  règle 
j)0ur  les  moines  de  son  monastère^.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  com- 

posa pour  le  monastère  de  religieuses,  dirigé  par  sa  sœur  Césarie, 

une  règle  plus  développée,  à  laquelle  il  ajouta  une  ordonnance 

plus  détaillée  relativement  à  la  prière  des  Heures  canoniales^. 
.Vurélien ,  deuxième  successeur  de  Césaire  sur  le  siège  primatial 

d'Arles,  écrivit  une  i^ègle  pour  les  moines  de  cette  ville,  concor- 

dant en  bien  des  points,  pour  l'ordonnance  de  l'office,  avec  la 
règle  des  religieuses  de  saint  Césaii^e  ;  on  peut  la  regarder  comme 
un  complément  de  la  règle  pour  les  moines  du  même  sainf. 

'  S.  Gaesar.,  Regul.  ad  virg.,  §  10,  11;  Acta  SS.  BolL,  l.  n,  p.  1"  (die 
l'i  ian.).  fOn  consultera  avec  profit  le  magistral  ouvrage  de  l'abbé  Mal- 
nory,  Saint  Césaire,  évéque  d'Arles,  Paris,  1894.  On  pourra  aussi  voir 
Dr.  G.  F.  Arnold,  Cœsarius  von  Arelate  und  die  gallische  Kircfxe  seiner 
Zeit,  Leipzig,  1894.  Tr. 

2  La  règle  des  moines  se  trouve  dans  P.  L.,  t.  lxvii,  col.  1099  sq. 
3  La  règle  pour  les  religieuses  se  trouve  dans  la  vie  de  sainte  Gésarie, 

dans  les  Bollandistes,  aux  12  et  19  janvier,  Acta  SS.,  janv.,  t.  ii,  p.  12  sq. 
Un  doit  remarquer  que  Césaire,  qui  plaça  le  monastère  sous  la  protection 
du  Pape,  écrit  :  Secundum  sacra  sanctissimi  Papse  urbis  Romse  adiutoria 
vos,  auxiliante  Domino,  munire  in  omnibus  studete  [loc.  cit.,  p.  17). 

*  Dans  P.  L.,  t.  lxviu,  col.  393,  403.  On  trouve  les  deux  règles  des 
moines,  mais  non  la  règle  des  religieuses,  dans  Holstenius,  Codex  regu- 
larum,  Paris,  1663.  La  règle  des  abbés  Paul  et  Etienne  et  la  Régula  ma- 
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La  langue  peu  châtiée  de  ces  règles  rend  souvent  difficile  Tin- 

telligence  du  véritable  sens  de  chaque  prescription,  et  il  n'est 
pas  rare  que  différents  termes  soient  employés  pour  désigner  la 
même  chose;  les  leçons,  par  exemple,  sont  nommées  tantôt 
missse,  tantôt  orationes. 

La  règle  de  saint  Césaire  pour  les  moines  est  très  sobre 
en  ce  qui  concerne  Toffice.  Pour  le  samedi ,  le  dimanche  et  les 

jours  de  fête  elle  prescrit  une  vigile  avec  douze  psaumes,  trois 
antiennes  et  trois  leçons,  et,  de  ces  dernières,  Tune  doit  être 

pi-ise  dans  les  Prophètes,  la  seconde  dans  l'Apôtre,  et  la  troi- 
sième dans  l'Evangile.  Cette  ordonnance  accuse  l'influence  des 

règles  égyptiennes.  On  pourrait  être  tenté  d'en  conclure  que  pour 
les  jours  ordinaires,  il  n'y  avait  pas  de  vigiles.  Mais  un  passage 
antérieur  montre  que  cette  conclusion  serait  prématurée,  car  il 

y  est  ordonné  (sans  doute  pour  les  jours  ordinaires),  durant  le 

temps  qui  va  d'octobre  à  Pâques,  de  réciter  deux  nocturnes  et 
trois  leçons.  Les  psaumes  seront  récités  par  ordre  [de  orcline 

psallerii)  et  en  alternant  d'une  façon  antiphonée,  et  le  dimanche 
on  lira  entre  autres  choses,  pour  les  Matines,  la  Resurrectio 

(le  récit  de  la  résurrection  d'après  l'un  des  quatre  Evangiles*). 

gistri  dépendent  trop  manifestement  de  la  règle  de  saint  Benoît  pour 

qu'on  les  étudie  ici  en  détail  (Holstenius,  loc.  cit.,  t.  ii,  p.  46  sq.,  175  sq.). 
1  Un  vieux  codex  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  (  ms.  n.  S  780- 

S793,  sxc.  vin),  vraisemblablement  un  commentaire  de  la  plus  ancienne 
recension,  contient,  fol.  29  i"  sq.,  les  passages  suivants  de  la  règle  monas- 

tique de  saint  Césaire  :  Vigilias  a  mense  octuhres  usque  pascha.  duos  no- 
cturnos  faciant  et  très  missas,  ad  una  missa  légat  frater  folia  trea,  et 
orate,  légat  alla  trea,  et  orate,  légat  alla  trea  et  levet  se,  dicite  antephona, 
responsurium  et  alia  antephona,  antephonas  ipsas  de  ordine  psalterii , 
post  hoc  dicant  matutinus  (=  os)  :  directaneum  Exaltabo  te  Deus  meus. 
Deinde  in  ordine  totus  matutinarius  in  antephonas  dicatur.  Omni  domi- 
nica  sex  missas  facile.  Prima  missa  semper  resurrectio  legalur.  Dum 
resurrectio  legitur  nullus  sedeat.  Perfectas  missas  dicetes  matutinus  : 
directaneo  Exaltabo  te  Deus  meus  et  Rcx  meus;  deinde  Confitemini;  inde 
Cantcmus  Domino;  Lauda  anima  mea  Domino;  Benedictionem;  Laudate 
Dominum  de  cœlis;  Te  Deum  laudamus;  Gloria  in  excelsis  Deo;  Et  capi- 
tello.  Omni  dominica  sic  dicatur.  En  comparant  ce  que  nous  savons  par 
la  règle  de  saint  Césaire,  relativement  au  temps  pascal  et  aux  fêtes,  nous 
pouvons  en  tirer  les  conclusions  suivantes,  pour  ce  qui  est  de  la  division 

de  l'office  :  1»  De  Pâques  à  septembre  inclusivement,  on  récitait  aux 
Vigiles,  le  samedi,  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  :  douze  psaumes, 

trois  antiennes  et  trois  leçons  (du  prophète,  de  l'apôtre  et  de  lEvangile  ; 
2°  d'octobre  à  Pâques  :  deux  nocturnes  (  vraisemblablement  chacun  de 
douze  psaumes),  trois  leçons,  les  psaumes  de  ordine  psalterii,  qui,  à  ce 
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Ce  qui  accuse  l'influence  orientale  ou  de  Jérusalem,  comme  nous 
le  voyons  par  les  passages,  cités  plus  haut,  de  saint  Basile, 

d'Ethéria  et  de  Gassien. 
Pour  ce  qui  est  des  Laudes ,  il  est  simplement  dit  que  le 

dimanche  on  les  commencerait  par  un  Directaneus  (scil.  Psal- 
mus)  ̂   Exaltaho  le,  Deus  meus  et  Bex  meus  (ps.  cxliv);  puis 

viendraient  le  psaume  Confiiemini ^  le  cantique  Cantemus 

Domino^,  le  psaume  Lauda  anima  mea  Dominum  (ps.  cxlv), 

les  Benedictiones  [Benedicite  omnia  opera^),  le  Laudate  Domi- 
num de  cselis  (ps.  cxlviii,  cxlix  et  cl),  le  Te  Deum  laudamus , 

le  Gloria  in  excelsis  et  le  Capitellum^.  D'après  Aurélien  il  y 
avait  encore  le  psaume  lxii  [Deus,  Deus  meus),  le  psaume  xui 

[Judica  me  Deus)^  et  au  lieu  du  Te  Deum  on  disait  le  Magnifical. 

Ici  encore  se  trahit  l'influence  gréco-orientale. 
Les  petites  Ileui'es  et  les  Vêpres  ne  sont  pas  indiquées  dans  la 

règle  de  saint  Césaire  pour  les  moines  ;  mais  il  serait  prématuré 

d'en  conclure  qu'on  ne  récitait  pas  ces  offices  dans  son  monas- 
tère. En  efîet,  dans  la  règle  postérieure  pour  les  religieuses  écrite 

par  le  même  saint  évêque  et  dans  celle  plus  postérieure  encore 

de  saint  Aurélien,  nous  trouvons,  concernant  ces  petites  Heures, 

des  ordonnances  tout  à  fait  dignes  d'attention.  Pour  Tierce,  au 
temps  pascal,  sont  ordonnés  douze  psaumes  et  trois  leçons,  de 

même  pour  Sexte  et  None,  puis  les  hymnes  [lam  surgit  hora 
tertia,  lam  sexta  sensum  solvilur.  Ter  hora  Irina  volvilur)  et 

les  Capitella.  Pour  les  Vêpres  qui,  comme  aujourd'hui  les  Vêpres 
ambrosiennes ,  comprennent  deux  offices,  le  Lucernarium  et  le 

Duodecima,  on  chantait,  conformément  à  l'usage  égyptien,  douze 
psaumes,  deux  leçons  et  des  hymnes  {Deus  qui  certis  legibus, 
qui  alternait  avec  le  Deus,  creator  omnium)  ̂   mais  fréquemment 

on  chantait  dix-huit  psaumes'';  pour  les  Vigiles  :  en  été  dix-huit 

qu'il  semble,  étaient  chantés  alternativement  antiphone  et  responsorie. 
Telle  est  l'ordonnance  pour  les  jours  ordinaires.  Pour  les  dimanches,  on 
récitait  six  leçons  (trois  pour  chaque  nocturne"?),  dont  la  première  était 
toujours  la  leçon  de  la  résurrection. 

*  Exod.,  c.  XV. 
2  Dan.,  c.  III. 

3  Sur  la  sig:nification  du  Capilellum ,  cf.  p.  230. 

*  Césaire  (Ad  virgines]  et  Aurélien  (Ad  monachos)  ordonnent  que  le 
ps.  cm  {Benedic  anima  mea  Domino)  ou  une  partie  de  ce  psaume  {sol 
cognovit   occasum  suum,   etc.)  sera  dit  à  Vêpres.  Un    sermon    de   cette 
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ou  dix-neuf  psaumes,  eu  hiver  pas  moius  de  trente-six  (dix-huit 
pour  chacun  des  deux  nocturnes),  avec  les  Direcianei  et  les 

Capilella  et  deux  hymnes  (  0  Rex  œleriie  Domine  et  Magna  et 

mirahdia),  et  des  oraisons;  à  Prime,  chaque  jour  douze  psaumes, 

I  hymne  Fulgentis  auclor  œtheris  et  deux  leçons  prises  dans 

l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Aurélien  parle  en  outre  d'une 

prière  de  nuit,  d'une  espèce  de  Complies ,  récitées  dans  le  dor- 
toir, et  dont  le  psaume  xc  faisait  partiel 

On  voit  suffisamment  par  ce  qui  précède  comment  peu  à  peu 

le  pensum  servitutis  s'était  démesurément  accru  et  comment, 
non  seulement  les  grands  offices,  Matines,  Laudes  et  Vêpres, 

mais  aussi  les  petites  Heures  avaient  été  surcharg-ées  d'une  foule 
de  psaumes,  de  leçons  et  de  prières,  toutes  choses  qui  exigeaient 

une  réforme.  Elle  fut  entreprise  par  saint  Benoît,  et  sa  dis- 

tribution discrète  des  psaumes  entre  les  jours  de  la  semaine  et 

les  huit  offices  de  chaque  jour  fut  prise  comme  modèle. 
Quelques  autres  indications  de  la  vie  et  des  discours  de  saint 

Gésaire  prouvent  que  la  prière  des  Heures  canoniales  fut  aussi 

époque  et  de  cette  contrée,  dans  le  Codex  Lemovicensis  175,  actuellement 

Parisiniis  lut.  2768  A,  porte  la  remarque  :  Item  de  eo  quod  scriptum  est  : 
sol   cognovit   occasum   miiim.   Psalmus   ille ,   fratres    carissimi,    qui  per 
omnem  mundurn  (cela  peut  signifier  :  toute  la  Gaule  et  au  delà)  dicitur  et 
in  ecclesiis  et  in  monasteriis  ad  duodecimam  horam ,  ita  pœne  omnibus 
hominibus  notas  est,   ut  eum   ma.rima  pars   humani  generis   memoriter 
teneat.  [Dans  le  numéro  de  juillet  1899  de  la  Revue  bénédictine,  le  savant 
D.  G.  Morin  a  apporté  un  correctif  à  cette  note.  Nous  nous  plaisons  à  la 

transcrire  ici  :  h  En  parlant  de  ce  texte  inédit  que  je  m'étais  plu  à  lui 
communiquer,  mon  confrère  D.   Baumer  a  fait  justement  ressortir  Texa- 

;,'eration  dont  ces  paroles  sont  empreintes.  Il  eût  été  néanmoins  à  propos 

de  signaler  une  coïncidence  singulière  qui  justifie  jusqu'à  un  certain  point 

l'assertion  de  Gésaire.  Aujourd'hui  encore,  chez  les  Grecs,  l'office  du  soir, 
ou  Hesperinos,  commence  par  le  chant  du  ps.  cm,  lequel  est  suivi  de  la 

reprise  des  versets  19  et  24  :   '0  ri).!^;  è'yvti)  xriv  ôûenv  aûtoO  y.,  t.  X.  et  de  la 
doxologie.  Dans  notre  Bréviaire  monastique,  aux  Vêpres  du   dimanche, 

on  retrouve  comme  répons  bref  ce  même  verset  24  :  Quant  magnificata 
■sunt  opéra  tua  Domine!  omnia   in  sapientia  fecisti.  Dans  les  mss.,  il  est 
parfois  précédé  des  mots  :  usque  ad  Vesperam,  du  verset  23;  notamment 
dans  le  Collectaneum  de  Leofric;  Brit.  Mus.,  ms.  Harl.  2961,  fol.  55;  et  dans 

les  fragments  d'anciens  Antiphonaires  réunis  dans  les  œuvres  de  Tom- 
masi,  t.  IV,  p.  346.  L'office  mozarabe  a  conservé  de  nombreuses  traces  du 
même  usage  :   cf.  P.  L.,   t.   lxxxvi,  col.  314  a,  322  d,  328  c,  348  b,  etc. 

Tout  cela  semble  indiquer  une  tradition  ancienne  et  plus  largement  répan- 

due que  ne  l'avait  peut-être  soupçonné  notre  regretté  confrère.  »  D.  Mo- rin. Tr.] 

'  Gf.  S.  Basile,  p.  115  sq. 



CHAPITRE  V  219 

répandue  par  lui  clans  le  clergé  séculier  et  qu'elle  devint  popu- 
laire chez  les  laïques.  Il  ordonna  que  dans  l'ég-lise  Saint-Etienne 

d'Arles  on  célébrerait  tous  les  jours  solennellement  les  offices  de 
Tieixe,  de  Sexle  et  de  Noue,  de  sorte  que  les  pénitents  et  les 

autres  laïques  pussent  y  assister.  Mais  il  ne  fit  célébrer  Prime 

solennellement  et  publiquement  que  les  jours  de  dimanche  et  de 
fêtes,  et  le  samedi.  Il  obligea  aussi  les  laïques  à  chanter  des 

psaumes  et  des  hymnes,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  le  loisir  de 
bavarder  durant  l'office.  Les  uns  chantaient  en  latin,  les  autres 
en  grec,  et  cela  à  cause  des  étrangers ,  des  marchands  ou  des 

familles  d'employés  de  Byzance ,  habitant  les  colonies  grecques. 
Nous  possédons  encore  plusieurs  discours  du  saint  évêque,  où 

d'un  côté  il  exprime  sa  joie  de  ce  que  le  peuple  chante  des 

psaumes  avec  tant  de  zèle,  et  de  l'autre  l'exhorte  à  venir  à 

l'église  durant  le  Carême  aussi  bien  aux  offices  de  nuit  qu'à 

Tierce,  Sexle  et  None.  Il  ne  l'exhorte  pas  à  venir  à  Laudes 
et  à  Vêpres,  offices  du  matin  et  du  soir,  paixe  que,  comme 

on  le  voit  par  ses  discours,  ces  offices  étaient  suffisamment  fré- 

quentés^. Nous  ajouterons  enfin  que,  s'il  faut  en  croire  sa  règle 
et  ses  homélies,  on  commençait  dès  lors  à  célébrer  la  Sexagésime, 

ce  que  nous  voyons  aussi  par  certains  conciles  de  Gaule  et,  pour 

l'Italie,  par  le  Codex  Fuldensis'^ . 
Conciles.  —  Avant  d'aborder  l'ordonnance  de  l'office  telle 

que  nous  la  donne  la  règle  du  saint  patriarche  des  moines 

d'Occident,  voyons  quelques  conciles  dont  les  canons  sont  propres 

à  éclairer  davantage  notre  travail.  Dès  465  le  concile  de  \'annes 
avait  prescrit  que,  un  clerc  qui  sans  raison  suffisante  avait 

manqué  l'office  des  Laudes  [a  matalinis  hymnis)  serait  privé  pen- 
dant  sept  jours  de  la  communion  ;    le   même    concile   ordonna, 

1  Terlise,  Sextse  et  Nonœ  officia  in  maiori  S.  Stephani  hasilica  instiluit, 
curavilque  ut  laici  in  ecclesia  prosas  et  aniiphonas  latine  et  grœce  cane- 
rent,  ut  fahulis  vacandi  spalium  non  haherent.  Sic  in  Ecclesia  Parisiensi, 
teste  Fortunato,  per  idem  tempus  pontificis  monitis  clerus ,  plehs ,  immo 
et  infantes  psallebant  (Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Bcned.,  t.  i,  lib.  IV, 
c.  .vxvi,  éd.  Lucae,  1739,  p.  89),  psalmos  et  hymnos  attaque  et  modulata 

l'oce,  alii  grsece  alii  latine  {Bolland.  Acl.  SS.,  aug.,  t.  vi,  p.  67  [die  i"]; 
cf.  p.  68  D-E).  Les  sermons  sont  dans  rédition  bénédictine  des  œuvres  de 
saint  Augustin  (t.  v;  append.,  serm.  cclxx.viii  ,  cglxxxiv,  ccc,  cxl;  cf. 
serm.  cclxxx-cclxxxiii). 

*  Edit.  Ranke ,  Marburg ,  1868. 
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en  se  basant,  à  ce  quil  semble,  sur  un  décret  du  synode  de  Milève 

de  416,  que  dans  toute  la  province  l'ordre  de  la  psalmodie  et  de 
l'ofûce  serait  uniforme*.  Le  concile  d'Agde  de  506,  que  présida 
saint  Césaire  d'Arles,  rend  dans  son  Canon  30  une  ordonnance 

qui  recommande  l'exécution  scrupuleuse  d'un  usag^e  observé  par- 
tout dans  TEg-lise  (peut-être  aussi  à  Rome)  :  Tous  les  jours  on 

chantera  Laudes  et  Vêpres  ;  après  les  antiennes,  c'est-à-dire  entre 

chaque  psaume,  l'évêque  ou  le  prêtre  récitera  des  collectes;  il 
est  aussi  prescrit  qu'à  la  fin  des  Laudes  et  des  Vêpres,  après 

la  psalmodie  ou  après  l'hymne  [post  hymnos  peut  signifier  les 
deux)  on  dii"a  des  preces,  des  invocations  tirées  des  versets  des 

psaumes,  ce  qui  rappelle  l'ancienne  prière  qui  se  récitait  pour 

les  fidèles  et  pour  les  intérêts  de  la  chrétienté.  A  la  fin,  après  qu'il 
a  récité  la  collecte,  lévêque  renverra  le  peuple  avec  sa  bénédic- 

tion^. Mais  il  n'est  plus  question  des  leçons  à  Vêpres;  elles 

n'existent  plus  que  chez  les  moines  de  Lérins ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  par  Césaire  et  Aurélien.  De  même  saint  Benoît, 

vers  530,  n'a  plus  pour  les  A'êpres  une  grande  leçon,  mais  seu- 

lement une  leçon  brève,  et  l'on  peut  supposer  que  les  grandes 
leçons  disparurent  à  cette  époque. 

Le  synode  de  Tarragone  (516)  prescrivit  que  dans  les  églises 

de  la  campagne  [diœcesanis  ecclesiis)  les  prêtres,  les  diacres  et 

les  clercs  se  succéderaient  pour  le  service  de  l'église  chacun  leur 

semaine,  de  façon  que  tous  les  jours  Matines  et  \'êpres  y  fussent 
célébrées  solennellement.  Mais  le  samedi  tout  le  clergé  devrait 

être   prêt  pour  y   faire   l'office   du   dimanche    [ut  presbyteri... 

1  Clericus  qui  inlrn  inuros  civitalis  saœ  manere  constileril ,  et  a  niatuli- 
nis  hymnis  sine  prohahili  ercusatione  pegritudinis  inventns  fuerit  defuisse, 
septem  diehua  a  communione  hahealur  exlraneus  Conc.  Veneticum ,  465; 

can.  14'.  —  Reclum  quoque  dnximus,  ut  vel  inlra  provinciam  nostram 
sacrorum  ordo  ̂ ritc  de  la  messe)  et  psallendi  una  sit  consuetudo.  Et 
sicut  unam  cum  Trinitaiis  confessione  fidem,  unam  et  officiorum  regu- 
lam  leneamus;  ne  variata  observatione  in  aliquo  devotio  nostra  discre- 
pare  credatur  ^caii.  15;  Hardouin,  Coll.  Concil.,  Paris.,  1714.  t.  ii,  col.  798^. 

2  Quia  convenu  ordinom  Ecclesiae  ab  omnibus  œqualiter  custodiri,  stu- 
dendum  est,  ut  sicut  ubique  fit,  et  post  antiphonas  coltectiones  per  ordi- 
nem  ab  episcopo  vel  presbyteris  dicatur;  et  hymni  matutini  vel  vespertini 
diebus  omnibus  dacantentnr:  et  in  conclusione  matulinarum  vel  vesperti- 
narum  missarum,  post  hymnos  capitella  de  psalmis  dicantur  :  et  plebs 
collecta  oratione  ad  Vesperam  ab  episcopo  cum  benedictione  dimittatur 
(Conc.  Agathens.,  can.  30;  Hardouin,  toc.  cit.,  col.  1001).  Cf.  D.  Cabrol, 

Dictionnaire  d'archéologie  et  de  liturgie ,  art.  Agde,  1903,  t.  i,  col.  871  sq. 
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cum  clen'cis  septimanas  observent...  die  dominico  solemnilas 
cum  omnium  prœsentia  celehrelur...  omnibus  diehus  Vesperas 

et  Matutinas  célèbrent^). 

Le  concile  d'Epaone  en  517  ordonna  que,  pour  la  liturgie,  la 
province  ecclésiastique  suivrait  le  rite  de  la  métropole  :  Ad  cele- 

branda  divina  officia  ordinem,  quem  metropolitani  tenent,  com- 

provinciales  eorum  observare  debebunt'^.  Le  concile  de  Girone 
de  la  même  année  prescrivit  la  même  chose  et,  en  outre,  que 
chaque  jour  après  les  Vêpres  et  aux  Laudes  le  prêtre  réciterait 

le  Pater  noster  à  haute  A'oix  ;  enfin  que  l'on  ferait  les  litanies 
[Litanese,  Rogationes)  dans  la  semaine  après  la  Pentecôte  et 

dans  la  pi'emiére  semaine  de  novembre,  avec  trois  jours  d'absti- 

nence de  chair  et  de  vin  (depuis  le  jeudi  jusqu'au  samedi^). 
Un  synode  bourguignon  tenu  entre  515  et  523  à  Agaune  ou 

Saint-Maurice  en  Valais,  sous  le  roi  Sigismond,  doit  avoir  intro- 
duit la  laus  perennis  dans  un  monastère  fondé  en  ce  lieu  dès  le 

temps  de  Clovis  (vers  490)''.  Le  deuxième  synode  de  Vaison  en 

1  Conc.  Tarraconens.,  can.  7.  Hardouin,  loc.  cit..  col.  1012.  Hefele,  Con- 
ciliengeschichte ,  t.  ii,  2«  édit.,  p.  675. 

2  Conc.  Epaonense,  can.  27  {Mon.  Gerni.,  Legum,  sectio  m,  Concilia, 
éd.  Maasen,  Hanovriœ,  1893,  p.  25.  Hefele,  op.  cit.,  p.  680.  Hardouin,  loc. 
cit.,  col.  1050). 

'  De  institutione  Missarum,  ut  quomodo  in  MetropoUtana  Ecclesia  fue- 
rit,  ita  in  Dei  nomine  in  omni  Tarraconensi  provincia ,  tam  ipsiiis  Missse 
ordo  quam  psallendi  vel  ministrandi  consuetado  servetiir  (can.  1).  —  De 
litania  ut  expleta  solemnitale  Pentecostes,  sequens  septimam ;  a  quinta  feria 
usque  in  Sabbatum,  etc.  Item  secundœ  litanise  faciendse  sunt  kalendis 
novembris,  ita  ut...  et  in  Sabbato  vespere  Missa  facta  finiantur  {can.  2,  3). 
—  Ita  nobis  placuit,  ut  omnibus  diebu.i  post  matutinas  et  vespertinas 
oratio  Dominica  a  sacerdote  proferatur  (can.  10;  Hardouin,  loc.  cit., 
col.  1043-1044). 

^  Cf.  à  ce  sujet  Hefele,  loc.  cit.,  p.  667  sq.  La  date  et  même  l'existence 
de  ce  synode  ont  été  mises  en  doute  par  le  bollandiste  Chifflet,  S.  J. 

(t.  I,  janvier,  p.  673),  et  par  l'oratorien  Le  Cointe  {Annahs  eccl.  Fran- 
cor.,  t.  I,  p.  227);  mais  défendues  par  Mabillon  (Annales  Ord.  Bened., 

lib.  I,  §  71),  Pagi  {Ad  an.  52-2,  n.  14,  15)  et  Rem.  Geillier  {Hist.  des 
auteurs  sacrés,  Paris,  1750,  t.  xv,  p.  675  sq.  ).  Les  corps  des  célèbres 

martyrs  de  la  légion  thébaine  furent  placés  dans  la  nouvelle  basilique* 
«  une  garde  sainte  (de  prêtres)  leur  fut  donnée,  et  jour  et  nuit  l'office 
devait  être  chanté  sans  trêve  à  leur  tombeau.  »  Mais ,  pour  l'exécution  de 
la  laus  perennis,  les  moines  furent  partagés  en  neuf  groupes  {normse), 
qui  se  relayaient  pour  le  chant  des  heures  canoniales  (Hefele,  op.  cit., 
p.  670).  Mabillon  {loc.  cit.,  p.  28  sq.),  Pagi  {loc.  cit.,  n.  11-14)  et  Geil- 

lier {loc.  cit.,  p.  676)  ont  répondu  à  l'objection  de  leurs  adversaires,  qui 
prétendaient  que  la  laus  perennis  était  inconnue  à  cette  époque  en  Occi- 
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529,  que  présida  Césaire  d'Arles,  donna  plusieurs  ordonnances 
qui  établissaient  un  plus  grand  accord  avec  le  rite  de  Rome  et  de 

toute  l'Italie.  Entre  autres  choses,  il  était  prescrit  que  le  nom 
du  pape  romain  serait  toujours  nommé  dans  la  liturgie,  et  parce 

que  c'était  l'usage  à  Rome ,  en  Italie ,  en  Afrique  et  dans  tout 

rOrient,  l'on  ajouterait  le  Sicut  erat,  etc.,  à  la  petite  doxologie 
Gloria  Patri...  Les  prêtres  devraient  entretenir  et  élever  chez 

eux  déjeunes  lecteurs  et  les  instruire  dans  la  psalmodie;  si  le 

prêtre  par  suite  d'une  maladie  ne  pouvait  prêcher,  le  diacre 
devait  lire  pour  l'édification  du  peuple  une  homélie  des  Pères  ; 
et  cela  devait  se  faire  dans  toutes  les  églises,  non  solum  in  cîvi- 

tatihus,  sed  etiam  in  omnibus  parochiis.  De  même  qu'à  Rome, 

dans  toute  l'Italie  et  en  Orient,  on  devait  dire  le  Kyrie  eleison  à 
Matines,  à  la  Messe  et  à  Vêpres  avec  grande  dévotion  et  com- 

ponction ^ . 

dent,  en  prouvant  que,  dans  un  grand  nombre  de  monastères  de  l'empire 
franc,  à  Saint -Denis  par  exemple,  la  psalmodie  sans  trêve  avait  été  intro- 

duite et  même  sur  le  type  d'Agaune.  Cf.  D.  Leclercq,  dans  le  Dictionnaire 
d'archéologie  et  de  liturgie,  1903,  t.  i,  col.  858  sq. 

1  Monuni.  Germ.,  loc.  cit.,  p.  55-58  :  Can.  1  :  Hoc  placuit,  ut  omnes 
presbyleri  qui  sunt  in  parociis  consiiiuti,  secundum  consuetudinem,  quant 
par  totam  Italiam  satis  salubriter  teneri  cognovemus,  iuniores  lectores, 
quantoscumque  sine  uxoribus  habuerent ,  secum  in  domo...  recipiant  et 
eos  qiiomodo  boni  patres  spiritaliter  nutrientes  psalmis  parare,  divinis 
lectionibus  insistere  et  in  lege  Domini  erudire  contendant.  —  Can.  2  : 
Hoc  etiam  pro  eedificatione  omnium  Ecclesiarum  et  pro  utelitate  totius 
populi  nobis  placuit ,  ut  non  solum  in  civitatibus,  sed  etiam  in  omnibus 
parociis  verbum  faciendi  daremus  preshyteris  potestatem,  ita  ut,  si  pre- 
sbyter  aliqua  infirmitate  prohibente  per  se  ipsum  non  potuerit  prsedi- 
care,  sanctorum  patrum  homilias  a  diaconibus  recitentur.  —  Can.  3  :  Et 
quia  iam  in  sede  apostolica,  quam  etiam  per  totas  orientales  adque  Ita- 
liœ  provincias  dulces  et  nimium  salubres  consnetudo  est  intromissa ,  ut 

Quirieleison  frequentius  cum  grandi  affectu  et  compunctione  dicatur,  pla- 
cuit etiam  nobis,  ut  in  omnibus  ecclesiis  nostris  ista  tam  sancta  consue- 

tudo  et  ad  Matutinos  (encore  actuellement,  dans  le  Bréviaire  de  Milan, 
le  Kyrie  est  récité  douze  fois  à  Laudes)  et  ad  Missas  et  ad  Vesperam  Dec 
propitio  intromittatur.  Et  in  omnibus  missis  seu  in  Matutinis  seu  in  qua- 
dragensimalibus  seu  in  illis,  quse  pro  defunctorum  commemorationibus 
fiunt,  semper,  Sanctus ,  Sanctus,  Sanctus ,  eo  ordine,  quomodo  ad  missas 
publicas  dicitur,  dici  debeat ,  quia  tam  sancta,  tam  dulces  et  desiderabi- 
lis  vox,  etiam  si  die  noctuque  possit  dici,  fastidium  non  poterit  generare. 
—  Can.  4  :  Et  hoc  nobis  iustum  visum  est,  ut  nomen  domni  papœ,  qui- 
cumque  sede  apostolicœ  prœfuerit,  in  nostris  ecclesiis  recitetur.  Contu- 
meliosus,  évêque  de  Riez,  qui  a  signé  en  deuxième  lieu  après  saint  Césaire, 
fait  la  remarque  :  Ita  consensi  in  omnibus,  ut,  cum  sanctus  papa  Urbis 
suam  oblatam  dederit,   recitemus  ante  altarium  Domini.  —  Can.  5  :  El 
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Le  quatrième  concile  crOrléans  en  541 ,  auquel  assislaienl 

environ  cinquante  évêques  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  du 
nord,  du  sud  et  de  Touest  (Aix,  Troyes,  Paris),  ordonna  que  la 

fête  de  Pâques  serait  annoncée  au  peuple  chaque  année  dans 

l'Église,  par  Tévêque,  au  jour  de  l'Epiphanie.  On  ne  devait  jeû- 
ner que  quarante  jours,  et  non  pendant  le  temps  de  la  Quin- 

quaiiésime  ou  de  la  Sexagésime  (coutume  créée  par  l'abandon  du 
jeûne  le  samedi,  en  Orient),  mais  seulement  durant  le  temps 

quadragésimal  proprement  dit.  On  se  trouvait  ainsi  en  conformité 

avec  la  pratique  de  Rome^ ,  mais  cela  montre  aussi  que  la  Sexa- 
gésime régnait  au  vi^  siècle  en  Occident. 

Le  synode  de  Braga  (d'après  Hardouin  en  561,  d'après  Hefele 
seulement  le  l*^""  mai  563),  le  même  qui  établit  la  lettre  du  pape 

Vigile  à  l'évêque  de  Braga,  Profuturus  (ou  Euthérius), 

comme  règle  pour  l'Espagne  et  le   Portugal^,   porta  plusieurs 

qnia  non  solum  in  sede  apostolica,  sed  etiam  per  toiam  Orientem  et  totam 
Africam  vel  Italiam  propter  hsereticorum  astutiam,  qui  Dei  ftliiim  non 
semper  cum  pâtre  fuisse,  sed  a  tempore  fuisse  blasphémant,  in  omnibus 
clausulis  post  Gloriam  Sicut  erat  in  principio,  dicatur,  etiam  et  nos  in 
universis  ecclesiis  nostris  hoc  ita  dicendum  esse  decrevemus  (cf.  Hefele, 

op.  cit.,  p.  740-742). 

1  Le  quatrième  concile  d'Orléans  prescrit  :  Can.  1  :  Pascha  secundum 
laterculnm  Victori  ab  omnibus  sacerdotibus  uno  tempore  celebretur;  quse 

festivitas  annis  singuUs  epyfaniorum  die  in  ecclesia  populis  nuntietur.  — 
Can.  2  :  Quadragesima  ab  omnibus  ecclesiis  sequaliter  teneatur,  neque 
Quinquagesimum  aut  Sexagesimum  ante  pascha  quilibet  sacerdos  prsesu- 
mat  indicere  ;  sed  neque  per  Sabbata  absque  infirmitate  quisquis  absol- 
vat  quadragesimale  ieiunium,  nisi  tantum  die  Dominico  prandeat,  etc. 
{Monum.  Germ.,  loc.  cit.,  p.  87;  Hardouin,  foc.  c(ï.,  col.  1436;  Hefele,  op. 
cit.,  p.  780). 

*  Relecta  est  auctoritas  sedis  apostolicœ  ad  quondam  Profuturum  directa 
episcopum.  —  Placuit,  ut  eodem  ordine  Missse  celebrentur  ab  omnibus, 
quem  Profuturus  quondam  huius  Metropolitanse  Ecclesiœ  episcopus  ab 
ipsa  apostolicse  sedis  auctoritate  accepil  scriptum  (c.  iv  [Hardouin,  loc.  cit., 
t.  m,  col.  350]  :  cf.  can.  5  [Ibid.,  p.  351;  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  18]). 
Dans  cette  lettre  du  pape  Vigile  (Hardouin,  loc.  cit.,  t.  ii,  col.  1430-1432), 
il  était  ordonné  que  le  Gloria  Patri,  après  les  psaumes,  ne  pourrait  être 

changé  par  la  suppression  d'un  et  après  Filio,  et  que  VOrdo precum  (c'est- 
à-dire  le  canon)  ne  serait  changé  in  celebritate  Missarum  nullo  tempore 
nulla  in  festivitate  ;  on  ajouterait  seulement  quelques  petites  prières  à 

Pâques,  à  l'Ascension,  à  la  Pentecôte,  à  l'Epiphanie  et  à  une  grande  fête 
de  saint,  prières  qui  auraient  pour  objet  le  mystère  de  la  fête  :  Singula 
capitula  diebus  apta  subiungimus,  quibus  commemorationem  sanctœ 
solemnitatis  aut  eorum  facimus  quorum  natalitia  celebramus ;  cetera  vero 
ordine  consueto  prosequimur.  Quapropter  et  ipsius  Canonicse  précis 
textum  direximus  supra  dictum,  quem  Deo  propitio  ex  apostolica  tradi- 
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canons  relatifs  à  la  litury^ie  en  général  et  d'autres  pour  l'office 
des  Heures,  et  il  signale  les  tendances  universelles  à  cette  époque 

à  l'unité  liturgique.  L'on  observera  partout  le  même  ordre  de  la 
psalmodie,  soit  pour  les  Matines,  soit  pour  les  Vêpres,  sans  y 
mêler  les  coutumes  des  monastères.  Et  par  là  il  était  reconnu 

que  les  moines  pouvaient  et  devaient  suivre  un  rite  différent 
de  la  psalmodie  des  autres  églises  (cathédrales  ou  églises 

paroissiales).  Aux  messes  et  aux  ̂ 'igiles  des  jours  solennels 
[solemnium  dierum,  y  compris  les  dimanches),  on  récitera 

partout,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  églises  de  la  province  ou 
du  pays,  les  mêmes  leçons;  les  évêques,  pour  le  salut  liturgique, 

n'emploieront  point  d'autre  formule  que  les  prêtres,  mais  tous 
diront:  Dominus  sit  vohiscum,  comme  on  lit  au  livre  de  Rulh 

(il,  4),  et  le  peuple  répondra  :  Et  cum  spiritu  tuo,  selon  la 

pratique  de  tout  l'Orient,  fondée  sur  la  tradition  apostolique, 
et  non  pas  à  la  manière  des  Priscillianistes.  On  ne  chantera 

dans  l'église  aucune  poésie ,  hors  les  psaumes  et  les  saintes 
Écritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  comme  l'or- 

donnent les  saints  canons.  Ceci  est  une  erreur;  car  le  concile  de  Lao- 

dicée  seul  l'ordonne,  tandis  que  partout  ailleurs  le  contraire  a  lieu. 

Le  canon  est  une  nouveauté,  mais  c'était  peut-être  chose  locale  et 
temporaire  en  Espagne,  rendue  nécessaire  par  les  Priscillianistes, 

qui,  comme  ailleurs  d'autres  hérétiques,  cherchaient  à  faire  pé- 
nétrer leur  poison  dans  le  service  divin  par  le  moyen  de  compo- 

sitions poétiques.  Les  sous-diacres  seuls,  et  non  pas  les  lecteurs, 
peuvent  porter  les  vases  sacrés.  Les  lecteurs  ne  porteront  point 

d'habits  séculiers  quand  ils  chantent  dans  l'église^. 

tione  suscepimus.  El  ut  caritas  tua  cognoscat,  quitus  locis  aliqua  festi- 
vitatibus  apta  connectes,  Paschalis  diei  preces  similiter  adiecimus  {Dat. 
Kalendis  Martii,  Wilisario  et  Joanne,  viris  clarissimis,  consulihus  [Har- 
douin,  hoc.  cit.,  col.  1432]). 

1  Unus  atque  idem  psallendi  ordo  in  matutinis  vel  vespertinis  officiis 
teneatur;  et  non  diversœ  ac  privatse ,  neque  monasteriorum  consueludines 

cum  ecclesiastica  régula  sint  permixtae  (can.  1).  Il  s'agit  ici  d'une  régula 
ecclesiastica  pour  Laudes  et  Vêpres.  —  Per  solemnium  dierum  Vigilias 
et  Missas,  omnes  easdem  et  non  diversas  lectiones  in  ecclesia  legani 
(can.  2).  —  Non  aliter  episcopi  aliter  preshyteri  salutant.  Sed  sicut  in 
lihro  Ruth  legitur...  (can.  3).  —  Extra  psalmos  vel  canonicarum  scriptu- 
rarum  novi  et  veteris  testamenti,  nihil  poelice  compositum ,  in  ecclesia 
psallatur,  sicut  et  sancti  prœcipiunt  canones  (can.  12  [Hardouin,  loc.  cit., 
t.  m,  col.  350-351]). 
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Au  deuxième  concile  de  Tours,  en  567,  à  côté  de  plusieurs 

ordonnances  concernant  la  liturgie  de  la  Messe,  qui  ont  tout  spé- 

cialement trait  au  rite  gallican*,  il  y  en  a  aussi  concernant  la 
prière  canoniale,  qui  ont  une  importance  plus  générale.  Elles  rap- 

pellent les  usages  de  l'Orient  et  en  même  temps  les  prescrip- 

tions de  saint  Aurélien  d'Arles.  D'après  le  canon  17,  il  y  avait 
des  litanies  au  !«'' janvier  ou  au  29  décembre^.  A  Matines,  d'après 
le  canon  18  [pro  reverentia  domini  Marlini)^  on  devait  réciter 

en  été  douze  psaumes,  en  automne  de  dix -huit  à  vingt -quatre, 

depuis  le  commencement  de  décembre  jusqu'à  Pâques  trente,  et 
de  deux  à  trois  psaumes  sous  une  antienne.  Les  Matines  ou 

Vigiles  s'appellent  dans  le  canon  du  nom  qu'elles  portent  aujour- 
d'hui, Matulinum^.  A  Vêpres  on  dira  douze  psaumes,  à Sexte  six 

avec  Alléluia.  Le  canon  23  dit  :  «  Bien  que  nous  ayons  au  canon 

{ordo  officii)  des  hymnes  de  saint  Ambroise,  on  en  récitera 

encore  quelques  autres  qui  digni  suiil  forma  cantari,  pourvu, 

cependant,  qu'on  en  connaisse  l'auteur''.  »  L'archevêque  de  Braga, 
Martin,  rendit  des  ordonnances  assez  analogues  à  celles  qui  sont 

citées  plus  haut^. 
On  constate,  par  toutes  les  décisions  conciliaires  des  v^  et 

VI*  siècles,  les  efforts  tentés  pour  introduire  avant  tout  l'unité 

1  Ainsi,  par  exemple,  le  can.  3  :  Ut  corpus  Domini  in  altari  non  in  ima- 
ginario  ordine,  sed  sab  crucis  tiiulo  componatur  (Hardouin,  lac.  cit., 
col.  358;  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  23). 

-  Triduum  ilLud,  quo  ad  calcandum  gentilium  consuetadinem  patres 
nostri  statuerunt  privatas  in  Kalendis  lanuarii  fieri  litanias,  ut  in  eccle- 
siis  psallatur  et  hora  octava  in  ipsis  Kalendis  Circumcisionis  Missa  Deo 
propitio  celebretur  {ca.n.  17  [Hardouin,  loc.  cit.,  col.  360;  Hefele,  op.  cit., 
P-  25]). 

3  Tarn  in  ipsa  basilica  quam  in  ecclesiis  nostris  in  diebus  œstivis  ad 
matutinum  sex  antiphonœ  binis  psalmis  explicentur.  Toto  Augusto  mani- 
cationes  (lever  de  grand  matin)  fiant.  Octobri  octo  antiphonœ  ternis  psal- 

mis, etc.  Novembri  novem,  Decemhri  decem  ternis  psalmis,  lanuario , 
Februario  itidem  usque  ad  Pascha.  Ad  Sextam  sex  psalmi  cum  Alléluia, 
ad  duodecimam  duodecim  itemque  cum  Alléluia  (can.  18  I^ Hardouin,  loc. 
cit.,  t.  II,  col.  361;  Hefele,  loc.  cit.,  p.  25]), 

*  Licel  hymnos  Ambrosianos  habeamus  in  Canone,  tamen...  volumus 
libenter  amplecti  eos  prœterea,  quorum  auctoram  nomma  fuerint  in  limine 
prœnotata  (can.  23  [Hardouin,  loc.  cit.,  col.  365;  Hefele,  loc.  cit.,  p.  26]). 
Sur  la  Gara  carislia  ou  Gara  cognatio,  on  peut  voir  Duchesne,  Origines 
du  culte  chrétien,  p.  267,  et  de  Rossi,  Bulletin  (1867),  n.  3,  p.  46  sq. 

5  Ainsi  chap.  xlv,  lxiii,  lxiv,  lxvii,  lxxiii  (Hardouin,  loc.  cit.,  t.  m, 
col.  396-400). 

Brév.,  t.  I.  15 
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dans  la  lilurj^'^ie,  de  façon  à  faire  régner  la  même  pratique  dans 
chaque  province  ou  dans  chaque  pays,  et  pour,  en  second  lieu, 

se  modeler  sur  lOrient  et  sur  les  usages  de  Rome^. 
Décret  de  Justinien.  —  Nous  devons  enfin  mentionner  un 

important  décret  de  l'empereur  Justinien,  qui  ordonna,  vers  530, 

que  dans  tout  l'Orient  et  dans  tout  l'Occident,  dans  les  provinces 
romaines  occidentales  et  orientales,  dans  toutes  les  églises  aux- 

quelles était  attaché  un  clergé,  on  réciterait  chaque  jour  solen- 

nellement l'office  de  nuit,  les  Laudes  et  les  A'^êpres^, 

1  Le  quatrième  concile  de  Tolède  (633),  que  présida  saint  Isidore  et 
qui  fut  si  important  au  point  de  vue  du  droit  canon,  prescrivit  aussi  cela 

plus  tard  pour  toute  l'Espagne  et  la  Gallia  Narhonensis  :  Ut  unaquseque 
provincia  et  psallemli  et  ministrundi  parem  consuetudineia  leneat  {Conc. 
Toletan.  IV,  can.  2,  dans  Labbe,  Conc,  t.  v,  col.  170i;  Ilclel;,  loc.  cit., 
t.  ni,  p.  80). 

2  Sancimiis,  ut  omnes  clerici  per  sincfulas  ecclesias  constitati  per  se 
ipsos  noctiirnas  et  matutinas  et  vespertinas  preces  canant...  Si  enim  uiulli 
laicorum,  ut  sua?  animse  consulant,  ad  sanctissimas  ecclesias  coniluentes, 
studiosos  circa  psalmodiam  se  ostendunt,  quomodo  non  fuerit  indecens , 
clericos  ad  id  ordinatos  non  implere  munus  suum!  [Cod.,  lib.  I,  tit.  m, 

De  episcopis  et  clericis,  1.  42  [al.  41],  §  10.)  Ce  décret  fut  porté  par  l'em- 
pereur Justinien  I*^""  en  528  et  se  trouve  dans  l'édition  de  Leipzig  du  Cor- 

pas  iuris  civilis  de  Kriegel  et  Hermann  (t.  ii,  16^  édit.,  p.  39).  D'après  la 
Vie  de  saint  Brendan,  abbé  de  Cluainfort  ou  Clonfert,  en  Irlande  (-J-  578), 
éditée  par  les  boUandistes  P.  van  Ilove  et  ses  confrères  aux  frais  du  mar- 

quis de  Bute  et  imprimée  chez  Desclée  (Tournai),  les  moines  irlandais 

avaient,  au  milieu  ou  vers  la  fin  du  vi«  siècle,  un  ordo  de  l'office  qui  cor- 
respondait à  celui  des  règles  de  saint  Benoît,  de  saint  Césaire  et  d'Auré- 

lien;  ils  avaient  aussi  les  Complies  {Acta  sanctoruni  Hiberniœ  ex  codice 

Salmanticensi,  Bi'ugis,  1887,  in-4o,  p.  118,  122,  133,  135,  153,  200  .  Cepen- 
dant, comme  ces  Actes  ne  sont  pas  très  authentiques,  mais  fort  interpolés, 

on  ne  peut  pas  leur  accorder  une  grande  valeur  historique;  aussi  peu  à  la 
Vita  S.  Arnulfi,  marlijris  (f  vers  526),  évéque  de  Tours,  duquel  il  est 

rapporté  qu'il  avait  coutume  de  dire  au  commencement  de  l'office  noc- 
turne, qu'il  récitait  avec  son  clergé  dans  l'église,  le  verset  Domine  labia 

mea  aperies.  A  la  fin  de  l'office  de  nuit  et  de  l'office  du  matin,  on  récitait 
les  ps.  c.\Lviu-CL,  comme  il  ressort  de  la  remarque  qu'il  s'arrêtait  un  peu 
à  la  lin  du  Psalmodiée  cursus,  au  verset  Exsultabant  sancti  :  Consuetudi- 
nis  erat  heato  Arnulfo  episcopo  singulis  noctibus  cum  suis  clericis  matu- 
tinis  laudibus  interesse  et  ex  devotione  eas  inchoare.  Cumque  quadam 
vice  «  Domine  labia  mea  aperies  »  initiaret,  et  omnis  chorus  omnesque, 
qui  présentes  aderant,  tacuisset,  subsecuta  est  euni  vox  angelica,  quse 
respondit  :  «  Et  os  meum  annuntiabit  laudeni  tuam.  »  Sequenti  nocte 
adversus  psalmodiœ  cursuni  cum  psalterii  finem  faceret  :  Ëxsaltabunt, 

etc.  {Vita  S.  Arnulfi,  martyris,  c.  xviii).  Cette  vie  a  été  éditée  d'après 
un  manuscrit  du  xm^  siècle  [Codex  parisinus,  5  271)  dans  le  Catalocjus 
codicum  Hagiographicorum  latinorum  (éd.  Bolland.,  t.  i,  Bruxelles,  1889, 

p.  415  sq.';  le  passage  cité  se  trouve  page  424. 
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Grancolas  et  ïhomassin  sefîorcent  de  prouver'  que  déjà,  à 

cette  époque,  les  prêtres  et  les  suhiacentes  clen'ci  étaient  tenus  à  la 
récitation  privée  de  l'office,  s'ils  ne  pouvaient  assister  à  la  célébra- 

tion solennelle  à  l'église.  On  n'était  alors  dispensé  que  des  leçons, 
car  on  ne  pouvait  porter  sur  soi  les  gros  manuscrits  des  saintes 

Ecritures  ou  des  homélies  des  Pères,  tandis  qu'on  pouvait  dire 
par  cœur  les  psaumes,  les  hymnes  et  les  prières  plus  courtes. 

Nicetius  de  Trêves.  —  Le  saint  évêque  de  Ti'èves  Nicetius,  qui 
mourut  en  566,  écrivit  deux  traités  liturgiques  :  un  petit  livre. 

De  Vigiliis  servornm  Dei,  et  un  autre.  De  psahuocliie  hono^.  On 
a  disputé  à  saint  Nicetius  la  paternité  de  ces  ouvrages;  ils  appar- 

tiendraient dans  tous  les  cas  à  cette  époque  et  sont  les  œuvres 

d'un  prélat  qui  vivait  dans  ce  pays.  Ils  sont  en  réalité  pauvres 
en  particularités  précises  ;  ce  sont  plutôt  des  exhortations  à 

fréquenter  avec  zèle  les  Vigiles  (et  par  ce  mot  on  doit  entendre 

non  seulement  les  Vêpres,  mais  aussi  l'office  de  nuit)  et  des 

encouragements  aux  moines,  à  ce  qu'il  semble,  relativement  à 
l'obligation  de  la  psalmodie.  On  peut  aussi  conclure  des  paroles 

de  l'évêque  qu'à  l'office  du  matin  on  disait  les  Cantica  Moi/sis, 
Annse,  Isaise,  Habacac,  leremiœ  (peut-être  devrait-on  lire 

Ezechiee^)  ̂   Ioji,v  et  trium  puerorum. 

*  Grancolas,  Commentarius  hisloricus  in  romanum  Brevinriiim ,  Vene- 
tiis,  1734,  lib.  I,  c.  xxxii;  Thomassin,  Vêtus  et  nov.  Eccl.  discipl.,  lib.  II, 

c.  Lxx,  Lxxi  sq.  Ils  s'appuient  sur  saint  Jérôme.  Nous  avons  un  témoignage 
plus  certain  dans  la  règle  de  saint  Benoît,  vers  530,  qui  prescrit,  au  ch.  l, 
que  ceux  qui  travaillent  en  dehors  du  monastère  ou  qui  sont  en  voyage 

agant  ibidem  opus  Dei,  à  l'heure  prescrite,  et  ul  passant,  agant  ihi  (Rui- 
nart,  In  prsef.  ad  0pp.  S.  Gregor.  Turon.;  P.  L.,  t.  lxxi,  col.  36-40). 

2  P.  L.,  t.  Lxvui,  col.  365-376.  [Cf.  dom  Morin ,  Le  De  Psalmodise  bono 

de  l'évêque  saint  Niceta,  rédaction  primitive  d'après  le  ms.  Vatic.  Ô7-29, 
dans  Revue  bénédictine,  t.  xiv,  1897,  p.  385-397.  L'auteur  de  ce  traité  est 
Niceta,  évêque  de  Remesiana.  Tr.] 

3  Et  ne  vespertinas  tanlum  lioras  noctes  sestimes  appellatas ,  occurrit 
et  dicit  :  «  Media  nocte  surgebam  »  (Nicetius,  De  vigiliis  serv.  Dei,  c.  m). 
Hic  cum  David  Domino  confitemur  quoniam  bonus,  cum  Moyse  potentiam 
Domini  magnis  illis  caniicis  (Exod.,  xv,  et  Deut.,  xxxn)  personamas ;  cum 
Anna,  quse  Ecclesise  speciem  gerit,  olini  sterilis  nunc  fecunda,  in  Dei 
laude  corde  confîrmamur ;  cum  Isaia...,  cum  Habacuc,  cum  leremia,  cum 
lona  sanctissimis  valibus  orando  cantamus;  cum  tribus  seque  pueris . 

quasi  in  fornace  positi,  convocata  omni  creatura ,  Creatori  omnium  bene- 
dicenles  psallemus  (Nicetius,  De  psalmodiée  bono,  c.  m;  P.  L.,  t.  lxvhi, 

col.  373).  UOratio  lonse  (c.  ii,  vers.  3-10)  se  ti'ouve  dans  plusieurs  anciens 
psautiers  comme  canticum.  Quid  in  psalmis  non  invenies  ad  utilitatem  et 
ad  œdificationem,   ad  consolationem  humani  generis...   Psalmus    tristes 
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Saint  Grégoire  de  Tours  et  saint  Perpétue.  —  Nous  trouvons 

quelques  renseignements  sur  la  liturgie  du  vi^  siècle  dans  les 

ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Tours  (  -j-  594) ^  Il  y  avait  des 

\'igiles  pour  la  Noël,  pour  Pâques  (où  on  célébrait  également  la 
Messe  durant  la  nuit),  pour  les  grandes  fêtes  de  saints,  telles  par 

exemple  que  celle  de  saint  Martin  à  Tours ^. 

Saint  Perpétue  (  -j-  490),  évoque  de  Tours,  d'après  VHisloria 
Francoriim  "*,  rendit  des  ordonnances  pour  l'observation  des 

jeûnes  et  pour  la  célébration  des  A'igiles,  ordonnances  qui  avaient 
force  de  loi  encore  au  temps  de  saint  Grégoire,  c'est-à-dire 
durant  tout  le  vi^  siècle,  et  plus  tard  encore. 

La  discipline  du  jeûne  est  sans  importance  pour  notre  sujet, 

mais  les  Vigiles  méritent  au  contraire  une  particulière  attention. 
Elles  étaient  observées  à  Tours  à  la  façon  des  stations,  comme 

nous  en  avons  parlé  d'après  du  Molinet  (p.  108)  :  1°  pour  la 
Noël ,  elles  avaient  lieu  à  la  cathédrale  ;  2»  pour  la  fête  de  saint 

Jean  TEvangéliste,  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  ;  3^  pour 
la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  [Natale  sancti  Pefri  epi- 

scopaius) ,  dans  la  basilique  du  prince  des  Apôtres  ;  4»  le 
27  mars  (  sexto  Kalendas  Aprilis  Resurrectione  Domini  nos  tri 

Jesu  Christi) ,  dans  la  basilique  de  saint  Martin;  5<>  pour 

Pâques,  dans  la  cathédrale  [Pascha  in  ecclesia)  ;  G"  pour  l'As- 
cension, dans  la  basilique  de  Saint-Martin  ;  7°  pour  la  Pentecôte, 

consolatur,  Isetos  tempérai,  iraios  miligal,  pauperes  recréât,  divites  ul 

se  agnoscanl  adinonet  et  ne  siiperbiant  increpat,  omnibus  se  suscipienti- 
bus  aptam  medicinam  co  ilribuit  psalmus;  nec peccalores  despicit,  et  quod 
his  omnibus  est  excellenlius,  Chrisli  sacramentum  canlat.  Quid  hac  uti- 
litate  commodius ,  quid  hac  delectatione  iucundius ,  quia  et  psalmis  dele- 
ctamur,  et  oralionibus  iiric/amur  et  interpositis  lectionihus  pascimur. 
Oratio  ipsa  fil  pinguior,  dum  mens  recenli  leclione  saginatur,  et  currit 
per  imagines  divinarum  rerum  quas  nuper  audivit  (P.  L.,  loc.  cit., 
col.  374,  375). 

1  Lib.  II  Miraculorum,  De  miraculis  S.  Iuliani ,  c.  xx  (P.  L.,  t.  lxxi, 
col.  813),  éd.  Kruscli,  dans  Monum.  German.  scriptores  rer.  Meroving., 
1. 1,  ediderunt  Wailz,  Arndt  et  Krusch,  Ilannoverae,  1885,  1. 1,  p.  573. 

2  De  miraculis  S.  Martini,  lib.  III,  c.  xvi  (P.  L.,  t.  lxxi,  col.  975;  Mo- 
num. German.,  t.  i,  p.  636);  Ilistoria  Francorum,  lib.  II,  c.  xxxiv  (P.  L., 

loc.  cit.,  col.  232;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  98,  lig.  1);  ibid.,  lib.  V,  c.  xxiv 
(P.  L.,  loc.  cit.,  col.  571;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  219,  lig.  15);  ibid., 
lib,  X,  c.  XXXI,  n.  19  (P.  L.,  toc.  cit.,  col.  571;  Monum.  German.,  t.  i, 
p.  4i8,  lig.  15);  De  mirac.  S.  lut.,  lib.  II,  c.  xxiv  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  816; 
Monum.  German.,  t.  i,  p.  575,  lig.  5). 

'  Lib.  X,  c.  XXXI  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  566  Monum.  German.,  1. 1,  p.  445,  lig.  10). 
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à  la  calhédrale  [Die  qninqunçfesimo  in  ecclesia  )  ;  8"  pour  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste,  dans  la  basilique,  au  baptistère  [Passione 

[  sic  ]  sancliJoannis  ad  hasificam  in  haptisterio  ;  9"  pour  la  fête 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dans  la  basilique  des  princes 

des  Apôtres;  10"  pour  la  Saint-Martin  d'été  (4  juillet  [Natale on 
Ordinalio  et  Translatio  ])  dans  sa  basilique  ;  11"  pour  saint 

Symphorien  (22  août),  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  ;  12°  pour 
la  fête  de  saint  Liboire,  évêque  de  Tours,  prédécesseur  de  saint 

Martin  (13  septembre),  ad  eius  hasilicam;  13°  pour  la  deuxième 

fête  de  saint  Martin  (  12  novembre),  dans  sa  basilique  ;  14°  pour 

la  fête  de  saint  Brice  (-|- vers  443,  13 novembre),  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin;  15"  pour  la  fête  de  saint  Hilaire  (13  janvier), 

ad  donxni  Martini  hasilicam.  Et  ainsi  il  n'y  avait  pas  de  grande 
fête  de  la  sainte  Vierge,  pas  de  fête  de  saint  Gatien,  fondateur  et 

premier  évêque  de  TEglise  de  Tours. 

Dans  VHistoria  Francorum*,  dans  le  De  miraculis  sancli 

Jiiliani^,  Deçjloria  confessornni  ̂   et  De  miraculis  sancli  Martini^, 
il  est  mentionné  que  les  Vigiles  devaient  se  célébrer  dans 

l'église.  Mais  nous  n'avons  pas  de  détails  plus  précis  sur  ce  qui 
les  constituait.  Dans  VHistoria  Francoram^  on  lit  une  fois  :  Dum 

matutinœ  celehrarentur  vigiliœ  in  quadam  festivitate^. 
On  est  mieux  renseigné  sur  les  Laudes  par  VHistoria  Fran- 

corum^'  on  voit  que  durant  le  v^  siècle,  aux  jours  où  il  n'y  avait  pas 
eu  de  Vigiles  pendant  la  nuit,  le  peuple  se  réunissait  le  matin 

pour  les  Laudes,  ad  matutinos  hymnos^.  D'après  le  livre  III,  c.  xv 
{Signum  ad  Matutinas  mofum  est,  erat  enim  dies  dominica... 

1  Lib.  VII,  c.  xxii  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  429;  Moniim.  German.,l.  i,  p.  304, 
lig.  5),  ...egressi  e  basilica  sancta  vigiliasque  finivimits. 

2  C.  xxxv,  XXXVI  {xMirac,  lib.  H;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  821  ,  822;  Monurn. 
German.,  t.  i,  c.  xxxvi,  p.  579,  et  c.  xxxvii,  p.  580). 

3  C.  xov  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  899;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  807,  lig.  15). 
<  C.  XXIII  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  978;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  638,  li^.  30). 
s  Lib.  IV,  c.  XXXI  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  294  ;  Mon.  Germ.,  1. 1,  p.  167,  lig.  20). 
*  Ad  Vigilias  natalis  Dominici  (ainsi  Noël)   iussit  signum  ad   Vigilias 

comnwveri.  Quo  commoto ,  adveniente  preshytero  cum  clericis  et  reliquo 
populo...  Transaclis  Vigiliis,  data  luce ;  impleto  ojjicio...  Fada  quoque 
hora  tertia  cum  populus  ad  Missarum  solemnia  conveniret  (  Vitse  Pair., 
c.  VIII,  De  S.  iXicetio  Lugdun.,  n.  11;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  1050).  Preuve 

qu'alors  à  Noël  il  n'y  avait  qu'une  messe,  celle  de  Tierce. 
T  Lib.  II,  c.  VII  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  201  ;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  70,  \ig.  5). 
«  Aussi  au  ch.  .xxiii  {signum  ad  Matutinas  audiens;  P.  L.,  loc.  cit., 

col.  218;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  85,  lig-.  15). 
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illucescil  dies  el  ahiil  ad  Maluiinus)\  l'oflîce  semble  n'avoir 
été  célébré  solennellement  pour  le  peuple  que  les  dimanches'. 
Dans  les  Vilee  Patrum^,  sont  désig'nés  comme  parties  essen- 

tielles des  Laudes,  de  même  qu'en  Italie  au  temps  de  Cassien  : 
le  psaume  l  [Miserere]^  le  Beiiedicile  {Canticam  Iriuin  puero- 
rum,  Dan.,  ni),  et  les  trois  psaumes  alléluiatiques  cxlvui,  cxlix 

et  CL  avec  les  Capitella'^. 

D'après  les    Vitée  Patriim^,  il  semble  aussi  qu'on  y  chantait 

des  psalmi  responsorii,  et  d'après  la  Vila  sancti  Aridii  Ahhatis 

Teslamentiim ,  Aers  la  fin),  autant  qu'on  peut  y  ajouter  foi,  il 

semble   qu'à  certains  jours    on  joignait  une  Messe   basse    aux 
Laudes*^. 

Il  n'est  nullement  question  de  Prime  chez  Gréj^^oire  ;  cel  te  Heure 
ne  devait  pas  exister  encore  dans  les  é<^lises  du  clergé  séculier 
du  nord  de  la  Gaule  ;  mais  il  est  fait  mention  de  Tierce  el  de 

Sexte.  En  effet,  dans  VHistoria  Francoriiin  on  lit  que  le  saint 

évêque  Injuriosus  (529-546)  avait  introduit  à  Tours  la  célébra- 

lion  de  Tierce  el  de  Sexte  comme  offices  publics",  et  dans  le 

Liber  de  gloria  Confessorum ,  c.  xcvi,  il  est  dit  qu'on  donnait 
un  signal  pour  Tierce*. 

*  P.  L.y  loc.  cit.,  col.  256;  Moniim.  Gennan.,  t.  i,  p.  125,  lig.  5,  15. 
2  Lib.  V,  c.  XXI  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  .342;  Mo:mm.  German.,  t.  i,  p.  218, 

lig.  30).  Cf.  De  mirac.  S.  Martini ,  c.  xxxin  [rnanefacto,  signo  ad  matutinas 
commoto;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  936;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  604,  lij;.  20). 

3  Lib.  VI,  c.  VII  (De  S.  Gallo  episcopo;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  1034). 
*  Adceniente  aulem  die  ierlia ,  qnse  erat  Dominica  dies...  Alhescente 

lam  cœlo,  interroc/al  c/uid  in  ecclesia  psallerent.  Dixerunt  benedictionem 
eos  psallere.  Al  ille  psalmo  qninqua(jL'.-iimo  et  henedictione  decanlata,  et 
Alleluiatico  ciim  Capitello  expleto,  consnmmavit  Matiitinos  (P.  L.,  loc. 
cit.,  p.  103!  ). 

5  Lib.  VIII,  c.  IV  ̂ De  S.  Nicelio  Lugdiin.;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  104.3-1044; 
Monuin.  German.,  t.  i,  p.  694,  lig.  15). 

6  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  1148;  Monum.  Germ.,  p.  748.  In  oratorio  S.  Hila- 
rii  in  cella  mea ,  quinta  feria,  omni  lempore  matiirius  matutina  et  missa 
sanctorum  domnorvm  {Hilarius  el  Marliniis?)  a  monachis  ibidem  revo- 
cetur. 

'  Hic  inslituit  Tertiam  el  Sextam  in  ecclesia  dici,  quod  modo  in  Dei 
nomine  peiseverat  (lib.  X,  c.  xxxi,  n.  15;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  568:  3/o/ium. 
German.,  t.  i.  p.  447,  lig.  10). 

8  Ciim  signum  ad  cursum  horse  terlise  audieris  insonare ,  surge  conti- 
nua, et  ingredere  basilicam...  Cumque  Davidici  Carminis  laudationem 

clerici  canere  cœpissent,  etc.  (c.  xcvi;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  899-900;  c.  xciv, 
Monum.  German.,  t.  i,  p.  808,  lig.  15). 
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11  n'est  pas  question  de  Nonc,  et  rarement  seulement  de 

A'êpres  ;  ce  dernier  office  est  indiqué  comme  office  de  nuit,  parce 

qu'il  se  faisait  durant  la  premièi^e  veille  de  la  nuit.  C'est  VOffi- 
cium  serotinum,  dont  il  est  question  dans  le  Liber  I  mirac;  de 

gloria  marlyrum^ .  Dans  le  passage  du7)e  mirac.  sancti  Juliani 

cité  page  229,  note  2,  Grég-oire  nomme  l'office  des  Vêpres  :  gralia 
vesperlina. 

Il  ressort  des  Actes  de  la  conférence  faite  devant  le  roi  Gon- 

debaud  (-{-  516)^  qu'on  avait,  dans  les  long^ues  vigiles  ou  ravvuxia, 
quatre  espèces  de  leçons^  :  1°  du  Pentateuque  ;  2°  des  Pro- 

phètes, après  quelques  psaumes  ;  3°  de  l'Evangile,  après  d'autres 

psaumes;  enfin  4" de  l'apôtre  saint  Paul  ;  peut-être  par  cette  der- 
nière leçon  faut -il  entendre  le  capitule  des  Laudes,  sinon  cela 

correspond  à  la  règle  de  saint  Benoît,  qui  ordonne  à  la  fin  du 

troisième  nocturne  des  leçons  tirées  des  Épîtres  des  Apôtres,  puis 

l'Evangile  (c.  ix  et  x). 
Il  y  a  encore  d'autres  passages  dans  lesquels  l'office  ou  le  Cursus 

divinus,  partagé  en  heures  du  jour  et  en  heures  de  la  nuit, 

paraît  être  d'un  usage  constant  ;  mais  ce  qui  précède  peut 
suffire ''. 

Jetons  encore  un  regard  rapide  sur  l'ouvrage  de  Grégoire  de 
Tours  :  De  cursu  slellarum ,  découvert  récemment,  pour  lui 

emprunter  ce  qui  peut  être  de  quelque  intérêt  pour  notre  ti^avail^^. 

^  Apud  Biirdegalensem  aiitem  urhem  anus  qiisedain  gravala  senio,  sed 
fide  mentis  intecjrœ  snhlevata,  ciii  mos  erat  in  sanctorum  basilicis  inisso 

oleo  lychnos  {Monum.  German.  :  lignos)  accendere ,  ut  hoc  negotium  age- 
ret,  nocte  Dominica  heati  Pétri  apostoli  basilicam  ingressa  est...  Quod 
opus  dum  ageret,  et  nox  adveniens  mundum  tenehris  operuisset,  acce- 
dentes  clerici,  dictis  psalmorum  capitulis  obserato  cryptse  ostio ,  disces- 
serunt  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  736;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  509). 

2  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  1155.  Cf.  Hist.  Francor.,  lib.  II,  c.  .\xxii  (P.  L., 
loc.  cit.,  col.  277;  Monum.  German.,  t.  i,  p.  93). 

3  Cum  lector  secundum  morem  inciperet  lectionem  a  Moyse  (Exod.,  vu), 
deinde  cum  post  psalmos  decantatos  recitaret  ex  prophetis  (Is.,  vi),  cum.- 
qne  adhuc  psalmi  essent  decantati  et  legeret  ex  Evangelio  (Matth.,  xi), 
denique  cum  lectio  fieret  ex  Apostolo  {Ad  Rom.,  c.  ii;  P.  L.,  loc.  cit., 
col.  1155). 

^  Cf.  De  gloria  Confess.,  c,  xi.vii,  et  Mirac.  S.  lui.,  c.  .\x  (P.  L.,  t.  lxxi, 
index,  col.  1226,  1262,  aux  mots  cursus  et  officium). 

s  Krusch,  dans  les  Monum.  German.,  t.  i,  p.  857-872.  Son  titre  est  : 
De  cursu  stellarum  ratio,  qualiter  ad  officium  implendum  debeat  obser- 
vari;  Grégoire  le  cite  lui-même  dans  Icpilogue  au  lib.  X,  c.  xxxi,  de 
VHist.  Franc.  {Monum.   German.,   loc.   cit.,   p.  449)  :  De  cursibus  etiam 
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II  traite  d'abord  des  sept  merveilles  du  monde,  puis  du  mouvement 
du  soleil  et  de  la  lune  et  de  leurs  coucher.s  et  levers,  variables 

suivant  les  saisons.  Il  décrit  ensuite  avec  détail  quelques  étoiles 

et  quelques  constellations,  leur  marche  et  le  temps  de  leur  appa- 
rition dans  le  ciel,  pour  calculer  par  ce  moyen  Theure  à  laquelle 

on  doit  commencer  Toffice  de  la  nuit  aux  différentes  époques 

de  Tannée,  et  combien  de  psaumes  on  doit  réciter.  Suivant  Theurc 

à  laquelle  le  prêtre  se  lève,  il  peut  réciter,  outre  les  douze  prescrits 

(en  décembre  trente),  encore  cinquante,  soixante,  quatre-vingts 
psaumes.  En  juin,  juillet  et  août,  si  on  se  lève  à  la  deuxième 

ou  troisième  heure  de  la  nuit  et  si  l'on  veut  réciter  les  Matines 
à  rheure  convenable,  on  ne  peut  dire,  aux  Vigiles,  que  cinq,  six 

ou  sept  psaumes  ;  mais  davantage  si  on  se  lève  à  minuit.  Si  on 

veillait  toute  la  nuit,  on  pourrait  réciter  le  psautier  en  entier'. 

Il  suit  de  là  qu'il  y  avait  grande  liberté  pour  les  Vigiles  et  qu'un 
minimum  seul  était  prescrit,  non  seulement  quant  au  nombre 

de  psaumes,  mais  aussi  quant  aux  leçons,  comme  nous  le 
voyons  par  les  règles  de  saint  Césaire  et  de  saint  Benoît.  On 

chercherait  en  vain  des  indications  plus  précises  sur  le  contenu  el 

ecclesiasticis  unuin  librum  condidi.  Il  fut  découvert  par  Haase  et  étlitc. 

d'après  un  codex  de  Bamberg-,  à  Breslau  (1853),  plus  tard  (1882)  par 
Omont,  d'après  un  code.x  de  Paris  {Bibl.  de  l'École  des  chartes,  1882. 
p.  50  sq.);  un  codex  du  viii»  ou  ix«  siècle  se  trouve  à  Vienne,  un  autre  au 
Vatican  (Krusch,  loc.  cil.,  p.  856  sq.). 

1  Meuse  Fehruario,  qiiando  oritur  slella  illa  quant  inler  slellas  supe- 
riores  diximus  clariorem,  si  nocturnos  incipias,  mediam  esse  intelligas 
noctem.  Cum  slella  ad  horam  diei  quarlam  advenerit,  si  signum  ad  matu- 
tinus  commoveatur,  duodecim  psalinos  poteris  explicare.  —  Meuse  Martio 
cum  quadragensima  advenerit ,  et  maturius  consuryere  debes.  Quando 
slella  est  in  hora  seconda  diei  si  surqas,  dicis  nocturnus  et  galli  canto, 
quse  dupliciter,  ut  superius  diximus,  hoc  est  in  directis  sexaginta  psal- 
mos.  Quibus  expeditis,  psallis  in  antiphanis  viginti  psalmos,  et  stilla  illa 
venit  ad  horam  quintam  diei.  —  Meuse  autem  Aprile,  si  adhuc  quadra- 
gesima  est,  similiter  observabis  qiiœ  prœterita.  Si  tardius  consurgere 
volueris,  observabis  stellain  quam,  etc.  Quœ  cum  orta  fuerit,  si  signum 
commoveatur  ad  matutinus ,  octo  psalmos  poteris  in  antiphanis  expedire. 
—  Mense  Maio  cum  orta  fuerit,  nocturnos  celebrabis  cum  galli  canlu , 
expeditisque  et  reliquis  cursibus ,  cum  ad  horam  tertiam  venerit  si  matu- 

tinus incipias  septem  psalmos  in  antiphanis  explicabis.  —  Mense  lunio... 
quinque  psalmos  poteris  decantare.  —  Mense  vero  lulio...  si  tota  nocte 
vigilis,  si  média  nocte  consurgas ,...  si  signum  sonet  sex  psalmos  expedis. 

—  Mense  Augusto...  cum  ad  hora  tertia  diei  venerit  si  matutinus  incipias- 
septem  psalmos  in  antiphanis  explicabis.  Quodsi  nocte  tota  vigilare  volue- 

ris, totum  psalterium  decantabis  (Krusch,  loc.  cit.,  p.  871  sq.). 
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la  composition  de  cet  office  de  nuit  et  sur  la  manière  de  le  célébrer 

dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Mais  on  peut 

conclure  de  tout  le  texte  de  l'ouvrage  De  cursii  que,  dans  ce  siècle, 
l'office  de  nuit  se  maintenait  dans  la  position  que  nous  lui avons   trouvée  assignée  dans  le  décret  de  Justinien  de  528. 



CHAPITRE    VI 

DÉVELOPPEMENT   DE   L'OFFICE 

PAR  LES  MOINES  D'OCCIDENT 

Avant  de  parler  des  règles  de  saint  Colomban  et  de  saint  Benoît , 

les  promoteurs  du  mouvement  monastique  du  vi'  siècle ,  nous 

donnerons  au  préalable  quelques  indications  générales '. 

Comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  les  moines  d'Egypte 
et  ceux  de  Palestine,  de  Mésopotamie  et  de  Syrie  (Orient)  repré- 

sentent dans  l'ascèse  deux  tendances  très  distinctes,  qui  trouvent 
leur  expression  dans  leurs  usages  rituels,  dans  le  nombre  des 

psaumes,  des  prières,  des  leçons,  etc.,  qu'ils  récitaient.  On  voit 
par  les  Conférences  de  Cassien  que  les  Egyptiens,  du  moins, 
avaient  parfaitement  et  clairement  conscience  de  celte  divergence. 

Grâce  à  l'influence  de  Cassien ,  ces  deux  tendances  parvinrent , 
dans  les  monastères  soumis  à  ses  amis  et  à  ses  admirateurs,  à 

une  certaine  fusion,  que  l'on  retrouA'e  dans  les  rares  vestiges 
qui  nous  restent  de  la  vie  monastique  en  Gaule  et  de  sa  disci- 

pline au  vic  siècle.  L'esprit  clairvoyant  de  Cassien  reconnaissait 

que  les  austérités  des  Egyptiens  ne  pouvaient,  si  elles  n'étaient 

1  La  controverse  soulevée  dans  ces  derniers  temps  sur  saint  Colomban, 
pour  savoir  si  la  règ'le  qui  porte  son  nom  est  de  lui  ou  ne  lui  appartient 
pas,  si  elle  est  un  recueil  antérieur  ou  postérieur  des  observances  et  des 

exhortations  qu'elle  renferme,  ne  touche  pas  à  notre  question.  Il  importe 
peu  que  la  règjle  soit  vraiment  d'un  autre  abbé  ou  d'un  autre  moine  irlan- 

dais, puisqu'il  est  très  sûr  que  saint  Colomban  a  été  le  principal  propa- 
g^ateur  des  idées  monastiques  irlandaises  et  que  la  règle  qui  porte  son  nom 
représente  la  pratique  des  monastères  irlandais  de  cette  époque.  [Cf.,  sur 

saint  Colomban  et  la  propagation  de  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine,  l'im- 
portante dissertation  de  M.  Tablié  Malnory,  Quid  Luxovienses  moncichi 

ad  regiilnm  monasterioram  nique  ad  commiinein  Ecclesix  profectuin  con- 
tulerint ,  Paris,  1894,  p.  20.  Tr.^ 
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pas  mitigées,  convenir  aux  natures  occidentales.  Cela  permet 

de  supposer  que,  dans  les  monastères  «  mixtes  »  de  Jovinien  et 

de  ses  confrères  Minervus  et  Leontius,  on  n'avait  conservé  les 

austérités  égyptiennes  que  pour  quelques  âmes  d'élite,  qui  habi- 
taient des  cellules  séparées.  L'influence  de  ces  institutions 

curieuses,  avec  leur  double  esprit,  paraît  avoir  été  décisi\e  sur 

la  vie  monastique  en  Occident  et  jusqu'en  Grande-Bretagne. 
Nous  laisserons  ici  de  côté  la  discussion  des  difficiles  ques- 

tions relatives  à  l'histoire  de  l'origine  des  Eglises  d'Irlande; 
nous  ne  loucherons  pas  davantage  à  la  bibliographie  de  saint 

Patrice  et  aux  légendes  qui  se  sont  formées  dans  le  courant  des 

siècles  autour  de  son  nom;  toutefois,  nous  ferons  remarquer 

qu'en  examinant  de  près  les  annales  des  Eglises  irlandaises  et  de 
leurs  saints  durant  les  premiers  siècles,  on  sent  vite  combien  la 

nature  des  Celtes  était  apte  à  pratiquer  l'ascèse  égyptienne.  Que 
l'on  veuille  simplement  réfléchir  à  leur  isolement ,  à  leur  amour 
de  la  vie  anachorétique,  à  leur  aversion  pour  cette  splendeur 

dans  l'office  employée  en  Palestine,  mais,  qui  était  si  antipa- 
thique aux  Egyptiens,  à  leurs  tendances  aux  mortifications  et 

aux  austérités  extraordinaires ,  et  on  trouvera  que  l'esprit  ascé- 
tique et  mystique  des  Irlandais  se  rapproche  bien  plus  de  celui 

des  Egyptiens  que  de  celui  des  moines  de  Palestine.  Quelque 

solution  que  puissent  trouver  les  questions  isolées  relatives  à 

l'histoire  primitive  des  Eglises  irlandaises,  nous  pouvons  tou- 
jours chercher  les  racines  de  leur  vie  et  de  leurs  pratiques  exté- 

rieures dans  la  discipline  monastique,  dans  la  vie  des  monastères 

du  sud  de  la  Gaule,  formés  sur  le  type  égyptien.  C'est  ce  que 
confirme  expressément  la  tradition  ou  la  légende  qui  parle  d'un 
séjour  de  saint  Patrice  à  Lérins'. 

'  Le  curieux  traité  irlandais  sur  les  différents  cursus,  que  Spelman  a  le 
premier  publié,  nest  pas  sans  valeur.  Toute  la  première  partie,  il  est 

vrai,  est  une  fiction  savante,  où  l'auteur  s'efforce  de  donner  des  preuves 
de  ses  «  connaissances  littéraires  et  de  son  érudition».  Et,  bien  que  lors- 

qu'il en  vient  à  parler  de  Cassien,  ses  indications  historiques  soient  con- 
fuses, il  exprime  pourtant  avec  exactitude,  selon  toute  apparence,  la 

réalité  des  faits,  lorsqu'il  dit  que  l'office  irlandais  ou  le  cursus  en  vigueur 
en  Irlande  a  été  emprunté  aux  monastères  du  sud  des  Gaules,  peut-être 
à  Lérins  même.  De  même  il  trou\"e  des  relations  entre  le  Hursus  Scoto- 
rum  et  celui  de  saint  Marc  (Alexandrie,  Egypte),  comme  entre  celui  des 

Bretons  et  des  Scots  et  ceux  d'Honorat  de   Lérins  et  de  Césaire  d'Arles 
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Si  nous  tournons  nos  regards  vers  Tllalie  et  vers  Rome,  nous 

constatons  que  les  choses  se  passent  tout  autrement.  L'ascèse  et 
les  tendances  é<iypliein)cs  sont  tout  à  fait  nnlipathiques  à  FespriL 

romain.  C'est  de  TOrient  et  spécialement  du  berceau  du  mona- 
chisme  «  oriental  »,  c'est-à-dire  de  la  Palestine,  que  Tesprit 
romain  reçut  ses  inspirations  :  il  entretint  avec  l'Orient  des  rela- 

tions personnelles  et  étroites,  il  le  copia  dans  ses  usages  et 
notamment  dans  son  rite. 

C'est  en  partant  de  ce  point  de  vue  que  nous  avons  à  exami- 
ner les  deux  grands  représentants  des  cénobites  occidentaux 

au  VI*  siècle,  Colomban  et  Benoît.  Sans  doute,  les  Égyptiens 

n'avaient  pas  des  offices  aussi  nombreux  que  les  Irlandais,  ni 
autant  de  psaumes  à  chanter;  mais  leur  vie  était,  pour  ainsi 

parler,  une  prière  perpétuelle  et  offrait  peu  de  variations.  Chez 
Colomban,  étant  donnée  sa  nature  occidentale  incapable,  comme 

celle  des  Egyptiens  et  des  Orientaux,  de  s'abstraire  et  de  con- 

templer sans  relâche,  l'austérité  égyptienne  consiste  dans  le 

grand  nombre  de  psaumes  et  d'autres  prières  distribuées  entre 
les  divers  offices,  tandis  que  saint  Benoît  tempère  encore  la 
douce  discipline  palestinienne. 

Saint  Colomban  et  les  Irlandais.  —  Saint  Colomban ,  qui 

vers  590  vint  dans  les  Gaules  et  qui  écrivit  pour  des  moines  une 

règle,  observée  pendant  longtemps  dans  ses  monastères  (de 

Gaule,  de  Suisse,  du  nord  de  l'Italie),  jusqu'à  ce  qu'aux  vu®  et 
vni"  siècles  elle  cédât  devant  la  règle  bénédictine,  ordonne  au 

chapitre  vn  de  cette  Règle  ce  qui  suit*  :  «  Pour  l'office  nocturne, 

(cf.  Iladdan  and  Stubbs,  Couticils  and  ecclesiastical  documents  relatin(j 
to  Great  Britain  and  Ireland ,  Oxford,  1869,  t.  i,  p.  138-139).  Une  réim- 

pression peu  critique  se  trouve  dans  P.  L.,  t.  lxxii,  col.  606-608. 
*  Régula  S.  Columh.,  c.  vu,  De  cursu  psalmorum  (P.  L.,  t.  lxxx,  col.  212)  : 

De  synaxi  vero ,  id  est  de  cursu  psalmorum  et  orationum  modo  canonico 
qusedam  sunt  distinguenda,  quia  varie  a  diversis  mevioria  de  eo  iradi- 
tum  est.  Ideo  iuxta  vitse  qualitatem  ac  lemporum  successionem  varie  a  me 

quo(iue  lilteris  insinuetur  hoc  idem.  Non  unif'ormis  esse  débet  pro  reci- 
proca  temporum  alternatione;  longior  enim  per  longas  noctes,  hrevior- 
que  per  brèves  esse  convenif.  Inde  et  apud  seniores  nostros  ab  octavo 
Kalendas  lulii  cum  noctis  augmenta  sensim  incipit  crescere  cursus,  a  duo- 
decim  choris  brevissimi  modi  in  nocte  Sabbati  sive  Dominicœ  usque  ad 
iniliuni  hiemis,  id  est  Kalendas  Novembris,  in  quibus  viginti  quinque 
canunt  antiphonas  psalmorum  eiusdem  numeri...  quotidiani  hiemalis  tri- 
ginta  sex  psalmi  cursus...  Igitur  iuxta  vires  consideranda  Vigilia  est... 
Sed  quia  orationum  canonicarum  noscendus  est   modus,    in   quo    omnes 
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on  chantera  dans  les  nuits  courtes  délé  douze  Psaumes,  cl  lors- 

que les  nuits  deviennent  plus  longues  davanlaye ,  les  samedis  et 

les  dimanches  au  moins  dix.-huil,  el  la  plupart  du  temps  trente- 

six.  En  hiver,  aux  jours  de  la  semaine,  trente-six  pour  les  vigiles; 

mais  aux  r.j.vw/a.  du  samedi  cl  du  dimanche,  soixante-quinze.  » 

Pour  les  Laudes,  pas  de  règle  conslanle  indiquée;  peut-être 

était-ce  la  même  que  celle  que  l'on  supposait  connue  partout. 
Pour  chacune  des  petites  Heures,  contrairement  à  ce  que  faisait 

saint  Aurélien,  et  en  ce  point  se  rapprochant  de  la  jn-atique 

orientale,  on  récitera  trois  psaumes,  pour  les  ̂ 'êpres  douze 
(pratique  égyptienne).  Puis,  dit  le  saint  fondateur,  on  devra 

connaître  l'ordre  des  prières  canoniquement  établi  [orationuni 
canonicarum  noscendus  est  moclus...  quibus  absolutis  unus- 

quisque  in  ciibili  suo  orare  débet).  11  a  été  rég^lé  par  les  anciens 

qu'à  l'aide  de  versets  ajoutés  [cum  versiculorum  auginenlo  inter- 

cenientiuni)^  on  priera  à  la  fin  de  l'office  pour  la  paix,  ])Our  la 
rémission  des  péchés  et  pour  tous  les  besoins  de  la  chrétienté. 

On  doit  remarquer   l'expression  cum  versiculorum  augmenta, 

simul  orantes  horis  convenia.nl  slatutis ,  qiiibusque  absolutis  unusquisque 
in  cubiculo  suo  orare  débet,  per  diurnas  terni  psalmi  lioras,  pro  operum 
interpositione,  statuli  sunt  a  senioribus  nostris,  cum  versiculorum  aug- 

menta intervenieutium ,  pro  peccalis  primum  nostris,  deinde  pro  omni 
populo  christiano ,  deinde  pro  sacerdotibus  et  reliquis  Deo  consecratis 
sacrée  plebis  gradibus,  postremo  pro  eleemosynas  facientibus ,  poslea  pro 
pace  regum,  novissime  pro  inimicis,  ne  illis  Deus  statuât  in  peccatum 
quod  persequuntur  et  detrahunt  uobis,  quia  nesciunt  quid  faciunt.  Ad 
initium  vero  noctis  (Vêpres)  duodecim  psalmi,  ad  mediumque  noclis 
duodecim  simililer  psallunlur ;  ad  Malulinum  vero  bis  déni  bisque  bini 
per  lempora  brevium,  ut  dictum  est  noclium,  sunt  dispositi;  pluribus 
iam  ut  dixi,  semper  nocti  Dominicœ  ac  Sabbati  vigilise  deputatis ,  in  qui- 

bus sub  uno  cursu  septuaginta  quinque  singillatim  cantanlur.  Hsec  iiixta 
communem  dicta  sunt  synaxim...  Et  ideo  licet  longitudo  slandi  aut  can- 
tandi  sit  varia,  unius  tamen  perfectionis  erit  xqualitas  orandi  in  corde, 
ac  mentis  cum  Deo  iugis  intenlio.  Sunt  autem  quidam  catholici  quibus 
idem  est  canonicus  duodenarius  psalmorum  numerus,  sive  per  brèves, 
sive  per  longas  nocles;  sed  per  qualernas  in  nocte  vices  liunc  canonem 

reddunt,  ad  initium  noctis  (\'èpres)  ad  mediumque  eius,  pullorum  quo- 
que  cantus  (ainsi  pour  Matines  vinj;t-qualre,  média  nocte  douze,  et  pullum 
cantus  douze)  ac  Matutinum.  Cursus  hic,  ut  in  hieme  parvus  aliis  vide- 
tur,  ita  in  sestale  salis  onerosus  et  gravius  invenilur...  Aoctibus  vero 
reverentissimis  Dominicse  scilicet  vel  Sabbati  ad  matutinum  ter  idem  vol- 
vitur  numerus,  id  est  ter  dénis  et  sex  psalmis  (p.  213).  [Edition  de  la 
Régula  cœnobialis  de  saint  Colomban  par  Seebass,  dans  Zeitschrift  f. 
kath.  Gesch.,  t.  xvii,  p.  215-233,  1896.  Tr., 
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car  elle  indique,  comme  nous  l'avons  montré  ailleurs',  que  les 
sulFrages  connus  déjà  par  les  Constilutions  apostoliques ,  par 

saint  Jean  Chrysostome  et  par  Ethéria,  et  que  nous  trouvons 
mentionnés  dans  les  règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Aurélien  et 

au  concile  dWgde  (506)  sous  les  termes  de  Capilella,  étaient 
réellement  au  vi^  siècle  sous  forme  de  versets.  Ces  versets  et 

leurs  répons  étaient  empruntés  aux  psaumes,  de  même  que  les 

prières  fériales  actuelles  du  Bréviaire  romain  à  Laudes  et  à 

Vêpres.  Comme  ces  suffrages,  qui  correspondaient  à  l'ordre  de 
saint  Paul  (I  Tim.,  ii,  1),  étaient  appelés  au  commencement  du 

vic  siècle  Capilella  ou  Capiliila  de  psalmis ,  il  est  à  présumer 
que  la  transformation,  en  versets  de  psaumes,  des  invocations 

avec  la  réponse  Kyrie  eleison,  que  nous  font  connaître  les  Cons- 

(ilutions  apostoliques ,  avait  eu  lieu  au  v^  siècle.  Cela  nous 
paraîtra  plus  évident,  si  nous  savons  que  Museus  et  Claudien 
Mamert  sont  mentionnés  comme  ayant  choisi  des  extraits  bien 

appliqués  des  psaumes  et  des  Ecritures  [apta  ex  psalmis  et  scn- 

pturis)  pour  des  prières.  Il  ressort  clairement  d'une  indication  de 
saint  Prosper,  que  ces  suffrages  étaient  partout  récités,  aussi 

bien  à  la  Messe  (d'après  saint  Célestin ,  Epis  t.  ad  Gall.)  qu'à 

Laudes  et  à  Vêpres^.  L'expression  technique  pour  l'Occident 
était  supplicatio^. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  indications  tirées  d'autres 

sources  et  qui  fournissent  des  éclaircissements  sur  l'office  des 
moines  irlandais  au  vie  siècle  ;  tout  d'abord  par  la  Vita  sancti  Bren- 

1  Studien  des  Benediktinerordens ,  Raigern,  1886,  t.  ii  :  Ueber  Litaniœ 
und  Mis  s  se. 

2  Saint  Prosper  dit,  clans  l'ouvrage  De  vocatione  (jentium  (lib.  I,  c.  xii  ; 
P.  L.,  t.  Li,  col.  664)  et  inter  0pp.  S.  Ambrosii  (c.  iv  [P.  L.,  t.  xvn, 

col.  1086],  clans  l'explication  du  passage  de  I  Tim.,  n,  1)  :  Ohedientia 
concordat  prœcepto.  Qiiam  legem  supplicationis  ita  omnium  sacerdotam 

et  fidelium  devotio  tenet,  ut  niilla  pars  mundisit,  in  ciua  hiiiusmodi  ora- 
tiones  non  celebrentur...  Siipplicat  ergo  Ecclesia  pro  regeneratis ,  infide- 
libas,  hsereticis ,...  omnibus  hominibus.  Cf.  aussi  Régula  S.  Benedicti , 

c.  IX  (Supplicatio  lilaniœ).  Probst,  dans  Kalholik,  1882,  t.  i,  p.  123-J24, 

montre,  d'après  le  Liber  de  sacramentis ,  qu'au  v«  siècle  le  mot  suppli- 
catio était  généralement  employé  pour  désigner  ces  suffrages. 

3  [Le  meilleur  travail  sur  la  liturgie  celtique  paru  jusqu'ici  nous  semble 
être  l'article  de  la  Church  Quarlerly  Review,  janvier  189»,  intitulé  A  ser- 

vice book  of  ihe  seventh  century ,  p.  337-363.  L'auteur,  le  Rév.  W.  C.  Bis- 
hop,  étudie  VAntiphonary  of  Bangor  et  la  Règle  de  saint  Colomban,  et 
émet  plusieurs  idées  cjui   méritent  considération.  Tr.] 
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dani  (vers  580  ou  590).  On  voit  que  le  psaume  cxii  [Laudale 

pueri  Dominum) ^  le  psaume  cm  [Benedic  anima  mea,  avec  le 

verset  Sol  cognovil  occasum  suiim)  et  un  certain  nombre  de 

psaumes  graduels  (à  partir  du  cxix),  douze  au  total,  devaient 

être  chantés  tous  les  joui's  à  Vêpres.  Cela  rappelle  la  pratique  de 

Lérins  et  d'Arles,  connue  par  le  moyen  de  saint  Césaire  et  de 
saint  Aurélien,  et  la  coutume  des  Egyptiens'. 

L'Andphonariuni  de  Beachuir  ou  de  Bangor,  conservé  à  la 
bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan  dans  un  manuscrit  prove- 

nant de  Bobbio,  ne  nous  donne  pas,  tel  que  nous  le  possédons 

par  fragments,  un  tableau  complet  du  Cursus  ou  de  ïOrdo  de 
Toflice  du  monastère  irlandais  de  Bangor  ou  de  celui  de  Bobbio, 

fondé  par  saint  Colomban  ;  il  nous  fournit  cependant  quelques 

points  d'appui  qui  nous  permettent  d'en  reconnaître  les  sources'. 
Le  manuscrit  a  été  écrit  en  Irlande  de  680  à  690  ou  691,  et  il 

représente  VOrdo  des  moines  irlandais  du  vi^  et  du  vn^  siècle, 
par  conséquent  de  Tépoque  de  saint  Colomban.  11  contient 

comme  Caniica  des  saintes  Ecritures  :  1"  le  cantique  ou  les 

adieux  de  Moïse  (Deuter.,  xxxn),  mais  sans  qu'il  lui  soit  assigné 

aucune  place;  2°  le  cantique  de  Moïse  tiré  de  l'Exode,  xv  {Can- 
tenius  Domino)  ;  3°  le  Benedicite  (Dan.,  ni).  Ces  deux  derniers 
sont  marqués,  avec  les  psaumes  Lxn  [Deus ,  Deus  meus)  et  les 

psaumes  cxlvui-cl,  comme  psaumes  des  Laudes,  ce  qui  mon- 

trerait un  rapport  avec  les  règles  d'Arles  (Césaire  et  Aurélien); 
de  même  le  Te  Deuni  (pour  le  dimanche)  et  le  Gloria  in  excelsis 

sont  notés,  comme  chants  ou  prières  des  Laudes^.  Le  Benediclus 
(Luc,  i),  intitulé  au  folio  6  Benediclio  sancd  Zachariœ,  paraît 

aussi  avoir  été  dit  aux  Laudes;  car  aux  folios  23  et  26,  après  les 

prières  post  Benedictionem  (rium  puerorum  et  le  Laudafe 

Dominum ,  il  y  a  des  collectes  qui  c<immcncent  ainsi  :  Canticis 

'  Acta  sanctorum  Hiherniœ,  Brugis,  l!S8',  p.  133  sq. 
2  L'Antiphonaire  de  Bangor  fut  édité  pour  la  première  fois,  mais  incom- 

plètement, par  Muratori  {Anecdola  amhrosiana,  Patavii,  1713,  t.  iv, 
p.  119  sq.  Aussi  Opéra  omnia,  Arezzo,  1770,  t.  xi,  part.  3,  p.  217  sq.  ;  P.  L.. 
t.  L.\.\ii,  col.  579  sq.).  Enfin  une  meilleure  édition,  avec  reproduction  de 

l'original  en  phototypie  ou  héliogravure,  a  été  donnée  par  F.  E.  Warren 
dans  la  collection  de  la  Bradshaw  Society,  London,  1893,  t.  iv,  et  part.  II. 
ibid.,  London,  1895,  t.  x. 

3  Fol.  10,  23,  26,  28,  33  sq.  Cf.  aussi  les  antiennes  de  ces  psaumes  et 
Cantica,  fol.  30  sq. 
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spirituulibus  [Exsiillunle  el  Diluculo  lacis j.  Elles  rappellent  lu 
llcsuiTcclion  du  Christ  et  la  lumière  du  matin.  Et  toujours  ces 

prières  suivent  les  psaumes  Lmidale  el  les  cantica,  Benedicile  et 
Cantemus. 

On  sait  trop  peu  de  choses  des  autres  heures,  pour  qu'il  soit 
possible  den  tirer  quelque  conclusion  relativement  à  ce  qui  les 

consliluaiL  Nous  remarquerons  seulement  qu'au  folio  19  se 
trou>ent  les  prières  ad  iniiium  noctis ,  dans  lesquelles  on  implo- 

rait le  secours  pour  la  nuit  et  la  paix;  on  y  ajoutait  une  confes- 
sion [Injuste  egimus) ,  le  Symbole  des  apôtres  et  le  Pater  noster. 

Ce  pourrait  être  là  les  prières  de  Complies  ou  prières  du  soir. 

Puis  viennent  des  prières  ad  Noctunium;  des  prières  ad  Secuii- 
dam,  scil.  Malutinain ,  dans  laquelle  on  peut  voir  Prime,  si  Ton 

s'en  rapporte  au  folio  18,  où  la  prière  ad  Seciindam  commence 
ainsi  :  Exaiidi ,  Domine ,  supplices  luos,  qui  in  hac  hora  prima 
diei  referamus  tihi ,  etc.  Une  autre  Collectio  ad  Secundam 

(fol.  17)  renferme  des  pensées  analogues  à  celles  de  VOratio 
actuelle  ad  Primam  du  Bréviaire  romain  :  Esto  nobis  protector 

in  islo  die,  Domine...  custodi  cogitationes ,  sermones  et  opéra, 

ut  possimus  placere  in  conspectu  tuo...  perficere  voluntatem 
tuam,  etc.  Une  antienne  de  cette  Heure  est  désignée  au  folio  31 

comme  Antefano  super  w  Domine  refugium  )>  ad  Secundam , 

d'où  il  suit  que  le  ̂ ^saume  lxxxix  était  récité  à  Prime  en  Irlande, 

ainsi  que  Cassien  nous  apprend  qu'il  l'était  en  Orient  et  dans  le 
sud  des  Gaules;  de  même  folio  32.  Des  prières  (collectes)  et 

des  antiennes  sont  indiquées  pour  les  petites  Heures;  mais  nous 

ne  savons  rien  sur  les  psaumes  et  sur  le  reste  de  la  constitution 
de  ces  Heures. 

11  ressort  des  collectes ,  des  antiennes  et  des  titres  indiqués 

pour  les  ̂ 'èpres,  que  le  psaume  cxu  [Laudate  pueri  Dominum) 
et  le  Gloria  in  excelsis  Deo  avaient  place  dans  cette  Heure'.  On 
rencontre  à  différents  endroits  des  prières  et  des  antiennes  de 

Martyrihus ,  sans  autres  indications;  peut-être  étaient-ce  des 
commémorations  générales?  Les  prières  pour  tous  les  besoins  de 

l'Eglise  et  du  monastère  se  trouvent  aux  folios  20  et  21 ,  à  la  fin 
des  Matines,  comme  Oratio  commonis  fratrom;  les  suffrages 

particuliers  (pro  haptizalis ,  pro  fraternitate ,  pro  Abbate ,  pro 

1  Toi.  10,  18,  33,  35. 
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pace populoruin  et  regiuUy  pro  iter  facienlihiis,  etc.),  alternent 

avec  des  versets  tirés  des  psaumes,  conformément  à  la  prescrip- 
tion :  Ciini  vcrsiculorum  augmenlo ,  que  nous  font  connaître  la 

Règle  de  saint  Colomhan  et  antérieurement  les  Conslilalions 

apostoliques.  Du  reste,  des  collectes  sont  ajoutées  à  chaque 
heure  et  en  partie  à  chaque  psaume  et  aux  cantiques,  et  de  plus 

il  y  en  a  quelques-unes  pour  des  besoins  particuliers.  Ces  orai- 

sons, d'après  leur  titre  :  Post  Benedictioneni  [Benedicite] , 
Post  «  Cantemus  Domino  »,  Post  «  Laudate  piieri  Doniinuni  », 

Post  très  Psalnios  [Laudate,  etc.)  et  d'autres  semblables,  por- 
taient le  nom  d'un  psaume  ou  étaient  rangées  en  groupes  de 

psaumes;  c'était,  nous  l'avons  vu  d'après  le  texte  de  Gassien,  l'ha- 
bitude des  Egyptiens.  Parmi  les  hymnes,  on  en  trouve  de  com- 

posées sur  les  saints  irlandais,  comme  Gompill,  Camelacus,  Patri- 
cius;  une  in  natale  Martyrum  :  Sacralissinii  Martyres  sunimi 

Dei,  hellatores  fortissimi  Christi,  etc.  (fol.  12);  puis  une  hyninus 

apostoloruni  :  Precamur  Patrein  regem  (fol.  4)  et  une  imnum 

sancti  Hilari  de  Christo,  qui  commence  ainsi  :  Hymnum  dical 

lurha  frafruni  Ininuni  cantus  personent.  Elle  était  déjà  connue 

par  Bède ,  ainsi  que  Yhymnus  quando  commonicarent  sacerdotes  : 
Sancti  venite ,  Christi  corpus  sumite  (fol.  10),  qui  doit  être 
chantée  durant  la  distribution  de  la  sainte  communion  à  la 

Messe.  Il  y  a  encore  deux  autres  hymnes  pour  l'office  de  nuit, 
le  dimanche.  Cf.  la  prescription  qui  se  trouve  dans  la  règle  de 

saint  Aurélien  :  Omni  dominica...  post  Terliam  vero  Pater  no- 

sler  dicile,  et psallendo  omnes  communicate.  Sic  et  in  festivita- 

tihus  facile^.  L'hymne  ambrosienne  bien  connue  :  Médise  noctis 
tempus  est,  prophetica  vox  admonet  (fol.  11  ),  est  notée  comme 
hymne  de  minuit;  et  comme  hymne  de  Matines,  on  a  :  Spriritus 

divinse  lucis  gloriœ'^  (fol.  13). 

Une  hymne  mérite  une  mention  particulière,  c'est  celle-ci: 
Quandocœria henedicitur [M.  Il)  -.Igniscreatorigneus,  — Lumen 
donator  luminis  —  Vitaque  vitœ  conditor ,  —  Dator  salutis  et 

salus,  —  IVe  tioctis  huius  gaudia  —  ̂ ^'^«^  lucernadeseraf,  —  Qui 
hominem  nonvis  mori,  —  Da  nostro  lumen  pecturi,  — Ex  -^gy- 

pto  migrantihus  —  Indulges  geminam  gratiam. —  Xubis  vela- 

'  Holstenius,  loc.  cit.,  t.  ii,  p.  68. 
2  Voyez  la  note  à  la  fin  du  chapitre. 

Brév.,  t.  I.  16 
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meii  exliilcf!,  — Noctiirniiin  liiincn  /xirrer/is,  etc.  loi.  11).  Une 

prière  {  Collecta  ou  Anliphonn)  lui  correspond  :  fid  cerenm  hene- 
dice  {-re  ou  -ndam)  (fol.  36)  :  In  iiocle  lu  fuisli  columiin  i(/iiis 
Domine...  in  isla  nocte sculo  fidei défendus  nos  ulnon  time/innisa 

timoré  noclurno,  qui  régnas  in  siecula.  (  )ubicn  puvhenedictio  cerei 
on  doit  entendre  la  bénédiclion  du  cierge  pascal  dans  la  nuil  du 

samedi  saint,  ce  quindiqueraienl  les  e.vpressions  huius  noclis  et 

l'allusion  à  Fh^j^yple  ;  ou  bien  encore  VAscensio  sive  henediclio 

lucerme  au  commencement  des  N'èpres  :  Lucernnrium  (cf.  Pru- 
dentius  :  Invenlor  rutili  dux  hone  luminis  [  Cathem.  5  ]).  Dans 

ce  dernier  cas,  les  Irlandais  auraient  eu  le  Lucernarium  avant 

les  Vêpres,  lel  qu'il  était  dans  les  rites  ambrosien  et  mozarabe, 
et  dont  il  est  question  dans  la  Régula  sancti  Aureliani  citée 

plus  haut  :  Ad  lucernarium  omni  fempore  et  feslis  et  r/uoti- 
dianis  diehus  imprimis  directaneus,  postea  aniiphonie  dux  , 

fertia  semper  cum  Alléluia  dicalur.  Ili/mnus  una  die  u  Deux 

qui  certis  legihus  »,  alia  die  «.  Deus,  creator  omnium  »  et  capitel- 
lum.  Ad  duodecimam  (^^êpres)  psalmos  decem  et  octo ,  antipho- 
nam  et  hqninum  et  leclionem  et  capitellum^. 

Saint  Benoit.  —  La  rèf,de  de  saint  Benoît  nous  donne  la  pre- 

mière exposition  complète  et  détaillée  de  l'oftice  canonique  des 

cinq  ou  six  premiers  siècles.  Saint  Benoît  n'avait  en  vue  que 
Toflice  monastique  ou  le  rite  pour  la  psalmodie  des  moines  de 
son  monastère;  dans  sa  profonde  humilité  il  ajoutait,  à  la  fin 

de  ses  ordonnances  relatives  à  roITice,  qu'il  ne  prétendait 

imposer  sa  manière  de  voir  à  personne  et  qu'il  laissait  à  l'abbé 

ou  au  prieur  toute  latitude  pour  la  modifier,  s'il  trouvait  quelque 

chose  de  meilleur.  Mais  la  postérité  l'a  mieux  jug^ée.  L'ordon- 

nance établie  par  saint  Benoît  était  si  excellente,  que  l'Eg^lise  lui 

a  donné  sa  complète  approbation  et  que  l'I'^glise  romaine  a  dis- 

posé l'ordre  de  sa  propre  psalmodie  et  de  ses  heures  d'après  les 
prescriptions  du  saint.  Ce  dernier  point  est  admis  par  les  litur- 

g-istes  et  par  les  historiens^. 

1  Holstenius,  loc.  cil.,  t.  ii ,  p.  67. 

2  Qu'il  suffise  de  citer  Duchesne,  qui  écrit  [Origines  du  culte  chrétien, 

Paris,  1889,  p.  -436-437)  :   Quant  à  l"ori;anisalion  précise  de  ces  offices 
canoniques  de  jour  et  de  nuit),  quant  à  la  distribution  des  psaumes,  anti- 
phones  ou  répons,  des  prières  litaniques  ou  collectives,  des  lectures  même, 

entre  les  heures  de  l'office  et  le  temps  de  l'année,  on  varia  beaucoup  d'une 
Éïlise  à  l'autre...  Les  conciles  provinciaux  s'efforcèrent  de  régler  les  détails 
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11  b'agisàuil  simplement  pour  le  saint  patriarche,  lorsqu'il 
écrivit  son  immortelle  rèj;Ie  en  529  ou  530  ,  de  l'ordonnance 
de  VOfficium  ou  Psallerium  per  hebdomadam ,  de  la  distribu- 
lion  des  psaumes,  des  antiennes,  des  hymnes,  des  leçons,  des 

répons,  des  versets  et  des  oraisons  entre  les  divers  offices  qui 
devaient  se  réciter  durant  une  semaine  ;  il  emprunta  le  texte  de 

ces  pièces,  sans  y  rien  changer,  à  la  pratique  de  l'Eglise  romaine, 
à  l'église  de  Milan  et  à  d'autres  églises  de  l'Italie. 

On  peut  poser  cinq  principes  qui  ont  guidé  saint  Benoît  dans 

l'ordonnance  de  l'oftice  monastique^  : 
a)  On  doit  réciter  au  moins  une  fois  par  semaine  le  psautier 

en  entier,  c'est-à-dire  cent  cinquante  psaumes  avec  antiennes, 
prières  ou  collectes  correspondantes  et  les  auilica  Scriptursn 

que  l'on  récitait  habituellement  ;  lire  au  moins  une  fois  l'an  eu 
entier  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  avec  des  commen- 

taires [homiliie  vel  sermones)  convenablement  choisis  et  tirés 

des  meilleurs  Pères  catholiques  orthodoxes-.  Ailleurs,  comme 

par  exemple  aujourd'hui  encore  à  Milan  et  souvent  en  Orient , 
on  mettait  quatorze  jours  pour  achever  le  psautier. 

p)  Pour  l'oflice  de  nuit,  le  nombre  sacré  de  douze  psaumes  ne 
devait  être  ni  dépassé  ni  diminué  (abstraction  faite  néanmoins 

des  prières  initiales  et  finales  composées  des  psaumes  m,  xciv 

et  L  et  des  canlica).  De  même  pour  l'office  du  jour  on  récitera 
douze  psaumes,  trois  dans  chacune  des  quatre  petites  Heures^. 

et  d'obtenir  quelque  uniformité...  Quand  un  arriva  à  l'y  introduire,  ce  fut 
en  s'inspirant  de  la  Règle  bénédictine  et  surtout  de  l'usage  des  monastèj'es 
de  Rome,  de  ces  grands  couvents  groupés  autour  des  basiliques  du  Latran, 
du  Vatican,  de  Sainte -Marie -Majeure,  qui,  à  la  longue,  sont  devenus 

des  chapitres,  réguliers  d'abord,  puis  séculiers,  mais  qui  représentent  en 
somme  le  principiiim  et  fons  de  tout  le  développement  latin  de  l'office 
ecclésiastique  et  monacal.  Ceci  est  dit,  bien  entendu,  des  temps  posté- 

rieurs, au  A'iie  siècle  pour  la  Gaule,  au  .\«  ou  xie  pour  l'Espagne.  Dans  ces 
l^ays,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  d'un  développement  indigène,  qui  a  com- 

mencé sous  l'influence  directe  des  usages  orientaux,  et  qui  doit  jusqu'au 
vin«  siècle)  peu  à  l'imitation  des  monastères  romains.  —  On  peut  voir 
aussi  les  articles  publiés  par  moi  en  1887  sur  VEinfluss  der  Regel  des  hl. 
Benedikl  auf  die  Entwicklang  des  rômischen  Breviers  {Studien  et  Mit- 
theilungen  aus  dem  Renedictiner::  und  Cistercienserorden,  Raigern,  1887, 

p.  1  sq.,  157  sq.),  auxquels  j'aurais  d'ailleurs  à  apporter  quelques  modifi- 
cations après  une  étude  plus  approfondie. 

*  S.  Regul.,  c.  viii-xix,  xli  ,  xlu  ,  xi.v,  xlvii-l. 
2  Ibid.,  c.  IX,  xviii,  xm. 
3  Ihid..  c.  X,  XI. 
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y)  On  devait  laisser  le  temps  nécessaire  pour  les  travaux  exij^és*; 
donc  pendant  le  jour  on  doit  choisir  pour  les  petites  Heures 

des  psaumes  courts  ou  des  parties  de  psaumes  (les  octonaires 

du  ps.  cxvin),  —  en  été,  à  l'office  des  Matines,  après  minuit  (on  se 
levait  vers  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  ,  on  supprimait  les 

grandes  leçons  dans  les  nociurnes,  prnpter  hrevilatem  noclium,  — 
de  sorte  que  les  heures  matinales  et  fraîches,  qui  seules  durant 

Tété  peuvent  être  utilisées  dans  les  climats  méridionaux,  pou- 

vaient être  consacrées  au  travail  au  g^rand  air^.  Mais  les  diman- 
ches et  jours  de  fête,  où  aucun  travail  ne  pressait,  on  récitait  en 

entier  le  grand  office  avec  de  longues  leçons^. 
o)  En  toute  chose,  la  discrétion,  cette  mère  des  vertus, 

comme  l'appelle  le  patriarche  du  Mout-Cassin  •*,  doit  tenir  le 

sceptre,  et  c'est  une  sage  indulgence  qui  doit  veiller  sur  les 

faiblesses  et  les  infirmités  humaines;  c'est  pourquoi,  après  la 

fatigue  des  travaux  de  la  journée,  le  soir  (à  l'heure  des  Vêpres) , 
il  n'y  aura  point  un  long  office.  On  ne  doit  pas  souper  tard, 
mais  toujours  à  la  lumière  du  jour^,  même  lorsque  le  principal 

repas  a  lieu  après  Vêpres  ̂ .  On  verra  plus  loin  que  ces  considé- 
rations obligèrent  le  saint  patriarche  à  apporter  un  changement 

profond  à  l'office  du  soir  (partage  du  Lucernaire  en  A'êpres  et 
Compiles),  et  le  nombre  huit,  objet  de  la  prédilection  des  Pères, 

comme  symbole  de  la  perfection,  — in  octava  perfecfio ,  in  octava 
summa  virtutum,  —  trouva  ainsi  son  expression  dans  les  heures 

canoniales  de  la  journée  ;  c'était  une  nouvelle  interprétation  du 

terme  employé  par  le  psalmiste  et  consacré  par  l'antiquité  : 
septies  in  die  laiidem  dixi  tihi  (ps.  cxvni,  164)  =  Laudes ,  Prime , 

Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et  Complies  ;  et  média  nocle  sur- 

1  Veteres  monachi  labori  ita  dediti  erant,  ut  officium  ipsumhabita  laho- 

ris  ratione  distribueretur,  atque  sœpe  minoribus  f'estis  contraheretur,  ut 
promptius  ad  opus  redirent.  Constat  ex  Cassiano,  S.  Benedicto  et  S.  Ber- 
nardo  Tironens.  (Grancolas,  Comment,  in  Rom.  Breviar. ,  Anlwerp.,  I13i, 
lib.  I,  c.  XXXVI,  p.  112). 

2  S.  Regul.,  c.  x,  xlviii,  i.. 
3  Ibid.,  c.  XI,  .XIV. 
*  Ibid.,  c.  Lxiv. 
^  On  trouve  dans  le  card.  Bona  (De  div.  Psalmodia,  c.  viii,  §  5,  n.  2), 

Calmet  et  Martène  {Commentaire  du  ch.  xvil  de  la  sainte  Règle),  les  rai- 
sons qui  guidèrent  le  saint  législateur  {quia  non  expedit  corporibus  neque 

animabus  propter  illusiones  nocturnas). 

^  S.  Regul.,  c.  x.x,  .\li,  xlii,  lxiv  vers  la  fin. 
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ffeham  ad confitendum  libi  [ihid.,  62 j  =^'ig■ilefi  ou  Noclurnes, 
qui  sonl  nos  Matines. 

t)  Chaque  heure  doit  former  un  tout  bien  ordonné,  qui  par 

une  eurythmie  dans  le  partage  des  psaumes,  des  hymnes,  des 

leçons  et  des  autres  formules  de  prières  plus  courtes,  repré- 

sente un  ensemble  harmonique  orné  d'un  vêtement  magnifique. 

C'est  ce  qui  forme,  pour  parler  avec  Cassiodore,  une  des  prin- 

cipales consolations  des  moines,  consolationes  pise  devotioiu's 
monachoriim^.  Mais  en  ayant  égard  à  la  vie  régulière  du  cloître, 

on  doit  tendre  à  mettre  toute  l'uniformité  possible  dans  le  pensum 

de  l'office  à  réciter  chaque  jour.  Si,  par  exemple,  le  mardi  et  le 
samedi,  le  nombre  des  psaumes  et  des  cantiques  servait  de  base 

exclusive,  le  dernier  jour,  l'office  des  Vigiles  et  des  Laudes 
aurait  une  longueur  double  de  celui  du  premier;  il  en  serait  de 

même  pour  les  psaumes  des  \^êpres,  par  exemple,  le  lundi,  le 
jeudi  et  le  vendredi,  ce  qui  pourrait  apporter  du  trouble  dans 
la  bonne  organisation  du  travail. 

C'est  pourquoi  les  longs  psaumes  et  le  Canticum  Deutero- 
iiomii  du  samedi,  et  les  psaumes  de  quelques  auti'es  offices, 

seront  divisés  en  deux  parties  égales  par  un  Gloria  Patri'  le 
psaume  cxviii  sera  divisé  en  vingt -deux  octonaires ,  et  le 
psaume  cxvi,  quia  parviis  est,  sera  réuni  sous  un  seul  Gloria 

au  psaume  cxv^.  * 
Pour  le  reste ,  quand  le  but  et  la  disposition  de  son  institut 

monastique  ne  demandaient  absolument  pas  l'abandon  des 

usages,  le  vénérable  Benoît  eut  toujours  devant  les  yeux  l'office 

romain,  l'office  non  seulement  de  l'Eglise  dans  laquelle  il  passa 
sa  jeunesse,  mais  aussi  de  la  province  dans  laquelle  il  termina 
sa  vie.  En  effet,  non  seulement  les  mots  :  siciil  psallit 

Ecclesia  romana  du  ch.  xiii  de  sa  règle,  mais  encore  beau- 

coup d'autres  prescriptions  doivent  s'entendre ,  au  témoignag-e 

des  plus  anciens  commentateurs ,  du  rite  de  l'Eglise  mère ,  de 
Rome^,  ou  trouvent  leur  explication  dans  ce  rite. 

'  Cassiodorius,  In  ps.  cxviii  [P.  L.,  t.  lxx,  col.  895). 
2  Cf.  S.  Regnl.,  c.  xvi,  xvn,  xviii,  xlv,  xlvii. 
3  Ainsi  dit  Hildemar  [Commentar.  in  Reg.  S.  Bened.,  Ratisbonne,  1880, 

p.  294,  ad  c.  xni)  :  Cum  autem  dicit,  secundum  consuetudineni,  subaii- 
diendum  est  :  ecclesiœ  suœ;  quia  tune  ecclesise  illias  regionis  ita  canta- 
hani  duos  psalmos   (cf.  Thiel,  Epist.  Rom.   Pontif.,  t.  i,  p.  450,  note  2.3). 
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\'oici  lordrc  de  l'office,  tel  que  réliihlil  saint  Benoîl  : Au  comnieiiccment  des  Heures  canonudcs  notre  bienheureux 

Père  prescrit  le  verset  du  psaume  si  cher  aux  anciens  moines'  : 
Deiis  in  adiuloriiim  meiim  infende,  Domine  nd adiuvanduni  me 

feslina^,  dans  le  but  d'offrir,  en  aflirmant  par  celle  prière  la 
doctrine  catholique  de  la  f^ràce  ,  un  contrepoids  puissant  aux 

tendances  semipélagiennes  de  son  temps,  qui  furent  définitive- 

ment condamnées  en  529  par  saint  Césaire  d'Arles  (au  II"  concile 

d'Oran<;e  par  la  publication  des  articles  envoyés  par  le  pape  )  et 
bientcM  après  parle  pape  Boniface  II. 

La  même  idée  donna  naissance,  comme  le  remarque  Hildemar 

dans  son  Commenlaire^,  à  la  triple  répétition  ordonnée  par  saint 
Benoîl  au  commencement  des  Matines  du  verset  emprunté  au 

psaume  l:  Domine,  J.ihia  mea  aperies  et  os  menm  annnniiahil 

laudem  luam  ̂ . 

Les  Matines  ou  A'igiles  ont  tout  d'abord  un  psaume  d'intro- 
duction qui  doit  être  dit  par  tous  en  même  temps,  sans  antienne, 

direclanee.  C'est  le  psaume  m,  Domine,  quid  muUiplicati sont, 
qui  contient  une  courte  action  de  j^râces  pour  le  repos  de  la  nuit, 

dont  on  a  joui  par  la  grâce  de  Dieu,  et  qui  rappelle  la  résurrection 
du  Christ,  après  le  sommeil  de  la  mort  dans  le  tombeau,  et 

notre  propre  résurrection  future  ;  enfin  c'est  une  arme  et  une 
demande  de  secours  contre  toutes  les  sugpfestions  des  esprits 

mauvais,  occupés  à  dresser  des  embûches  à  ceux  qui  ont  quitté 

La  deuxième  moitié  du  ch.  ix  et  le  cli.  xiv.  où  sont  mentionnés  comme 

connus  des  textes  de  leçons,  d'antiennes  et  de  répons,  se  rapportent  aux 
livres  litiugiques  de  TEglise  romaine,  puisque  Subiaco  et  le  Mont-Cassin, 
monastères  habités  par  saint  Benoît,  étaient  situés  dans  la  Provincia 
romana ,  le  premier  dans  le  Latiiim  velus ,  le  second  dans  le  Laliiim  novum. 
Cf.  Krieg.,  dans  Real  Encyklopiidie  fur  chrisl.  Allerlh..  t.  ii,  col.  630  sq., 
et  Bickell,  dans  le  KaUwlik,  1874,  p.  20.^. 

>  Cf.  Cassian.,  Collai.,  lib.  X,  c.  x  (Pctschenig,  p.  297-302;  P.  l... 
t.  XLix,  col.  831-835). 

2  Ps.    LXIX. 

3  Hildemar,  Cotnmenl.  in  Rey.  S.  Bened.,  c.  ix,  p.  280. 
''  D'après  les  plus  anciens  codices  de  la  aaint?  Rèyle ,  le  verset  Deus  in 

adiulorium  du  ch.  ix  pour  les  Matines  ou  Vigiles  n'est  pas  mentionné  là, 
de  sorte  qu'on  les  commençait  par  Domine  lahia  mea  aperies,  comme 
aujourd'hui  les  Matines  romaines.  Cf.  Edmond  Schmid  dans  l'édition  de 
la  Reg.  S.  Rened.,  Ratisbonaî,  1880,  p.  23.  Aux  manuscrits  qui  sont  men- 

tionnés dans  la  préface  et  qui  sont  du  vii«  et  du  viii<^  siècle,  on  peut  ajou- 

ter le  codex  ">£  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone,  fol.  128,  de  la fin  du  VIII'  siècle. 
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leur  couche  pour  la  prière'.  D'après  d'autres  coniiiicntateurs,  le 
saint  veut  indiquer  ici,  au  début  du  jour,  que  la  vie  ou  la  journée 
du  moine  est  une  lutte  spirituelle.  Saint  Benoit  ajoute  ensuite 
une  solennelle  invitation  et  exhortation  à  louer  Dieu,  en  faisant 

chanter  le  psaume  xciv  [Venile,  exuUemus  Domino)  avec  de 

belles  antiennes.  Quelques  litur<^istes  croient  que  ce  psaume 

appartenait  déjà  à  l'office  romain,  mais  seulement  aux  jours  de 

dimanches  et  de  fêtes,  quand  le  peuple  assitait  à  l'office  de  nuit. 

—  [On  rapporte  la  même  chose  d'Alexandrie  et  de  l'Orient^.)  — 
Benoît  l'aurait  étendu  à  tous  les  jours  de  la  semaine.  Mais  la 

façon  dont  s'exprime  le  saint  léjj^islaleur  permet  de  supposer 

qu'il  l'introduit  comme  une  nouveauté  dans  l'office  de  nuit^. 
Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  la  composition  de 

l'office  romain  noctuinie  à  cette  époque,  qui  nous  permette  de 

contrôler  plus  exactement  ce  fait.  A  l'invitatoire  fait  suite  une 
hymne,  appelée  amhrosi.inum. 

Puis  suivent  pour  les  jours  sur  semaine  douze  psaumes,  qui 
sont  divisés  en  deux  nocturnes  de  six  psaumes  chacun.  En  hiver, 

entre  le  premier  et  le  deuxième  nocturne,  on  dit  trois  leçons 
tirées  des  saintes  Ecritures  avec  de  grands  répons;  en  été, 

propter  hrevilatem  noclium,  seulement  une  leçon  tirée  de  l'An- 
cien Testament  et  des  répons  brefs.  A  la  tin  du  deuxième  noc- 

turne, un  capitule  et  les  prièi'es  finales  accoutumées  avec  la  col- 
lecte, comme  aux  petites  Heures.  Les  jours  de  dimanches  et  de 

fêtes  le  pensum  des  Matines  sera  plus  considérable.  Toutefois, 
pour  ne  pas  excéder  le  nombre  de  douze  psaumes  (abstraction 

faite  des  psaumes  m  et  xcivde  l'introduction),  que  les  Egyptiens 

tenaient  pour  sacré,  fons  et principium  totiiis  monasd'cœ  disci- 
plina, on  n'ajoutera  pas  de  psaumes,  mais  l'addition  consistera 

dans  un  accroissement  de  leçons  et  d'autres  prières.  Le  nombre 
des  leçons  pour  chacun  des  deux  premiers  nocturnes  sera  porté  à 

quatre,  et  il  y  aura  un   troisième  nocturne  formé   de  trois  can- 

*  Ideo  tertius  psalmiis  quia  de  soinni  surreclione  dicil  (llildemar,  loc. 
cit.,  p.  280).  Ahsque  eviç/ilatione  nostra  resurreclionem  Domini  monstrul, 
ac  per  hœc  nos<ra;)i  (  Anialar,  loc.  cit..  in  siippl.). 

2  Notre  article  Invilatoriuiu ,  dans  Wetzer  et  Weltes,  Kirchenlexicon , 
2«  édit.,  t.  VI,  p.  863-867,  donne  c[uelques  détails  à  ce  sujet. 

3  Post  hune  psalmns  nonar/esiuins  cinarliis  ciim  anliphona  aut  cerle 
decanlandus  (c.  ix).  Qtieni  propler  hoc  onininn  siihtrahendo  et  morose 
volumus  dici,  scil.  ut  ad  ipsnm  omnes  po.^sint  in  chortini  occurrere   c.  xt.iii). 
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tiques  des  prophètes  et  de  quatre  autres  leçons.  On  ajoutera 

encore  le  Te  Deiim  et  la  lecture  de  ri<]vanf;-ile  faite  par  l'abbé, 
riiymne  Te  decet  laiis ,  que  nousconnaissonspar  les  Consliliilions 

apostoliques,  et  une  oralio  ou  Lenediclio.  Les  leçons  du  premier 

nocturne  sont  empruntées  à  la  sainte  Ecriture,  in  codice,  et  régu- 

lièrement à  l'Ancien  Testament  ;  celles  du  deuxième  nocturne  é<,'^a- 
lementàla  sainte  Ecriture,  ou  aux  commentaires,  homélies  et  ser- 

mons des  Pères  orthodoxes,  nominafissimi  el  orlhodoxi calholi- 
ci</iiePa(res  /cellesdu  troisième  nocturne,  auNouveauTestament, 

aux  Actes,  aux  Epîtres  apostoliques  ou  à  l'Apocalypse  de  saint 

Jean.  L'Evangile,  que  labbé  doit  réciter  lui-même,  et  pendant  la 
lecture  duquel  tous  se  tiennent  debout  (ciini  honore  et  tremore, 

et  à  la  fin  duquel,  comme  témoignage  de  leur  foi  ou  comme  expres- 
sion de  leur  déférence  envers  le  saint  Evangile,  tous  répondent 

amen),  n'est  pas  désigné  plus  explicitement  ;  mais  il  est  bien 
permis  de  supposer  que  saint  Benoît  avait  en  vue  la  péricope  des 

jours  de  dimanches  ou  de  fêtes,  usitée  déjà  à  cette  époque  dans 

son  pays,  et  telle  qu'elle  était  chantée  à  la  sainte  Messe.  En  été, 

il  n'y  a  pas  de  grande  leçon  à  Matines;  c'est  pourquoi  les  lec- 
tures privées  durant  le  jour  el  celle  qui  est  faite  en  commun 

avant  Complies  sont  j)lus  longues*. 
Les  psaumes  sont  chantés  avec  antiennes  ou  Alléluia;  on  ne 

dit  jilus  Alléluia  pendant  le  carême  (la  Septuagésime  n'existait 
pas  encore;.  Pour  les  autres  Heures  et  pour  le  temps  pascal 

nous  trouvons,  en  ce  qui  concerne  les  antiennes  et  les  répons,  la 

même  ordonnance  qu'aujourd'hui^.  Les  psaumes  qui  sont  récités 
pendant  les  sept  nuits  de  la  semaine  sont  les  psaumes  compris 

entre  le  xx*'  et  le  cvnic,  à  l'exception  de  quelques-uns  employés 
à  Laudes  et  à  Complies  (xc). 

Les  Laudes  [Matutime)  ont  tous  les  jours  d'abord  \\\\  psalnuis 
(lirecfaneus,  psaume  lxvi,  puis  le  psaume  i.  et  deux  autres  variant 

selon  le  jour  de  la  semaine,  cxvu  et  lxii,  v  et  xxxv,  xui  et  lvi,  lxui  et 
i.xiv,  Lxxxvn  et  lxxxix,  i-xxv  et  xci;  le  samedi,  le  cxui  et  une  partie 

•lu  Canticum  Deulcronomii .  Puis  suit  un  des  sept  cantiques  de 

l'Ancien  Testament  attribués  par  l'Eglise  romaine  à  chacun  des 
jours    de    la    semaine.    Tous   ces   psaumes    contiennent    un   ou 

1  jÏ).  Regul.,  c.  x,  xlm  ,  xlviii. 
2  Ibid.,  c.  XV.  Cf.  c.  IX,  X,  xi. 
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plusieurs  versets  qui  ont  Irait  à  la  lumière  du  jour  qui  va  paraître 
ou  au  soleil  levant,  ou  bien  au  Sauveur  symbolisé  par  cet  autre 

soleil  de  justice,  vraie  lumière  qui  est  venue  en  ce  monde  pour 

tout  illuminer  ;  soleil  qui  après  la  nuit  du  tombeau  a  apparu 

à  l'aube  de  Pâques  pour  une  nouvelle  vie  et  a  apporté  la  miséri- 
corde matinale  (xo  cîpOptvov  eXeo;).  A  la  fin,  on  dit  chaque  jour 

les  trois  psaumes  cxLvni ,  cxlix  et  cl  ;  ils  sont  désignés  collec- 
tivement par  saint  Benoît  sous  le  terme  de  Laudes ,  et  ils  ont 

donné  son  nom  actuel  à  tout  Toffice.  Puis  le  dimanche  suit  une 

leçon  brève  ou  capitule,  tiré  de  l'Apocalypse  (les  jours  sur 
semaine  il  est  emprunté  aux  Épîtres  de  saint  Paul)  ;  puis  un 

répons  bref,  l'hymne,  le  verset,  le  cantique  Beuedictus^,  les 
prières  accoutumées,  le  Kyrie  eleison  [Lilanise),  le  Pater  noster 
récité  à  haute  voix,  enfin  la  collecte. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  Laudes  sans  ajouter  un  mol  sur 

la  prescription  de  saint  Benoît  relative  aux  cantiques.  Nous  avons 

vu  qu'ils  se  trouvaient  employés  en  Orient  à  l'office  dès  la  fin 
du  iv^  siècle,  ou  dans  tous  les  cas  au  commencement  du  vc,  et 

que  leur  nombre  était  de  neuf  ou  de  dix.  Si  l'on  consulte  les 

rèjE;-les  des  Gaules  et  de  l'Irlande,  on  n'y  trouve  mentionnés  que 
deux,  au  plus  trois  ou  quatre  cantiques.  De  l'ordonnance  de 
saint  Benoît,  qui  consiste  à  réciter  à  chaque  jour  de  la  semaine 

un  cantique  ditïerentde  celui  que  rEf,dise  romaine  indique  pour 

les  sept  jours,  nous  pourrions  conclure  non  sans  raison  qu'en 

Gaule  et  en  Italie  (à  l'exception  de  Rome)  l'usage  d'autant  de 

cantiques  n'était  pas  général,  et  que  l'Eglise  romaine  avait 

adopté  l'ancienne  pratique  orientale  plus  complètement  que  les 
autres  Eglises  de  l'Occident'^. 

Les  quatre  petites  Heures,  Prime,  Tierce,  Sexte  et  None,  étaient 

organisées  d'une  façon  analogue  :  le  Deus  in  adiutoriiun,  l'hymne, 
trois  psaumes  ou  trois  oclonaires  du  psaume  cxvni  (dimanche 

et  lundi,  Prime  seul  du  dimanche  a  quatre  octonaires),  puis  une 

•   Luc,  1 ,  68  sq. 

-  II  est  i)ossible  qu'à  Milan ,  à  cette  époque ,  un  grand  nombre  de 
cantiques  aient  été  déjà  adoptés  dans  l'office.  Cependant  cette  pratique, 
quoique  adoptée  à  Rome  et  à  Milan,  peut-être  aussi  ailleurs  (Nicetius, 

De  vigiliis  servor.  Deo  et  psalmod.  bono,  loc.  cit.),  n'était  pas  générale, 
et  son  introduction  par  saint  Benoît  était,  du  moins  chez  les  moines, 
quelque  chose  de  nouveau. 
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leçon  brève  ou  capilule,  un  versel  avec  répons,  Kijrie  eleison 

et  les  prières  finales  accoutumées.  I^e  psaume  cxviii  est  employé 
aux  quatre  Meures  flu  dimanche  et  à  Tierce,  Scxte  et  Noue  du 

lundi.  Tierce,  Sexteel  \one  des  autres  jours  de  la  semaine,  depuis 

le  mardi  jusqu'au  samedi,  ont  chacun  trois  des  petits  psaumes 
graduels,  du  cxix  au  cxxvii.  Le  nombre  trois  est,  comme  nous 

l'avons  vu  plus  haut,  traditionnel  pour  ces  Heures.  Le  saint 
fondateur  reliait  sa  rè}^le  à  la  tradition  des  moines  palestiniens. 

Saint  Benoît,  ayant  éj^ard  au  travail,  choisissait  les  psaumes  les 
plus  courts.  La  structure  des  Heures,  pràce  à  une  combinaison 

pleine  de  goût  d'hymnes,  de  psaumes,  de  leçons,  de  versets  et 
de  prières,  monument  parfait  d'architecture  harmonieuse,  est , 

de  même  que  Matines  et  Gomplies,  l'œuvre  toute  personnelle 
de  saint  Benoît,  tandis  que  la  structure  des  Laudes  et  des 

Vêpres  avait  été  sanctionnée  déjà  par  l'Eglise..  On  ne  peut 
méconnaître  dans  les  Matines  une  analogie  avec  l'ancienne 
Messe  des  Catéchumènes  et  vme  imitation  de  cette  Messe  : 

psaumes  unis  à  trois  sortes  de  lectures  (des  Prophètes,  de 

l'Apôtre,  de  l'Evangile)  et  un  sermon  (senno  du  deuxième 
Nocturne). 

Pour  Prime  des  six  jours  de  la  semaine,  du  lundi  au  samedi,  il 

y  a  trois  psaumes  à  la  suite,  du  psaume  i  au  psaume  xix,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  sont  déjà  employés  (m,  iv,  v)  ;  les  plus  longs, 

le  IX  et  le  xvir,  sont  partagés  en  deux  par  l'addition  d'un  Glorui. 
On  pourrait  trouver  étrange  que  saint  Benoît  ait  fait  commen- 

cer le  psautier  à  Prime  du  lundi,  tandis  qu'il  semblerait  plus 

naturel,  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui  au  Bréviaire  romain,  de 
le  commencer  aux  Matines  du  dimanche.  Autant  que,  à  défaut 

d'autres  sources  certaines,  il  est  possible  de  conclure  quelque 
chose  de  VOrdo  romnuus  I  de  Mabillon'  et  de  l'ancien  rite  de 
Milan  et  du  rite  grec^,  le  dimanche  durant  les  v^  et  vi^  siècles 

formait  une  exception,  dans  toute  l'Italie  et  chez  les  Grecs,  rela- 
tivement aux  \'igiles  ou  Nocturnes.  Dans  l'ordonnance  du  psau- 

tier de  la  semaine,  on  commençait  la  psalmodie  par  le  psaume  i 
seulement  le  lundi. 

'  Dans  Mabillon,  Mnsœum  ilal.,  t.  n,  j).  28. 
2  Cf.  Basil.   Sarnicki,  clans  Wetzer  et  Weltes,  Kirchenleiicon .  article 

lirevier. 
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Pour  les  raisons  données  plus  haut,  on  devail  apporter  des 

changements  profonds  à  roflîce  des  Vêpres,  qui,  d'après  tout  ce 
que  nous  avons  dit  déjà,  se  composaient  de  nombreux  psaumes 

et  de  longues  lectures.  Jusqu'ici  cet  office  avait  été  un  office  du 

soir,  une  prière  pour  la  nuit;  on  l'avait  considéré  comme  la  pre- 

mière partie  de  l'office  de  la  nuit,  et  il  portait  souvent  le  nom 
de  prima  VigiliaK  Désormais  ce  devait  être  un  office  du  jour, 

qui  serait  célébré  très  solennellement  avec  assistance  du  peuple, 
longtemps  avant  la  tombée  de  la  nuit  et  au  moins  une  heure  avant 

le  coucher  du  soleiP.  Tandis  que  jusqu'alors  on  allumait  les 
lumières  au  commencement  des  Vêpres  (de  là  le  nom  de  Lucer- 
narium) ,  saint  Benoît  ordonne  expressément  que  les  Vêpres  se 

célébreront  toujours  assez  tôt  pour  que  les  frères  n'aient  pas 
besoin  de  lumière  pour  le  repas  qui  se  fait  après  cet  office^  et 

que  tout  s'accomplisse  à  la  lumière  du  jour^.  Le  jour  avait  déjà 
reçu,  par  la  disposition  des  quatre  petites  Heures  réglée  par 

saint  Benoit,  ses  douze  Psaumes  voulus  par  la  tradition;  on  pou- 

vait donc  user  de  discrétion  pour  les  Vêpres  à  l'égard  des  moines 
fatigués  par  les  durs  travaux  de  la  journée. 

Aussi  le  sage  législateur  réduit-il  les  Vêpres  au  tiers  du  nombre 

de  psaumes  récités  jusque-là,  et  de  douze  il  descend  à  quatre; 
peut-être  ce  nombre  de  quatre  psaumes  trouvait -il  sa  raison 

d'être  dans  la  mystique  des  nombres,  si  chère  aux  Pères.  Si  sur 
ce  point  important  saint  Benoît  se  permet  une  innovation,  qui 

fera  bientôt  loi  partout,  il  n'est  pas  étonnant  que  sur  des  points 

d'une   importance  moindre  sa   règle   ait  pu  servir  de  loi  géné- 

1  S.  Coluniban,  De  cur.sii  psalnwr.  l^eff.,  c.  vu  (P.  L.,  t.  lxxx,  col.  212- 
213).  Et  ne  Ve.sperlinas  tantiim  haras  nnctes  cesliinas  appellntas ,  dit  saint 
Nicetius  [loc.  cil.,  c.  m;  P.  L.,  t.  i.xviii,  col.  367).  Voyez  aussi  les  pas- 

sages cités  plus  haut  au  sujet  du  Lucernaire. 

-  Quia  tantœ  auctoritatis  Doctor  [S.  Benediclus)  Spiritii  Sanclo  dispo- 
nente  eadein  ordiuavit,  et  poptili  conventihus  consuluisse  videtiir  (Ania- 
lar.,  Siippleni.  ad  lih.  IV  de  Off.,  c.  xlviii  ,  dans  Mabillon,  Vetora  Anal., 
p.  93). 

3  Pendant  le  Carême,  cotait  Tunique,  on  l'appelait  prandium;  c'était  la 
cœna,  le  souper  des  jours  où  il  n'y  avait  jias  jeûne,  que  suivaient  la  lectio 
sive  collalio  spiritualis  et  les  Complies  (S.  Bef/iil.,  c.  xliiV 

•*  Ipsa  tamen  Vespera  {in  Quadraf/esima)  sic  agatur.  ut  lumine  lueernœ 
non  indigeant  reficientes ,  sed  luce  adhuc  diei  omnia  consnmentur.  Sed  et 
omni  tempore  sive  cœnœ  sive  prandii,  refectionis  fiora  sic  lemperetur , 
ut  cum  luce  fiant  omnia  [S.  Beg.,  c.  xi.i  l. 
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rale^.  Le  psaume  Iradilionncl  des  \'épres,  le  cxl  [direclaneus], 
élail  conservé,  mais  sous  une  forme  plus  l)rève.  I^e  verset  qui 

jusqu'alors  avait  été  cause  de  sa  récitation  quotidienne  [Dirign- 
liir  oralio  mea  sicut  incensum  in  conspeclu  liio,  Elevalio  mu- 

nniim  sacri/icium  vesperlinum)  était  maintenu  comme  versi- 
cule.  On  le  chantait,  sinon  au  temps  de  saint  Benoît,  du  moins 

plus  lard,  à  la  présentation  de  rencens,  comme  on  le  voit  dans 

Amalaire  et  dans  dom  Martène^.  Saint  Benoît  avait  accru  les 

leçons  des  Matines  et  prescrit  au  commencement  des  Gomplies 

une  lecture  plus  long^ue,  et  au  réfectoire  la  lecture  commune, 
et  chaque  jour  la  lecture  privée,  avaient  surtout  pour  objet  les 

saintes  Ecritures  et  leur  commentaire  par  les  Pères;  au  lieu  donc 

de  la  g-rande  leçon  ou  de  la  leçon  double  (une  tirée  de  lEvan^'ile) , 
il  ordonne  seulement  une  leçon  brève  avec  un  répons. 

On  devait  chanter  Thymne  de  cette  heure  comme  celle  de 

Laudes;  c'était  déjà  traditionnel,  peut-être  depuis  l'époque  de 

saint  Ambroise,  peut-être  aussi  à  la  suite  d'ordonnances  particu- 
lières, comme  celles  que  nous  trouvons  pour  la  Gaule,  dans  le 

concile  d'Ag^de  de  506,  mentionné  plus  haut^.  Puis  saint  Benoît 

1  Nous  devons  ici  noter,  ce  qui  ne  i>eut  échapper  à  un  lecteur  attentif 

de  la  Règle  de  saint  Benoit,  combien  grande  et  jirofonde  a  été  l'influence 
que  les  deux  f)uvrages  de  Cassien  [De  institutis  cœnobiorum  et  Collatio- 

nes)  ont  exercée  sur  l'esprit  de  saint  Benoît.  En  efl'et,  bien  que  la  tendance 
d'esjjrit  romain  et  la  marque  romaine  du  caractère  de  saint  Benoît  le  rap- 

prochent ])lus  des  Palestiniens  et  qu'il  ne  se  soit  pas  permis  une  seule 
imitation  de  l'ascèse  des  Egyptiens  et  de  la  Théba'ide,  il  semble  cepen- 

dant établi  qu'il  a  porté  ses  regards  dans  ces  derniers  pays  et  qu'il  s'est 
demandé  quel  était  l'idéal  des  premiers  Pères  du  monachisme;  il  ne  veut 
pas  rompre  avec  les  types  égyptiens,  il  se  rattachera  à  eux  pour  les  détails 
l)artout  où  il  le  pourra. 

*  Amalar.,  toc.  cit.,  lib.  IV,  c.  vu  P.  L.,  t.  cv,  col.  1181  [offertur 

incensum,  etc."). 
2  Nous  avons  deux  témoignages  du  v^  siècle,  d'après  lesquels  l'hymne 

des  Vêpres  de  la  Nativité,  Veni  redeniptor  gentium,  qui  était  chantée  la 
veille,  était  en  usage  non  seulement  à  Milan  et  dans  les  Gaules,  mais 

dans  toute  l'Italie.  Ainsi  lévêque  Fauste,  de  Riez,  dit,  vers  460  :  Accipe 
etiam  in  hymno  sancti  antistitis  et  confessoris  Ambrosii,  quem  in  natali 
Dominico  catholica  per  oniiies  Italiœ  et  Galliœ  regiones  persultat  ecclesia  : 
Procède  de  thalamo  tuo,  gemime  gigas  suhstantiœ  [Epist.  m  ad  Grse- 
cum  [éd.  Engelbrecht,  Vindobona;,  1891,  p.  203],  p.  13;  P.  L.,  t.  lviu, 

col.  854);  et  le  pape  Célestin  1er  dit  qu'il  l'a  entendue  étant  enfant.  Peut- 
être  n'était -elle  pas  en  usage  à  Rome  même,  car  le  pape  se  serait  dans 
ce  cas  rapporté  à  un  usage  établi  à  Rome  [Serm.  in  conc.  Rom.;  P.  L., 
t.  L,  col.  457). 
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ajoutait  à  l'office  des  Vêpres  le  cantique  de  la  très  sainte  Vierge, 
le  Macjnifical,  comme  convenant  bien  à  cette  heure.  D'après 

Honorius  d'Autun,  saint  Benoît  aurait  ici  copié  saint  Ambroise. 

Honorius  n'a  cependant  pas  fourni  de  preuve  en  faveur  de  son 
affirmation'  ;  elle  repose  sur  cette  croyance  non  fondée  :  à  savoir 

que  l'office  de  Milan  d'aujourd'hui ,  ou  celui  usité  au  xii*  siècle 
dans  cette  église,  était  exactement  le  même  que  celui  du  iv^  siècle, 

au  temps  de  saint  Ambroise.  On  ci'oit  généi^dement  de  nos  jours, 
et  pour  de  bonnes  raisons,  que  le  Magnificat  a  été  introduit  aux 

\'êpres,  comme  le  Benedictus  aux  Laudes,  par  saint  Benoît,  et, 

emprunté  au  rite  bénédictin,  il  est  passé  dans  l'office  romain;  on 

croit  qu'on  doit  aussi  au  patriarche  des  moines  d'Occident  la 
complète  organisation  des  petites  Heures ,  composées  du  Deus  in 

adiulorium,  de  l'hymne,  de  trois  psaumes,  du  capitule,  du  ver- 

set avec  répons  et  de  l'oraison^.  Enfin  saint  Benoît  fait  réciter 
à  haute  voix  le  Pater  noster  à  la  fin  des  Vêpres  comme  à  la  fin 

des  Laudes,  ce  qui  avait  déjà  été  prescrit  par  un  concile  (de 

Girone,  page  221),  mais  n'avait  pas  pénétré  dans  les  églises  et  les 
monastères  de  l'Italie.  Dans  tous  les  cas,  saint  Benoît  donne  de 
cette  récitation  une  raison  particulière  :  Propter  scandaloruin 

spinas,  qiue  oriri  soient ,  ut  conventi  per  ipsius  orationis  spon- 
sionem  qua  dicunt  :  w  Diniitte  nobis  sicut  et  nos  dimitlimus,  n 

purgent  se  ab  huiusmodi  vitio.  Caeteris  vero  ac/endis  ultima  pars 
eius  orationis  dicatur,  ut  ab  omnibus  respondeatur  :  «  Sed 

libéra  nos  a  malo  (c.  xni).  »  On  voit  par  cette  dernière  remarque 

que  l'on  disait  à  la  fin  de  toutes  les  heures  et  de  tous  les  offices 
le  Pater  noster;  mais  le  début  et  la  conclusion  seuls  devaient  être 

récités  à  haute  voix,  de  sorte  que  ceux-là  se  sont  trompés  qui, 
comme  Hergott  [Vêtus  discipl.  monast.)^  ont  cru,  en  se  basant 

sur  le  ch.  ix,  qu'à  la  fin  de  l'office  il  n'y  avait  qu'un  triple 
Kyrie  eleison  et  pas  autre  chose;  on  récitait  certainement  les 

Litaniœ  et  Missse,  les  Preces  ou  Capitella^. 

1  Gemma  animée,  n,  66  (P.  L.,  t.  clxxii,  col.  640). 
2  Martène,  De  ant.  mon.  rilibus,  lib.  II,  c.  x,  n.  26.  Idem  dans  Commen- 

tario  ad  Regul.  S.  Benedicti,  c.  xvii  (P.  L.,  t.  lxvi,  col.  467).  Grancolas. 
Comment,  in  rom.  Brev.,  lib.  I,  c.  xxxviii;  lib.  II,  c.  ui.  Binterim,  Denkw.. 

t.  IV,  K»  part.,  p.  38C.  Pleithncr,  Gesch.  des  Breviers,  p.  312,  en  particu- 
lier notes  4  et  5,  et  p.  313,  note  5. 

'  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  l'usage  de  réciter  le  Kyrie 
eleison  et  le  Pater  nosler  à  l'office  était  déjà  traditionnel  chez  les  Orien- 
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L'ue  lonj,^ue  leeUire  précède  Compiles.  La  leçon  brève  :  Fralres, 
sohrii  eslote,  des  Gomplies  romaines,  la  rappelle  encoi'e  aujour- 

d'hui ,  tandis  que  dans  beaucoup  de  monastères  de  l'ordre  béaé- 

diclin  on  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  plus  longue  lecture 
immédiatement  avant  cette  heure;  elle  est  précédée  du  lubc 

iJomne...  Xocleni  quielam,  etc.  Dans  quelques-uns  de  ces  mo- 

nastères, pour  cette  raison,  le  Fratres,  sohrii,  etc.,  n'est  pas  dit. 
Diflerents  écrivains  se  sont  ellorcés  de  nos  jours  de  prouver 

que  les  Complies  existaient  déjà  à  cette  époque  et  avaient  péné- 

tré en  Orient  à  la  lin  du  iv"  siècle.  Certains  passa^-'es  ou  indica- 
tions dans  ce  sens  se  rencontrent,  il  est  vrai,  dans  saint  Basile. 

Cassien  et  d'autres,  que  l'on  pourrait  faire  valoir  à  lappui  de 
cette  thèse;  nous  les  avons  examinés  avec  soin  en  leur  lieu.  Mais 

il  nous  semble  que  ces  renseig^nements ,  si  l'on  veut  y  voir  le 

yerme  des  Complies,  ne  prouvent  pas  l'existence  de  cette  heure 
en  tant  qu'office  ;  supposer  des  Complies  proprement  dites  avant 
saint  Benoît  est  contraire  à  l'histoire.  L'établissement  de  cette 
heure  comme  office  était  devenu  une  nécessité,  depuis  que  saint 

Benoît  avait  fait  des  Vêpres  un  office  du  jour. 

La  raison  suivante  peut  être  invoquée  pour  l'introduction  d'un 

office  indépendant,  quotidien,  distinct  des  A'épres.  Les  ̂ '^êpres 
n'étaient  plus  désormais  la  prière  de  la  nuit ,  elles  avaient  un 
autre  caractère;  elles  étaient  devenues  un  sacrifice  de  louange, 

une  action  de  g"râces  pour  les  bienfaits  reçus  pendant  le  jour  et 
pour  le  sacrifice  du  Christ  considéré  à  son  double  point  de  vue, 

de  sacrifice  de  la  croix  et  de  son  renouvellement  non  sanglant 

sur  nos  autels.  Et ,  en  elfet .  saint  Benoît  détache  des  A'épres  ce 

taux.  En  Occident  aussi,  il  avait  déjà  depuis  longtemps  pris  pied,  ainsi 
que  nous  lavons  vu  plus  haut.  De  même,  il  était  tenu  pour  un  usage 
ancien  en  Orient  ou  chez  les  Grecs  et  en  Palestine,  comme  on  le  voit  par 
les  témoignages  fournis  par  le  cardinal  Pitra  pour  ce  qui  est  des  moines 
du  mont  Sinaï,  par  la  Peregrinaiio  Sylviœ  pour  ce  qui  est  de  Jérusalem 

et  par  d'autres  documents.  On  ne  doit  pas  oublier  que,  au  vi^  siècle,  les 
rapports  des  Romains  avec  les  moines  du  mont  Sinaï  sont  affirmés  par 
les  lettres  de  saint  Grégoire,  qui  leur  envoyait  des  aumônes.  En  feuille- 

tant un  peu  les  psautiers  des  vm»,  vue,  vie  siècles  (Zurich,  Utrecht,  Paris, 
O.vford,  Londres,  Milan),  qui  se  rapportent  à  Toffice  romain  ou  du  moins 

occidental,  qu'il  s'agisse  de  l'oftice  luonaslique  ̂   Antiphonaire  de  Bangor) 
ou  de  celui  des  prêtres  séculiers,  on  ne  peut  douter  que  les  Litanise , 
Supplicalio  litaniœ,  Missœ  de  la  règle  de  saint  Benoît,  ne  contiennent  et 

ne  signifient  quelque  chose  de  plus  qu'on  l'a  cru  parfois  jusqu'ici. 
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qui  portait  le  caractère  de  la  prière  de  nuit,  et  il  en  fait  avec 

des  psaumes,  une  leçon  et  une  hymne,  un  office  propre  au  soir, 

une  prière  officielle  pour  la  nuit.  Ainsi,  outre  le  psaume  xc,  qu'une 
ordonnance  de  saint  Basile^  avait  déjà  mentionné  (peut-être 
est-ce  là  la  première  oriyine  des  Compiles),  on  avait  encore  les 
psaumes  iv  et  cxxxni,  qui  renferment  quelques  versets  ayant 
trait  au  repos  de  la  nuit ,  à  la  yarde  de  Dieu  durant  la  nuit  ou  à 

la  prière  durant  cette  même  nuit.  Pour  le  reste,  il  l'ait  cet  office 

entièrement  analogue  aux  \'êpres  d'autrefois,  qu'il  dcAait  rem- 
placer, en  prescrivant  une  leçon,  une  hymne,  des  Prêtes  et  une 

bénédiction  finale. 

[Le  Père  Pargoire  a  étudié  avec  détails  loriyine  des  Com- 

piles, dans  la  Revue  d'histoire  et  de  litt.  religieuses,  1898,  t.  ni, 

p.  456-467.  Après  son  article,  il  y  a  lieu  de  reviser  l'affirmation  de 

dom  Biiumer  qu'il  faudrait  attribuer  la  paternité  de  Compiles  à 
saint  Benoît.  Déjà  dom  Plaine  (0.  S.  B.)  avait  essayé  de  prou- 

ver que  le  dernier  office  du  soir  était  antérieur  à  saint  Benoît  ; 

mais  la  plupart  des  textes  allég-ués  par  lui  sont  insuffisants-.  Le 
Père  Pargoire  a  versé  au  débat  un  nouveau  texte  grec  qui  prouve 

de  façon  évidente,  il  semble,  l'existence  de  Compiles  durant  la 
première  moitié  du  v'^  siècle,  par  conséquent  à  une  époque  bien 
antérieure  à  saint  Benoît.  Ce  texte  est  tiré  dune  vie  de  saint 

Hypace,  higoumène  du  monastère  de  Rufinianes,  dans  le  fau- 
bourg du  Chêne,  non  loin  de  Chalcédoine,  et  mort  le  30  juin  446. 

Sa  vie  a  été  écrite  entre  447  et  450  par  son  disciple  Callinique  ; 

personne  ne  récuse  son  authenticité^.  De  l'un  de  ses  passages  se 

dégage  l'existence  d'une  Heure  canonique  intermédiaire  entre  la 
pi'ière  des  flambeaux  et  la  prière  de  minuit,  entre  les  Xu/vcxà 

et  les  txeo-ovuxTta ,  entre  les  A'êpres  et  le  Nocturne*.  Cette  Heure 

canonique,  appelée  ici  TrpwQuiivta  parce  qu'elle  précède  le  pre- 

1  Régal,  fus.  interr.,  c.  xxxvii  (P.  G.,  t.  xxxi,  col.  1015).  Cf.  plus  haut, 
p.  116,  note  2.  [Le  Père  Pargoire  voit  clairement  dans  cette  citation  de 

saint  Basile  l'indice  d'un  office  de  Complies.] 
2  [Genèse  historique  des  Heures,  dans  la  Revue  anglo-romaine,  t.  i,  p.  593.' 
3  [P.  Batiffol,  Ane.  littér.  chrét.,  La  littérature  grecque,  Paris,  1897, 

p.  231.] 

*  [fâXXwv  xal  eù/ôfxîvo;  &pOptvi,  TptTr,v,  iy.Tïiv,  £vàTr,v ,  >.-j/vty.à,  TrpwÔ'j- 

nvia,  (AEaovûxTia  xa-ca  tÔv  Xiyovta  •  '<■  'ETtTdty.i;  xr];  r,[ji£pa;  r\ys.(ji  ag  èîtl  rà 
xpcîxaTa  Tr,ç  Stxaioo-'jvy);  tjoy.  »  'Eitotsi  oyv  to  vu/Ôi^txepov,  t{/â).),wv  ÉTtràxc;, 
Ixatbv  4'«^!J'0Vî  '>'-^'-  ixarbv  e-j/àî.  Ta-jtTjv  oyv  tt^v  ito).'.T£t'av  Iw;  -rr,;  T£>.;'jTf,; 
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mier  sommeil,  porlc  aujourd'hui  chez  les  Grecs  le  nom  d'k-ô- 

SetTcvov  à  raison  du  repus  qu'elle  suit.  Cette  Heure  canonique  est 
Compiles.  Je  renvoie  le  lecteur  à  l'article  intéressant  du  Père 

Pargoire,  qui  prouve  que  cette  heure  n'était  pas  un  exercice 
privé.  Le  Rév.  Père  étaye  son  texte  de  deux  autres  citations  de 

saint  Jean  Chrysoslome'  et  de  saint  Basile.  Tr.] 
On  doit  encoi'e  remarquer  que  saint  Benoît  ne  crée  ou  ne  pres- 

crit pour  Toflice  aucun  nouveau  texte  qui  ne  fût  déjà  dans 

l'usage  ecclésiastique  en  dehors  de  la  sainte  Écriture  ;  il  suppose 
plutôt  les  hymnes  connues,  aussi  bien  les  ambrosiennes  que  le 

Te  Deiim  et  le  Te  decel  laiis' ;  ce  n'est  que  pour  les  trois  Can- 
iica  prophelarum  du  troisième  nocturne  du  dimanche  qu'il  laisse 

à  l'abbé  libre  choix  (ch.  n).  Pour  les  jours  de  fête  du  Seigneur 
{solemnitales)  et  pour  les  fêtes  des  Martyrs  ou  des  Saints  [in 

Sanctorum  feslivilatihus ,  natalitiis)^  il  prescrit  le  même  ordre 

que  pour  les  dimanches  (c'est-à-dire  trois  nocturnes  aux  Matines, 
douze  psaumes  et  trois  cantiques).  Mais  le  texte  sera  changé;  les 

psaumes,  antiennes,  leçons  et  répons  qui  les  suivent  seront 

empruntés  au  mystère  du  jour  [ad  ipsum  diein  pertinentes)  ou 

au  Proprium  du  saint  du  jour.  Cela  suppose  que  déjà  à  cette 

époque,  dans  cette  contrée,  peut-être  dans  l'Eglise  de  ce  pays, 
à  Rome,  il  existait  un  Proprium  de  Tempore  et  Sanctis,  qui 

avait  son  type  et  sa  racine  dans  le  Proprium  que  nous  avons  vu 

dans  son  complet  épanouissement  au  iv*'  siècle  dans  l'Eglise  de 
Jérusalem  ;  et  mieux  encore,  vraisemblablement,  un  Ordo  Roma- 
num  ou  Breviarium ,  lectionnaire  et  antiphonaire ,  auquel  était 

ayTo-j  cXTSÀÉffa; ,  xoî;  lajToO  (jLa9r|-aî;  y.axD.iTtEv  (  Callinici ,  De  vita  S.  Hypa- 
tii  liber,  edidd.  Seminarii  philologorum  Bonnensis  sodales ,  Lipsiae,  1895, 
p.  54.  Cette  vie  se  trouve  aussi  dans  les  Acta  Sanctorum,  juin,  t.  m, 
p.  308-349).] 

1  [[ti  Epist.  I  ad  Timoth.,  c.  v,  honi.  xiv;  P.  G.,  t.  lxii,  coi.  577. J 

2  [Saint  Césaire  d'Arles  fait  aussi  réciter  le  Te  Deum  le  dimanche,  avec 
le  Gloria  in  excelsis,  à  la  fin  des  Laudes.  LAntiphonaire  de  Bangor  le 
donne  aussi  à  Laudes;  les  psautiers  du  ix*  siècle  le  donnent  avec  les 
autres  cantiques  du  matin  sous  le  titre  Hymnus  in  die  doniinica  ou  Laii* 

angelica.  Quel  est  l'auteur  du  Te  Deum?  On  a  tour  à  tour  nommé  saint 
"Augustin  et  saint  Ambroise  (cette  hypothèse  est  désormais  abandonnée^; 
ini  moine  du  v«  siècle  du  nom  de  Sisebut;  Nicetius,  évêque  de  Trêves  au 
milieu  du  vi*  siècle;  ou  Abundius,  évéque  de  Cônie,  et  Nicetas,  de  Reme- 
siana,  tous  deux  du  v«  siècle.  Ce  dernier  paraît  réunir  les  suffrages  des 
critiques.  Cf.  Usserius,  De  Symbolo;  G.  Morin,  Revue  bénédictine,  1890, 
p.  151-J59;  1894,  p.  49  et  337;  1897,  p.  390.  Tr.j 
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emprunté  le  texte  en  question.  Saint  Benoît  ne  parle  pas,  il  est 

vrai,  d'hymnes  propres  pour  ces  fêtes,  mais  peut-être  seulement 
brevilalis  causa;  car  nous  avons  vu  plus  haut  par  saint  Célestin 

et  Fauste  de  Riez*  qu'à  cette  époque,  en  Italie,  on  chantait  des 
hymnes  propres  aux  principaux  jours  de  fête. 

Ainsi  donc  il  existait  au  milieu  du  vi*  siècle,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  Rome  (Subiaco,  où  saint  Benoît  avait  construit 

douze  monastères,  à  Tei^racine  et  au  Mont-Gassin),  une  ordon- 

nance, définitive  et  fixée  jusque  dans  le  moindre  détail,  de  l'of- 
fice de  jour  et  de  nuit,  et  on  la  suivait  avec  zèle. 

jMais  il  existe  encore  un  autre  témoi|j^nage  relatif  à  l'office 
divin  en  Italie.  Nous  devons  en  parler  brièvement  avant  de  clore 

cette  première  période.  Il  nous  montre  la  règle  de  saint  Benoît 

dans  son  application  pratique  en  ce  qui  concerne  l'office  des moines. 

Cassiodore.  —  Cassiodore,  premier  ministre  d'Italie  sous  quatre 
rois,  fonda  vers  le  milieu  du  vi''  siècle,  dans  la  basse  Italie, 
non  loin  du  Mont-Cassin ,  le  célèbre  monastère  de  Vivarium.  Il 

connaissait,  pour  l'avoir  vue  de  ses  propres  yeux,  l'œuvre  que saint  Benoît  avait  établie  sur  les  hauteurs  du  Gassin.  Dans  ses 

écrits,  il  parle  à  plusieurs  reprises  de  l'office  des  Heures  cano- 
niales, et  notamment  dans  son  Exposition  sur  le  Psautier,  com- 

posée en  545,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la  mort  de  saint 
Benoit.  Dans  la  préface,  il  énumère  les  avantages  que  nous 

offrent  les  psaumes,  et  cite  comme  l'un  des  plus  importants  celui 
de  nous  faciliter  et  de  nous  adoucir  le  devoir  de  la  louange 
divine,  en  formant  le  texte  des  Heures  canoniales.  Puis  ces  heures 

sont  examinées  séparément.  Il  nomme  les  Vigiles ,  les  Mâtines, 

Prime,  Tierce,  Sexte  (après  laquelle  se  faisait  le  sacrifice  de  la 

sainte  Messe,  «  la  fraction  du  pain;  »  il  ressort  de  ce  qu'il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  songer  ici  au  repas  corporel  ou  au  repas  de 
midi),  None,  à  la  fin  du  jour  (Vêpres  ou  Lucernaire)  et  au 

début  de  la  nuit  (Gomplies).  Gela  correspond  entièrement  à 

la  règle  de  saint  Benoît,  que  vraisemblablement  l'on  observait 

dans  le  monastère  de  Gassiodore,  et  nous  montre  aussi  qu'à 
partir  du  milieu  du  vi^  siècle  les  huit  Heures  canoniales  étaient 

déjà  employées  chez  les  moines  d'Italie,   en  dehors  du  Monl- 

7  Voir  plus  haut,  p.  193. 
Biév.,  t.  I.  i^ 
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Gassin.  Le  passage  est  instructif  et  intéressant  et  mérite  d'être 
cité  tout  entier  en  note*. 

Dans  l'explication  du  psaume  lxxvi,  verset 4,  Cassiodore  dit* 

«  que  la  coutume  est  d'appeler  nocturnes  ce  que  le  psalmiste 

appelait  vigilias  ».  Le  nom  de  nocturne  était  appliqué  à  l'office 
de  nuit  d'une  façon  analogue  à  celle  qui  est  employée  dans  la 

règle  de  saint  Benoît.  Dans  l'explication  du  psaume  ci,  1 ,  on  lit 

que  le  chrétien  devrait  s'appliquer  à  saisir  dans  la  prière  le 

sens  des  mots  qu'il  emploie,  et  Cassiodore^  cite  une  strophe  d'une 

1  Psalmi  sunt  denique,  qui  nobis  gratas  faciiint  esse  vigilias,  quando 
silenti  nocte  psallentibus  choris  humana  vox  erumpit  in  miisicam,  verbis- 
que  arte  modulatis  ad  illum  redire  facit,  a  quo  pro  salute  humani generis 
diviniim  venit  eloquium.  Cantus  qui  aiires  oblectat  et  animas  instruit,  fit 
vox  una  psallentium;  et  cum  angelis  Dei,  quos  audire  non  possumus, 
lauduni  verba  miscemus ,  per  illum  scilicet  qui  venit  ex  semine  David, 
Dominum  lesum  Christum,  sicut  ipse  in  Apocalypsi  dicit  :  Ego  sum  radix 

et  origo  David  (  Apoc,  xxii,  16).  A  quo  et  religionem  salutarem  suscepi- 
mus,  et  sanctse  Trinitatis  mysteria  revelata  cognoscimus.  Unde  merito 
eis  (psaumes  par  la  Doxologie)  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancli  una  glo- 
ria  sociatur,  ut  perfecta  eorum  prœconia  comprobentur.  Ipsi  enim  diem 
venturum  matutina  exsultatione  conciliant,  ipsi  nobis  primam  diei  horam 

dedicant,  ipsi  nobis  tertiam  horam  consecrant,  ipsi  sextam  in  panis  con- 
fractione  lœtificant ,  ipsi  nobis  nona  ieiunia  resolvunt ,  ipsi  diei  postrema 
concludunt,  ipsi  noctis  adventu,  ne  mens  nostra  tenebrelur  efficiunt, 
sicut  ipsi  dicunt  :  Nox  illuminatio  mea  in  deliciis  meis  :  quoniam  tene- 
brse  non  obscurabuntur  abs  te.  Domine  (ps.  cxxxviii,  11);  ut  merito  se 
a  vera  vita  credat  alienum,  quisquis  huius  muneris  iucunditate  non  frni- 
tur.  Quorum  virtutes  ut  breviter  divinus  sermo  concluderet ,  in  septua- 
gesimo  psalmo  (v.  22)  dicturus  est  :  «  Ego  autem  confitebor  tibi  in  vasis 
psalmorum  veritatem  tuam.  »  Rêvera  vasa  veritatis,  quse  tôt  virtutes 
capiunt,  tôt  diviiiis  odoribns  farciuntur,  tôt  thesauris  cselestibus  cumu- 
lantur,  Hydrise  quse  vinum  cseleste  recipientes ,  puritatem  eius  in  novitate 
semper  custodiunt.  Dulcedo  mirabilis ,  quse  sseculi  corruptionibus  non 
acescit,  sed  in  sua  permanens  dignitate,  gratia  semper  purissimse  suavi- 
tatis  augetur.  Apotheca  valde  copiosa  de  qua  cum  bibant  tam  magni  ter- 
rarum  populi,  uberlas  eius  nescit  expendi  (Cassiodorus,  Prsef.  in  Psalter.; 
P.  L.,  t.  Lxx,  col.  10,  11). 

'  Dicit  {psalmista)  oculos  suos  anticipasse  vigilias,  quas  in  Dei  laudi- 
bus  solemniter  exhibebat.  Istas  usus  noster  consuevit  vocare  nocturnos 
(P.  L.,  loc.  cit.,  col.  547). 

3  Hune  autem  modum  sanctœ  orationis  servandum  devotissimus  chri- 
stianus  intelligat,  ut  idipsum  cogitet  quod  orat,  ipsum  respiciat  mente 
cui  supplicat...  ne,  ut  ait  quidam,  purissimis  fontibus  apros  immittere 
videatur  improvidos.  Hinc  etiam  S.  Ambrosii  secundum  apostolum  (I  Cor., 
xiY,  15)  horse  sextœ  roseus  hymnus  ille  redoluit.  Ait  enim  : 

Orabo  mente  Dominum,  etc. 

Tune  enim  Deo  accepta  est  oratio  canentium,  si  pura  mens  idem  gerat 
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hymne  de  saint  Ambroise  que   Ton   a   coutume   de   chanter  à 
Sexte. 

Orabo  mente  Dominurn , 

Oraho  si/nul  spiritu  : 
Ne  vox  sola  Deo  canat 

Sensusque  nosler  alibi 
Ductus  aberret  fîuctuans, 

Vanis  prœventus  canibus. 

Au  verset  164  du  psaume  cxvin,  il  dit'  «  que  si  Ton  entend  à 

la  lettre  le  passag-e  du  psalmiste  :  Septies  in  die,  il  signifie  les 
sept  moments  où  la  dévotion  des  moines  est  satisfaite  ».  Saint 

Ambroise  l'atteste  dans  une  hymne  de  Sexte. 
Voici  le  passage  allégué  par  Cassiodore  : 

Nos  ergo  nunc  confamuli 

Prophetse  dicti  meinores, 
Solvanius  or  a  in  canticis 

Prece  mixta  Davidicis. 

Ut  septies  dieni  vere 

Orantes  cum  psalterio 

Laudesque  cantantes  Deo , 

Lseti  solvanius  debitum^. 

Nous  avons  vu  que  Cassiodore  connaît ,  outre  les  sept  heures 

mentionnées ,  une  huitième  heure ,  Prime  ;  dans  ce  passage  elle 

est  peut-être  unie  aux  Matines ,  de  même  que  dans  Cassien  nous 

l'avons  vue  désignée  sous  le  nom  de  secondes  Matines. 
Une  autre  indication  de  Cassiodore  mérite  ici  une  particulière 

attention;  c'est  lorsqu'il  montre  que  ceux-là  sont  dans  l'erreur 
qui  prétendent  ne  pas  reconnaître  dans  le  chant  ecclésiastique 

qiiod  explicat  vox  cantici  (P.  L.,  t.  lxx,  col.  707;  cf.  Régula  S.  Bened., 
c.  xix). 

1  Septies  in  die  laudem  dixi  tibi,  super  iudicia  iusticix  tuse.  Si  ad  lit- 
teram  hune  numerum  velimus  advertere,  septem  illas  significat  vices, 
quitus  se  monachorum  pia  devotio  consolatur,  id  est  Matutinis,  Tertia , 
Sexta,  Nona,  Lucernaria,  Completoriis ,  Nocturnis.  Hoc  et  sancti  Amhro- 
sii  hymnus  in  Sextse  Horœ  decantatione  tsstatur.  Si  vero  spiritualiter 
intendas,  etc.  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  895). 

2  De  l'hymne  Bis  ternas  Horas  explicans,  dans  P.  L.,  t.  xvii,  col.  1173- 1174. 
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l'existence  de  chants  mélismatiques,  de  séries  neumatiques  de 
notes  ou  de  juhili  ̂ .  Le  passage  traite  de  VAllelaia^. 

Cassiodore  parle  ici ,  comme  le  fait  excellemment  remarquer 

Wagner^,  de  longues  suites  de  notes  d'une  façon  qui  révèle 
sûrement  une  longue  pratique  et  une  connaissance  plus  profonde 

encore.  Cassiodore  mourut  en  570;  il  existait  donc  très  certai- 

nement des  jubili  dans  les  chants  d'église  au  milieu  du  w'^  siècle. 

Mais  comme  V Alléluia  avait  déjà  pris  une  place  d'honneur  dans 
la  liturgie  dès  le  iv^  siècle,  cette  supposition  pourrait  être  justi- 

fiée, que  même  au  iv^  siècle  on  ne  le  récitait  pas  ou  qu'on  ne 
le  chantait  pas  uniquement  sur  une  cadence  simple. 

Les  moines  bénédictins  au  Latran.  —  Lorsque  les  Lombards, 
qui  pénétrèrent  en  Italie  en  568,  détruisirent  totalement  quelques 

années  après  la  fondation  de  saint  Benoît,  alors  dans  son  complet 

épanouissement,  les  moines  durent  s'enfuir  à  Rome"*. 
Dans  cette  ville,  le  pape  Pelage  II  (578-590)  leur  donna, 

croit -on,  une  habitation  près  de  son  palais  du  Latran;  ils  y 
bâtirent  un  ou  plusieurs  monastères,  pour  célébrer  désormais, 

jour  et  nuit,  dans  l'église  principale  de  la  chrétienté,  l'église 

1  Cf.  Dreves,  S.  .T.,  Aurel.  Amhrosius,  der  Vater  des  Kirchengesanges, 
Freiburg-,  1893,  p.  105  sq. 

2  Nomis  plane  tituliis  et  dicti  qjsius  hrevitale  conspicuus ;  hoc  ecclesiis 
votiviim,  hoc  sanctis  festivitatibus  decenter  accommodum.  Hinc  ornatur 

lingua  cantorum  :  istud  aiila  Domini  lœta  respondet ,  et  tamquam  insatia- 

hile  honum  iropis  semper  variantihus  innovatiir  {Expos,  inps.  Cil';  P.  L., 
t.  Lxx,  col.  742). 

3  Histor.  Jahrbuch  der  Gôrresgesellschaft,  1894,  t.  .xv,  p.  128. 
*  La  surprise  et  la  destruction  du  Mont-Cassin  furent  accomplies  par 

les  hordes  de  Zoto,  duc  de  la  principauté  ou  du  duché  établi  en  Bénévent 

par  les  Lombards,  en  580  ou  un  peu  auparavant,  sous  l'abbé  Bonitus. 
D'après  Tosti  [Sloria  délia  Badia  di  monte  Cassino,  Napoli,  1842,  t.  i, 
p.  18),  ces  faits  n'eurent  lieu  qu'en  589.  Mais  Mabillon  prouve  que,  déjà 
en  580,  les  moines  du  Mont-Cassin  avaient  un  monastère  à  Rome;  la  des- 

truction du  Mont-Cassin  pourrait  ainsi  avoir  eu  lieu  dès  579,  ou  au  plus 
tard  580  {Annales  0.  S.  B.,  lib.  VII,  c.  i-iii,.  Parisiis,  1703,  t.  i,  p.  176,  177 
[cf.  Paul.  Diac,  Hist.  Long.,  lib.  IV,  c.  xiii;  idem,  Chron.  Cassinens., 
lib.  I,  c.  II]).  Grégoire  le  Grand  parle  de  cette  destruction  et  de  la  sur- 

prise nocturne  au  ch.  .xvii  du  livre  II  de  ses  Dialogues ,  et  dit  que  tous 

les  moines  avaient  pu  s'enfuir.  Dans  l'introduction  de  ce  deuxième  livre 
des  Dialogues ,  écrit  en  593  ou  594,  il  dit  que  l'abbé  Valentinien,  disciple 
de  saint  Benoît,  et  qui  vécut  avec  ce  dernier  au  Mont-Cassin,  était  déjà 

depuis  nombre  d'années  abbé  du  Latran  {annis  multis  Lateranensi  mona- 
sterio  prsefuit);  on  peut  l'entendre  de  douze  ou  treize  ans,  par  conséquent 
dès  580.  Nuper,  chez  saint  Grégoire,  signifie  souvent  une  période  de  dix 
ou  vingt  ans. 
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paroissiale  et  cathédrale  du  pape,  la  mère  de  toutes  les  églises 

de  l'univers,  —  omnium  ecclesiarum  urhis  et  orhis  mater  et 
caput,  —  VOfficiiim  divinum  ou  les  Heures  canoniales  avec  la 

même  solennité  et  le  même  soin  qu'ils  l'avaient  célébré  depuis 
un  demi-siècle  au  Mont-Cassin  et  à  Subiaco  sous  la  direction  de 

saint  Benoît.  Saint  Grégoire  nomme,  au  début  du  deuxième  livre 

des  Dialogues,  l'abbé  du  monastère  du  Latran,  Valentinien,  dis- 

ciple de  saint  Benoît,  et  dit  qu'il  était  depuis  nombre  d'années  à 
la  tête  du  monastère  du  Latran.  Ce  qui  tendrait  à  faire  croire 

que  les  bénédictins  possédaient  un  monastère  au  Latran  long- 
temps avant  la  destruction  du  Mont-Cassin,  peut-être  vers  560 

ou  570.  Depuis  ce  temps  le  devoir  de  l'office  ou  de  Vopus  Dei, 
accompli  avec  fidélité  et  avec  soin  par  les  moines  de  saint  Benoît, 

fut  la  raison  qui  les  fit  appeler  dans  un  grand  nombre  d'autres 
églises  de  la  ville  éternelle ,  comme  nous  le  voyons  par  les  bio- 

graphies des  papes  du  Liber  pontificalis  (éd.  Duchesne,  Paris, 

1885),  si  bien  qu'aux  vu*",  vin^  et  ix"  siècles,  autour  de  toutes  les 
principales  basiliques  de  Rome,  il  y  avait  deux  ou  trois  monastères 
bénédictins  ou  même  davantage;  leurs  moines  avaient  la  charge 

de  chanter  l'office  dans  la  basilique  voisine.  Saint  Grégoire  le 
Grand  lui-même  en  a  édifié  plusieurs  ̂   ce  qui  fit  que  désormais 

l'ordonnance  de  l'office  de  saint  Benoît  ou  de  l'office  monastique 
fut  unie  à  celle  qui  existait  à  Rome,  et  que  ces  offices  subirent 

une  influence  réciproque.  Toutefois  ce  fait  appartient  à  la  période 

qui  suivra,  et  nous  en  parlerons  plus  tard  en  détail. 

Nous  nous  sommes  longtemps  attardé  à  saint  Benoît,  et  nous 

avons  décrit  avec  grands  détails  l'office  qu'il  prescrit  dans  sa 
règle.  Nous  suivons  ici  l'exemple  d'un  ancien  et  prudent  histo- 

rien de  l'Eglise-,  qui  sur  ces  matières  entre  dans  plus  de  détails 

1  Ut  Officiorum  et  Missaruin  solemnia  ihi  quolidie  celehrentur  {S.  Greg., 
loc.  cit.,  lib.  IV,  epist.  .win;  lib.  X,  epist.  i.xi;  P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  687, 

1114).  D'après  Ludo  M.  Hartmann  Ueher  zwei  Gragoriushriefe,  dans  Neues 
Arcfiiv.,  Hannover,  1891,  t.  xvii,  p.  193-198),  saint  Grégoire  aurait  eu 

l'intention  d'assigner  une  église  et  un  monastère  à  Rome,  près  des  thermes 
d'Agrippa,  à  l'abbé  Bonitus,  sous  le  gouvernement  duquel  le  Mont-Cas- 

sin fut  ruiné.  Cela  n'exclut  pas  le  fait  qu'un  monastère  avait  déjà  été 
assigné  par  Pelage  II  aux  mêmes  moines  du  Mont-Cassin  près  du  Latran, 
ce  que  Hartmann  ne  nie  pas;  car,  au  lieu  de  successeur  (p.  198,  ligne  6), 
on  devrait  lire  prédécesseur  de  Grégoire. 

-  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  lib.  XXXII,  c.  xiv-xx,  Paris,  1724, 
t.  VII,  p.  273-285. 



262  HISTOIRE  DU  BRÉVIAIRE 

que  nous  ne  lavons  fait  nous-mème.  En  elFet,  quelque  étonnant 
que  cela  puisse  sembler,  nous  avons  dans  celte  refile  du  patriarche 
de  Subiaco  et  du  Mont  Cassin  le  premier  et  le  plus  ancien 

schéma  complet  des  Heures  canoniales  que  nous  trouvions  dans 

l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne.  Et,  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
il  nous  vient  du  centre  de  Tltalie,  d'une  région  sur  laquelle  jus- 

qu'ici nous  avons  dit  à  peine  un  mot,  car  les  documents  à  son 
sujet  nous  font  défaut  pour  une  époque  antérieure.  Bien  plus, 

ce  schéma  très  ancien  d'un  office  ecclésiastique  nous  vient  du 
voisinage  le  plus  immédiat  de  Rome  :  de  Subiaco,  de  Terracine 

et  du  Mont-Gassin.  Et  nous  avons  ici  dans  le  voisinage  de  Rome, 

en  530,  la  première  ordonnance  de  l'office  du  jour  et  de  la  nuit 
fixée  jusque  dans  le  moindre  détail.  Saint  Benoît  a-t-il  créé  de 

toute  pièce  cette  ordonnance  de  la  prière,  ou  s'est-il  appuyé,  du 
moins  dans  la  substance,  sur  un  usage  déjà  existant,  connu  de 

lui  et  des  pei'sonnes  de  la  contrée?  Une  chose  est  certaine  :  dans 

les  premières  années  du  vni^  siècle ,  peut-être  même  dès  le  mi- 
lieu du  vnc,  un  témoin  contemporain,  sinon  oculaire,  remarque, 

dans  un  traité  sur  les  divers  cursus  ou  ordonnances  réglant  l'of- 
fice existants  à  cette  époque,  que  le  cursus  de  saint  Benoît  avait 

la  plus  grande  analogie  avec  le  cursus  romain'.  Nous  ne  pou- 
vons ici  développer  davantage  cette  question  :  il  nous  suffira  de 

l'avoir  soulevée. 

1  Est  et  alius  cursus  heati  Benedicti  qui  ipsum  singulariler pauco  discor- 
tante  a  cursu  romano;  in  sua  régula  reperies  scriptum  (Haddan  and 
Stubbs,  Councils  and  eccles.  documents,  Oxford,  1869,  t.  i,  p.  140).  Le 
manuscrit  existe  encore  au  British  Muséum  {Nero,  A  III).  Les  éditeurs 
remarquent  :  «  From  internai  évidence  the  paper  must  hâve  been  written 
before  the  rule  of  Columbanus  was  superseded  on  the  Continent  by  the 
Bénédictine,  and  therefore  scarcely  later  than  the  8th  century,  yet  some 
time  after  the  death  of  Attala  of  Bobbio  a.  D.  627.  »  Le  document  ne  con- 

naît cependant  pas  encore  l'introduction  des  différentes  liturg^ies  qui  se 
répandirent  en  Irlande  après  le  milieu  du  vn<^  siècle,  et  qui  y  furent  en 
vogue.  Somme  toute,  nous  sommes  plutôt  inclinés  à  assigner  la  compo- 

sition de  cette  pièce  à  la  deuxième  moitié  du  vii«  siècle. 



NOTE 

Dans  la  revue  anglaise  The  Tahlet  (46  décembre  1893,  p.  972),  un 

critique  de  la  liturgie  de  Thalhofer  écrit,  au  sujet  d'une  communica- 

tion personnelle  de  F.  E.  Warren,  que  Thalhofer  est  dans  l'erreur, 
en  pensant  que  le  partage  de  l'office  de  nuit  en  trois  nocturnes  ne 
découle  pas  de  l'habitude  de  se  lever  plusieurs  fois  durant  la  nuit. 
On  devrait  admettre  qu'on  se  levait  trois  fois  pour  la  prière,  ou  du 
moins  que  les  trois  nocturnes  étaient  trois  offices  différents. 

On  doit  rejeter  l'idée  que  la  tripartition  de  l'office  nocturne  a  été 
de  tout  temps  une  simple  représentation  symbolique  des  veilles  de 

la  nuit.  Nous  devons  présenter  textuellement  à  nos  lecteurs  les  pas- 
sages qui  tendent  à  prouver  cette  thèse  :  <(  The  Bangor  Antiphonary, 

which  brings  to  light  a  pre-Benedictine  Celtic  usage,  bas  distinct 
names  for  what,  in  the  Bénédictine -Roman  office,  were  werely  the 
three  Nocturns  of  the  night-office.  Thèse  names  are  Initium  noctis 

(=the  fîrst  Nocturn),  Nocfurna  (=the  second  Nocturn),  and  Matu- 
tina,  this  latter  terni  representing  the  third  Nocturn  together  with 
Lauds,  and  thus  marking  the  first  stage  of  the  process,  wich  ended 

by  fusing  the  whole  of  the  night-office  with  Lauds,  into  a  single  ser- 
vice. For  this  view  of  the  Bangor  terminology  we  are  indebted  to  a 

private  communication  from  Mr  F.  E.  Warren,  who  bas  been  good 
enough  to  call  our  attention  to  our  erroneous  identification  (in  the 
second  of  two  récent  articles  on  the  Bangor  book)  of  the  Initium 
noctis  with  Compline.  » 

Nous  ferons  à  ce  sujet  les  remarques  suivantes  : 
1.  II  est  à  regretter  que  le  critique  se  soit  laissé  induire  en  erreur 

par  F.  E.  Warren,  qui,  on  le  sait,  s'efforce  de  démontrer,  de  parti 
pris,  qu'il  existait  en  Irlande  et  en  partie  en  Angleterre,  jusqu'au  viii" 
ou  IX®  siècle,  une  discipline  indépendante  de  celle  de  Rome;  et  qu'il 
ait  ainsi  modifié  ses  premières  idées  bien  fondées  sur  la  signification 

de  la  terminologie  de  l'Antiphonaire  de  Bangor. 
2.  Je  ne  m'explique  pas  que  l'Antiphonaire  de  Bangor,  qui  a  été 

écrit  vers  690,  puisse  donner  un  usage  celtique  anté-bénédictin  (saint 
Benoît  mourut  en  543)  et  puisse  donner  ainsi  trois  désignations  dif- 

férentes pour  marquer  ce  qui  dans  l'office  romano- bénédictin  était 
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simplement  les  trois  nocturnes  d'un  seul  office.  Tout  le  monde  con- 
naît la  dépendance  des  moines  celto-irlandais  des  moines  des  Gaules, 

chez  qui  existaient  déjà,  vers  570,  les  Compiles. 

3.  Un  regard  jeté  sur  la  reproduction  phototypique  de  l'Antipho- 
naire  de  Bangor,  dans  lequel  ne  se  trouve  aucun  office  au  complet, 

mais  seulement  quelques  prières,  chants,  antiennes  pour  chaque 

heure,  laisse  aisément  reconnaître  que  les  prières  pour  Vlnitium  noclis 

correspondent  exactement  à  celles  de  nos  Compiles.  Ainsi  au  folio  1 8  r. 

et  en  particulier  au  folio  19  r,  :  Evolulis  nunc  diei  temporibus,  noctur- 
nisque  spat{i)is  supervenientibus ,  Dei  miscricordiam  diprsecemur ,  etc. 

Puis  suivent  les  prières  ad  pacem  celebrandam,  les  prières  pour  la 

rémission  des  péchés  (Iniuste  egimus),  etc.,  le  Symbole  et  le  Paler, 

qu'on  récitait  d'ailleurs  aussi  avant  d'aller  dormir. 
4.  Les  oraisons  ad  Matutina  (fol.  18  r.  et  18  v.)  :  Deus,  qui  pulsis 

tenebris  diei  lucem  tribuis ,  adventum  veri  luminis  tuis  infunde  famu- 

lis...  et  (fol.  22  r.)  ad  Matutina  :  Deus,  Deus  noster,  ad  te  de  tuce  vigi- 
lare  deheinus...  te  diprsecainur ,  ut  firmes  tnat^us  nostras  ad  prœlium 

et  digitos  nostros  ad  bellum...  montrent  assez  clairement  qu'ici  il  ne 

peut  être  question  d'un  troisième  Nocturne,  mais  de  prières  du  matin 

au  soleil  levant.  Les  prières  ad  Nocturno[s)  y  parlent  d'une  prière 

au  milieu  de  la  nuit  [média  nocte).  Ainsi  il  ne  reste  aucun  point  d'ap- 

])ui  pour  une  tripartition  basée  sur  ce  qu'on  se  levait  trois  fois  pour 
la  prière  ou  pour  trois  offices  de  nuit. 

5.  Les  oraisons  ad  secundam  contiennent  des  demandes  de  béné- 

diction pour  le  travail  qui  va  commencer.  Toute  la  construction  d'un 
triple  office  est,  comme  cela  est  trop  souvent  le  cas  dans  F.  E.  War- 

ren ,  le  rêve  d'une  imagination  peu  l'églée. 



CHAPITRE    VII 

DÉVELOPPEMENT  DES  FÊTES  CHRÉTIENNES 

ET  COUP  D'œiL  D'ENSEMBLE 

SUR   LA   PREMIÈRE   PÉRIODE 

En  terminant  cette  première  période,  revoyons  une  fois 

encore  brièvement  quel  développement  avait  déjà  pris  à  la  fin 

du  vie  siècle  Tannée  ecclésiastique  ou  le  cycle  des  fêtes  chré- 

tiennes, quelle  influence  elle  avait  eue  sur  l'office  des  Heures  et 
comment  elle  avait  enrichi  ce  dernier;  puis  nous  reviendrons  sur 

quelques  canons  de  conciles  qui  dans  leurs  prescriptions  litur- 
giques avaient  en  vue  le  rite  mozarabe  et  le  rite  gallican,  tous 

deux  presque  identiques,  du  moins  quant  aux  ordonnances  concer- 

nant la  célébration  de  la  Messe.  La  période  suivante  sera  spécia- 
lement consacrée  au  développement  du  rite  romain. 

Noël.  —  Nous  avons  à  mentionner  comme  fêtes  du  Sei- 

gneur :  la  Noël  ou  fête  de  la  naissance  du  Christ,  au  "25  décembre. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  fut  introduite  à  Rome  au 
commencement  du  iV-  siècle.  Que  le  mystère  du  jour  ait  été 
célébré  dès  le  vi^  siècle  dans  les  oraisons  des  Matines,  des  Laudes 

et  des  Vêpres  ;  qu'il  ait  trouvé  place  dans  l'office  et  qu'il  l'ait 

influencé,  c'est  ce  qui  ressort  en  particulier  du /Ïo/h/h^,  ou  Opis- 
tografo  de  Ravenne,  qui  se  trouve  en  la  possession  du  prince 
Antonio  Pio  de  Savoie  et  qui  contient  des  prières  manuscrites 

du  ve,  du  ix^  et  du  x"?  siècle.  Parmi  les  plus  anciennes,  on  trouve 

environ  quarante  oraisons  pour  l'Avent  ;  par  exemple  :  Exaudi 
preces  popiili  tui ,  omnipotens  Deus  :  et  radianie  de  cxlo  iusti- 

tia,  omnis  (erra  germinet  Iseiitiam,  ut  [in]  Filiiiiii,  Redem- 
ptoris  miindi,  adventum  (sic)  qiiœsumiis  desiderantes  anijnse 

nostne  henedictione  pinguissima  repteantur.  Quelques-unes 

de  ces  oraisons  se  disent  encore  aujourd'hui  dans  le  rite  ambro- 
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sien  aux  Laudes  et  aux  Vêpres  du  v«  dimanche  de  lAvent; 

d'autres  se  trouvent  dans  le  Sacramentaire  léonien,  dans  le 
gélasien.  Dans  un  autre  fragment  inédit  de  VAmhrosiana  à 

Milan,  qui  est  une  suite  du  Bolulus ,  et  qui  ne  parut  qu'après  la 

publication  de  Gériani*,  on  trouve  parmi  d'autres  l'oraison  sui- 
vante :  la  Vixfiliis  Nalalis  Domini  [le  titre  est  écrit  en  rouge)  : 

Deus,  qui  velatus  corporeo  iacis  in  tegmine,  et  revelalus  inlacta 

claustra  relinques  in  Virgine  :  procède  iam,  qusesumus,  salus 

mundi ,  redemptor  humani  generis,  ut  geminam  gloriœ  tuse 

suhslantiam  adorantes,  unius  te  maiestatis  Deum  integritate 

fidei  conlaudemus.  Qui  vivit  (sic)  et  régnas,  Deus.  Puis  le  frag- 
ment :  Nostri  Salvatoris  [cuna)bula  cura  umnis  (hymnis)  et 

laudihus  solemniter  adorare.  Elle  appartient  sans  doute  à  l'office 
des  Heures.  Un  discours  de  saint  Grégoire  de  Nysse  au  sujet 

de  son  frère  saint  Basile,  et  prononcé  le  le""  janvier  380  ou  382, 
renferme  une  indication  importante  sur  les  fêtes  qui  suivent 
immédiatement  la  NoëP. 

1  A.  Ceriani  ,  Il  rololo  opistografo ,  estratlo  del  Archivio  Storico 

Lomhardo ,  anno  xi,  fasc.  I,  marzo  1884.  On  peut  aussi  prouver  l'exis- 
tence d'une  célébration  de  l'Avent  au  vi«  siècle  par  les  discours  et  les 

écrits  de  saint  Césaire  d'Arles.  Nous  n'entrons  pas  ici  dans  les  détails, 
parce  que  le  Père  G.  Morin  de  Maredsous  prépare  une  édition  critique  de 
ses  œuvres,  où  la  liturgie  du  vi«  siècle  sera  étudiée  avec  un  soin  parti- 
culier. 

2  II  se  trouve  dans  P.  G.,  t.  xlvi,  col.  '88  sq.,  et  contient  au  début  de 
l'introduction  ce  qui  suit  :  Ka).r|V  ÈnéâYjxev  à  0£oç  triv  tôIiv  Taîî  âTrjsîot; 
TaÛTai;  ■r^\L^•)^/  èopraî? ,  a;  6iâ  tivo;  XETaYfiév/i;  àxo).oy6ta;  xaxà  xà;  riLiÉpac 
xKÛxaç  rfii]  x£  rjyâyo(jL£v,  xa^t  TiâXiv  ayoîiev.  'H  6è  xâ^t;  x.  x.  X.  —  Bonura 
imposuit  Deus  ordinem  anniversariis  his  nostris  feriis,  quas  per  ordina- 
tam  quaiulam  vicissitudinem  et  seriem  his  diebus  et  iam  celebravimus  el 
rursus  celebramus.  Ordo  autem  nobis  spiritualium.  celebritatam  atque 
conveiituum  is  est,  qnœ  magnus  etiam  Paulus  docuit,  superne  atque  cœ- 
litus  eiusmodi  rerum  cognitionem  adeptus.  Ail  enini  ille,  in  primis  qui- 
dem  apostolos  et  propfielas  constitutos  el  ordinalos  esse,  post  illos  vero 
pastores  el  doctores  (I  Cor.,  xii ,  28).  Convenit  igitur  ordo  solemnium 
conventuum  et  celebritatum  cum  apostolica  hac  ordinatione.  Sed  primam 

celebritatem  una  cum  aliis  non  numéro  (c'est  la  Nativité,  25  décembre, 
qu'il  appelle  6£o;pave{a  xoO  [xovoy£vo'Jî  0£oC  :  'H  yàp  lii\  vq  ôeocpavEta  xoO 
[lovoYEvoOç  YtoO  -/âpi;,  tj  6tà  xric  àx  IlapôÉvou  Y£vvT|(T£a);).  Nam  quœ  propter 
dioinam  unigenili  Filii  apparitionem,  per  partnm  Virginis  a  mundo  festi- 
vitas  inslituta  est,  ea  non  simpliciter  sancla  celebritas  est,  sed  sancta 
sanclarum,  et  celebritas  celebritalum  ( TravriyMpiç  TravYjyypEfov).  Igitur  eas, 
quœ  liane  consequuntur ,  numeremus.  Primum  nobis  aposloli  el  proplietae 

.spintuitlis  ca'lns  iniliuni  fecernnf.    f'trnqve  euim  prorsus  circa  eosdem 
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Comme  la  fête  de  Noël  fut  introduite  pour  la  première  fois  à 

Rome  au  commencement  ou  au  milieu  du  iv^  siècle  et  pour  la 
première  fois  en  Orient  après  le  milieu  de  ce  même  siècle,  la 

disposition  des  fêles  de  saints,  réglées  parla  fête  de  la  naissance 

du  Christ  au  25  décembre,  ne  remonte  pas  au  delà  du  milieu  du 

iv^  siècle,  ainsi,  entre  350  et  380  ;  très  vraisemblablement  elle  a  été 

faite  à  Rome  et  adoptée  ensuite  par  l'Orient  :  25  décembre,  nais- 
sance du  Christ;  26  décembre,  sancius  Stephanus ,  protomartyr 

et  Apost.;  27  décembre,  sancius  Petrus,  princeps  Apostolorum; 
28  décembre,  sanctus  Jacohus  Apostolus ;  29  décembre,  sanctus 

Joannes  Apostolus;  30  décembre,  sanctus  Paulus  Apostolus; 

31  décembre,  vacat;  \^^  janvier,  sanctus  Basilius.  Aux  fêtes 

s'ajoutèrent  à  Jérusalem  la  fête  de  la  Présentation  du  Seigneur 
ou  de  la  Purification,  au  15  février,  laquelle,  en  Orient  comme 

à  Rome  et  dans  tout  l'Occident,  était  célébrée  depuis  la  fin  du 

ye  siècle  au  2  février,  et  la  fête  de  l'Assomption  à  partir  de  la  fin 
du  vc  siècle*.  Cette  dernière  fête  est  mentionnée  dans  la  vie  de 

sainte  Théodose  de  Sabas  (-]-  529)  comme  fête  du  mois  d'août, 

snnt  dona  {zà.  6ûo  yàp  itivTo);  Trepl  toÙ;  ay-où;  èatt  -/apicriiaTa,  c.-à-d.  ceux-ci 
sont  à  la  fois  apôtres  et  prophètes),  et  apostolicus  spiritus  et  spirilus  prophé- 

tise. Sunt  autem  hi :  Stephanu/i ,  Petriis ,  Jacobus ,  loannes ,  Paulus;  deinde 

post  tios  conservato  ordine  suo,  pastor  et  magister  prsesentem  nobis  cele- 
britatem  auspicaiur.  Quis  est  fiic?  Dicam  nomen,  an  nominif:  vicem  gra- 

tta atque  feslicitas  supplet  ad  virum  oslendendum?  L'uni  enim  de  magi- 
stro  atque  pastore  post  apostolos  audiveris ,  inlellexisti  prorsus  eum,  qui 
apostolos  consequitur  pastor  et  doctor.  Hune  dico ,  qui  vas  est  electionis, 
sublimem  illum  et  vila  et  sermone  Basilium,  gratum  et  acceptum  Deo,  etc. 

1  Cf.  Usener,  Der  hi.  Theodosius,  Leipzig,  1890,  p.  38,  144.  —  L'idée 
qui  a  servi  de  base  à  l'ordonnance  de  ces  fêtes  est  exprimée  dans  le  pas- 

sage suivant  :  Cfiristo  régi  munduni  ingredienti  adesse  iubentur  tamquam 
proceres  aulici,  divinorum  consiliorum  participes,  ministri  atque  adiu- 
tores.  Le  roi  doit  faire  son  entrée  avec  une  suite  digne  de  lui,  àÇttuç  Ttapa- 
TtEfAipÔEti;.  Pour  les  martyrs  postérieurs,  on  savait  la  plupart  du  temps  en 
quel  jour  ils  avaient  souffert,  et  on  les  fêtait  le  jour  anniversaire  de  leur 

mort.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  apôtres  et  les  premiers 
martyrs;  c'est  pourquoi  on  unissait  leur  jour  de  fête  {natalitia]  à  celui  de 
la  naissance  du  Christ.  Lorsque  plus  tard,  dans  certaines  Eglises  et  dans 
certains  rites,  on  sépara  ces  jours  de  fête  des  apôtres  de  la  solennité  de 

Noël  et  qu'on  les  transféra  au  jour  certain  ou  supposé  de  leur  mort,  ce 
fut  surtout  pour  pouvoir  les  célébrer  avec  des  Octaves  solennelles.  Ces 
fêtes  furent  transportées  au  jour  de  la  translation  de  leurs  saints  osse- 

ments ou  reliques  ou  au  jour  de  la  consécration  d'une  église  en  leur  hon- 
neur; c'était  toujours  dans  la  pensée  quo  se  facilius  ac  splendidius  expli- 

care  solemnitas  posset   (Nilles,  Kalendarium   manuale    utriusque  Eccl., 
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dès  avant  1" Aînée  507  \  et  Tempereur  Maurice  l'élendit  à  tout 
l'empire  romain.  Dans  la  liturg-ie  g-allicane ,  on  a  comme  fête,  au 
18  janvier,  la  Dormitio  B.  M.  V. 

Martyrologe  syriaque  de  Wright.  —  En  1865  et  1866,  le  célèbre 

orientaliste  ^^^  ̂ ^'ri^ht^  a  édité,  d'après  un  manuscrit  de 

Nitrie,  un  Martyrolog^e  syriaque,  qu'il  assigne  à  l'année  412, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  h''  (402-417).  Ce  martyrologe  se 

compose  de  deux  parties  dont  l'une,  commençant  au  26  décembre, 

renferme  les  martyrs  de  l'empire  romain  :  «  Le  premier  confes- 
seur à  Jérusalem  Etienne,  lapôtre ,  le  chef  des  confesseurs.  » 

Au  27  sont  :  Jean  et  Jacques  de  Jérusalem  (peut-être  est-ce 
saint  Jacques  le  Majeur  dont  il  est  ici  question);  au  28,  Pierre 

et  Paul  dans  la  ville  de  Rome.  Ceci  correspond  à  l'indication  de 

saint  Grégoire  de  Nysse  citée  plus  haut.  Et,  d'après  le  sermon  de 
saint  Jean  Chrysoslome,  délivré  aux  calendes  de  janvier  387, 

il  y  avait  une  fête  de  saint  Paul  très  peu  de  temps  avant  le  nou- 

vel an^.  Il  ressort  clairement  de  ce  qui  précède,  qu'à  la  fin  du 
ive  siècle  il  existait  un  martyrologe ,  fondé  sur  le  calendrier 
romain.  La  deuxième  partie  du  martyrologe  syriaque  contient 

les  martyrs  de  S^-rie,  de  Babylonie  et  de  Perse,  mais  non  rangés 
par  date.  Comme  ce  martyrologe  fait  mention  de  plusieurs  mar- 

tyrs de  l'époque  de  Julien  l'Apostat,  on  ne  peut  pas  en  placer  la 
composition  avant  363,  date  de  la  mort  de  ce  dernier.  La  pre- 

mière partie  provient  vraisemblablement  d'Occident,  peut-être 

t.  I ,  p.  195  ).  On  consultera  sur  ces  questions  les  deux  volumes  de 
ce  savant  ouvrage.  —  Le  saint  Jacques  du  28  décembre  est  Jacques  le 
Mineur,  àSeXçôeso;  (Nilles,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  366,  372;  t.  ii,  p.  5il,  629), 
puisque  les  fastes  consulaires  portent  au  28  décembre  cette  note  :  lacohus 
apostolus  in  Hierosolymis  de  pinna  templi  deiectus  est  a  ludwis  (Egli, 
Âltchristliche  Sludien,  Ziii-ich,  1887,  p.  6).  Saint  Jacques  le  Majeur,  frère 

de  saint  Jean  l'Evangéliste,  auquel  on  pourrait  à  la  rigrueur  songer,  est 
fêté,  dans  l'Eglise  romaine,  relativement  tard,  au  25  juillet;  mais  ailleurs, 
au  printemps,  à  l'époque  de  son  martyre  qui,  d'après  les  Actes,  eut  lieu 
vers  la  fête  de  Pâques  (Nilles,  loc,  cit.,  t.  i,  p.  148;  t.  ii,  p.  643).  Du 
reste,  la  fête  de  saint  Jacques  le  Majeur  se  trouve  aussi,  dans  Tantiquité, 
durant  l'Octave  de  la  Nativité. 

*  Cf.  aussi  Funk,  dans  Tiihinger  Qiiartalschrift,  1891,  p.  528. 
2  Wright,  An  ancieni  Syrian  Martyrology ,  dans  The  Journal  of  sacred 

lilerature  and  biblical  records,  London,  oct.  1865  et  janv.  1866. 

^  np(jir|V  yoOv  r,\i.Sy'j  £Yxw[X'.aÇ6vTWv  xbv  piay.ipiov  IlaùÀov,  o-jtw;  èaxcpTriffaxe 
{Hom.  in  Kalendas  lan.,  a.  387,  n.  1  ;  P.  G.,  t.  xlviii,  col.  953;  Montfau- 
con,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  854). 
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de  Rome  même,  car  la  fête  romaine  de  la  Noël  lui  sert  de  base, 

ou  du  moins  elle  a  pour  auteur  un  occidental  (JcM^ôme?);  la 

deuxième  partie  provient  d'Orient,  elle  est  un  supplément  de  la 

première.  L'auteur  de  cette  deuxième  partie  a  probablement 
apporté  quelques  modifications  à  la  première,  car  la  série  des 

fêtes,  après  la  naissance  du  Christ,  n'est  pas  entièrement  con- 

forme à  celle  que  l'on  connaît  par  saint  Grégoire  de  Nysse  et  par 
saint  Jean  CHysostome.  Ce  dernier  paraît  supposer  une  fête  par- 

ticulière de  saint  Paul.  Duchesne,  en  s'appuyant  sur  d'autres 
raisons,  a  montré  :  1°  que  le  martyrologe  syriaque  est  la  copie 
modifiée,  en  quelques  points  enrichie,  mais  en  grande  partie 

abrégée ,  d'une  liste  de  saints  qui  se  trouve  plus  complète  dans 
les  plus  anciennes  recensions  du  martyrologe  hiéronymien ,  que 
nous  conservons  encore,  mais  qui  ont,  il  est  vrai,  des  additions; 

2°  que  cette  liste  de  saints  est  antérieure  à  Tannée  400  (d'après 

nous,  on  peut  remonter  entre  363  et  382)  ;  3"  que  l'auteur  a  uti- 

lisé l'Histoire  des  saints  d'Eusèbe  de  Césarée,  qui  se  trouvait 

dans  le  livre,  aujourd'hui  perdu,  sur  les  martyrs  avant  Dioclé- 
tien  (Suvaytoy-ir]  twv  àp/atiov  [xapTupiwv),  et  le  livre  du  même  auteur 

que  nous  possédons  encore  :  De  martyrihus  Palestinse.  D'après 
Duchesne,  le  lieu  de  la  composition  du  recueil  serait  Nicomédie, 

ou  du  moins  l'ouest  de  l'Asie  Mineure*. 

Calendrier  de  Philocalus.  —  Il  a  déjà  été  question  plus  haut 
du  calendrier  de  Philocalus ,  de  la  Depositio  episcoporum  et  de 

la  Depositio  martyr um  ,  qui  datent  de  la  première  moitié  du 

ive  siècle.  Nous  nous  demandons  seulement  ici  jusqu'à  quel 

point  ce  calendrier  avait  été  continué  et  complété  lorsqu'il  servit 
de  base  principale  au  martyrologe  hiéronymien.  Il  comprend 

les  Depositiones  episcoporum  urhis  Romœ  jusqu'à  Boniface  I^"" 
(-}-  422)  exclusivement^,  et  quelques  Dedicationes  ecclesiarum 

1  Duchesne,  Les  sources  du  Martyrologe  hiéronymien,  avec  jjréface  de 

Jean- Baptiste  de  Rossi  {Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  Rome,  Tuggiani,  1885,  p.  9-25). 
Une  édition  critique  du  Martyrologium  hieronymiim,  basée  sur  les  plus 
anciens  manuscrits,  a  paru  dans  le  deuxième  volume  de  novembre  des 
Acta  Sanctorum  bolland.,  par  les  soins  de  de  Rossi  et  de  Duchesne.  Nous 

n'avons  pas  pu  en  profiter.  [Elle  a  paru  en  1894.  Martyrologium  hierony- 
mianum,  ad  fidem  codicum,  adiectis  prolegomenis ,  ediderunt  Joh.-Bapt. 
de  Rossi  et  Ludov.  Duchesne,  dans  Act.  SS.,  novembr.,  t.  ii,  Bruxellis.] 

2  Hilaire,  mentionné  encore  au  10  septembre,  ne  peut  être  le  pape  de 
ce  nom  (461-468).  Cf.  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  31. 
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sive  basilicarum  bâties  ou  restaurées  sous  Sixte  III  (432-440), 
ainsi  la  Dedicatio  haplisterii  Lateranensis,  au  29  juin;  S.  Pétri 

ad  vinciila,  au  1'^''  août;  Sanctœ  Marise  Maioris,  au  5  août; 
SS.  Sixli ,  Ilippolyli  et  Laurentii  (sive  hasilica  S.  Laurenlii 

Maior) ,  au  2  novembre.  Mais  il  ne  renferme  pas  les  Dedicaliones 

des  trois  grandes  basiliques,  du  Latran,  de  saint  Pierre  et  de 

saint  Paul ,  qui  sont  cependant  plus  anciennes  que  les  précédentes, 

d"où  il  suit  qu'il  reçut  des  additions  sous  Sixte  III.  En  consé- 

quence, la  première  source  du  martyrologe  a  été  le  recueil  d'Eu- 
sèbe,  en  particulier  pour  rOrient,  et  sa  continuation;  la  deuxième 
doit  se  chercher  dans  les  calendriers  romains;  une  troisième  dans 

les  listes  africaines  de  martyrs ,  qui  furent  achevées  avant  le 

milieu  du  v"  siècle*.  La  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 

paraît  alors  au  29  juin,  ce  qui  a  pu  être  un  changement  fait  à 

Rome  même,  car  elle  correspond  ainsi  à  l'usage  plus  ancien  pra- 
tiqué dans  cette  ville.  Déjà  Philocalus  a  fixé  à  ce  jour  la  deposi- 

tio  des  saints  Apôtres,  et  le  29  juin  est  expressément  confirmé 

comme  date  de  leur  mort  par  l'indication  de  leur  martyre  dans 
les  fastes  consulaires  :  Nerone  II  et  Pisone,  his  coss.  passi  sunt 

Petrus  et  Paulus  Romse  III  Kal.  Iulias.  A  l'origine,  il  n'y  avait 
de  marqué  au  l^*"  mai  dans  V Indiculiis  Apostolorum  que  saint  Phi- 

lippe; mais,  vers  560,  sous  Pelage  I^""  (555-560)  ou  Jean  III  (560- 
573),  une  basilique  fut  consacrée  aux  saints  Apôtres  Philippe 

et  Jacques,  qui  depuis  lors  furent  fêtés  ensemble.  En  Gaule  éga- 

lement, il  y  eut  des  additions  ;  on  ajouta  les  fêtes  de  la  Circum- 
cisio  Domini  (au  lieu  de  VOclava  Domini  des  livres  romains), 

du  Natale  S.  Pétri  episcopatus ,  en  janvier  (au  lieu  du  22  février 

comme  à  Rome  et  en  Afrique);  de  la  Depositio  Beatse  Marias 

Virginis ,  au  18  janvier,  et  quelques  autres  fêtes  déjà  intro- 
duites par  saint  Perpétue,  au  témoignage  de  saint  Grégoire  de 

Tours. 

Au  vie  siècle,  on  trouve  une  édition  augmentée  du  calendrier, 
avec  des  extraits  détaillés  des  Actes  ou  des  Passions,  du  moins 

pour  un  grand  nombre  de  saints,  et  une  autre  édition  abrégée 

qui  se  borne  à  l'indication  du  nom  des  martyrs  ou  des  confesseurs, 
du  lieu  et  du  jour  de  leur  martyre  ou  de  leur  mort.  La  première, 

qui  a  comme  préface  une  épître  de  saint  Jérôme  à  Ghromatius 

*  Duchesne,  loc,  cit.,  p.  33. 
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et  Héliodore,  est  celle  qu'a  en  vue  l'abbé  Cassiodore,  lorsqu'il 
exhorte  ses  moines  à  lire  les  Passions  des  Martyrs,  qu'il  indique 

avec  plus  de  précision  en  faisant  mention  de  l'épître  de  saint 

Jérôme*.  Saint  Grégoire  le  Grand  parle  de  l'édition  abrégée  dans 

son  epist.  vni,  29,  à  Eulogius  d'Alexandrie  :  Nos  autem  pœne 
omnium  martyrum,  etc.  Les  martyrologes  francs  et  anglo-saxons 

des  viiie  et  ix^  siècles  suivent  la  version  augmentée  ;  pourtant  la 
version  abrégée,  citée  par  saint  Grégoire,  pénétra  en  Gaule, 
notamment  à  Auxerre,  où  elle  fut  copiée  avec  des  additions. 

Mais  le  martyrologe  original  primitif  était  celui  qui  est  indiqué 

par  Cassiodore  ;  c'est  sur  lui  qu'Adon  et  d'autres  firent  les  additions 
qui  se  rencontrent  souvent  dans  le  martyrologe  «  grégorien  ». 

Le  plus  ancien,  datant  du  dernier  tiers  du  iv^  siècle,  était  riche 
en  détails  et  contenait  des  Passiones^. 

Autres  calendriers  anciens.  —  Nous  devons  encore  mention- 

ner ici  quelques  calendriers  du  v*^  et  du  vi^  siècle  :  1''  le  calen- 

drier de  Polemius  Silvius  de  448  (appelé  Laterculus)^ \  2<'  les 

fastes  consulaires  de  493*;  3°  le  Kalendarium  Carthaginense, 

d'après  Mabillon  ̂   de  la  fin  du  v®  et  du  commencement  du  vi^  siècle  ; 
4°  le  Martyrologium  Fulclense  et  le  Martyrologium  Trevirense 

du  vue  ou  du  vin^  siècle,  mais  n'étant  en  réalité  que  des  copies 
de  textes  plus  anciens.  Voir  Analecta  Bollandiana^  t.  i  et  ii 

(1882  et  1883) «. 

'  De  instit.  divin,  lect.,  c.  xxxii  (P.  L.,  t.  lxx,  col.  1147). 
2  En  somme,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  Martyrologe  hiéronyinien 

n'a  pas  été,  à  l'origine,  un  simple  recueil  de  noms  et  de  dates.  Même  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  rédaction  la  plus  ancienne,  dans  le  martyro- 

loge grec  du  iv^  siècle,  il  contenait  des  détails  historiques.  Ce  martyrologe 
grec  a  été  remanié  en  Italie  et  traduit  en  latin  au  milieu  du  v^  siècle  ou 

peu  avant,  sous  saint  Sixte  III;  l'auteur  de  ce  remaniement,  c'est-à-dire  le 
véritable  auteur  du  Martyrologe  hiéronyinien ,  a  mis  son  travail  sous  la 
protection  du  nom  de  saint  Jérôme.  Ce  procédé  littéraire  était  fort  usité 

au  temps  où  il  écrivait;  l'auteur  du  Liber  pontificalis  s'en  est  servi,  et 
d'autres  avec  lui  (Duchesne,  lac.  cit.,  p.  47-48). 

3  Egli,  op.  cit.,  p.  106;  Acla  SS.,  iunii,  t.  vu,  p.  178-184. 
<  Acta  SS.,  loc.  cit.,  p.  186-188;  Egli,  op.  cit.,  p.  107. 
5  Mabillon  le  trouva  à  Cluny  et  le  déchiffra  sur  un  parchemin  à  moitié 

détruit;  il  l'édita  dans  les  Analecta  vetera  (t.  m,  p.  398).  II  se  trouve 
aussi  dans  Ruinart  {Acta  Martyrum ,  p.  618  sq.). 

^  Cf.  pour  ce  qui  suit  Nilles,  Kalendarium  manuale ,  t.  ii.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  des  Sacramentaires  {Leonianuni  et  Gelasianum)  pour  des  rai- 
sons faciles  à  deviner. 
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On  peut  citer  comme  les  fêtes  les  plus  anciennes  de  l'Eglise 
(en  dehors  des  fêtes  locales  particulières)  les  suivantes  : 

1.  Nativilas  D.  N.  J.  C^       25  Decembris. 

2.  Epiphania  .   
3.  Pascha   

4.  Ascensin  Domini   

5.  Pentecostes   

6.  Anniversarium  Passionis  ^   (27  Marlii. 
■ —  Resurrectionis   (25  Mardi. 

1.  Exaltatio  S.  Crucis^       14  Sepfemhris. 
8.  Prœsentatio  Jesu  in  templo  seii  Puri- 

ficatio  B.  M.    V.^       2  vetlô  Fehruarii. 

9.  Dormi lio  seu  Assomptio  B.  M.  V. ''  .     \d  Augusli. 
10.  S.  Michaelis  Archangeli^       29 vel 30  Septembris. 

11.  Omnium  Sanctorum  Martyrum' .   .   . 

*  Les  fêtes  1-21  inclusivement  étaient  célébrées  en  Orient  et  en  Occi- 
dent; les  fêtes  22-29,  à  Rome,  en  Afrique  et  dans  les  Gaules;  les  quatre 

dernières,  concernant  des  saints  orientaux,  sont  d'une  date  quelque 
peu  postérieure  et  ne  se  rencontrent  d'abord  qu'en  Orient.  Pour  les  saints 
locaux  de  Rome,  d'après  Philocalus,  voir  page  91  sq. 

2  Dans  les  Gaules  et  ailleui's  ;  cf.  les  calendi'iers  de  saint  Perpétue  et 
de  Polemius  Silvius. 

3  Elle  fut  introduite  en  Orient  lors  de  la  consécration  du  saint  Sépulcre 

ou  de  l'église  de  la  Croix  à  Jérusalem,  en  335. 
*  La  fête  de  la  Purification  de  Marie  ou  de  la  Présentation  du  Seigneur 

au  temple,  ÛTtaTtàvrr;,  est  la  plus  ancienne  des  fêtes  mariâtes,  bien  que 
les  Grecs  la  célèbrent  surtout  comme  fête  du  Seigneur.  Comme  on  le  voit 
par  la  Peregr.  Sylvise,  elle  existait  à  Jérusalem  dès  380  environ.  II  ressort 

de  la  vie  de  saint  Théodose  (Usener,  op.  cit.,  p.  106;  cf.  p.  191  :  ̂Yncu- 
nàvrcjfft;  toù  ffwxripoç  r,|iâ)v  0îoO)  que  cette  fête  était  célébrée  vers  450 

ailleurs  aussi  en  Palestine,  et  qu'une  femme  illustre,  sainte  Hikelie(?), 
commença  vers  ce  temps,  sinon  dès  430,  à  la  célébrer  par  une  procession 

où  l'on  portait  des  flambeaux,  et,  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'église  de  la 
Mère  de  Dieu,  à  Bethléem.  Cette  fête  se  répandit  bientôt,  et  elle  fut  éta- 

blie par  l'empereur  Justinien,  lors  dune  peste,  à  Constantinople,  en  542, 
comme  fête  de  l'empire,  pour  toute  l'étendue  de  ses  Etats  (Fleury,  Hist. 
eccl.,  ad  an.  542;  Ilohveck,  Fasti  Mariani,  Friburgi,  1892,  p.  18^. 

5  Dans  quelques  églises  des  Gaules  le  18  janvier. 
6  La  fête  de  saint  Michel,  au  29  ou  30  septembre,  se  trouve  déjà  dans 

le  Sacram.  Leonianum  {vi"  siècle),  comme  Natale  Basilicse  Angeli  in 
Salaria,  notre  Festum  Dedicationis  S.  Michaelis. 

'  A  Antioche,  elle  était  célébrée  le  dimanche  après  la  Pentecôte  (S.  Ghrys., 
De  SS.  Martyr.,  éd.  Montfaucon,  t.  ii,  p.  848;;  en  Syrie,  le  vendredi  après 
Pâques  (Wright,  loc.  cit.). 
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1"2.  6^5.  Macchabœornm    1  Augusti. 
13.  S.  Joannis  Baplisfœ^    24  Jiinii. 
14.  S.  Slephani  protomarlyris    26  Decemhris. 

15.  'j.)SS.  PelrietPauUApostJnOriente.  Mense  Decemhris. 
—  Romœ  .   .  29  Junii. 

,8)  Cathedra  Petri^    22  Fehruarii. 
y)  s.  Anclreœ    .30  Novemhris. 

16.  i'5.  Jacohi  Maj.  et  Joannis,  Apost.   .  27  vel  28  Decemhris. 
17.  SS.  Philippi  et  Jacohi  Min.,  Apost.  .  1  Maii. 

18.  SS.  Innocentium  :  sec.  Kal.  Carthag.  28  Decemhris. 

—  ;  sec.  Kal.  Si/riacum  .  23  Septemhris. 

19.  S.  Sixti  II,  Papœ  (  f  258)  ̂    l  vel  16  Augusti. 

'20.  SS.  Perpetuœ  et  Felicifatis  (  f  203).  7  Martii. 
21.  S.  Flaviani  seu  Fahiani^    \d  Maii. 

22.  S.  Laurentii,  Mart.   .   .'    10  Augusti. 
23.  5.  Ilippolyti,  Mart    13  Augusti. 

24.  S.  Cypriani,  Ep.  et  Mart    14  Septemhris. 
25.  S.  Sehasiiani,  Mart    20  Januarii. 

26.  S.  Agnetis,  Virg.  et  Mart    2Z  Januarii. 

27.  S.  Timothei ,  Mart    22  Augusti. 
28.  S.   Vincentii,  Mart    22  Fehruarii. 

29.  S.  Felicitatis,  Mart.  ̂     23  Novemhris. 
QA    c    r       /••     c   •         t  ̂ ^    t  ^1^  Oct.  vel20Dec. 30.  S.  Ignatii,  tpisc.  et  Mart    ]  r.c^  t  i  .  t-  » ^  ^  (  29  Jan.  vel  1  Fehr. 

31.  S.  Polycarpi,  Episc.  et  Mart.  (■{"23 
Fehr.  155    26  Fehruarii. 

1  Dans  le  Martyrol.  hieronym.  et  dans  le  Sacram.  Gelasianum  on  trouve, 
au  29  août,  déjà  la  fête  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  sous  ce  titre  :  In 
die  Passionis  S.  Joannis  Bapt.  Elle  était  toutefois  célébrée  dans  les  Gaules, 
sinon  à  Rome. 

2  Dans  les  Gaules,  peut-être  aussi  ailleurs,  déjà  au  18  janvier  (cf.  de 
Rossi  ;  BuUettino ,  1867,  p.  33-47;  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien, 
p.  267  sq.). 

3  Vraisemblablement  célébré  avec  saint  Hippolyte  et  saint  Laurent 
(S.  Chrysost.,  loc.  cit.,  t.  ii,  p.  776). 

*  Milieu  du  iii'^  siècle;  c'est  peut-être  le  pape  saint  Fabien. 
s  La  mère  des  sept  frères.  —  A  ce  que  nous  avons  dit,  p.  93,  n.  1,  il  est 

bon  d'ajouter  que,  pendant  l'impression  de  ces  pages,  un  écrit  opposé  à 
Fiihrer  a  paru  à  Paderborn.  Prenant  pour  base  les  plus  anciens  documents, 
il  arrive  à  des  résultats  tout  à  fait  différents  et  contient  une  justification 
de  de  Rossi  et  des  anciens  auteurs  :  K.  Kûnstle,  Hagiographische  Stndien 
iiber  die  Passio  S.  Felicitatis  cam  Vil  Filiis,  Paderborn,  1894. 

Brév.,  t.  r.  18 
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32.  SS.  Septeni  Dormientium^   
33.  S.  Panfaleoius,  Mnrl.-   

A  ces  trente -trois  fêles,  célébrées  à  peu  près  partout,  s'ajou- 
tèrent encore  celles  des  patrons  locaux^  on  Dedicafiones,  et  par- 

ticulièrement celles  des  évêques  et  des  martyrs  éminentsd'éylises 
particulières,  notamment  à  Rome  et  en  Gaule,  à  Naples  et  en 

Espagne.  L'Orient  connaît  une  fête  de  tous  les  martyrs;  d'après 
saint  Chrysostome*,  elle  était  célébrée  chez  les  Grecs  d'Antioche 
le  dimanche  après  la  Pentecôte,  chez  les  Syriens  le  vendredi 

après  Pâques,  c'était  une  sorte  de  fête  de  tous  les  Saints.  De 
même  que  la  fête  après  la  Pentecôte  a  pour  point  de  départ 

rétablissement  de  l'Eglise  chrétienne,  ainsi  le  choix  de  la  fête 
après  Pâques  a  un  sens  que  montre  clairement  saint  Chrysostome, 

lorsqu'il  dit  que  le  martyre  est  une  preuve  de  la  résurrection  du 
Christ^.  Nilles  prouve  que  le  compilateur  du  martyrologe 
syriaque  écrit  en  412  place  cette  fête  de  tous  les  martyrs  au 

6  avril,  parce  qu'en  413,  année  où  l'on  écrivait,  Pâques  tombait 

le  l^""  avril,  et  le  vendredi  suivant  était  le  6  par  conséquent®. 

Bickell  a  enfin  signalé  une  troisième  fête  de  tous  les  martyrs''. 

1  Martyrs  à  Ephèse  sous  Dèce;  leur  fête  se  célébrait  à  différents  jours, 
selon  Yoib\r\(ni;  ou  le  çavépaxrtç  (jour  de  leur  martyre  ou  invention). 

'  Aussi  Pantaleimon ,  d'après  le  grec  IlavraXe-^ixwv. 
3  Ainsi  à  Rome  les  saints  Jean  et  Paul  (26  juin),  plus  tard  les  saints 

Corneille  et  Cyprien  (16  septembre). 
*  Loc.  cit.,  lib.  II,  c.  H,  p.  848. 
K  Hom.  de  Droside,  lib.  II,  c.  ii,  p.  823-824;  cf.  p.  714  sq. 
6  Zeilschrift  fur  kathol.  Théologie,  1887,  p.  746  sq. 
7  Tûbinger  Quartalschrift ,  1866,  p.  467.  —  On  trouve  aussi  une  liste 

des  jours  de  fête  chrétiens  dans  les  Statuta  synodalia  de  l'évêque  Sonna- 
tius  ou  Sunnatius,  de  Reims  (593-631),  publiés  pour  la  première  fois 
vers  620  (en  tout  cas  avant  625;  cf.  Hefele,  Conciliengeschichte ,  t.  m, 
2«  édit.,  p.  74),  mais  qui  pouvaient  représenter  la  discipline  des  quatre 
ou  cinq  années  précédentes,  et  qui  sont  d'une  importance  particulière 
pour  cette  raison  que  non  seulement  les  évêques  de  la  province  de  Reims, 

mais  aussi  un  grand  nombre  d'autres  évêques  francs  de  toutes  les  parties 
du  royaume  (les  archevêques  et  évêques  de  Lyon,  Vienne,  Besançon, 
Toulouse,  Angers,  Nantes,  Cambrai,  etc.),  et  les  archevêques  Cunibert 
de  Cologne,  Lupoald  de  Mayence,  et  Modoald  de  Trêves,  y  prirent  part. 

Dans  le  premier  canon,  la  tradition  de  l'Eglise  romaine,  pour  le  Verbum 
Dei,  est  établie  comme  règle  de  foi.  Dans  le  canon  20  (Hardouin,  Coll. 
conc,  t.  m,  col.  576),  les  fêtes  suivantes  sont  marquées  comme  absque 
omni  opère  forensi  excolenda  et  cum  débita  veneratione  celebranda  :  Nati- 
vitas  Domini,  Circumcisio ,  Epiphania,  Annuntiatio  beatse  Mariée,  Resur- 

I 
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Elle  était  célébrée  tous  les  ans  le  13  mai  et  tombait,  en  359,  au 

même  jour  que  la  fête  de  TAscension,  ce  que  rappellent  un  chant 

de  saint  Ephrem  {Carmina  Nisihena  ,  éd.  Bickell,  p.  23),  et 

les  épîtres  syriaques  de  saint  Athanase,  écrites  à  l'occasion  de  la 
fête.  Par  conséquent,  le  pape  Boniface  IV  ne  fit  que  reprendre 

une  tradition  qui  existait  déjà,  en  faisant  la  consécration  du 
Panthéon  le  13  mai  610. 

Prescriptions  liturgiques  du  IV^  concile  de  Tolède,  en  633.  —  Le 

célèbre  \\^  concile  de  Tolède,  qui  se  tint  en  633  sous  la  prési- 

dence de  saint  Isidore  de  Séville',  est  très  important  pour  la 

liturg-ie,  la  discipline  ecclésiastique  et  le  droit  des  moines;  il 

publia  des  décrets  à  ce  sujet.  Le  synode  n'était  composé  que  des 

évêques  d'Espagne  et  de  la  Gaule  narbonnaise,  au  nombre  de 
soixante-deux.  Voici  le  contenu  de  ces  canons  concernant  en 

partie  une  discipline  non  de  création  récente,  mais  remontant 

déjà  à  l'année  600. 
Can.  2.  Unus  icjitur  ordo  orandi  atque  psallendi  nobis  per 

omnem  Hispaniam  atque  Galliam  {scil.  Narbonensem)  conser- 

vefur,  unus  modus  in  Missarum  solemnitatihus,  unus  in  vesper- 

Unis  malutinisque  officiis...  hoc  enim  et  antiqui  canones  decre- 
verunt,  ut  unaquœque  provincia  et  psallendi  et  ministrandi 

parem  consuetudinem  teneat. 

Can.  10.  Quelques  prêtres  d'Espagne  récitent  le  Pater  noster 
seulement  le  dimanche;  il  doit  être  récité  chaque  jour,  et  lors- 

qu'un prêtre  ou  un  clerc  l'omettra  dans  l'office  public  ou  privé, 
il  sera  destitué.  Nam  in  tantum  quotidie  hsec  oratio  dicenda 

est,  quantum  et  ipso  titulo  utitur,  dum  vocatur  oratio  quoti- 
diana;  sic  enim  sancti  Patres  nuncupaverunt. . .  Quisquis  ergo 
sacerdotum  vel  subiacentium  clericorum  hanc  orationem  Domi^ 

nicam  quotidie,  aut  in  publico  aut  in  privato  officio prœterierit, 

propter  superbiam  iudicatus,  ordinis  sui  honore  mulctetur  seu 

prive  fur. 

rectio  Domini  cam  die  sequenti,  Ascensio  Domini,  dies  Pentecostes , 
Nativitas  beati  loannis  Baptistœ,  Apostolorum  Pétri  et  Pauli,  Assumptio 
beatx  Mariœ,  eiasdem  Nativitas ,  Andreee  Apostoli  et  dies  omnes  Domi- 

nicales. Des  doutes  planent  sur  l'époque  de  la  publication  de  ces  statuts 
et  sur  leur  authenticité.  Sur  l'office  de  VAnnuntiatio  B.  M.  V.,  cf.  plus loin  le  dixième  concile  de  Tolède. 

1  Cf.   Hardouin,   toc.  cit.,  t.  m,  col.  575-598;  Hefele,  op.  cil.,  t.   m, 
p.  78-88. 
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Comme  ici  par  officia  il  ne  jDeut  être  question  de  la  Messe 
solennelle  ni  de  la  Messe  privée  (cf.  subiacenlium  clericorum  ) , 

ce  canon  est  un  indice  qu'à  la  fin  du  vi<'  et  au  commencement 

du  vn"  siècle,  la  récitation  privée  de  l'office  était  d'oblij^ation 
pour  les  clercs. 

Can.  13.  C'est  à  tort  que  dans  l'office  divin  on  ne  se  sert  que 

des  pièces  et  des  chants  bibliques,  et  que  l'on  rejette  toutes  les 
hymnes  non  canoniques  en  l'honneur  du  Christ,  des  Apôtres  et 
des  Martyrs  [hymni  humano  studio  in  laiidem  Dei  atque  Apo- 

stolorum  et  Martyrum  Iriumphos  composili)  ̂   comme  l'ont  fait 
les  conciles  de  Braga  et  de  Laodicée.  En  efTet,  on  devrait 

alors  rejeter  aussi  la  doxoloj^ie  Gloria,  etc.,  et  le  Gloria  in  excel- 

sis ,  puisque  les  anges  n'ont  chanté  que  le  début  de  cette  dernière, 
reliqua  quœ  ibi sequuntiir  ecclesiastici doctores  composiierunt.  On 

doit  en  particulier  chanter  des  hymnes  de  saint  Hilaire  et  de 

saint  Ambroise.  Componuntur  ergo  hymni,  sicut  componuntur 

Missœ,  sive  preces  vel  orationes ,  sive  commendationes ,  seu  ma- 
nuum  impositiones ,  ex  quitus  si  nulla  decantetur  in  ecclesia, 

vacant  officia  omnia  ecclesiastica...  Sicut  igitur  orationes,  ita 

et  hymnos  in  laudem  Dei  compositos  nullus  vestrum  ulterius 

improhet,  sed  pari  modo  Gallia  Hispaniaque  celehret  :  excom- 
municatione  plectendi  qui  hymnos  rejicere  fuerint  ausi. 

Can.  15.  A  la  fin  des  psaumes,  on  doit  chanter  non  Gloria 

Patri,  mais  Gloria  et  honor  Palri  et  Filio ,  etc.,  pour  se  confor- 
mer au  psaume  xxvni ,  2. 

Can.  16.  Les  répons  dans  l'office  doivent  être  chantés  avec 

Gloria  (quelques-uns  l'omettent,  propter  quod  interdum  incon- 
venienter  sonat)',  c'est  seulement  lorsque  le  texte  est  triste  que 
Ton  doit  répéter  le  commencement  :  Hœc  est  discretio  ut  in  lœtis 

sequatur  «  Gloria  »,  in  tristioribus  repetatur principium. 

Can.  17.  D'après  l'autorité  de  nombreux  conciles  et  les  décrets 
synodaux  des  papes  [multorum  conciliorum  auctoritas  et  syno- 
dica  sanctorum  Prsesulum  Romanorum  décréta),  on  doit  lire 

l'Apocalypse  de  saint  Jean  comme  livre  canonique  depuis 

Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte,  et  Missie  tempore,  ce  qui  peut  se 

rapporter  aussi  bien  à  l'office  qu'à  la  Messe  (d'après  Hefele, 
p.  81,  c'est  à  l'office);  ainsi  il  est  ordonné  au  canon  14  :  in 

omnium  Missarum  solemnitate  de  dire  l'hymne  des  trois  jeunes 

^ens. 

i, 
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Autres  conciles  du  VIP  siècle.  —  Un  synode  de  Rouen  *  ordonne, 
vers  le  même  temps,  que  rEucharistie  ne  sera  plus  donnée  aux 

laïques  dans  la  main,  mais  dans  la  bouche,  et  au  canon  15,  que  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  tous  les  fidèles  devront  assister  aux 

Vêpres,  aux  Nocturnes  et  à  la  Messe.  D'après  Hardouin,  ce 
synode  se  serait  tenu  au  plus  tôt  au  ix^  siècle ,  sous  Louis  le 

Bègue;  mais  Bessin^  et  Mansi  ont  prouvé  qu'il  avait  eu  lieu  sous 
Clovis  II,  fils  de  Dag-obert  le  Grand  (vers  650). 

Le  Xe  concile  de  Tolède,  tenu  le  l^r  décembre  656,  porte  dans 
son  canon  1  :  «  Gomme  souvent  le  jour  de  FAnnonciation  ne  peut 

pas  être  célébré  à  cause  du  Carême  et  de  Pâques,  cette  fête  sera 

transportée  pour  toute  l'Espagne  au  18  décembre  ou  huit  jours 
avant  la  NoëP.  » 

Le  concile  de  Nantes ,  en  658 ,  ordonne  au  canon  8  qu'aucun 

prêtre  ne  pourra  avoir  plus  d'une  église,  s'il  ne  peut  fournir  à 
chacune  de  celles  qu'il  entretient  des  prêtres  et  des  clercs  infé- 

rieurs, pour  y  chanter  chaque  jour  Vofficiiim  nocturniim  et 

diurnum^.  Au  canon  9  :  «  Tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  le 
prêtre  distribuera  à  ceux  qui  ne  communient  pas  le  pain  bénit 

ou  des  eulogies,  et  il  les  bénira  avec  la  prière  suivante  :  Domine 

sancte,  Pater  omnipotens ,  œferne  Dens,  henedicere  digneris 

hune  panem  tua  sancfa  et  spirituali  henedictione,  ut  ait  omni- 

bus salus  mentis  et  corporis ,  atque  contra  omnes  morhos  et  uni- 
versas  inimicorum  insidias  tutamentum.  » 

Le  synode  d'Emerita,  tenu  dans  l'église  cathédrale  de  Jérusa- 
lem à  Lérida  en  Portugal,  en  666,  et  qui ,  au  canon  1 ,  recommande 

à  nouveau,  sous  la  forme  :  glovificandum,  la  formule  du  symbole 

de  Nicée  et  de  Constantinople,  déjà  reçue  au  III^  concile  de 

Tolède^  en  589  :  ex  Pâtre  et  Filio  procedentem ,  cum  Pâtre  et 

Fi  lio  ad  or  an  du  m  et  conglori  fîcandum,  ordonne  au  canon  2  "qu'aux 
jours  de  fêtes  on  chantera  lesonus  [Invitatorium  et  Venite  exsuite- 

mus)  immédiatement /?os<  lumen  oblatum  et  dicto  prius  vesper- 

'  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  97. 
*  Concil.  provinc.  Rothomag.,  1717. 
'  Hardouin,  loc.  cit.,  t.  m,  col.  977;  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  102. 
*  Hefele,  op.  cit.,  t.  ni,  p.  105;  Hardouin,  loc.  cit.,  t.  vi,  part.  I,  col.  453; 

Mansi,  loc.  cit.,  t.  xviii,  col.  166. 

5  Hardouin,  loc.  cit.,  t.  m,  col.  471,  472. 
6  Hardouin,  loc.  cit.,  t.  m,  col.  109. 
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lino;   ce    qui    indique    bien    quon    ne   pouvait   commencer  les 

Matines  du  jour  suivant  qu'après  la  fin  des  Vêpres. 
Le  onzième  synode  de  Tolède,  en  675,  recommande  de  nou- 

veau au  canon  3*  ce  qui  avait  été  déjà  ordonné  dans  les  conciles 
des  v®,  vie  et  vn^  siècles  indiqués  plus  haut  (  Tolelan.,  IV,  canon  2), 

à  savoir  que  dans  les  églises  épiscopales  et  paroissiales,  le  ser- 
vice divin  (Office  et  Messe)  devait  se  faire  comme  à  la  métropole. 

Seuls  les  monastères  pouvaient  avoir  des  offices  particuliers. 

Uniuscuiusque  provi'nciœ  ponlifices,  rectoresque  ecclesiarum 
iinum  eundemque  in  psallendo  teneanl  modum.  Abhatibus  sane 

indultis  officiis  quœ  iuxta  vohintatem  sui  episcopi  regulariter 

mis  implenda  sunf,  cetera  officia  publica,  id  est,  Vesperam , 

Matutinum,  sive  Missam  aliter quam  in  principali  ecclesia  cele- 
hrare  non  licel. 

1  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  Il»;  Hardouin,  loc.  cit..  t.  m,  col.  1024. 



NOTE 

En  quittant  TOrient,  nous  avons  étudié  le  développement  de  l'of- 
fice canonial  en  Occident  jusqu'à  la  fin  du  vi"  siècle.  Ici  l'influence 

de  l'Orient  fut  décisive,  et,  malgré  les  transformations  diverses  dues 
aux  lieux  et  aux  temps,  nous  avons  toujours  retrouvé  des  traces  de 
ces  règles,  que  Cassien  surtout  nous  a  montrées  comme  provenant  de 

deux  traditions  distinctes  :  tradition  égyptienne  et  tradition  pales- 
tinienne. Les  Monazontes  du  sud  des  Gaules  reçurent  ces  traditions 

en  même  temps  et  les  combinèrent  dans  une  certaine  mesure;  mais 
bientôt  elles  se  développèrent  plus  sensiblement  sur  un  point  ou  sur 

un  autre  et  agirent  efficacement  sur  la  transformation  de  l'office  occi- 
dental. 

Puis  nous  avons  vu  comment  VOfficium  noclurnum  (  Vigilix),  qui, 
dans  la  primitive  Église ,  était  encore  une  exception  de  caractère 

monacal  ,  revendiqua  ,  après  l'édit  de  Justinien  ,  une  place  à  côté 
des  vieux  et  vénérables  offices  des  Matines  et  des  Vêpres  (prières  du 

matin  et  du  soir),  tant  dans  l'Empire  romain  que  dans  les  Gaules  et 
chez  les  moines  irlandais.  Non  seulement  l'office  de  nuit  fut  adopté 
par  tout  le  clergé  et  même  par  le  peuple  chrétien,  mais  même  les 

Heures  du  jour  devinrent  en  partie  un  élément  ordinaire  de  l'office 
public.  Et  quoique,  dans  les  pays  où  les  cathédrales  ne  possédaient 

pas  encore  de  chanoines  établis ,  le  clergé  de  ces  églises  fût  sou- 
vent absorbé  par  le  ministère  des  âmes  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 

pagne, nous  trouvons  cependant  l'idée  que  l'office  divin  devait  être 
célébré  dans  la  cathédrale  sans  interruption,  si  développée,  qu'on 
avait  soin  de  faire  venir  pendant  toute  l'année ,  pour  la  récitation 
régulière  de  l'office ,  les  moines  et  les  clercs  des  différents  monas- 

tères et  églises  du  diocèse. 
Enfin,  avec  la  règle  de  saint  Benoît  nous  sommes  en  présence 

d'une  transformation  nouvelle  et  surprenante  de  l'office  monastique. 
Elle  mérite  d'autant  plus  attention ,  qu'elle  s'est  produite  pour  ainsi 
dire  aux  portes  de  Rome  et  qu'elle  est  due  à  l'esprit  inspiré  d'un 
homme  qui  non  seulement  se  rattachait ,  par  son  origine  d'une  vieille 
famille  romaine,  aux  bonnes  traditions  du  passé,  mais  qui  avant  tout 
désigné  par  Dieu,  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  le  don  des  miracles, 
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entreprit,  guidé  parla  lumière  d'en  haut,  et  mena  à  bon  terme  ses  im- 

portantes réformes.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  n'hésite  pas  à 
mettre  en  parallèle  la  sage  modération  et  la  discrétion  de  cette  règle 

avec  le  fardeau  pesant  de  l'office  des  monastères  des  Gaules  et  du 

nord  de  l'Italie,  et  à  lui  donner  une  préférence  marquée,  aussi  bien 
pour  ce  qui  regarde  la  discipline  générale  que  pour  ce  qui  concerne 

l'office*.  Dans  les  desseins  de  Dieu,  cette  règle  était  destinée  à  former 
une  nouvelle  famille  de  moines,  à  étendre  sur  les  siècles  son  influence, 

qui  décida  souvent  du  sort  de  l'Église  occidentale,  et  à  donner  à  l'Eu- 

rope, aux  époques  d'erreurs  et  d'épreuves,  les  bénédictions  de  la  foi 
et  de  la  civilisation  chrétiennes. 

Comme  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  sa  signification  la  plus  intime, 

n'est  rien  autre  chose  que  l'exposé  des  principes  de  l'Évangile^  appli- 
qués à  la  vie  monastique,  nous  voyons  avec  raison,  dans  la  dimi- 

nution considérable  du  pensum  canonique,  lequel  devait  prendre  dans 

la  vie  intérieure  du  cloître  cette  place  centrale  que  saint  Benoît  lui 

assigne^,  ce  joug  suave  et  ce  fardeau  léger  [iugum  suave  et  onus  levé), 

que  le  Seigneur  lui-même  a  marqués  comme  siens'',  et  qui  sans  aucun 

doute  sont  devenus  une  règle  aussi  pour  l'office  du  clergé  séculier 

d'Occident.  Aussi  pouvons-nous,  dans  un  certain  sens,  appeler  saint 

Benoît,  en  même  temps  que  le  «  Patriarche  des  moines  d'Occident  », 
le  «  Créateur  du  Bréviaire  occidental  »^. 

A  l'école  du  service  divin ^,  fondée  par  lui,  où  nous  rencontrons 

1  Vir  Dei  (Benedictas)  inter  lot  miracula,  quitus  in  mundo  claruil, 
doctrinse  quoque  verbo  non  mediocriter  fulsit.  ISam  scripsit  monachorum 
Regulain  discretione  praecipuam,  sermone  luculcntam.  Cuius  si  quis  velit 
subtilius  mores  viiamque  cognoscere,  potest  in  eadem  institutione  Régulée 
omnes  Magisterii  eius  actus  invenire,  quia  sanctus  vir  nulle  modo  potuit 
aliter  docere  quam  vixit  (Dial.  S.  Greg.  papse ,  lib.  II,  c.  xxxvi). 

*  Qu'on  remarque  l'abondance  des  passages  de  rEcriture  cités  dans  la 
règle  de  saint  Benoit  et  la  force  avec  laquelle  le  grand  législateur  signale 

d'un  côté  l'autorité  du  Christ,  qui  repose  dans  l'abbé,  et,  d'un  autre  côté, 
présente  à  ses  disciples  l'humilité  et  l'obéissance  du  Seigneur  comme 
types. 

3  Nihil  operi  Dei  prseponatur  (S.  Reg.,  c.  xlui). 
*  Matth,,  XI,  30. 

5  II  abrège  à  ce  point  l'office,  qu'il  a  pu  dire  (c.  xvin)  :  Sanctos  Patres 
nostros  uno  die  hoc  strenue  implesse,  quod  nos  lepidi  ulinam  septimana 

intégra  persolvamus.  Par  contre,  il  emprunte  le  texte  de  l'office,  comme 
le  montrent  les  ch.  xin  {secundum  consuetudinem ,  sicut  psallit  Ecclesia 

romana)  et  xvui  {cum  canticis  consuetudinariis) ,  à  l'usage  romain  alors 
existant,  et  l'organise  d'après  les  besoins  de  l'office  du  cloître. 

6  Constituenda  est  ergo  a  nobis  Dominici  schola  servitii,  in  qua  insti- 
tutione nihil  asperum,  nihil  grave  nos  constituturos  speramus  {Prol.  in 

S.  Reg.). 
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pour  la  première  fois  des  prescriptions  précises  sur  la  façon  d'accom- 

plir Vopus  Dei,  furent  formés  les  hommes  qui,  le  psautier  d'une  main, 

la  plume  ou  le  hoyau  de  l'autre  (phalange  nouvelle,  formée  sur  le 

vieux  type  romain  et  animée  de  l'esprit  le  plus  vivace  du  christia- 
nisme), étaient  destinés  à  conquérir  à  la  foi  les  peuples  du  nord  de 

l'Europe  et  à  leur  transmettre,  avec  la  bénédiction  du  ciel,  les  trésors 
de  la  civilisation  et  de  la  science*. 

*  Cf.  à  ce  sujet  notre  appréciation  de  l'opuscule  de  Grutzmacher,  Die 
Bedentung  Benedikts  von  Nursia  und  seiner  Regel  in  der  Geschichte  des 
Mônehthums  (Berlin,  Mayer  et  MûUer,  1892),  dans  la  Literarische 
Randschan  {1"  mars  1893),  n.  3.  Dans  la  conclusion  du  travail  (72  pages), 
l'idée  subjective  du  bibliographe  fait  passer  dans  les  lignes  suivantes, 
uffTEpov  TrpcoTspov,  rhistorien  impartial  au  second  plan  :  «  L'importance 
prise  dans  la  suite  par  la  fondation  de  saint  Benoît  s'explique  en  première 
ligne  non  par  des  motifs  internes,  non  par  l'excellence  de  la  règle,  mais 
par  des  motifs  externes,  par  la  prédilection  que  lui  manifestèrent  les 

grands  papes  Grégoire  I»"",  Grégoire  II,  Zacharie,  et  le  légat  romain  Boni- 
face.  »  Si  cette  thèse  contredit  déjà  l'importance  interne  de  la  sainte 
Règle  pour  ce  qui  concerne  l'office  et  la  liturgie,  elle  n'est  plus  soute- 
nable  en  face  du  développement  historique  et  de  l'influence  prépondé- 

rante que  l'Ordre  de  Saint-Benoît  s'est  acquis  dans  l'Eglise  et  a  conservés à  travers  les  siècles. 





LIVRE    DEUXIEME 

LE   MOYEN   AGE 

DE  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND  AU  CONCILE   DE  TRENTE 

OU  A  SAINT  PIE  V 

LE  BRÉVIAIRE  ARRIVE  A  RENFERMER  l'oFFICE  LITURGIQUE 

ET  AIDE  A  LA  DIFFUSION  DE  l'oFFICE  ROMAIN 

Avant  crexaminer  sous  quelles  influences  se  développèrent  les 

heures  canoniales  au  moyen  âge,  nous  devons,  pour  mieux  com- 

prendre la  période  qui  va  suivre,  étudier  d'un  peu  près  la  ma- 
jestueuse ligure  de  saint  Grégoire ,  de  ce  grand  pape  qui ,  placé 

sur  les  confins  de  deux  âges ,  recueille  les  trésors  de  l'antiquité 
et  exerce,  en  quelque  sorte,  sur  les  temps  nouveaux,  une  action 
créatrice. 

CHAPITRE    I 

GRÉGOIRE  LE  GRAND 

La  lourde  tâche  qui  incombait  à  l'Eglise  au  lendemain  de  la 
période  troublée  des  invasions,  consistait  à  transformer  en  peuples 

civilisés  les  sauvages  fils  du  Nord ,  les  peuples  de  l'empire  ger- 

manique édifié  sur  les  ruines  de  l'empire  romain  d'Occident. 
L'Eglise  devait  en  faire  une  société  nouvelle  et  vigoureuse,  entre- 

prendre son  éducation  artistique  et  scientifique  et  pousser  ses 
efTorts  vers  le  bien  et  le  beau.  Deux  institutions  chrétiennes  sur- 

tout se  partagèrent  la  solution  de  cet  important  devoir  de  civili- 
sation :  la  papauté  et  le  monachisme.  Le  premier  Grégoire, 

qui  monta  sur  le  siège  de  Pierre,  fut  aussi  le  premier  moine  qui 
assuma  la  haute  charge  de  représentant  du  Christ.  Sa  sainteté 

extraordinaire  et  l'étonnante  activité  de  ce  religieux  parfait,  de 
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ce  type  du  jDuslcur  suprême  de  lÉylise,  remplirent  le  monde 

d'admiration  et  méritèrent  à  Grégoire  le  titre  de  Grand,  —  dis- 
tinction qui  parmi  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  n'échut 

en  partage  qu'au  seul  saint  Léon  I"". 
Influence  de  la  papauté.  —  Saint  Grégoire  fut  donc  le  premier 

pape  sorti  de  l'ordre  monastique  ;  il  fut  aussi  le  premier  qui  attira 
les  moines  dans  une  plus  large  mesure  au  service  de  l'Église  et 
qui  leur  confia  la  mission  grandiose  de  convertir  les  païens  et  de 

les  civiliser.  Ce  fut  lui  qui,  par  son  esprit  transcendant  et  plus 

encore  par  l'influence  de  ses  extraordinaires  vertus,  organisa  le 
domaine  temporel  des  papes  et  donna  tout  son  crédit  à  la  souve- 

raineté spirituelle,  laquelle  soumit  au  père  de  la  chrétienté  les 

monarques  et  les  peuples  des  nouveaux  royaumes.  Le  moyen  âge 

et  la  nouvelle  société  chrétienne  et  germanique  commencent  avec 
saint  Grégoire.  Grégoire  le  Grand  est  non  seulement  le  chef, 

mais,  pourrait-on  dire,  le  jDrincipe  vivifiant  de  l'Église  et  même 
du  monde  entier  à  la  fin  du  vi^  et  au  début  du  vn<^  siècle;  jamais, 
avant  comme  après  lui,  il  ne  se  trouva  personne  plus  digne  de 

porter  la  tiare.  Lui  seul  s'en  déclarait  indigne. 

La  papauté  et  l'Église  sont  toujours,  dans  le  sens  le  plus  vrai 
du  mot,  «  à  la  tête  des  époques.  »  Toutefois  on  pourrait  caracté- 

riser difFéremment  la  situation  et  la  conduite  du  plus  grand  des 

papes.  On  l'a,  et  avec  raison,  appelé  «  le  dernier  des  Romains  ». 
Et,  en  effet,  il  semblait  personnifier  en  lui  l'esprit  grandiose  et 
la  conscience  élevée  de  l'ancienne  race  dominatrice.  Cela  se  tra- 

hissait jusque  dans  les  choses  en  apparence  les  plus  insigni- 
fiantes, comme  dans  sa  façon  de  se  vêtir,  dans  son  obstination  à 

conserver  l'ancienne  orthographe ,  pour  s'opposer  aux  mutila- 
tions barbares  des  Jeunes-Romains*.  Il  se  laissait  d'autant  moins 

guider  par  son  temps ,  qu'il  semblait  vouloir  de  préférence  évo- 

quer l'ancien  temps  et  qu'il  anticipait  sur  ses  contemporains; 
il   plongeait    ses    regards  dans   l'avenir  et    préparait   en   consé- 

*  Sur  Torthographe  de  Grégoire,  cf.  Lucio  M.  Hartmann,  dans  Neues 
Archiv.,  Hannover,  1890,  t.  xv,  p.  527-549.  Sur  les  vêtements  de  Gré- 

goire avant  son  entrée  dans  l'Ordre  bénédictin,  voir  Clausier,  S.  Grégoire 
le  Grand,  Paris  (Lille  et  Bruges),  1886,  c.  v;  également  les  biographies 

populaires  du  grand  pape  parues  à  l'occasion  du  centenaire,  par  le  P.  Cé- 
lestin  Wolfsgruber,  O.  S.  B.,  Saulgau,  1890;  et  le  P.  Snow,  S.  Gregory 
the  Great,  His  work  and  his  spirit,  London,  1892.  On  attend  un  travail 
plus  étendu  du  P.  Grisar,  S.  J. 
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quence  par  un  travail  vigoureux  l'époque  future.  Tandis  que 
l'empire  romain-oriental  se  précipitait  vers  sa  ruine  et  que  les 
empereurs  byzantins,  par  leur  politique  hypocrite  et  artificieuse, 

contrecarraient  et  retardaient  l'action  bienfaisante  de  l'Eglise,  et 

que,  d'autre  part,  ils  abandonnaient  leurs  provinces  l'une  après 

l'autre  aux  hordes  sauvages  des  barbares,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
Croissant  s'élevât  sur  les  ruines  de  la  civilisation  orientale  et 
menaçât  les  peuples  et  les  princes,  un  seul  homme,  le  pape  de 

Rome,  entreprit  de  résister  aux  barbares  en  se  présentant  à 

eux  d'un  pas  assuré  et  avec  un  regard  tranquille.  Grégoire  vit 
dans  ces  nouveaux  envahisseurs  les  peuples  de  l'avenir;  il  entra 

en  rapports  d'amitié  avec  eux  et  leur  tendit  la  main  pour  établir, 

grâce  à  leur  aide,  les  bases  d'une  nouvelle  organisation  politique. 

C'est  pourquoi  l'on  peut  dire  :  «  Saint  Grégoire  et  le  moyen  âge 
sont  nés  le  même  jour  »  (Clausier.) 

État  du  monde  à  l'avènement  de  saint  Grégoire.  —  Lorsque 
l'humble  bénédictin  et  abbé  du  monastère  du  Mont-Gœlius,  à 
Rome,  fut  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,. en  590,  et  que  du 

haut  de  ce  sommet  il  eut  promené  ses  regards  sur  l'univers,  de 
tous  côtés  le  monde  et  l'Eglise  lui  offrirent  un  spectacle  de  dou- 

leurs et  de  misères  sans  nom.  Un  schisme  opiniâtre,  quoique 

encore  contenu,  qui  persistait  depuis  le  deuxième  concile  de 

Constantinople  (553),  c'est-à-dire  depuis  déjà  quarante  ans,  épui- 
sait les  forces  du  clergé.  Les  ambitieux  patriarches  de  Constan- 

tinople convoitaient  le  titre  «  d'œcuménique  »  et  trahissaient  une 

forte  tendance  à  créer  une  nouvelle  scission  dans  l'Eglise,  tandis 

que  les  empereurs  d'Orient,  incapables  de  défendre  leur  empire 
contre  les  Avares  et  les  Perses,  les  Goths  et  les  Lombards,  se 

montraient  toujours  plus  méfiants  et  plus  jaloux  à  l'égard  de  la 
puissance  croissante  de  la  papauté  et  travaillaient  sans  cesse  à 

l'opprimer  ou  à  la  traîner  dans  la  boue. 
En  Asie ,  se  préparait  depuis  longtemps  une  révolution ,  qui 

devait  ébranler  jusque  dans  ses  fondements  tout  le  monde  civi- 

lisé, depuis  la  Chine  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  En  Afrique, 
les  Donatistes  et  les  descendants  des  Vandales  exerçaient  de  ter- 

ribles ravages.  L'Espagne  était  presque  entièrement  arienne;  la 
Grande-Bretagne  était  sous  la  domination  des  Anglo- Saxons 

païens  et  était  retombée  dans  l'idolâtrie;  la  Gaule,  bien  que 
catholique  et  orthodoxe,  était  souillée  par  les  sanglantes  riva- 
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lités   de   F'rédég'onde   et    de   Brunehaut   et  était   en   proie   à  la 
simonie. 

Mais  l'état  lamentable  de  lltalie,  où  les  inondations,  la  peste, 
la  famine  exerçaient  leurs  ravages,  dépassait  toute  description. 

Par  suite  des  guerres  incessantes  et  des  invasions  répétées  de.s 

hordes  barbares  chacun  était  en  sanglant  démêlé  avec  son  voi- 
sin, tandis  que  les  Lombards  par  leurs  déprédations  infestaient 

le  pays  et  par  leurs  cruautés  et  leurs  excès  répandaient  la  ter- 

reur et  l'épouvante.  Presque  chaque  jour  Grégoire  voyait  des 
Romains  conduits  en  prison,  le  cou  chargé  de  chaînes,  ou  reve- 

nant de  captivité,  les  membres  mutilés.  En  présence  de  ces  scènes 

de  sauvagerie,  dans  lesquelles  l'humanité  entière  menaçait  de 

s'abîmer,  il  n'est  pas  étonnant  qu'accablé  de  douleur,  le  père  de 
ces  peuples  accoi'dât  quelque  crédit  aux  pressentiments  que  la 
lin  des  temps  était  proche*. 

Le  grand  pape  ne  perdit  pourtant  pas  l'espoir.  Malgré  son  état 
continuel  de  maladie,  qui  le  tint  souvent  et  longtemps  cloué  sur 

un  lit  de  douleur,  il  déploya,  toujours  animé  par  le  sentiment 

de  la  justice  et  guidé  par  une  prudence  qui  s'étendait  à  tout,  une 
énergie  et  une  activité  si  prodigieuses  que ,  dans  les  quelques 

années  de  son  pontificat  (3  septembre  590-12  mars  604),  il  put 

poser  les  bases  solides  d'une  nouvelle  organisation  de  la  société 
chrétienne.  Et  au  point  de  vue  des  mérites  et  de  la  renommée  le 

premier  rang  lui  reste  assuré  sur  tous  ses  devanciers  et  ses  suc- 
cesseurs. 

Réformes.  —  Grégoire  commença  son  œuvre  de  réforme  en 

faisant  disparaître  les  abus  qu'il  trouvait  dans  sa  propre  cour. 

Son  premier  souci  fut  l'organisation  et  l'administration  du  palais 

papal.  Il  éloigna  les  laïques  qui  jusqu'alors  avaient  formé  la 
domesticité  du  pape  et  appela  pour  les  remplacer  des  clercs  et 

des  moines,  qui  devaient  être  à  la  fois  ses  serviteurs  et  ses  con- 

seillers dans  les  affaires  importantes  de  l'Église.  Puis  il  surveilla 

étroitement  son  palais  et  bannit  de  ses  appartements  jusqu'à  la 
plus  légère  apparence  de  pompe  inutile. 

Après  avoir  pourvu  aux  réformes  nécessaii'es  pour  ce  qui  con- 

'  [  Sur  saint  Grégoire  et  les  frayeurs  de  la  fin  du  monde  au  moyen  âge , 
cf.  San  Gregorio  Magno  e  le  paure  del  prossimo  finimondo  nel  Medio  Evo, 
art.  de  M.  G.  Galligaris,  dans  les  Atti  délia  real.  acad.  délie  scienze  di 

Torino,  1895-1896,  t.  x\xi,  4,  p.  264-286.  Tr.J 
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cernait  sa  propre  cour  et  le  clergé  de  la  ville  éternelle,  Grégoire 

s'occupa  des  églises  d'Italie  et  de  Sicile.  Il  y  établit  une  hiérar- 
chie plus  régulière  en  surveillant  avec  sévérité  les  élections  épis- 

copales  et  mit  fin  au  schisme  de  l'église  d'Aquilée.  Dans  cette 
ferme  conviction,  fournie  par  la  foi ,  que  le  siège  de  Pierre  est 

le  rocher  inébranlable  sur  lequel  le  Christ  a  bâti  son  Eglise  et 

que  c'est  par  lui  seul  qu'elle  existe,  il  chercha  à  obtenir  de  toutes 
les  Eglises  particulières  leur  dépendance  systématique  et  régu- 

lière vis-à-vis  de  l'Eglise  de  Rome.  Puis  il  travailla  à  la  récon- 
ciliation des  schismatiques  avec  cette  dernière,  à  la  réfutation 

des  erreurs  et  à  la  défaite  de  l'opiniâtreté  des  hérétiques,  enfin 
à  la  diffusion  de  la  lumière  de  la  foi  parmi  les  païens  appelés  au 

salut  dans  le  Christ.  Outre  les  Anglo-Saxons ,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  il  convertit  les  Lombards  avec  leur  reine  Théo- 

delinde  et  fit  annoncer  l'Evangile  aux  Berbères  [Barbaricini)^ 
tribu  africaine  que  les  Vandales  avaient  repoussée  vers  la  Corse 

et  la  Sardaigne^ 

Dieu  avait  conduit  Grégoire  en  Orient  avant  son  pontificat 

pour  lui  fournir,  d'un  côté,  l'occasion  de  connaître  de  plus 
près  le  théâtre  de  la  lutte  et  pour  lui  permettre  d'étudier,  en  la 
voyant  de  ses  propres  yeux  ou  en  la  pratiquant,  la  liturgie  gréco- 

orientale;  d'un  autre  côté,  pour  le  l'endre  capable  d'employer 
cette  liturgie  pour  sa  propre  Eglise  et  d'introduire  dans  le  rite 

latin  ce  qui  lui  semblerait  bon  et  utile.  Lorsque  l'abbé  bénédic- 

tin fut  devenu  pape,  il  ne  manqua  pas  d'observer  toutes  les  formes 
de  politesse  envers  l'empereur  d'Occident ,  souverain  de  nom  do 

Rome  et  de  l'Italie.  Mais,  dès  qu'il  s'aperçut  que  ce  monarque 
manquait  de  force  et  de  volonté  pour  entreprendre  quoi  que  ce 

fût  en  faveur  de  la  Ville  éternelle ,  il  prit  sous  sa  protection  le 

peuple  délaissé.  Désormais  il  défendit  Rome  comme  son  héritage 

paternel  et  regarda  l'Italie  comme  son  pays  à  lui.  Il  corrige  et 
modifie,  en  qualité  de  seigneur  autonome  et  de  chef  souverain, 

une  loi  qui  interdisait  aux  soldats  et  à  tous  ceux  qui  avaient  eu 

quelque  charge  publique,  l'entrée  dans  un  monastère  et  dans  les 
rangs  du  clergé.  Avant  tout  il  humilie  la  cour  de  Byzance,  punit 

*  S.  Gregor.,  epist.  iv,  c.  xxiii;  epist.  iv,  c.  xxii,  xxin  (P.  L.,l.  Lxxvir, 
col.  692,  1134-1135).  Cf.  JafFé -  Ewald ,  Regestei  Pontificum  Romanorum , 
éd.  2,  Lipsiae,  1883,  t.  i,  p.  143-219. 
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les  coupables  de  censures  ecclésiastiques  et  pardonne  à  ceux  qui 

se  repentent.  Puis  il  s'oppose  avec  énergie  à  la  prétention  du 
patriarche  «  œcuménique  » ,  ce  qui  irrite  l'empereur  Maurice  ; 
mais  Grégoire  en  appelle  au  juge  éternel,  et  la  verge  de  la  justice 

divine  frappe  bientôt  après  l'empereur  et  son  patriarche.  L'em- 

pire entier  parut  s'humilier  et  trembler  sous  les  paroles  prophé- 

tiques du  pape  :  «  Tu  aiguises  l'épée  des  Barbares  contre  l'Etat  ̂  .  » 

Et  malgré  tout,  Grégoire,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ses  lettres^, 
se  monti^e  dans  toute  sa  façon  de  gouverner  un  père  pour  l'Orient. 
11  console  les  pasteurs  des  diocèses  orientaux  les  plus  éloignés  ; 

par  sa  vigilance  et  son  énergique  intervention,  il  réussit  à  étouf- 
fer dans  leur  germe  les  erreurs  nouvellement  nées  à  Thessalo- 

nique  et  à  Alexandrie.  Il  favorise  les  tentatives  pour  la  conver- 

sion des  Perses.  Des  vallons  éloignés  du  Caucase,  qui.  si  l'on  en 
juge  par  les  moyens  de  communication  du  temps,  étaient  plus 

distants  de  Rome  que  ne  le  sont  aujourd'hui  San-Francisco, 
Tobolsk  ou  Pékin,  des  fidèles  réclament  par  lettres  les  conseils 

du  père  de  la  chrétienté  et  reçoivent  de  lui  des  réponses.  L'Eglise 
orientale  ressemblait  à  un  vieux  vaisseau  pourri,  suspendu  au- 

dessus  de  l'abîme,  craquant  dans  tous  ses  joints  et  sur  le  point 

de  faire  naufrage.  Grégoire  considérait  tout  d'un  regard  péné- 
trant, et,  inépuisable  dans  son  amour  et  sa  miséricorde,  il  ne 

négligea  aucun  moyen  de  la  sauver. 

D'Espagne  arrivait,  semblable  à  un  parfum  précieux,  selon  ses 
propres  expressions ,  la  nouvelle  de  la  conversion  des  Wisigoths 

et  de  leur  roi  Reccarède  par  l'envoyé  du  saint -siège,  l'abbé 

Cyriaque ,  et  l'archevêque  de  Séville,  saint  Léandre. 
Saint  Grégoire,  en  sa  qualité  de  successeur  de  saint  Pierre, 

veilla,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut,  au  maintien 
rigoui'eux  des  droits  de  la  primauté;  il  prit  aussi  ses  mesures, 
notamment  en  Gaule,  pour  que  les  évêques  suffragants  res- 

tassent dans  la  dépendance  de  leur  métropolitain  qu'avaient  fixée 
les  canons,  encore  qu'il  défendît  vigoureusement  les  premiers 

contre  les  décrets  injustes  des  seconds.  Apprenait-il  la  mort  d'un 
métropolitain  en  Italie  ou  en  Sicile,  il  faisait  aussitôt  visiter  le  dio- 

*  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  745.  Peccata  nostra.  barbaricis  viribus  sociamus, 
et  cnlpa  nostra  hostium  gladios  exacuit...  diim  talia  reciditis,  de  regni 
prolixilate  tractatis  (S.  Gregor.,  epist.  v,  ad  Manrit.  Augustnm,  c.  xx). 

î  Dans  P.  L.,  t.  lxxvii. 
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cèse  sans  pasteur  par  un  autre  évêque,  et  sommait  le  clergé  et  le 

peuple  de  procéder  à  une  nouvelle  élection  sous  la  présidence 
du  délégué  de  Rome. 

Mais  l'oeuvre  de  prédilection  de  Grégoire  fut  la  conversion  de 
ses  «  ang-es  »,  les  Anglo-Saxons.  Il  est  devenu  leur  apôtre  par 

l'envoi  de  ses  fils  spirituels,  le  moine  bénédictin  Augustin  et  ses 
quarante  confrères  du  monastère  de  Saint-André  '.  Tout  le  monde 

sait,  parle  récit  du  \'énérable  Bède ,  comment  saint  Grégoire 
aima  de  prédilection  ces  insulaires  païens^,  et  comment  au  soir 

de  sa  vie  le  grand  homme  put  saluer  avec  admiration  l'heureuse 
transformation  accomplie  par  ses  fils  spirituels,  ces  humbles 

thaumaturges.  «  h' Alléluia  et  les  hymnes  de  l'Eglise  romaine 

retentissent  chantés  par  des  langues  qui  n'étaient  habituées  qu'au 

parler  et  aux  chants  barbares...  Voici  que  l'Océan  se  calme  et 
s'étend  sous  les  pieds  des  serviteurs  de  Dieu ,  et  les  flots  de  ces 
peuples  incultes  et  sauvages  se  rangent  à  la  voix  du  prêtre^.  » 

Ses  travaux.  —  Quiconque  n'est  pas  un  étranger  sur  le  terrain 
de  la  liturgie  sait  aussi  que  saint  Grégoire  le  Grand  est  le  pape 

qui  a  le  plus  fait  pour  l'ordonnance  de  la  liturgie  romaine.  C'est 
lui  qui  collectionna  les  prières  et  les  usages  liturgiques  de  ses 

prédécesseurs  et  qui  assigna  à  chacun  d'eux  sa  place  :  mulla 
subtrahens ,  pauca  convertens ,  nonnulla  vero  super  adiiciens'^ ; 

c'est  lui,  par  suite,  qui  donna  à  la  liturgie  sa  forme  actuelle. 

Le  chant  liturgique  lui  dut  son  nom  de  grégorien ,  parce  qu'il 
atteignit,  grâce  à  lui,  sa  plus  haute  perfection.  Les  Heures  cano- 

niales et  le  formulaire  actuel  de  la  Messe  reçurent  de  lui  des 

règles  précises.  Sa  Régula  pastoralis  donna  à  tout  le  corps  hié- 
rarchique une  forme  idéale,  une  vie  et  une  activité  fécondes;  ses 

Moralia  firent  enti'er  dans  le  domaine  public  les  mystères  de 

l'ascèse  et  les  plus  sublimes  traditions  de  l'allégorie  biblique.  Il 

créa  un  type  d'histoire  hagiographique  dans  ses  Lihri  dialoc/o- 

rum,  où  l'on  voit  une  grande  âme  bégayer  en  quelque  sorte  avec 

*  Cf,  S.  Augustin  de  Cantorbéry  et  ses  compagnons,  par  le  R.  P.  Brou, 
S.  J.  (collection  Les  Saints),  Paris,  1897. 

'  Beda  Vener.,  Hist.  eccL,  lib.  I,  c.  xxiii  sq.  ;  cf.  lib,  II,  c.  m  (P.  L., 
t.  xcv,  col.  52,  75  sq.). 

3  S.  Greg.,  Moral,  lib.  XXVII,  c.  xi  (P.  L.,  l.  lxxvi,  col.  411). 
<  Joann.  Diacon.,  Vita  S.  Gregorii,  lib.  II,  c.  xvii,  xxi  (P.  L.,  t.  lxxv, 

col.  94  ). 

Brév.,  t.  I.  19 
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les  petits  et  s'abaisser  pour  élever  les  simples  à  la  science  des 

saints.  Son  Sacramentaire,  son  enseignement  et  les  disciples  qu'il 
forma  ont  créé  la  forme  parlante  et  dramatique  de  la  liturgie  qui 

est  l'évangile  en  image  du  peuple.  Ses  innombrables  lettres  rap- 
pelèrent de  tous  côtés  aux  moines,  aux  clercs  et  aux  prélats,  leurs 

devoirs  et  toute  la  teneur  des  lois  de  l'Eglise.  Partout  on  ren- 
contrait les  traces  de  son  activité.  Les  montagnes  et  les  mers 

semblaient  s'aplanir  sous  les  pas  des  voyageurs  sans  nombre  qui, 
sur  toutes  les  routes,  se  croisaient  avec  les  légats  et  les  évêques 

envoyés  de  Rome,  avec  les  missionnaires  munis  de  la  juridiction 

apostolique ,  avec  les  avocats  et  les  notaires  chargés  d'instruc- 
tions, de  récompenses  ou  de  menaces  de  châtiments  et  de  cen- 
sures pour  toutes  les  églises  du  siège  romain. 

Ajoutons  encore  son  zèle  inépuisable  pour  l'administration  du 
patrimoine  de  Saint -Pierre.  Il  surveillait  lui-même  les  change- 

ments les  plus  minimes  qui  concernaient  les  biens  du  Saint-Siège 

en  Sicile  et  en  Gaule,  en  Afrique  et  jusqu'en  Asie.  Des  aumônes 
abondantes  partaient  de  Rome  pour  être  distribuées  au  dehors, 

non  seulement  dans  les  pays  voisins,  mais  aussi  dans  les  villes 

maritimes  de  l'autre  côté  des  mers,  jusqu'à  Jérusalem  même,  où 
Grégoire  érigea  un  hospice  public,  et  jusque  sur  le  mont  Sinaï, 
dont  il  entretint  les  moines,  pour  les  vêtements  et  la  nourriture, 

durant  son  pontificat.  A  diverses  reprises,  il  approvisionna  Rome 

en  temps  de  famine  et  trouva  encore  le  moyen  de  racheter  une 

foule  de  prisonniers,  de  reconstruire  et  de  repeupler  des  villes 

abandonnées,  de  rebâtir  et  d'embellir  les  basiliques  romaines.  Gré- 
goire avait  aussi  sa  garde  du  corps  et  ses  troupes  papales;  il 

répartit  des  postes  pour  la  sûreté  publique  de  Rome,  pourvut 
les  villes  voisines  de  garnisons  et  avait  assez  de  puissance  pour 

détruire  les  Lombards.  «  Mais  je  crains  Dieu,  disait-il,  et  je 

tremble  à  la  pensée  d'être  mêlé  à  la  mort  d'un  seul  homme'.  » 
Il  se  montra  toujours  le  pacificateur  suprême  entre  les  peuples 

et  leurs  souverains.  Mais  il  sut  aussi  défendre  sa  ville  et  son 

peuple  contre  les  injustes  agresseurs  et  encourager  les  indolents 

1  Quia  Deum  timeo,  in  mortem  cuiuslibet  hominis  me  miscere  formido 
{P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  1411).  Cf.  S.  Gregor.,  epist.  v,  c.  xxi,  xxxvi,  xl; 
epist.  I,  c.  XVII,  XXXII ;  epist.  vu,  ci,  ii,  v,  xx;  epist.  ii,  c.  ii;  epist.  ix, 
c.  VI,  xcviii;  epist.  xiv,  xlii,  c.  xii;  dial.  III,  c.  xxx;  et  Paul  Diac,  De 

ffestis  Longobard.,  lib.  IV,  c.  ii-v. 
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à  la  lutte.  Seul,  il  paraît  sur  les  murs  de  Rome  pour  résister  aux 

Lombards;  il  fait  donner  l'alarme  à  la  place  du  commandant  en 
chef,  gourmande  comme  il  convient  la  nonchalance  des  chefs,  et 

lorsque  leur  incapacité,  leur  étourderie  et  leur  lâcheté  ont 

détourné  la  victoire  des  étendards  impériaux,  il  répare  leur  faute 

par  l'habileté  de  ses  négociations,  qui  arrachent  à  l'ennemi  vain- 
queur une  paix  honorable.  Mais,  en  même  temps,  il  combat  les 

lois  iniques  des  princes  et  défend  son  peuple  contre  les  projets 

d'impositions  insatiables  ̂  

Vers  la  fin  de  son  pontificat  le  monde  et  l'Eglise  étaient  deve- 

nus tout  autres,  à  ce  point  qu'on  peut  avec  raison  appeler  Gré- 

goire leur  restaurateur.  C'est  lui  qui  porta  les  plus  sensibles 

coups  à  l'hérésie  arienne  et  à  l'idolâtrie  barbare;  lui,  qui  amena 
la  dignité  papale  à  cette  hauteur  et  à  cette  autorité  qui  lui  assu- 

rèrent l'estime  de  la  société  future  et  qui,  en  somme,  prépa- rèrent les  voies  à  la  civilisation  actuelle. 

Aucun  pape  n'a  eu  une  carrière  aussi  brillante  que  cet  humble 
moine  qui  se  croyait  indigne  du  fardeau  de  la  tiare  et  incapable 

de  la  porter.  Docteur,  la  science  ecclésiastique  et  la  tradition 

catholique  lui  ont  donné  une  place  à  côté  d'un  saint  Jérôme  et 
d'un  saint  Augustin.  Sa  connaissance  des  choses  divines  lui  valut 

l'honneur  de  compléter  le  nombre  des  docteurs  latins,  et  ses 
Moralia  in  Job  lui  ont  mérité  le  titre  de  docteur  de  la  vie  spiri- 

tuelle, de  la  théologie  mystique  ou  ascétique.  Orateur,  il  captiva 

l'attention  de  tout  un  peuple  au  point  qu'il  en  oubliait  l'ennemi  aux 
portes  de  la  ville,  tandis  que  Grégoire  parlait  de  la  cité  de  Dieu. 

Pasteur,  il  ne  cessa  pas  de  combattre  les  dangers  temporels  et 

spirituels  sans  nombre  qui  menaçaient  son  peuple,  et  tout  ce  qui 

se  produisait  autour  de  lui  fut  l'objet  de  son  attention  et  de  ses 
soins.  Il  est  pasteur  des  âmes  et  en  même  temps  prince  tempo- 

rel. Son  autorité  indépendante  des  souverains  byzantins  s'étend 
sur  Rome  et  l'Italie.  Pour  ce  qui  est  du  spirituel,  il  règne  sur 
tout  le  monde.  Des  envoyés  des  peuples   arrivent  en  foule  de 

1  S.  Gregor.,  epist.  ii,  c.  xxix,  xxx,  xlvi;  vu,  c.  m;  viii,  c.  xvii-xx; 
IX,  c.  Lxix;  X,  c.  XI,  XXI  sq.  —  Nous  renvoyons  le  lecteur  qui  désirerait 
s'assurer  de  Texactitude  des  indications  que  nous  donnons  dans  les  pages 

précédentes  et  avoir  les  passages  en  question  à  l'/ndex  tituloruniex  regi- 
stro  Epistolar.  S.  Gregor.  excerptus  (P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  1403-1460),  com- 

posé par  le  cardinal  Carafa,  par  ex.  :  De  iis,  quse  spectant  ad  principes 
sxculares,  col.  1417;  De  pace  et  bello,  col.  1438. 
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tous  côtés,  poussés  par  le  désir  de  vénérer  l'oint  du  Seigneur  et 
de  solliciter  sa  médiation  dans  leurs  différends. 

C'est  à  ce  seul  homme,  qui  vraiment  était  né  pour  son  temps, 

que  l'Eglise  et  la  papauté  durent  d'atteindre  à  ce  degré  de  gran- 
deur parmi  les  barbares  et  au  milieu  de  l'antique  société  qui 

attendait  sa  ruine. 

Grégoire  demeura  toujours  moine  par  le  cœur,  même  au  som- 
met des  honneurs,  et  au  milieu  de  ses  importantes  affaires  il 

repensait  toujours  à  sa  cellule  aimée,  qu'il  avait  dû  quitter  contre 
son  gré.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  à  saint  Léandre,  archevêque  de 

Séville  :  «  Des  larmes  s'échappent  de  mes  yeux  au  souvenir  de 

ce  rivage  silencieux  et  paisible  que  j'ai  laissé.  »  Et  au  diacre 

Pierre  :  «  Ma  pauvre  âme  se  rappelle  ce  qu'elle  était  autrefois 
dans  notre  monastère,  lorsqu'elle  planait  au-dessus  de  tous  les 
événements  du  monde  et  des  vicissitudes  terrestres,  lorsqu'elle 

ne  songeait  qu'au  ciel,  lorsqu'elle  envisageait  la  mort  avec  impa- 
tience comme  la  porte  de  la  vie.  Mais  maintenant ,  à  cause  de 

ma  charge  de  pasteur,  les  fardeaux  que  les  mille  affaires  de  l'hu- 
manité imposent,  pèsent  sur  elle.  Elles  surviennent,  malheureu- 

sement, quand  mon  âme  s'est  déchargée  des  soins  de  l'extérieur 

et  alors  qu'elle  pourrait  revenir  de  nouveau  à  sa  tranquillité.  Je 

pense  à  tout  ce  que  je  souffre,  en  particulier  à  ce  que  j'ai  perdu.  » 

Ces  paroles  expliquent  suffisamment  ce  qu'était  la  vie  monas- 

tique aux  yeux  du  plus  grand  des  papes.  Et  l'âme  de  la  vie  du 

cloître,  c'était  l'office,  Vopus  Dei'l 



CHAPITRE    II 

SAINT  |GRÉ,GOIRE  ET  L'OFFICE 

Lorsqu'on  recherche  la  part  prise  par  saint  Grégoire  dans  la 

question  liturgique,  en  particulier  dans  l'ordonnance  des  Heures 
canoniales,  on  se  heurte  à  une  sérieuse  difficulté.  D'une  part, 
en  effet,  la  tradition  est  unanime  à  faire  remonter  à  saint  Gré- 

goire la  liturgie  romaine  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  qu'il 
s'agisse  du  Missel  ou  de  l'Antiphonaire  et  du  chant*.  Tout  le 

monde  est  d'accord  pour  désigner  d'un  seul  mot  l'origine  de 

cette  liturgie,  on  la  dit  :  grégorienne.  D'autre  part,  nous  ne  possé- 
dons aucun  manuscrit  de  la  liturgie  grégorienne  qui  remonte 

à  l'époque  de  saint  Grégoire,  ou  même  au  siècle  qui  suivit;  et 

ainsi  les  livres  liturgiques  ne  peuvent  nous  permettre  d'indiquer 

ce  que  ce  pape  a  pu  faire  pour  elle.  Il  n'existe  pas  davantage, 
soit  dans  une  chronique,  soit  dans  une  biographie,   de  témoi- 

*  Les  témoignages  en  faveur  de  saint  Grégoire  se  trouvent  rassemblés 
avec  clarté  dans  l'écrit  du  P.  Germain  Morin,  cité  plus  haut  {Les  véri- 

tables origines  du  chant  grégorien,  Maredsous,  1890;  en  allemand,  Pader- 
born,  1892)  :  1.  loannes  Diaconus,  Vita  S.  Gregorii,  lib.  II,  c.  vi  {P.  L., 

t.  Lxxv,  col.  90).  2.  Lettre  de  Léon  IV  (847-855^  à  l'abbé  Honorât  {Dul- 
cedinem  Gregoriani  carminis  cnm  sua  quam  in  Ecclesiœ  traditione  canendi 
legendique  ordinavit  et  tradidit);  celte  épître,  découverte  par  Edmond 

Bishop  et  communiquée  avec  d'autres  contenues  dans  la  Collectio  britan- 
nica  aux  éditeurs  des  Monumenla  Germanise ,  a  été  publiée  par  Paul 
Ewald,  dans  Neues  Archiv.,  1879,  p.  389.  3.  Walafrid  Strabo,  De  eccles. 
rer.  exord.,  c.  xxi,  xxv  [P.  L.,  t.  cxiv,  col.  948,  956).  4.  Agobardus, 
Liber  de  correct.  Antiph.,  c.  xv  (P.  L.,  t.  civ,  col.  336V  5.  Amalarius,  De 
Sv.  off.  et  de  ord.  Antipfi.;  Mabillon,  Anal.,  Paris,  1723,  p.  93  (P.  L., 

t.  cv,  col.  1074;.  6.  Adrien  W  et  Adrien  II,  Egbert  d'York  et  S.  Aldlielm, 
dans  G.  Morin,  loc.  cit.,  p.  2i  (allemand,  p.  26  aq.].  Dans  les  vers 

d'Adrien  I*"",  augmentés  au  ix^  siècle  :  Gregorius prsesul  meritis  et  nomine 
dignus  —  Unde  genus  ducit  summum  conscendit  honorem,  les  mots  de  la 
fin,  ajoutés  plus  tard,  sont,  pour  notre  but,  dignes  de  remarque  :  Patres 
de  more  secutus,  instauravit  opus ,  auxit  et  in  melius...  Carmina  diversas 
sunt  haec  celebranda  per  haras  (Tommasi,  Opéra,  t.  iv,  c.  xxvii,  171  sq.). 
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gnage  contemporain  du  grand  pape  qui  nous  fournisse  les  éclair- 
cissements que  nous  pourrions  souhaiter. 

Et  pourtant  nous  ne  devons  pas  voir  là  une  difficulté.  Tout 

au  contraire.  En  présence  de  la  pauvreté  de  la  tradition  histo- 

rique de  cette  époque,  nous  n'aurions  relativement  à  saint  Gré- 
goire rien  de  mieux  à  espérer,  bien  plutôt  devrions -nous  nous 

attendre  à  savoir  encore  moins  sur  sa  vie  que  nous  n'en  savons 
en  réalité.  On  a  même  fait  cette  judineuse  remarque  :  Si,  par  un 
heureux  hasard,  une  riche  partie  de  ses  lettres  ne  nous  étaient 

parvenues,  cette  grande  physionomie,  une  des  plus  nobles  de 

l'histoire,  et  l'influence  profonde  et  universelle  qu'exerça  ce 
grand  homme  nous  seraient  demeurées  totalement  étrangères. 
Mais  ces  considérations  ne  diminuent  en  rien  la  difficulté  de  la 

question  que  se  pose  quiconque  tient  à  se  rendre  compte  des 
faits,  à  savoir  :  comment  la  tradition  est-elle  unanime  à  faire 

remonter  à  saint  Grégoire  la  liturgie  romaine  dans  son  état 
actuel? 

Lorsqu'un  écrivain  récent,  dans  des  expressions  qui  pouvaient 

sembler  hasardées ,  a  prétendu  qu'au  vn^  et  au  vin"  siècle  l'en- 
semble de  la  liturgie  romaine  était  regardé  comme  l'œuvre  de 

saint  Grégoire,  il  n'a  fait  qu'exprimer  une  vérité*.  Au  siècle  der- 
nier et  dans  notre  siècle,  il  est  vrai  (Eckhart,  Gallicioli,  Gevaërt), 

on  a  tenté  de  substituer  à  saint  Grégoire  le  Grand  les  noms  de 

saint  Grégoire  II  (•{-  731)  ou  de  Grégoire  III  {f  742)^,  Mais  on  a 
déjà  renoncé  à  cette  thèse  pour  ce  qui  concerne  le  Sacramen- 

taire.  Sur  la  question  de  l'Antiphonaire,  nous  renvoyons  au  tra- 
vail où  dom  Germain  Morin  donne  quelques  renseignements  litur- 

giques et  historiques  indépendants  du  chant,  et  dont  Gevaërt  {Ori- 

gines du  chant  liturgique  de  l'Eglise  latine)  n'a  pas  fait  mention. 

En  1893,  un  écrivain  très  compétent  dans  l'histoire  du  Bré- 
viaire et  dans  les  questions  relatives  à  l'ancienne  littérature  chré- 

tienne a  émis  une  nouvelle  thèse  sur  Torigine  et  le  développe- 

*  Tout  procédait  alors  de  la  tradition  grégorienne;...  même  quand  on 

changeait  quelque  chose,  c'était  toujours  l'usage  de  saint  Grégoire  que 
l'on  était  censé  suivre  (  L.  Duchesne,  Origines  du  culte  cfirétien,  Paris, 
1889,  p.  122). 

*  Cf.  Morin,  loc.  cit.,  p.  3  sq.  (allemand,  p.  1  sq.).  Gevaërt  a  répondu 
à  un  seul  article  de  la  Revue  bénédictine;  autant  que  nous  le  sachions,  il 

n'a  pas  paru  d'autre  réponse  au  travail  de  D.  Morin. 
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ment  de  l'office  romain*.  Selon  lui,  cet  office  serait  une  création 

du  vue  et  du  vm^  siècle  et,  par  conséquent,  n'aurait  rien  à 

démêler  avec  Grégoire  le  Grand ,  puisque ,  à  l'exception  de  l'of- 
fice de  nuit,  il  serait  postérieur  de  cent  ou  cent  cinquante  ans 

au  grand  pape.  Nous  ne  pouvions,  vu  l'importance  de  la  ques- 
tion, nous  dérober  à  la  nécessité  d'examiner  cette  théorie  en 

détail  et  au  point  de  vue  objectif.  Peut-être  soumettrons -nous 

la  patience  du  lecteur  à  une  petite  épreuve;  nous  espérons  pour- 
tant épuiser  aussi  brièvement  que  possible  le  débat,  et  faciliter 

par  la  clarté  et  la  précision  de  nos  explications  à  quiconque  aura 

la  bonté  de  suivi^e  nos  raisonnements  le  jugement  qui  doit  être 

porté  sur  cette  question.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'auteur,  qui 
est  de  nos  amis,  ne  nous  sache  gré  de  l'examen  de  ses  opinions, 
de  même  que  nous  nous  soumettons  volontiers  à  sa  critique^. 
Hanc  etenim  veniam  pelimiis  dahimusque  vicissim.  Quel  que 

puisse  être  le  résultat  de  notre  travail,  on  n'en  devrait  pas  moins 
remercier  tout  écrivain  qui  cherche  à  donner  une  nouvelle  solu- 

tion à  une  question  si  embrouillée  et  si  épineuse.  La  vraie  et 

définitive  solution  ne  s'obtiendra  qu'après  une  discussion  de 

détail,  et  dans  de  pareilles  questions  on  ne  la  trouve  d'ordinaire 

qu'après  nombre  de  méprises;  dans  le  cas  présent,  elle  pourrait 
bien  dépendre  de  plusieurs  circonstances  connexes,  dont  quelques- 

unes  ne  regardent  que  de  loin,  il  semble,  l'objet  immédiat  de 
notre  travail. 

[Nous  avons,  suivant  le  système  adopté  dans  cette  revision, 

renvoyé  cette  longue  note  à  la  fin  du  chapitre.  Tr.] 

L'opinion  traditionnelle.  —  Il  est  des  gens  qui  sont  d'avis  qu'une 
opinion  traditionnelle  est  nécessairement  et  naturellement  fausse. 

En  réalité,  il  en  va  tout  autrement  pour  les  traditions;  les  unes 

sont  bonnes,  les  autres  ne  le  sont  pas.  D'une  façon  générale  on 

1  Batifîol,  Histoire  du  Bréviaire  romain,  Paris,  1893  (2^  édit.  revue,  1894). 

2  Nous  nous  croyons  d'autant  plus  obligé  à  cette  explication  sur  les 
bases  de  l'histoire  de  l'office  romain,  qu'une  discussion  avec  M.  Batiffol, 
engagée  avant  la  publication  de  son  ouvrage  (cf.  son  Histoire  du  Brév. 
rom.,  préface,  p.  x,  les  trois  dernières  lignes),  et  relative  à  certains  points, 

n'a  pas  eu  le  résultat  désiré,  et  que,  d'autre  part,  dans  les  critiques  qui 
nous  sont  connues  de  ce  livre  si  intéressant  par  son  exposition,  la  théorie 

en  question  n'a  pas  été  contestée. 
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peut  affirmer,  ainsi  qu'on  l'admet  dans  diverses  branches  de  la 
science  historique,  qu'une  tradition  existante  a  pour  fondement 

quelque  élément  de  vérité.  C'est  la  tâche  de  la  critique  de  décou- 
vrir si  une  tradition  déterminée  est  vraie  ou  fausse,  et,  lorsque 

l'absence  de  matériaux  suffisants  rend  une  preuve  plus  stricte 

impossible,  de  mettre  en  lumière,  aussi  clairement  que  l'on  peut, 

les  circonstances  qui  ont  accompagné  l'origine  de  la  tradition. 
Par  la  considération  et  l'examen  attentifs  de  ces  faits  concomi- 

tants, il  devient  possible  de  se  former  un  jugement  ou  du  moins 
une  opinion  probable  sur  la  question,  et  de  savoir  si  la  tradition 

est  l'écho  d'une  vérité,  ou  si  elle  n'est  qu'une  chimère,  une  pro- duction de  la  fantaisie. 

Dans  le  cas  présent,  toute  espèce  de  matériaux  contemporains, 

ou  même  de  l'époque  qui  suivit  immédiatement  celle  de  saint 
Grégoire,  nous  fait  malheureusement  défaut.  Nous  ne  possédons 

aucun  exemplaire,  vraiment  original  ou  authentique,  indépen- 
dant de  toute  copie,  du  Caniatoriiim,  de  VAntiphonaire  ou  du 

Besponsorial ,  qui  remonte  au  vii^  siècle.  Nos  plus  anciens  ma- 

nuscrits reproduisent  ces  ouvrages  sous  une  fox'me  bien  plus 
récente,  et  non  plus  purement  romaine;  ils  nous  donnent  un 

Antiphonaire  et  un  Responsorial  formés  de  la  fusion  du  rite 

romain  avec  un  rite  étranger.  Il  nous  est  donc  impossible  de 

traiter  avec  certitude  du  texte  et  de  la  musique  des  livres  litur- 

giques du  vn«  siècle.  Nous  ne  pouvons  nous  représenter  et  esquis- 

ser un  tableau  de  l'état  primitif  de  ces  livres  que  par  des  traits 
généraux  et  par  abstraction,  par  déduction  tirée  des  revisions 
postérieures  de  ces  mêmes  livres. 

Le  cursus  romain  et  le  cursus  bénédictin.  —  },l.  Batilîol  a  briè- 

vement et  sommairement  traité  le  cursus  de  la  règle  de  saint 

Benoîte  II  est  vraiment  surprenant  qu'un  point  qui,  dans  la  for- 

mation et  la  genèse  de  l'office  romain,  est  d'une  si  capitale  impor- 

tance, ait  aussi  peu  attiré  l'attention  de  l'auteur  et  n'ait  pas  été 
apprécié  comme  il  le  méritait.  La  règle  de  saint  Benoît,  pour 

1  Nous  ne  nous  y  attarderons  pas.  L'office  bénédictin  est  une  création 
composite,  œuvre  personnelle  et  particulière  d'adaptation...  Quelques 
éléments  de  l'office  bénédictin  sont  romains,  d'autres  milanais;  dans  son 
ensemble,  cet  office  n'aura  qu'une  influence  éloignée  et  tardive  sur  la  for- 

mation de  l'office  romain,  dont  il  sera  plutôt  tributaire  (Batiffol,  loc.  cit., 
p.  35). 
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peu  qu'on  veuille  la  lire  avec  soin,  laisse  clairement  entendre 

qu'elle  suppose  connue  l'existence  de  tout  un  cycle  de  répons 
et  d'antiennes  pour  les  Matines,  les  Laudes  et  les  Vêpres ^  En 
d'autres  termes  nous  trouvons,  au  commencement  du  vu*  siècle, 
comme  réellement  existant  et  comme  connu  et  en  vigueur  dans 

le  voisinage  immédiat  de  Rome,  ce  que  plus  tard  l'on  désignera 
sous  les  noms  de  Responsorial  et  d'Antiphonaire,  précisément 

ce  qui,  d'après  M.  Batiffol,  naquit  progressivement  dans  le  cou- 
rant du  vn«  et  du  vui^  siècle.  Et,  pour  le  dire  d'un  mot,  un  Ordo 

divini  officii,  certainement  connu  à  Rome  même  dans  la  deuxième 

moitié  du  vi^  siècle,  grâce  aux  moines  du  Mont-Gassin  qui  étaient 

venus  s'y  fixer.  Mais,  outre  ces  moines,  l'église  du  Latran  elle- 
même,  «  la  tête  et  la  mère  de  toutes  les  églises  de  l'univers,  » 

l'église  épiscopale  et  paroissiale  des  papes,  devait  l'avoir  connu 
grâce  à  un  disciple  de  saint  Benoît,  du  nom  de  Valentinien,  qui, 

ainsi  que  nous  l'apprend  saint  Gi'égoire  lui-même  dans  le  prologue 
de  son  deuxième  livre  des  Dialogues,  remplit  pendant  de  longues 

années  les  fonctions  d'abbé  près  de  cette  basilique. 
Ce  que  nous  trouvons  à  une  époque  postérieure,  à  la  fin  du 

vm^  siècle  par  exemple,  ne  modifie  en  rien  la  force  de  ces  con- 

sidérations. C'est  un  fait  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  n'y  avait  pas 
alors  deux  Lihri  antiphonales  ou  deux  Libri  responsales  diffé- 

rents, dont  l'un  aurait  été  bénédictin,  l'autre  romain;  il  n'y  avait 
qu'un  seul  responsorial,  un  seul  antiphonaire,  à  la  fois  romain 
et  bénédictin.  Le  texte  de  l'office  bénédictin  est  en  réalité  le 

même  que  celui  de  l'office  romain.  Toute  la  divergence  entre  les 
deux  livres  nommés  se  réduit  au  minimum  ou  même  à  une  ma- 

tière négligeable:  dans  l'office  monastique  ou  bénédictin,  aux  neuf 

répons  romains  des  Matines  s'ajoutent  trois  autres  répons;  mais 
ce  cas  se  présente  très  rarement  à  cette  époque,  les  fêtes  de  neuf 

ou  douze  leçons  étant  fort  peu  nombreuses  alors.  Aux  jours  ordi- 

naires le  Bréviaire  monastique  ou  bénédictin  n'a,  comme  le  Bré- 
viaire romain,  que  trois  leçons  et  trois  répons.  Les  antiennes  des 

psaumes  sont  également  les  mêmes;  on  retranche  simplement 

aux  vêpres  du  Bréviaire  monastique  une  des  cinq  antiennes  qui, 
au  Bréviaire  romain,  se  disent  à  Vêpres  et  à  Laudes.  Pour  le 

reste,  les  deux  offices  concordent  parfaitement;  le  texte  est  le 

'  Cf.  Régula  S.  Bened.,  c.  ix-xviii. 
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même.  Mais  si  nous  feuilletons  par  exemple  le  Bréviaire  de  Ban- 
gor  ou  le  Bréviaire  mozarabique\  nous  voyons  au  premier  coup 

d'œil  que  nous  avons  affaire  à  un  cursus  tout  différent  du  cursus 
romain,  à  une  tradition  tout  à  fait  indépendante,  tandis  que  le 
cursus  romain  et  le  cursus  bénédictin  sont  absolument  les  mêmes 

dans  les  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus. 

Cette  constatation  n'est,  du  reste,  pas  de  date  récente.  Un 
Irlandais  qui  vivait  au  plus  tard  dans  la  première  moitié  du 

vui*"  siècle,  et  plus  vraisemblablement  dans  la  seconde  moitié  du 

vn^,  avait  déjà  remarqué  cette  conformité  entre  l'office  romain  et 

l'office  bénédictin.  On  peut  lui  reprocher  une  ostentation  pédan- 
tesque,  lorsqu'il  parle  de  la  haute  antiquité-;  mais  on  doit  le 
considérer  comme  un  témoin  oculaire,  indépendant  et  digne  de 

foi ,  lorsqu'il  s'agit  des  formes  les  plus  anciennes  de  l'office 
romain  et  de  l'office  bénédictin^. 

Nous  avons  donc  deux  faits  incontestables  qui  peuvent  nous 
servir  de  point  de  départ  : 

1.  L'existence  des  éléments  d'un  Liber  antiphonalis  et  d'un 
Liher  responsalis  complets  au  début  du  vi^  siècle,  dans  le  voisi- 

nage immédiat  de  Rome. 

2.  Au  moment  où  nous  pouvons  nous  former  une  opinion 

absolument  sûre,  en  nous  basant  sur  de  tels  livres,  il  n'existe 

pratiquement  qu'un  seul  livre  qui  est  à  la  fois  romain  et  béné- 
dictin; les  divergences  sont  d'ailleurs  très  minimes. 

3.  Il  faut  ajouter  que,  dans  l'intervalle,  un  écrivain  qui  con- 
naissait et  vraisemblablement  suivait  un  autre  cursus,  l'irlandais 

ou  le  gallican,  signale  la  grande  analogie  entre  le  cursus  romain 
et  le  cursus  bénédictin. 

*  L'Antiphonaire  de  Bangor ,  dans  l'édition  de  Warren  {Bradshaw 
Society),  London,  1892  (93)- 1894.  La  Liturgia  mozarah.,  dans  les  œuvres 
de  saint  Isidore  [P.  L.,  t.  lxxxiv  sq.)  et  Toniraasi,  Opéra  omnia  (éd.  Jos. 
Bianchini,  Veronensis)  ,  Romae,  1741,  t.  i. 

2  Cf.  plus  haut,  p.  235,  262  sq.,  où  il  est  question  de  cet  auteur  avec  détail. 
•*  Est  et  alius  cursus  beati  Benedicti  qui  ipsum  singulariter  pauco 

discordante  a  cursu  Romano;  in  sua  régula  repperies  scriptum  {Fragmen- 
tum  de  cursibus  post  ann.  627 ,  dans  Haddan  and  Stubbs,  Councils  and 
ecclesiastical  documents,  t.  i,  Oxford,  1869,  p.  140.  Le  manuscrit  se  trouve 

encore,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  au  British  Muséum.  L'ano- 
nyme dit  expressément  ce  qu'il  entend  par  cursus  :  ce  n'est  pas  seule- 

ment une  division  des  psaumes,  mais  aussi  reciproca,  anathephonas ,  et 
responsus  seu  sonus ,  et  aleluyas  (ibid.,  p.  139). 
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Comment  expliquer  ces  faits*?  Il  nous  semble  qu'on  ne  peut 

raisonnablement  tirer  que  cette  conclusion  :  dès  l'orig^ine,  une 
parenté  étroite  a  existé  entre  le  texte  de  l'office  romain  et  celui 

de  l'office  bénédictin.  Bien  que  nous  ne  possédions  pas  de  témoi- 

gnage positif  qui  nous  dise  ce  qu'était  l'office  romain  au  vn^  siècle 
et  comment  il  s'était  formé,  on  n'a  pourtant  aucune  raison  plau- 

sible d'admettre  que  Rome ,  de  préférence  à  toute  autre  partie 
de  la  chrétienté,  se  soit  dispensée  dvi  pensum  de  la  prière,  et  que 

la  pratique  courante  de  cette  époque,  c'est-à-dire  la  prière  quo- 
tidienne et  publique  du  matin  et  du  soir,  que  nous  appelons 

Laudes  et  Vêpres,  n'y  ait  pas  été  observée;  aucune  raison  de 
supposer  que  la  vieille  Rome  ait  seule  formé  une  exception  à  ce 

que  l'empereur  Justinien  considérait  et  prescrivait  comme  devant 
être  d'un  usage  universel  ;  aucune  raison  de  croire  que  Rome 
seule  et  exceptionnellement  ait  pris  comme  point  de  départ  de 
la  formation  et  du  développement  de  son  office,  non,  comme 

toutes  les  autres  églises,  les  heures  de  Laudes  et  de  Vêpres  con- 

nues de  l'antiquité,  mais  bien  l'office  spécialement  monastique 

et  manifestement  mal  vu  du  clergé  séculier  :  l'office  des  Matines 
quotidiennes.  Nous  ne  parlerons  pas  des  petites  Heures,  Prime, 

Tierce,  Sexte,  None,  à  cause  de  l'insuffisance  des  sources,  et 

d'ailleurs  l'ensemble  du  Responsorial  et  de  l'Antiphonaire  est 
constitué  par  les  trois  offices  des  Matines ,  des  Laudes  et  des 

Yèpres. 

On  n'a  pas  la  moindre  raison  de  conjecturer  que  saint  Benoît 

est  vraiment  le  créateur  de  l'office  pour  les  moines  et  qu'il  a 
composé  un  Antiphonaire  et  un  Responsorial  de  toutes  pièces  et 

en  obéissant  à  sa  propre  impulsion;  au  contraire,  il  parle  de  ces 

éléments  de  l'office,  antiennes  et  autres,  comme  de  quelque 
chose  déjà  existant  et  bien  connu.  Ce  qui  laisserait  croire  que  le 

texte  de  ces  livres,  tout  au  moins  leur  germe,  ne  date  pas  du 

vn^  et  du  vni»^  siècle,  mais  remonte  au  V,  lequel  a  été,  à  Rome 
comme  ailleurs,  une  période  féconde  de  créations  liturgiques. 

1  M.  BatifTol  (loc.  cit.,  p.  82)  parle  d'un  «  triomphe  »  du  cursus  romain 
sur  le  cursus  bénédictin,  dont  les  moines  anglo-saxons  furent  les  instru- 

ments, sans  donner  à  ce  sujet  la  plus  légère  explication.  Contentons-nous 

de  dire  ici  qu'une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  ces  moines  montre 
quelles  difficultés  pourrait  faire  naître  un  exposé  satisfaisant  des  preuves 
de  cette  thèse. 
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Et  le  caractère  de  grande  envolée  et  de  composition  noble,  qui 
caractérise  ce  cycle  de  prières  lyriques,  nous  force  à  chercher  son 

origine  plutôt  dans  un  siècle  où  la  littérature  religieuse  est  en 

pleine  efflorescence,  qu'à  une  époque  de  décadence  générale,  où 
les  meilleurs  éléments  s'épuisent  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour 
se  maintenir  contre  la  barbarie  dominante.  Sans  doute  clergé  et 

monastères,  papes  et  moines  ont  pu  contribuer  à  Rome  au  déve- 
loppement progressif  de  cette  splendide  création.  Et  lorsque  notre 

plus  ancien  garant  nous  apprend  que  les  saints  papes  Léon  et 

Gélase  au  v^  siècle,  Symmaque,  Jean  et  Boniface  au  vi®,  ont  col- 

laboré à  cette  œuvre',  nous  pouvons  et  nous  devons  voir  dans 

cette  aflirmation  une  preuve  de  l'existence  d'un  lent  perfection- 
nement dans  les  détails  de  moindre  importance,  ainsi  que  nous 

le  trouvons  dans  les  siècles  postérieurs,  sur  lesquels  nous  sommes 

mieux  renseignés.  Nous  devons  toutefois,  pour  le  moment,  renon- 

cer à  tout  l'ésultat  positif. 
La  Schola  cantorum.  —  Pour  en  revenir  à  Grégoire  le  Grand 

qui,  d'après  le  même  écrivain,  cantiim  anni  circuli  nohile  edi- 

dil,  l'érection  par  lui  d'une  Schola  près  de  Saint-Pierre  et  près 
du  Latran  nous  est  attestée,  quoique  relativement  tard,  —  par 

un  écrivain  de  la  deuxième  moitié  du  ix"  siècle  ou  du  vui^^;  — 

1  ...Beatissimus  Léo  papa  annalem  cantum  omnem  constituit...  Deinde 
heatus  Gelas ius  papa  nimiliter  omnem  annalem  cantum...  conscripsit.  Posl 
hune  Simmachus  papa  similiter  et  ipse  annalem  suum  cantum  edidit.  Ite- 
rum  post  hune  lohannes  papa  similiter  et  ipse  annum  circuli  cantum  vel 
omni  ordine  conscripsit.  Posl  hune  Bonifacius  papa  qui  in.'ipirante  sco. 
spu.  et  regulam  conscripsit  et  cantilena  anni  circuli  ordinavit  {Auct. 
Convivii  Monachorum ,  dans  Gerbert,  Monum.  vet.  liturg.  Alem.,  t.  ii 
[P.  L.,  t.  cxxxviii,  col.  1347  j  \ 

2  En  plus  du  ténioig^nage  de  Jean  Diacre,  nous  possédons  celui  du  pape 
Hadrien  II  (872),  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  dHadrien  I^'  (795). 
En  effet,  le  prologue  de  TAntiphonaire,  si  souvent  discuté,  qui,  comme 

Duchesne  (Lih.  pontificalis,  p.  clxxxii-clxxxiv)  Ta  prouvé  d'après  le 
Codex  paris,  lai.  £'iOO  de  Saint-Martial  de  Limoges,  fut  composé  par 
Hadrien  II  en  hexamètres,  mais  très  vraisemblablement  par  Hadrien  I*'' 
sous  une  forme  plus  simple,  contient  les  lignes  suivantes  : 

Gregorius  prœsul  meritis  et  nomine  dignus , 
Unde  genus  ducil  summum  conscendit  honorent, 
Qui  renovans  monumenta  patrum  iuniorque  priorum 
Munere  cselesti  fretus  ornans  sapienter , 
Composuit  scholœ  cantorum  hune  rite  libellum, 
Quo  reciprocando  moduletur  carmina  Christo. 

Ce   même  ]irii!oguo   se   trouve   dans   un  manuscrit,  à  ce  qu'il  semble  du 
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mais  elle  est  accompaf:;"née  de  circonstances  telles  et  de  détails 

si  vraisemblables,  qu'on  doit  la  re{jarder  comme  un  fait  très  cer- 
tain. Le  concile  de  Rome  de  595,  cité  plus  haut,  indique  déjà  une 

des  raisons  et  une  des  occasions  de  cette  fondation.  C'est  le  soin 

pris  par  Grégoire  pour  que  la  réputation  du  clergé  n'eût  jamais 

à  souffrir  des  réclamations  injustes  contre  l'absence  de  belles  voix, 

dans  l'accomplissement  des  fonctions  liturgiques. 
Dans  une  question  aussi  malaisée  à  résoudre  que  celle  de  la 

collaboration  de  Grégoire  à  la  composition  des  offices  et  des 

livres  de  chant  de  l'Eglise  romaine,  collaboration  qu'il  est  impos- 
sible de  contrôler  par  des  documents  contemporains,  nous 

sommes  d'autant  plu^  autorisés  à  formuler  une  conjecture  que, 
pour  un  temps  du  moins,  nous  ne  pouvons  attendre  aucun  secours 

des  gens  experts  dans  l'art  musical.  Ils  viennent  seulement 

d'aborder  l'étude  approfondie  de  la  question. 

Nous  supposons  tout  d'abord  que  la  question  de  l'origine  du 

Cantatorium  n'est  pas  indépendante  de  celle  de  l'origine  de  l'An- 
tiphonaire  et  du  Responsorial,  mais  qu'elle  lui  est  très  connexe, 

et  qu'il  est  impossible  de  séparer  l'étude  de  ces  questions  de  celle 
du  Sacramentaire.  Nous  prétendons  même  que,  bien  que  l'his- 

toire du  Sacramentaire  et  celle  de  l'office  puissent  éti'e  traitées 

séparément,  il  est  impossible  qu'un  auteur  puisse  connaître  à 

fond  un  de  ces  livres,  sans  s'être  formé  une  opinion  en  étudiant 

l'autre  dans  ses  plus  petits  détails.  Nous  pourrions  donc  soute- nir les  thèses  suivantes  : 

1.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que  l'Antiphonaire  et  le  Res- 

ponsorial aient  été  codifiés  à  Rome  jusqu'à  un  certain  point  dès 
avant  saint  Grégoire,  comme  l'a  été  le  Sacramentaire. 

2.  Dans  la  fondation  d'une  Schola,  Grégoire  qui  s'intéressait 
avec  sollicitude  aux  choses  les  plus  minimes ,  sa  correspondance 

viii"  siècle,  dans  le  Codex  490  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Lucques, 
mais  pas  toujours  en  hexamètres  :  Cœlesti  manere  frétas  sapiens  orna- 
bat,  Tum  composuit  scolse  cantorum  huncque  libellum.  En  hexamètres, 
comme  ci-dessus,  au  British  Muséum  de  Londres,  manuscrit  du  ix«  siècle  : 
Colton,  Ms.  Cleopatra  A.  vi ,  fol.  47,  recto.  Aussi  dans  Tommasi,  Opéra, 

t.  IV,  p.  172,  d'après  un  manuscrit  de  la  Vaticana  (cf.  ci-dessus,  p.  293, 
n.  1).  Cf.  Pothier,  dans  la  Musica  sacra  de  Milan,  1890,  p.  38-42.  Grisar, 
dans  Innsbrucker  Zeitschrift,  1890;  Paléographie  musicale,  1891,  planche  3. 
G.  Morin,  toc.  cit.,  p.  26  (en  allemand,  p.  29).  Tommasi,  loc.  cit.,  t.  v, 
p.  1-2.  Martène,  De  ant.  Eccl.  rit.,  t.  m,  édit.  1764,  p.  29. 
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en  fait  foi,  a  sans  doute  aussi  porté  son  attention  sur  les  livres 

qui  devaient  servir  à  cette  Schola  pour  accomplir  sa  tâche  prin- 

cipale, le  chant. 

3.  Qui  facit  per  aliiim,  fecil  per  se.  Quand  bien  même  Gré- 

goire aurait  chargé  quelqu'un  de  la  composition  de  ces  livres  ou 
de  leur  organisation  et  de  leur  adaptation  au  but  visé  par  la 

Schola,  il  n'en  resterait  pas  moins  certain  que  le  pape  lui-même 

a  imprimé  à  l'œuvre  le  caractère  de  sa  personnalité.  Nous  savons 
comment  cette  personnalité  s'est  exercée  ailleurs,  et  nous  pou- 

vons supposer  que  Grégoire  a  fait  pour  les  livres  liturgiques  ce 

qu'il  a  fait  pour  le  Sacramentaire  ;  son  œuvre  consistait  dans  une 
réduction  ou  une  simplification*.  Il  nous  suffira  de  nous  appro- 

prier ici  les  expressions  de  dom  Germain  Morin,  car  ce  qui  est 

dit  des  chants  de  la  Messe  [Canlatorium,  Gradnale,  Antiphona- 

riunx  missse)  doit  être  dit  aussi,  mutatis  mulandis,  de  VAnti- 

phonarium  officii  et  du  Responsoriale  :  «  Grégoire  prit  le  chant 

tel  qu'il  le  trouva  au  vi®  siècle,  c'est-à-dire  le  vieux  fonds  remon- 

tant au  ive  siècle  et  représenté  par  l'ambrosien  des  plus  anciens 
manuscrits,  avec  les  modifications  et  accessions  dues  aux  pon- 

tifes du  ve  et  du  vie  siècle.  Il  commença  par  faire  son  choix, 
distribuant  ses  matières  suivant  le  cycle  fixé  définitivement  par 

lui.  Puis  il  remit  sur  le  métier  ces  pièces  de  son  choix,  et  les 

refondit  en  leur  imprimant  les  marques  caractéristiques  de  son 

génie  :  le  naturel  et  la  discrétion,  la  simplicité  et  l'harmonie. 
Enfin,  il  dut  composer  quelques  pièces  nouvelles  pour  répondre 
aux  nouvelles  nécessités  résultant  des  réformes  introduites  par 

lui*...  » 
Notons  aussi  combien  courtes  et  simples  sont  les  Matines  ou 

Vigiles  que  nous  décrit  la  Formula  74à\x  Liber  diurnus,  laquelle 

remonte  au  temps  de  saint  Grégoire,  en  comparaison  de  celles 

que  nous  avons  trouvées  en  usage  dans  d'autres  églises  ou 
d'autres  provinces.  Il  est  hors  de  doute  que  l'on  considérait 
l'obligation  des  Vigiles  quotidiennes  comme  une  lourde  tâche,  et 
il  est  très  possible,  vraisemblable  même,  que  saint  Grégoire  sui- 

vit l'exemple  de  ses  prédécesseurs;  tout  en  maintenant  et  recom- 

1  Cf.  notre  article  sur  le  Gelasianum ,  dans  Histor.  Jahrb,  der  Gôrres-- 
GeselUchaft,  1893,  p.  297  sq. 

2  G.  Morin,  loc.  cit.,  p.  68  (en  allemand,  p.  84  sq.). 
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mandant  avec  insistance  cette  obligation,  il  en  facilita  au  clergé 
Taccomplissement  par  la  diminution  du  pensum.  La  fondation 

de  monastères  auprès  des  basiliques  romaines,  dans  le  but 

expressément  reconnu  d'y  exécuter  régulièrement  Toffice,  fut 

une  voie  détournée  d'origine  postérieure. 
4.  La  création  par  saint  Grégoire  de  la  Schola  cantorum,  des- 

tinée à  être  un  centre  nouveau  pour  la  culture  du  chant  litur- 

gique, explique  on  ne  peut  mieux  l'essor  soudain  que  prit  au 
VII*  siècle  la  cantilène  romaine  et  la  prépondérance  durable 

qu'elle  eut,  ainsi  qu'on  le  voit  à  plusieurs  reprises  signalé  avec 
une  prédilection  marquée  dans  le  Liber  pontificalis,  durant  ce 
siècle. 

Nous  pouvons  appréhender,  il  est  vrai,  que  le  lecteur  qui  con- 
naît le  tableau  brillant  et  enchanteur  de  M.  Batiffol  ne  trouve 

mesquines  l'exposition  que  nous  avons  donnée  de  l'origine  de 
rOrdo  de  l'office  romain  et  nos  conjectures  sur  sa  fortune  posté- 

rieure. Ce  n'est  là,  en  effet,  qu'une  tige  desséchée  en  comparai- 

son d'une  fleur  magnifique  aux  riches  couleurs.  Toutefois  notre 
travail  renferme  tous  les  résultats  acquis  jusqu'ici  par  une  cri- 

tique prudente,  et  peut-être  pourra-t-on  cueillir  plus  tard,  sur  la 
tige  desséchée,  un  épi  chargé  de  grains. 

La  question  de  savoir  quelle  part  précise  saint  Grégoire  le 
Grand  a  eue  à  la  modification  et  à  la  codification  des  livres  cho- 

raux de  l'office  romain  ne  peut  en  attendant  être  résolue,  et  vrai- 

semblablement elle  ne  le  sera  pas  dans  l'avenir.  Mais  affirmer 

d'une  façon  générale  que  les  livres  de  l'office  romain  ont  reçu  de 

saint  Grégoire  ou  d'un  de  ses  contemporains  une  forme  qui,  plus 
tard,  n'a  jamais  subi  de  changement  radical  et  essentiel,  c'est 
être  d'accord  avec  toute  l'histoire  de  la  liturgie  occidentale.  Et 
non  pas  seulement  avec  cette  histoire  (une  erreur  de  deux  ou 

trois  siècles  dans  cette  question  nous  jetterait  dans  une  foule  de 

difficultés  qui,  dans  notre  zèle  pour  notre  science  spéciale,  pour- 
raient nous  échapper  pour  le  moment).  Pourtant  il  est  à  craindre 

que  nous,  liturgistes,  alors  que  notre  science  présente  encore, 

dans  l'étude  des  origines  de  ses  manifestations  postérieures,  tant 
de  points  obscurs  et  de  difficultés  sans  solution ,  nous  ne  prê- 

tions le  flanc  aux  reproches  trop  fondés  des  historiens,  de  forger 

des  théories  irréfléchies  de  la  plus  haute  portée,  sans  tenir 

compte  de  leurs  conséquences  au  point  de  vue  historique.  Dans 
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le  cas  présent,  on  peut  hardiment  affirmer  que  plus  on  examine 

et  étudie  l'élat  de  la  question  et  plus  il  devient  évident  que  la 
seule  tradition  relative  à  saint  Gré}^oire,  qui  puisse  soutenir  vic- 

torieusement un  examen  critique  définitif,  est  celle  qui  est  en 
désaccord  avec  les  idées  modernes. 

A  la  suite  d'une  critique  de  ses  hypothèses  parue  dans  la 

Science  catholique  du  15  avril  1893,  M.  BatifTol  s'est  vu  con- 

traint, sans  pour  cela  modifier  son  livre  sur  ce  point,  d'étudier  à 
nouveau  la  question  de  l'origine  de  l'office  romain.  Le  résultat 

de  l'enquête  est  que  saint  Grégoire  pourrait  n'être  pas  l'auteur  du 
Liher  responsalis  et  de  la  Cantio  Romana,  parce  qu'au  vu»  siècle 
on  les  a  fait  remonter  à  une  époque  antérieure,  voire  même  aux 

premiers  temps  de  l'Eg-lise  {remontant  à  l'origine  même  de 
l'Église^).  Les  auteurs  invoqués  du  vn''  siècle  ou  du  début  du 
vm^  ne  sont  autres  que  ceux  que  nous  avons  cités  précédemment. 
On  allègue  de  plus  certaines  expressions  de  saint  Wilfrid  : 

«  N'est-ce  pas  moi  qui  le  premier,  après  la  mort  des  premiers 

Pères  envoyés  par  saint  Grégoire ,  ai  pris  soin  d'extirper  les 
germes  empoisonnés  de  la  plantation  des  Scots,...  et  suivant  le 
rite  de  la  primitive  Eglise,  ai  disposé  deux  chœurs  pour  chanter 

à  l'unisson  les  répons  et  les  antiennes  alternées^?  » 

Le  lecteur  qui  a  suivi  notre  travail  et  qui  se  souvient  qu'on  a 
fait  remonter  le  chant  alterné  non  pas  seulement  aux  évêques 

du  iv«  siècle  :  saint  Ambroise,  Flavien,  Diodore;  que  saint  Augus- 

tin attribue  l'emploi  de  la  mélodie  de  la  primitiva  Ecclesia  non 

pas  seulement  à  saint  Athanase,  mais  à  saint  Ignace  d'Antioche, 
ce  lecteur  voit  tout  de  suite  ce  que  l'on  doit  retenir  de  pareils 
arguments  et  comprend  que  M.  Batiffol  attribue  aux  paroles  de 

saint  Wilfrid  un  sens  qu'elles  n'ont  pas.  Il  est  plaisant  de  voir 
que  dans  ledit  article  de  la  Revue  des  Questions  historiques  il 

est  enfin  fait  mention  des  passages  d'Amalaire,  où  celui-ci 

explique  ce  qu'on  entendait  au  vni^  et  au  ix"^  siècle  par  Anti- 

1  Baliffol,  L'oriyine  du  Liber  responsalis  de  l'Eglise  romaine ,  dans  la 
Revue  des  Questions  historiques,  15  janvier  1894,  t.  lv,  p.  220  sq. 

2  Nonne  et  ego  primus,  post  obitum  primorum  procerum  a  sancto  Gre- 
gorio  direclorum,  curavi  ut  scoliose  virulenta  plantationis  germina  era- 
dicarem...  et  quomodo  iuxta  rituni  primitivse  Ecclesiae  consono  vocis 
modulamine  binis  adstantibus  clioris  persultare  responsoriis  antiptionis- 

que  reciprocis  instruerem  (Batiffol,  loc.  cit.,  p.  225,  d'après  Mabillon, 
Annales  0.  S.  B.,  t.  i,  p.  494). 



CHAPITRE  II  305 

phonarium.  Mais  rien  ne  justifie  M.  Batiffol  de  nous  faire  croire 

(p.  220)  que  l'ouvrag-e  corrigé  et  «  nouvellement  édité  »  par  ou 

sous  Hadrien  I*"^  en  784,  et  qu'Amalaire  vit  à  Corbie,  se  rapportait 

simplement  à  l'office  des  Heures  canoniales  et  ne  contenait  que 

les  antiennes  et  les  répons  de  l'office,  puisque  de  tels  livres  exis- 
taient au  IX*  siècle  et  que  les  anciens  livres  romains  du  vii^  et  du 

vni«  avaient  déjà  reçu  cette  forme.  Qu'on  lise  cependant  les 

paroles  d'Amalaire  citées  ci-après,  p.  315,  et  l'on  se  convaincra 
qu'il  distingue  entre  l'ordonnance  des  nouveaux  livres  et  celle 

des  anciens ,  qu'il  marque  qu'un  changement  y  fut  apporté  sous 
Hadrien,  et  que,  comme  le  montre  aussi  l'envoi  par  Paul  pr  d'un 

Responsorial  et  d'un  Antiphonaire  à  Pépin,  l'Antiphonaire  conte- 

nait les  antiennes  pour  l'office  et  pour  la  messe ,  le  Responsorial 
les  répons  pour  les  deux  aussi.  Le  «  Graduel  »  est  nommé  aussi 

dans  les  anciens  manuscrits  Responsoriiim  Graduale,  et  l'Offer- 
toire est  dans  les  plus  anciens  livres  un  «  répons  »  avec  un  ou 

plusieurs  versets,  analogue  à  l'Offertoire  Domine  Jesii,  etc., 

qui  encore  aujourd'hui  est  chanté  à  la  Messe  de  Requiem,  tandis 

que  l'Introït  et  la  Communion  étaient  toujours  des  antiennes.  On 
fit  passer  les  Responsoria  Gradualia  du  Responsorial  dans  un 

autre  livre  particulier  :  le  Cantatorium ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  célèbre  Graduel  de  Monza^ 

1  Dans  le  Cocl.  lai.  Paris.  17 436. 

Biév.,  t.  I.  20 



NOTE 

A.   La   nouvelle   théorie. 

La  théorie  de  M.  Batiffol  pourrait  se  résumer  ainsi  : 

1.  L'office  romain  ne  comprenait  au  début  du  vii<=  siècle  que  les 

Vigiles  nocturnes  ou  Matines*. 
2.  Les  autres  offices  se  formèrent  dans  le  courant  du  vu*  et  du 

vni"  siècle,  dans  les  monastères,  dont  les  moines  desservaient  les 

basiliques  romaines  et  y  célébraient  l'office  divin  2, 
Puis,  à  la  page  82  de  son  livre,  Tauteur  trace  encore  une  fois,  en 

quelques  mots,  le  tableau  de  la  formation,  telle  qu'il  la  conçoit,  et  il 
la  résume  dans  le  passage  suivant  :  «  Cinq  siècles  d'archaïsme,  un 

siècle  de  préparation  prochaine';  puis  l'âge  d'or,  deux  siècles  d'âge 
d'or,  le  vu"  siècle  et  le  viii'^,  durant  lesquels  s'est  formé,  dans  la  basi- 

lique de  Saint-Pierre,  ce  cursus  qui,  avec  les  moines  anglo-saxons  du 
vii^  siècle,  a  triomphé  du  cursus  bénédictin;  qui,  avec  les  princes 

1  C'est  seulement  au  cours  du  v*"  siècle  qu'à  Rome  ils  commencèrent 
d'en  avoir  (=  vigiles  aux  jours  ordinaires,  privatœ  dies;  cf.  Regul.  S.  Be- 
nedicli,  c.  xni).  Ces  vigiles  quotidiennes,  instituées  au  v*  siècle,  vont 

constituer  longtemps  le  principal  de  l'office  des  clercs  romains  (  BatifTol , 
loc.  cit.,  p.  44-45).  —  En  tout  temps  de  l'année,  chaque  jour,  du  premier 
chant  du  coq  au  lever  du  soleil,  tout  le  clergé,  évéque  en  tète,  se  réunit 

à  l'église  pour  célébrer  les  vigiles  (p.  47).  —  Pas  un  mot  de  Toffice  de 
Vêpres...  à  Rome,  rien  qu'une  vigile  nocturne  (p.  48).  —  Ces  vigiles  quo- 

tidiennes... étaient  ainsi,  au  v«,  au  vi»,  au  vue  siècle,  tout  l'office  des 
clercs  romains  (p.  46). 

2  L'office  canonique  romain  définitif  s'est  constitué,  et  sur  un  autre 
plan,  passé  le  début  du  vn«  siècle  (Batiffol,  loc.  cit.,  p.  49  .  —  La  basi- 

lique de  Saint- Pierre,  avec  la  corporation  de  ses  moines  chanteurs,  de 

sa  scola  et  de  ses  grands -chantres,  a  été  le  véritable  lieu  d'origine  de 
l'office  canonique  romain.  Le  fait  était  accompli  dans  le  troisième  quart 
du  vn<'  siècle  (p.  69).  —  Dès  le  milieu  du  vni<=  siècle,...  l'office  romain... 
est  codifié.  L'Antiphonaire  (responsal)  dit  grégorien,  en  réalité  l'Antipho- 
naire  de  Saint -Pierre,  est  écrit  et  formé  (p.  81). 

3  Autant  que  nous  le  sachions,  nulle  part  il  n'est  dit  en  quoi  consiste 
cette  préparation. 
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carolingiens,  triomphe  du  cui^sus  gallican,  et  qui  en  arrive  à  être  le 
canon  de  la  chrétienté  latine.  » 

De  plus,  M.  Balifîol  (p,  51-55)  s'efforce  de  réfuter  la  tradition  gré- 
gorienne. Mais  ce  point  sera  examiné  plus  tard,  après  que  nous  aurons 

soumis  à  la  critique  les  preuves  apportées  pour  soutenir  la  nouvelle 
théorie. 

i.  Pour  prouver  le  numéro  i,M.  Batiffol  s'appuie  sur  deux  documents. 
Le  premier  est  une  décrétale  ou  plutôt  un  fragment  de  décrétale,  qui 

a  trouvé  place  dans  le  Corpus  iuris  canonici,  dans  le  Decretum  Gra- 

tiani.  On  ne  sait  à  quel  pape  l'attribuer.  «  Elle  porte,  selon  les  manus- 

crits, tantôt  le  nom  du  pape  Gélase,  tantôt  le  nom  d'un  pape  Pelage. 
En  réalité,  on  ne  saurait  à  qui  l'attribuer  sûrement,  mais  on  est  d'ac- 

cord pour  y  voir  un  texte  canonique  au  plus  tard  du  commencement 

du  vii'^  siècle.  Qu'y  lisons -nous?  Un  évêque  suburbicaire  a  promis 
sous  caution  au  Saint-Siège  de  faire  célébrer  dans  son  église,  par  ses 

clercs,  l'office  des  Vigiles  quotidiennes.  Les  clercs,  trouvant  l'obliga- 
tion trop  onéreuse ,  ne  se  sont  point  rendus  à  l'invitation  de  leur 

évêque.  Celui-ci  en  réfère  au  pape,  lequel  enjoint  à  l'évêque  de  rap- 
peler, par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  ses  clercs  à  leur  devoir 

liturgique,  qu'il  définit  :  ut  cottidiania  cliebus  vigiliœ  celehrentur  in 
ecclesia^.  » 

Le  deuxième  document  est  une  formule  du  Liber  diurnus,  d'après 
laquelle  les  évêques  suburbicaires  au  vi"  ou  au  commencement  du 

VII®  siècle,  promettaient  entre  autres  choses  au  pape,  lors  de  leur 

consécration,  ou  auparavant,  d'employer  tous  leurs  soins  à  faire  célé- 
brer certains  offices  dans  leurs  églises.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Illud 

etiam  prae  omnibus  spondeo  atque  promilto,  me  omni  iempore  per  sin- 
f/ulos  dies  a  primo  gallo  usque  mane ,  cum  omni  ordine  clericorum 

meorum  Vigilias  in  ecclesia  celebrare,  Ha  quidem  ut  minoris  quidem 
noctis,  id  est  a  Pascha  usque  ad  œquinoctium  XXIV  die  mensis  se- 

ptembris,  très  lectiones  et  très  antiphonas  atque  très  responsorii  dican- 

tur  :  ab  hoc  vero  œquinoctio  usque  ad  aliud  vernale  œquinoctium  et 

usque  ad  Pascha  quatuor  lectiones  cum  responsoriis  et  antiphonis  suis 
dicantur.  Dominico  autem  in  omni  tempore  novem  lectiones  cum  anti- 

plionis  et  responsoriis  suis  persolvere  Deo  profitemur^. 

1  Batiffol,  loc.  cit.,  p.  46,  d'après  l'édition  de  Frieberg  du  Corpus  iuris 
can.,  t.  I,  p.  316. 

2  Batiffol,  loc.  cit.,  p.  46-47;  Liber  diurnus,  t.  m,  p.  7.  Dans  l'édition 
de  Théodore  de  Sickel  (Vienne,  1889),  la  formule  74  est  pag-e  77;  dans 

rédition  d'Eugène  de  Rozière,  Paris,  1869,  p.  154  sq.  D'après  Sickel  (Pro- 
lecfomena),  cette  formule  daterait  d'environ  l'année  640.  D'après  Friedrich 
[Entstehung.  des  Liber  Diurnus  [Sitzungsberichle  der  bayr.  Akademie 
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Ce  serait  là  la  preuve  de  ce  phénomène  étrange,  d'après  lequel  la 

pratique  de  l'Église  romaine  aurait  été  en  opposition  directe  avec  le 

reste  de  la  chrétienté ,  et  d'après  lequel  cette  Église  aurait  pris  comme 

point  de  départ  du  développement  de  son  office  une  pratique  d'une 
origine  relativement  récente,  en  abandonnant  les  offices  journaliers 

du  matin  et  du  soir  partout  ailleurs  en  usage  et  depuis  les  temps  les 

plus  reculés  tenus  en  grande  considération.  Il  s'agit  seulement  de 
voir  si  cette  sorte  de  preuve  est  applicable  à  notre  cas,  puisque  toutes 

les  apparences  et  les  analogies  des  autres  Églises,  nous  pourrions 

dire  toute  l'histoire  de  l'office  liturgique ,  parlent  contre  elle. 
Outre  que  cette  preuve  est  en  elle-même  de  nature  purement  néga- 

tive, un  examen  de  l'ordonnance  ou  de  l'engagement  des  évêques, 
cité  plus  haut  (on  le  nomme  ordinairement  caulio  episcoporunï),  nous 

fournit,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  une  indication  qui  ne  nous 

oblige  pas  à  admettre  cette  singulière  hypothèse.  C'est  une  raison 

en  soi  très  naturelle  et  un  motif  propre  à  l'histoire  de  cette  époque, 
qui  faisait  exiger  cet  engagement  des  évêques  suburbicaires.  Les 

évêques  promettaient,  d'après  ces  deux  documents,  de  célébrer  tous 
les  jours  ou  toutes  les  nuits  les  Vigilias  dans  leur  église.  Cette  célé- 

bration des  Vigiliœ  ou  de  l'office  public  de  nuit,  qui  était  toute  natu- 
relle chez  les  moines,  était  une  lourde  charge  pour  le  clergé  séculier. 

Cependant  nous  trouvons  au  v"  et  au  vi"  siècle  la  tendance  à  imposer 
ce  nouvel  usage  comme  une  obligation.  Nous  avons  déjà  vu  plus 

haut  que  quelques  églises  cathédrales  avaient  des  difficultés  à 

réunir  le  clergé  nécessaire  pour  cet  office,  et  que  pour  y  suppléer 
elles  faisaient  venir  des  moines  de  différents  monastères  ou  des 

clercs  d'autres  paroisses  pour  qu'ils  partageassent  le  fardeau  avec elles. 

Si  ces  difficultés  existaient  pour  les  grandes  Églises  des  Gaules,  à 

plus  forte  raison  existaient- elles  pour  les  évêchés  d'Italie,  qui,  alors 

comme  aujourd'hui,  étaient  pour  la  plupart  disséminés  dans  de  petites 
villes  peu  considérables.  Vu  le  zèle  des  chrétiens  fervents  et  des 

pasteurs  de  cette  époque,  vu  l'éloigncment  et  les  difficultés  que  de 

tous  côtés  l'on  avait  à  vaincre,  on  conçoit  facilement  que  l'on  pût 

exiger  d'un  évêque  la  promesse  de  maintenir  consciencieusement  ou 
d'établir  cette  pratique. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'ensemble  du  développement  historique 

der  Wissenscbafien,  philosoph  =  histor.  Klnsse,  1890,  p.  58  sq.]),  il  serait 
mieux  de  la  placer  au  temps  de  Grégoire  le  Grand.  En  tout  cas,  elle  date 
au  plus  tard  du  vii^  siècle  (cf.  Duchesne,  le  Liber  diurnus  et  les  élections 
pontificales  au  vire  siècle,  Paris,  1891,  p.  5-30).  Cf.  aussi  A.  Ceriani, 
Crilica  lelleraria.  Rendiconti  delV  Istituto  lombardico,  Milano,  1889, 
sJ-r.  II,  vol.  xxn,  fasc.  9. 
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vers  la  fin  du  vi®  siècle,  cette  explication  découle  naturellement  du 
passage  utilisé  par  M.  Batiffol  et  cité  plus  haut.  Mais  même  sans  cela 
cette  interprétation  semble  suffisamment  indiquée  dans  un  passage 

du  document  que  M.  Batiffol  n'a  pas  reproduit.  On  lit  en  effet,  après 
profîtemur  :  Letanias  vero  bis  in  niense  omni  tempore  a  me  faciendas 

spondeo.  Quœ  tamen  oinnia  cuni  timoré  et  disciplina ,  ut  Deus  placari 

possit,  me  in  ecclesia  mea  instituturum  atque  diebus  vitse  mese  esse  ser- 

vaturum,  ipso  auxilianle  proniitto.  D'après  cela,  il  s'agirait  de  l'éta- 
blissement d'une  célébration  solennelle  de  l'office  des  Vigiles,  sem- 

blable aux  litanies  ou  processions,  dans  le  but  d'implorer  le  secours 
divin  au  milieu  de  ces  temps  tourmentés.  En  effet,  Vinstiluturum 

(Cf.  Qux  omnia,  Illud  etiam  prse  omnibus  et  ut  Deus  placari  possit), 

a  aussi  bien  pour  objet  la  célébration  des  Vigiles  toutes  les  nuits 

que  la  procession  bimensuelle.  Ainsi  donc,  salvo  meliori,  il  semble 

que  la  chose  s'explique  d'une  façon  très  simple. 
De  plus,  M.  Batiffol  ne  paraît  pas  conséquent  avec  lui-même  dans 

l'exposé  de  cette  question,  lorsqu'il  dit  :  «  Rien  qu'une  Vigile;  » 

car,  d'après  un  autre  passage,  qui  est,  il  est  vrai,  isolé  et  inexpliqué 

dans  son  livre  et  qui  ne  concorde  pas  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs,  l'of- 
fice des  Laudes  aurait  existé  à  Rome,  depuis  déjà  longtemps,  du 

moins  depuis  le  commencement  du  vi*^  siècle ^  Si  donc,  malgré  le 
passage  cité  plus  haut  dans  la  Formula  TA  du  Liber  diurnus,  les 

Laudes,  quoique  non  mentionnées  dans  cette  Formula,  existaient 

sans  aucun  doute  dans  lÉglise  romaine,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une 
indication  purement  accidentelle  de  la  règle  de  saint  Benoît,  le  silence 

de  la  Formula  ne  peut  pas  valoir  comme  preuve  de  la  non-existence 

des  Vêpres,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  l'office  du  soir. 

Laudes  vespertinse,  correspondant  partout  dans  l'Eglise  primitive  aux 
Laudes  matutinse  ou  office  du  matin.  Supposer  que  les  Laudes  répon- 

daient au  ternie  des  Vigiles ,  c'est  ne  pas  connaître  exactement  la 
terminologie  liturgique  de  cette  époque;  sans  compter  que  le  docu- 

ment lui-même  explique  suffisamment  ce  qu'il  faut  entendre  ici  par 
Vigiliœ. 

En  résumant  ce  qui  a  été  dit,  on  voit  que  les  arguments  apportés 

1  Cet  office  vigilial  est  à  distinguer  de  la  psalmodie  matinale  que  nous 

appelons  de  Laudes  :  l'office  vigilial  est  célébré  a  primo  gallo  usque  mane, 
du  premier  chant  du  coq  au  lever  du  soleil  ;  l'office  de  Laudes  sera  célé- 

bré au  lever  du  soleil,  c'est-à-dire  à  l'issue  de  l'office  vigilial  proprement 
dit.  Le  Liber  diurnus  ne  mentionne  pas,  il  est  vrai,  cet  office  de  Laudes; 

mais  saint  Benoît...  nous  a  donné  à  entendre  que  tel  était  l'usage  de 
l'Eglise  romaine  (Batiffol,  loc.  cit.,  p.  47-48).  Le  passage  de  la  règle  de 
saint  Benoît  porte  :  Sicut  psallil  Ecclesia  romana  {c.  xni  :  Privatis  diebus 
qualiter  Matutinse  [Laudes]  afjantur). 
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en  faveur  de  la  proposition  première  paraissent,  après  un  examen 

détaillé,  sans  force,  et  que  leur  valeur  a  été  mal  comprise  ou  surfaite. 

2.  Examinons  maintenant  les  raisons  qui  doivent  servir  à  étayer  la 
deuxième  proposition. 

Si  réellement,  au  commencement  du  vue  siècle,  tout  l'office  de 

l'Eglise  romaine  se  composait  uniquement  des  Vigiles,  la  conclusion 
du  numéro  2 ,  que  les  autres  offices  se  formèrent  durant  les  siècles 

d'or,  les  vn«  et  vinc  siècles,  est  inévitable.  Mais  tout  à  l'heure  nous 
avons  réduit  à  néant  la  prétendue  valeur  et  la  prétendue  solidité  du 

premier  membre  de  la  thèse  en  question,  et  c'est  pourquoi  nous  devons 

attendre  une  force  démonstrative  d'autant  plus  grande  des  arguments 
historiques  qui  serviront  à  prouver  la  deuxième  proposition,  à  savoir 

que,  à  l'exception  des  Vigiles,  tout  l'office  romain  est  une  production 
du  vue  et  du  viiie  siècle. 

Les  arguments  en  question  prennent  vingt -cinq  bonnes  pages  de 

l'ouvrage  (p.  55-81).  On  y  lit  de  belles  et  intéressantes  choses  sur 
les  monastères  romains,  sur  les  stations  et  les  cimetières,  sur  les 

basiliques  de  la  ville  éternelle,  etc.  En  dégageant  le  fond  de  ces 

ornements  accessoires,  on  trouve  ce  qui  suit  comme  progrés  de  l'of- 

fice, ou,  pour  parler  avec  l'auteur,  comme  «  révolution  liturgique  »  à 
cette  époque  (p.  66). 

«  Les  moines  de  Saint-Paul  et  de  Sainte-Marie-Majeure,  au  com- 

mencement du  VIII®  siècle  (sous  Grégoire  II,  715-731),  chantent  dans 

la  basilique  l'office  vigilial  nocturne  [noctu  malulinos);  et  en  outre, 
Tierce,  Sexte,  None,  le  jour  [trihus  per  diem  vicibus).  Encore  quelques 

années,  et  il  ne  s'agira  plus  seulement  de  Tierce,  Sexte  et  None, 

mais  de  Prime  et  de  Vêpres  (p.  64  sq.  ).  L'historiographe  du  pape 
Hadrien  (775-795)  spécifie  que  les  moines  du  monastère  de  Latran 

auront  à  chanter  l'office  {glori/îcos  melos...  hymniferis  choris...  psal- 

lentes)  en  chœur  dans  la  basilique,  l'office  nocturne  des  Vigiles  {ma- 

tiitino),  et  l'office  diurne  de  Tierce,  Sexte  et  None,  auquel  s'ajoutent 
dès  lors  Prime  et  Vêpres  (p.  65).  »  Déjà,  entre  730  et  740,  on  trouve  à 

Saint -Pierre  l'office  développé  jusqu'à  ce  point.  «  Il  est  certain  que 
déjà  sous  Grégoire  III  (731-741),  tous  les  jours  à  Saint- Pierre,  les 
moines  des  trois  monastères  alors  existant  auprès  de  la  basilique  chan- 

taient Vêpres  devant  la  Confession  du  prince  des  Apôtres  (p.  66).  » 

Il  n'a  pas  échappé  au  lecteur  que  cette  démonstration  est  très 

simple  :  1.  Tout  d'abord  on  a  dans  le  Liber  diurnus  un  document  qui 
ne  parle  que  des  Vigiles.  2.  Puis  quelques  notes  dans  le  Liber  ponti- 
ficalis  sur  Prime,  Tierce,  Sexte,  None  et  Vêpres,  qui  pourraient  être 
considérées  comme  des  nouveautés,  et  ce  sont  là  les  étapes  ou  les 

degrés  du  développement  d'une  révolution,  dont  on  pourrait  regarder 

les  moines  comme  les  agents.  Et  on  conclut  :  »  Et  l'office  vigilial  des 
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clercs,  tel  que  le  formulait  le  Liber  diurnus  au  commencement  du 

vue  siècle,  n'a-t-il  point  subi  une  transformation  profonde  (p.  66)?  » 

On  chercherait  en  vain  d'autres  indications  positives  relatives  à 
notre  deuxième  proposition. 

Entrer  dans  les  questions  de  détail  sur  les  stations  et  l'histoire 
monastique  à  Rome,  nous  conduirait  trop  loin  de  notre  sujet.  Notre 

but  est  simplement  d'indiquer,  dans  ces  questions  très  obscures 
et  très  embrouillées,  les  facteurs  principaux,  et  de  permettre  ainsi 

au  lecteur  d'avoir  autant  que  possible  une  idée  claire  du  problème. 
Nous  omettons  tout  ce  qui  concerne  le  <(  caractère  bénédictin  » 

des  monastères  romains  du  vii«  et  du  viii»  siècle,  car  cela  est  com- 

plètement inutile  au  but  de  nos  recherches  présentes^.  D'ailleurs, 
nous  l'espérons,  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  notre  sujet  proprement 
dit,  la  liturgie,  jettera,  au  moins  indirectement,  quelque  lumière  sur 

cette  question  accessoire.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 

remarquer  que  cette  thèse,  que  les  monastères  romains  n'étaient  pas 

des  abbayes  de  l'ordre  bénédictin  (p.  61  ,  62,  63),  est  une  question 
capitale  pour  la  construction  historique  de  M.  Batiffol.  En  effet,  les 

moines  qui  vivaient  sous  la  règle  de  saint  Benoît  possédaient  un 

Ordo  de  l'office  complètement  formé,  réglé  dans  toutes  les  parties 
pour  les  sept  ou  huit  heures  canoniales  du  jour;  si  donc  ces  moines, 

qui  devaient  réciter  l'office  dans  les  basiliques  romaines,  étaient  des 

bénédictins,  il  n'y  a  plus  place  pour  la  théorie  des  «  créations  de  l'âge 
d'or  ». 

Nous  devons  encore  ajouter  quelques  remarques  générales  à  l'exa- 
men des  détails  de  la  preuve  en  faveur  de  cette  nouvelle  théorie  sur 

l'origine  de  l'office  romain.  En  premier  lieu,  comme  cela  doit  paraître 

évident  à  quiconque  a,  jusqu'ici,  suivi  notre  exposition  et  le  dévelop- 

pement historique,  l'Eglise  de  Rome  a  dû,  d'après  cette  théorie,  suivre 
une  voie  isolée  au  milieu  de  toute  la  chrétienté.  Mais  les  arguments 

particuliers  en  faveur  de  cette  affirmation  devraient  être  d'une  nature 
convaincante.  En  second  lieu,  M.  Batiffol  fait  ressortir  avec  énergie 

la  grande  beauté  de  l'office  romain;  il  en  donne  des  exemples  des 
pièces  les  plus  belles  (p.  103-121),  et  répète  toujours  cette  pensée 

qu'aux  VII*  et  viii®  siècles,  comme  à  1'  a  âge  d'or  de  la  liturgie  romaine 
cantilénée,  revenait  la  création  de  l'admirable  office  dont  nous  venons 

d'analyser  bien  imparfaitement  les  harmonieuses  beautés  »  (p.  121). 

Il  entend  parla,  naturellement,  non  l'harmonie  du  chant,  mais  la 

beauté,  la  régularité  rythmique  et  l'euphonie  harmonique  des  pa- 
roles et  des  cadences.  Nous  devons  applaudir  ici,  comme  il  convient, 

*  Dom  Louis  Levêque,   de  Solesmes,  a  déjà  traité  ce   sujet  à  un  autre 
point  de  vue  dans  la  Science  catholique,  Paris,  1893,  p.  439-458. 
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au  goût  de  l'auteur.  En  effet,  il  nous  semble,  à  nous  comme  à  d'autres, 

que  l'office  romain  est  très  beau  et  qu'il  renferme  des  finesses  litté- 
raires, des  allusions  délicates  unies  à  beaucoup  de  force.  Mais,  au 

premier  coup  d'œil,  cette  beauté  paraît  difficilement  être  une  création 
du  vue  et  du  viii"  siècle;  en  effet,  ceux-ci,  dans  tous  les  domaines 

des  sciences,  n'offrent  que  des  traces  de  décadence.  Nous  devrions 
croire  que  tout  homme  connaissant  cette  époque,  déjà  à  priori  incli- 

nerait à  attribuer,  du  moins  pour  la  plus  grande  part,  ces  créations 

magnifiques  à  des  temps  plus  heureux;  peut-être  au  v<^  siècle,  période 
de  production  liturgique  plus  intense,  dans  laquelle  le  goût  littéraire 

et  l'esprit  religieux  étaient  plus  élevés  qu'entre  610  et  750. 

B.  Saint  Grégoire  d'après  la  nouvelle  théorie. 

Après  avoir  considéré  la  théorie  de  M.  Batiffol  sous  son  côté  posi- 
tif, il  nous  reste  encore  à  soumettre  à  un  examen  plus  détaillé  les 

griefs  apportés  contre  la  tradition  qui  attribue  à  saint  Grégoire  une 

large  part  dans  le  développement  et  la  formation  de  l'office  romain, 
a.  L'auteur  dit  :  «  On  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé  de  ce  fait  :  à 

l'époque  de  saint  Grégoire  remonte  l'apparition  simultanée  de  la 
cantilène  et  de  la  Schola  cantorinn.  Je  ne  puis  cependant  croire  que, 

en  réalité,  la  Schola  cantorum  soit  une  institution  de  ce  grand  pape 

(p.  51  sq.),  »  et  cela  pour  trois  raisons. 

a)  Bien  que  Jean  Diacre  l'affirme,  «  l'assertion  de  Jean  Diacre  n'est 
corroborée  par  aucun  auteur  contemporain  ou  plus  ancien.  Le  Liber 

pontificalis  (sa  notice  de  saint  Grégoire  est  du  vue  siècle)  ne  dit  pas 
un  mot  de  cette  prétendue  fondation  (p.  52).  »  On  doit  remarquer  ici 

que  la  notice  de  saint  Grégoire  dans  le  Liber  pontificalis  est  d'un 
extraordinaire  laconisme,  elle  ne  se  compose  que  de  quinze  ou  dix- 
huit  lignes;  son  silence,  par  suite,  dans  une  question  comme  celle 

qui  nous  occupe,  est  d'une  très  faible  importance,  à  supposer  même 

qu'il  en  ait  une. 
P)  Puis  M.  Batiffol  cite  un  décret  de  Grégoire  le  Grand,  qui  défend 

aux  diacres  de  remplir  les  fonctions  de  chantres*.  L'abus  s'était  in- 

troduit d'appeler  au  diaconat  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  recom- 

mandation que  leur  voix  superbe,  sans  qu'on  prît  garde  à  des  qua- 
lités et  à  des  talents  plus  solides.  Grégoire  veut  faire  disparaître  cet 

1  Psalmos  vero  ac  reliquas  lectiones  censeo  per  subdiaconos  vel  si  néces- 
sitas fuerit  per  minores  ordines  exhiberi  (Batiffol,  toc.  cit.,  p.  53;  P.  L., 

t.  Lxxvii,  col.  1335).  Cf.  Tommasi,  Opéra,  t.  iv,  p.  xxvii. 
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abus,  et  il  conQe  les  obligations  du  chant  aux  sous-diacres,  ou,  «  si  la 

nécessité  l'exige,  »  aux  clercs  inférieurs.  Remarquez  bien,  poursuit 
M.  Batiffol,  le  vel  si  nécessitas  fuerit  (p.  53).  On  peut  attacher  une 

importance  aussi  grande  qu'on  voudra  à  l'interprétation  stricte  du 

vel  si  nécessitas  fuerit,  cela  n'empêche  pas  que  Grégoire  ait  dans  la 
suite  fait  un  pas  de  plus  (car  nous  savons  que  le  concile  romain  est 

de  595^),  et  que,  pour  couper  complètement  les  racines  de  ce  qu'il 
considérait  comme  un  abus,  il  ait  créé  une  école  pour  la  formation 

des  chantres.  Une  chose  certaine  ressort  de  ce  décret,  c'est  que, 

d'après  la  conception  de  Grégoire,  le  chant  n'était  pas  le  fait  du  clergé 

et  que,  d'un  autre  côté,  son  obligation  avait  alors  pour  conséquence 
des  inconvénients.  Bien  loin  d'être  un  argument  contre  l'établissement 

d'une  Schola  cantorurn  par  saint  Grégoire,  ce  décret  semble  plutôt 
être  un  argument  en  sa  faveur. 

y)  Enfin  nous  lisons  :  «  Mais  le  témoignage  de  Jean  Diacre  repré- 
sente seulement  la  tradition  courante  du  ixe  siècle,  une  époque  où  le 

nom  de  saint  Grégoire  était  trop  glorieux  pour  qu'une  institution 

comme  la  Sc/io/a  n'eût  pas  quelque  tentation  de  se  l'approprier  (p.  52).  » 
Il  nous  semblerait  cependant  que  ces  paroles  de  Jean  Diacre  ne  méri- 

taient pas  d'être  aussi  facilement  mises  de  côté.  En  effet,  Jean  est 

un  personnage  très  estimé,  il  écrit  à  Rome  sur  l'ordre  d'Hadrien  II, 
et  il  était  en  état  de  connaître  de  près  les  choses  dont  il  parle  ̂ .  Il  dit 

non  seulement  que  Grégoire  a  créé  une  école  de  chantres,  mais  qu'il 

a  bâti  deux  maisons  dans  ce  but  et  qu'il  les  a  dotées  de  biens  [non- 
nullis  prœdiis).  Et,  non  content  de  cela,  il  cite  une  prescription 

actuelle  de  la  charte  de  fondation.  Il  peut  bien  se  glisser  une  erreur 

1  Hefele,  Conciliengeschichte ,  2^  édit.,  t.  ni,  p.  57  sq.  Cf.,  sur  la  chro- 
nologie, Pagi,  Ad  ann.  593,  n.  4. 

2  II  est  vrai,  Jean  Diacre,  dans  sa  biographie,  raconte,  sur  l'histoire  du 
chant,  des  choses  qui  ne  méritent  aucun  crédit,  et  que  nous  détaillerons 

plus  tard  comme  il  convient,  quand  nous  aurons  à  traiter  des  récits  légen- 

daires. Mais  on  a  remarqué  avec  raison  qu'en  traitant  des  écrivains  du 
moyen  âge,  on  doit  de  toute  nécessité  distinguer  entre  les  choses  qui  se 
sont  passées  longtemps  avant  eux  et  en  dehors  de  leur  expérience  per- 

sonnelle, pour  lesquelles  ils  font  souvent  preuve  d'une  crédulité  tout  à 
fait  grotesque,  et  les  événements  qui  se  produisent  dans  la  sphèi'e  de 
leur  expérience  et  de  leurs  moyens  d'informations.  Pour  ces  derniers  évé- 

nements, les  écrivains  méritent  souvent  plus  de  créance  que  les  critiques 
les  plus  clairvoyants  de  nos  jours.  Ceci  peut  se  dire  aussi  en  faveur  de 

Jean  Diacre,  qu'il  semble  devenu  aujourd'hui  de  mode  de  rejeter  à  l'écart 
sans  motif  raisonnable.  Cf.,  sur  l'autorité  de  cet  écrivain,  le  P.  Grisar, 
dans  la  Zeitschrift  fur  kalhol.  Théologie ,  Innsbruck,  1885,  p.  389,  et 
1886,  p.  752;  et  Paul  Ewald,  Histor.  Aufsâtze  dem  Andenken  an  G.  Waitz 
geividmet,  Hannover,  1886  (nach  der  Hdschr.  von  S.  Gallen  [Cod.  567] 
die  atteste  Biographie  Gregors.  I). 
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au  sujet  de  semblables  faits  historiques,  quand  il  s'agit  de  ce  qui 

s'est  passé  cent  ou  deux  cents  ans  auparavant  en  Angleterre  ou  en 
France.  Mais  ici  il  en  va  tout  autrement;  nous  avons  affaire  à  une 

corporation  dotée  de  biens  fonds  et  de  maisons  qui,  à  Rome,  à  cette 

époque  non  moins  qu'aujourd'hui,  acquérait  des  droits  de  propriété 
par  un  titre  légal  ou  par  des  documents  écrits,  et  ce  titre  de  posses- 

sion était  alors  conservé  avec  non  moins  de  soin  que  de  nos  jours. 
Une  corporation  telle  que  la  Scliola  était  au  ixe  siècle  autant  en  état 

de  revendiquer  le  nom  de  son  fondateur  et  de  son  principal  bienfai- 

teur, qu'une  fondation  du  collège  d'Oxford  ou  de  Salamanque  établie 
au  xvi"  siècle  peut  le  faire  au  xxe  siècle.  Dans  le  calme  silencieux  du 

cabinet,  on  peut  être  porté  à  parler  «  de  quelque  tentation  de  s'appro- 
prier un  nom  glorieux  »;  mais  dans  la  vie  courante  une  telle  substitution, 

dans  un  cas  analogue,  n'est  pas  si  facilement  explicable.  Tout  bien 
considéré,  nous  sommes  d'avis  que  la  mention  d'une  fondation  d'une 
Schola  cantorum  porte  en  elle-même  toutes  les  garanties  requises, 

alors  même  que  nous  ne  pourrions  fournir  sur  ce  point  aucun  témoi- 

gnage contemporain  de  saint  Grégoire'. 

h.  L'auteur  soulève  enfin  la  question  :  «  Que  faut-il  penser  de  la  tra- 
dition qui  attribue  à  ce  pontife  la  création  de  la  cantilène  romaine, 

en  d'autres  termes  de  la  musique  des  antiennes  et  des  répons  [anti- 
phonœ  et  responsoria)  de  l'office  (p.  53  sq.  )  ?  »  Avant  d'écouter  la 

réponse  de  l'auteur,  nous  devons  faire  remarquer  l'inexactitude  de 

l'expression.  Il  s'agit  non  seulement  de  la  musique,  mais  aussi  du 
texte  et  des  paroles,  et,  ce  que  d'ordinaire  on  attribue  à  saint  Gré- 

goire, c'est  non  pas  une  création,  mais  une  formation.  M.  Batiffol 
termine  et  tranche  la  question  de  cette  façon  :  «  Les  témoignages  de  la 

tradition  que  l'on  a  pu  recueillir  ont  seulement  pour  objet  l'Antipho- 
naire;...  et  quand  le  Sacramentaire  serait  vraiment  grégorien,...  nous 

ne  serions  pas  en  droit  de  dire  que  la  composition  des  antiennes 

et  des  répons  de  l'office  est  de  saint  Grégoire.  Dans  la  langue  du 
viii^  siècle,  en  effet,  Antiphonaire  désigne  le  recueil  des  pièces  notées 
de  la  messe,  notre  Liber  gradualis,  et  non  le  recueil  des  pièces 

notées  de  l'office,  le  Liber  responsalis.  Et,  par  là,  toute  la  question 

de  l'origine  du  recueil  des  antiennes  et  répons  de  l'office  reste  en 
dehors  et  indépendante  de  la  question  de  l'origine  de  l' Antipho- 

naire (p.  54  sq.).  »  L'auteur  n'apporte  ici  aucun  témoignage  tiré  des 

sources.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'Amalaire,  qui  connaissait  fort 
bien  la  langue  employée  au  viii«  siècle,  aussi  bien  chez  ses  compa- 

triotes francs  que  chez  les  Romains,  nous  rapporte  tout  autre  chose. 

'  Sur  cette  question,  voir  plus  haut,  p.  300,  n.  1  et  2. 
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D'après  lui ,  le  volume  (jue  les  Francs  nommaient  «  Antiphonaire  » 
portait  trois  noms  différents  chez  les  Romains.  Ce  que  les  Francs 

nommaient  Gradale,  les  Romains  l'appelaient  Cantalorium,  volume 

qui,  dit- il,  «  d'après  une  coutume  ancienne,  se  retrouve  aujourd'hui 

encore  dans  quelques  églises  romaines  sous  forme  d'un  volume 
séparé.  »  Que  le  Cantatorium  contînt  simplement  les  graduels  ou 

tous  les  chants  de  la  messe,  cela  importe  peu  à  la  question  que  nous 

traitons.  Les  Romains  divisaient  la  portion  suivante  (de  l' Antiphonaire) 

en  deux  volumes  :  la  partie  qui  contenait  les  répons  s'appelait  Bes- 
ponsorius;  celle  qui  renfermait  les  antiennes,  Anliphonarius.  «  Nous 

(c'est-à-dire  les  Francs),  nous  avons  réuni  en  un  seul  volume  les 

répons  et  les  antiennes',  n  L'auteur  n'a  pas  apporté  d'autre  témoi- 

gnage, comme  argument  en  faveur  de  sa  thèse,  que  celui-ci  :  «  Anti- 
phonarium,  dans  la  langue  du  viiie  siècle  à  Rome,  désignait  le  recueil 

des  pièces  notées  de  la  messe,  et  seul  le  Liher  responsorialis  renfer- 

mait les  pièces  notées  de  l'office.  »  Nous  avons  montré  que  cette  affir- 
mation était  en  opposition  flagrante  avec  les  dépositions  directes  des 

sources. 

Nous  voilà  arrivés  au  terme  de  cette  longue  mais  indispensable 

étude  des  fondements  sur  lesquels  est  bâti,  par  M.  Batiffol,  l'édi- 
fice du  développement  historique  du  Bréviaire  romain,  et  nous  avons 

1  Notandum  est  volamen  quod  nos  vocamus  Antiphonarium  tria  hahere 
nomina  apud  Romanos.  Quod  dicimus  Gradale,  illi  vocant  Cantatorium, 
qui  adhuc  iuxta  morem  antiquum  apud  illos  in  aliquibus  ecclesiis  in  uno 
Liolumine  continetur.  Sequentem  partem  dividuni  in  duobus  voluminibus  : 

Pars  quse  continet  respo  xsorios  vocatur  Responsoriale ,  et  pars  quœ  con- 
tinet  antiphonas  vocatur  Antiphonarius.  Ego  seculus  sum  nostrum  usuni 
et  posui  mixtim  responsoria  et  antiphonas  (Amalar.,  De  ord.  Antiphonarii , 
prolog.  De  div.  cath.  Eccl.  rit.,  éd.  Hittorp.,  1610,  p.  504;  P.  L.,  t.  cv, 

col.  12i5).  Ce  qu'Amalaire  nous  dit  ici  paraît  tout  à  fait  s'accorder  avec 
ce  que  nous  trouvons  dans  les  plus  anciens  documents  romains.  En  effet, 
les  plus  anciens  Ordines  romani  parlent  plusieurs  fois  au  sujet  de  la  messe 

d"un  Cantatorium  :  Apostolum  aulem  subdiaconus,  qui  lecturus  est,  sub 
cura  habebit;  evanqelium  archidiacouus...  autem  argenteas,  cantatorium 
et  cetera  vasa  baiuli  portant.  Poslquam  legerit  (se.  subdiaconus  episto- 
lam)  cantor  cum  cantatorio  ascendit  et  dicit  responsum  [Ordo  roman., 
lib.  I,  c.  m,  x;  Mabillon,  Mus.  ital.,  Paris,  172i,  p.  5,  9;  cf.  p.  45,  56). 
Et,  lorsque  Pépin  le  Bref  introduisit  le  chant  romain  dans  le  pays  des 

Francs,  le  pape  Paul  I"  (758-763)  écrivit  dans  la  lettre  d'envoi  au  roi  : 
«  Nous  envoyons  les  livres  que  nous  avons  pu  trouver,  un  Antiphonaire 
et  un  Responsorial,  »  etc.  (Direximus  itaque  excellentissimse  prœcellentiœ 

vestrœ  et  libros,  quantos  reperire  potuimus,  id  est  Antiphonale  et  Respon- 
sale,  etc.,  Monumenta  Carolina,  éd.  Th.  Jaffé,  p.  101).  Cf.  aussi  l'ouvrage 
d'Amalaire,  De  ordine  Antiphonarii ,  où  il  traite  des  antiennes  et  des 
répons  de  l'office,  en  nommant  les  livres  venus  de  Rome  et  écrits  vers  le 
milieu  ou  la  fin  du  vni«  siècle. 
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trouvé  que  ses  affirmations  étaient  en  partie  inadmissibles,  et  que  les 

matériaux  qu'il  proposait  étaient  en  partie  aussi  insuffisants.  11  nous 
reste  encore  à  tenter,  de  notre  côté,  un  essai  pour  créer  une  base  plus 

solide;  car  il  nous  paraît  impossible  d'aller  au  delà,  étant  donné  l'état 
actuel  des  travaux  de  liturgie  générale  et  de  musique  (Voir  dans  le 
corps  du  chapitre). 



CHAPITRE     III 

L'EXTENSION  DU  RITE  ROMAIN 

DANS   LE    NORD    ET   L'OUEST   DE   L'EUROPE 
APRÈS   SAINT   GRÉGOIRE   LE   GRAND 

I.  Les  Bénédictins  pionniers  de  la  liturgie  romaine. 

Les  grands  travaux  de  saint  Grégoire,  la  place  importante  qu'il 
conquit  à  la  papauté  parmi  les  peuples  germano-chrétiens,  la 
gloire  qui  entoura  bientôt  sa  personnalité  aux  yeux  de  la  posté- 

rité reconnaissante,  ont  comme  marqué  toutçs  les  créations  de  ce 

grand  homme  du  sceau  impérissable  d'une  époque  heureuse. 
Dans  toutes  les  branches  où  il  a  ouvert  la  voie  ou  fait  des  inno- 

vations, on  s'est  imaginé  qu'il  avait  réalisé  l'idéal  de  la  vie  chré- 
tienne*. Dans  le  champ  de  la  science  théologique  et  de  l'hagio- 

*  De  Rossi  dit  très  bien  à  ce  sujet,  dans  le  Programma  rédigé  par  lui 
di  un  concorso  letterario  in  occasione  del  XIII  csntenario  deW  elezione 

di  S.  Gregorio  il  Grande  al  sommo  pontifîcato,  Roma,  1891,  p.  1  :  Il  Pon- 
tificato  di  Gregorio  e  le  sue  insigni  doti  di  governo,  di  zelo  apostolico 

e  di  eroiche  virtù  fnrono  l'esemplare ,  al  quale  mirarono  i  successori  di 
lui  per  longo  corso  di  anni  e  di  secoli.  Cosi  sut  sepolcro  di  Bonifazio 
quarto  fu  scritto  : 

Gregorii  semper  monita  atque  exempla  Magistri 
Vita,  opère  ac  dignis  moribus  iste  sequens; 

e  su  quello  di  Onorio  primo  : 

Sanctiloqui  semper  in  te  commenta  Magistri 
Emicuere... 

Nam  qui  Gregorii  tanti  vestigia  iusti 
Dum  sequeris  cupiens  et  meritumque  geris. 

Voulait-on  donner  une  grande  louange  à  un  pape,  on  l'appelait  un  véri- 



318  HISTOIRE  DU  BRÉVIAIRE 

graphie,  la  postérité  s'est  appuyée  sur  saint  Grégoire;  de  même 
le  développement  actif  de  la  liturgie  romaine  a  paru  avoir  atteint 
avec  lui  provisoirement  son  terme.  Elle  était  entrée  désormais 

dans  une  période  où  le  texte  paraissait  si  bien  codifié,  où  les 

lignes  fondamentales  du  système  du  chant  liturgique  des  Heures 

canoniales  et  de  la  Messe  semblaient  si  bien  établies,  que  l'en- 
semble portait  en  lui-même  sa  meilleure  recommandation  et 

possédait  des  avantages  devant  lesquels  tous  les  autres  rites  res- 

taient relégués  dans  l'ombre. 
Les  successeurs  de  saint  Grégoire.  —  Dun  côté,  les  successeurs 

sur  le  siège  de  Pierre  du  grand  organisateur  reconnurent  la 

haute  importance  et  la  puissance  civilisatrice  des  solennités  litur- 
giques. Une  preuve  suffisante  de  ce  fait  est  la  fondation  à  Rome 

de  nombreux  monastères  auprès  des  grandes  basiliques,  avec 

cette  prescription  expresse  que  leurs  moines  devaient  célébrer 

l'office  divin  dans  les  basiliques  attenantes ^  La  mention  fré- 
quente et  emphatique  des  cantilènes,  que  Ton  retrouve  désor- 

mais et  pour  longtemps  dans  les  biographies  des  papes  du  Liber 

ponlifîcalis'^ ,  montre  lïntérêt  qu'éveillait  le  chant  liturgique,  et 
les  progrès  qu'il  fit,  après  que  saint  Grégoire  eut  créé  la  Schola 
cantorum  et  l'eut  pourvue  d'une  dotation.  D'un  autre  côté,  les 
nombreux  pèlerins,  prêtres  ou  laïques  qui,  à  cette  époque,  arri- 

vaient à  Rome  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  étaient  si  frap- 

pés des  merveilles  qu'ils  voyaient  dans  la  ville  sainte,  de  la  ma- 

gnificence de  l'office  divin,  qui  semblait  faire  descendre  le 

royaume  du  ciel  sur  terre,  de  l'éclat  céleste  de  l'admirable  chant 
grégorien,  que  souvent  les  papes  reçurent  les  demandes  des 

peuples  et  de  leurs  missionnaires  de  créer,  dans  les  pays  loin- 

table  successeur  du  grand  Grégoire.  Cela  seul  prouve  suffisamment  quelle 

grande  influence  cet  homme  a  exercée  sur  le  dé%'eloppement  de  l'Eglise  et 
de  la  société  chrétienne  depuis  le  commencement  du  vn«  jusqu'au  milieu 
du  ixe  siècle.  Il  était  et  il  est  encore  l'idéal  d'un  pape.  Comme  nous  le  mon- 

trerons ailleurs,  si  Dieu  veut,  le  fait  qu'un  parti,  dans  le  clei'gé  séculier, 
au  commencement  du  vu«  siècle,  se  montra  mécontent  de  quelques 
réformes  et  ordonnances  de  Grégoire  et  lutta  longtemps  contre  lui ,  non 

sans  succès,  n'est  nullement  en  contradiction  avec  ce  que  nous  avons  dit 
(Duchesne,  Lib.  pont.,  t.  i,  p.  320;  t.  ii,  p.  43). 

1  Cf.  S.  Greg.,  epist.  iv,  18;  x,  61  (P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  687,  1114;; 
Duchesne,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  397,  410,  418,  506;  Origines  du  culte  chré- 

tien, p.  437;  BatifFol,  loc.  cit.,  p.  54-65. 
2  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  n,  p.  127. 
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tains  nouvellement  convertis,  de  semblables  moyens  d'édifica- 
tion. Quel  aurait  été  le  moyen  plus  propre  à  remplir  cette  fin, 

sinon  d'introduire  chez  eux  ce  qui  avait  fait  déjà  ses  preuves 

sous  Grégoire,  d'imiter  la  célébration  du  service  divin,  telle 

qu'elle  existait  à  Rome?  Et  pour  cela  s'offrait  la  création  d'une 

Schola,  d'une  corporation  de  personnes,  qui  se  consacraient 

exclusivement  à  l'exécution  du  chant  sacré,  moyen  excellent  qui 
leur  permettait  d'envoyer  de  Rome  des  maîtres  de  chant  dans 
les  lieux  qui  les  demandaient.  La  Schola,  regardée  comme  un 

institut  professionnel  du  chant  liturgique ,  rivalisait  sans  doute, 

dans  l'accomplissement  de  cet  art  sacré,  avec  les  moines  des 

monastères,  qui  célébraient  l'office  dans  les  basiliques,  et  qui 
s'efforçaient  d'exécuter  les  prescriptions  de  Grégoire. 

Influence  des  missionnaires  sur  la  liturgie.  —  On  doit  ajouter 
que  les  missionnaires  de  ce  temps,  les  fils  spirituels  de  Grégoire, 

les  compagnons  et  les  successeurs  des  Bénédictins  Augustin  de 

Gantorbéry,  Laurence  et  Mellitus,  puis  Amand,  Théodore,  Kilian, 
Willibrord,  Corbinien  ,  Boniface  ,  etc.,  prenaient  leur  direction 

à  Rome.  Les  monastères  qu'ils  fondèrent  dans  les  forêts  de  la 
Germanie,  dans  les  plaines  de  la  Flandre,  dans  les  îles  Britan- 

niques ou  plus  tard  dans  les  pays  Scandinaves ,  furent  des  pépi- 

nières de  la  liturgie  romano-grégorienne.  Et  là  où,  en  Espagne  et 
en  Sicile,  le  croissant  cédait  la  place  à  la  croix,  les  zélés  Béné- 

dictins implantaient  dans  leurs  églises  et  leurs  moutiers  nouvel- 

lement construits  la  bannière  de  la  liturgie  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  cette  église  où  leurs  confrères,  les  habitants  des  trois 

monastères  romains,  chantaient  chaque  jour  solennellement 

l'office  divin,  d'après  l'ordre  du  pape*. 

L'office  romain.  —  A  Rome  même ,  l'autorité  ecclésiastique  — 
et  les  membres  de  la  Schola,  et  des  monastères  dans  leurs  limites 

respectives  —  s'efforçaient  de  maintenir  ce  qu'avait  créé  Gré- 

goire ou  d'entretenir  et  de  faire  progresser  ce  qui  existait  aupara- 

vant, mais  que  Grégoire  avait  renouvelé.  L'anonyme  Franc  qui, 
au  vin®  siècle ,  décrit  Vordo  romain  dans  le  Codex  349  de  la 

1  S.  Beda  Ven.,  Hist.  Eccl.  angl.,  lib.  IV,  c.  xviii;  Labbe,  Concil.,  t.  vi, 
col.  1452,  Capitulare  S.  Gregor.  II;  Duchesne,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  397,  418; 

Karup,  Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  Danemark,  Bruxelles,  186J  , 
p.  5,  12,  13. 
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Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Sainl-GalP,  dit  que  le  premier  le 
pape  Damase,  aidé  par  saint  Jérôme,  institua  et  ordonna  ïordo 
ecclésiastique  de  Jérusalem.  Gela  concorde  entièrement  avec  ce 

que  nous  apprend  la  Peregrinalio  Sylviœ,  qu'à  Jérusalem, 
vers  380,  un  ordo  de  l'office  avec  antiennes,  oraisons,  etc.,  était 

déjà  formé ,  avant  qu'on  le  connût  en  Occident,  et  avec  ce  que 
rapporte  saint  Grégoire  (epist.  xii)  des  usag-es  liturg-iques  implan- 

tés à  Rome  par  saint  Damase,  enfin,  avec  une  indication  de  Flo- 

rus  de  Lyon  vers  840  qui,  dans  une  Invectio  canonica^,  dit  que 

l'affluence  de  la  foule ,  l'armée  des  moines  et  les  troupes  des 

clercs  avaient  implanté  d'abord  à  Jérusalem  avec  grande  solen- 
nité et  sans  interruption,  nuit  et  jour,  le  chant  des  psaumes  et 

des  hymnes,  ce  qui  avait  été  imité  dans  d'autres  ég-lises  et  dans 

d'autres  pays,  jusqu'à  ce  que  progressivement  la  tiédeur  vînt  à 

paraître  et  à  s'étendre  [tepiditas  crescef  succrescere),  ce  qui  avait 
été  l'origine  de  plusieurs  variations  dans  le  chant.  Après  Damase, 

continue  l'anonyme ,  les  papes  Léon,  Gélase ,  Symmaque ,  Boni- 
face  et  Grégoire  le  Grand  furent  les  cultores  cantus  et  ecclesia- 
stici  ordinis,  puis  le  pape  Martin  et  enfin  les  abbés  Gatalenus  et 

Maurianus  de  Saint-Pierre  et  domnus  Virhonus  Abba^. 

1  Ordinem  ecclesiasticum  descriptum  de  Hierosolyma  adiuvante  sancto 
Hieronymo  instituit  et  ordinavit,  publié  par  Tabbé  Gerbert  [Mon.  vet. 
liturg.  alemanicse ,  S.  Blas.,  1779,  t.  ii,  p.  175-195),  et  en  partie  par 
fragments  dans  Batiffol  {loc.  cit.,  p.  339  sq.,  en  particulier  p.  349). 

2  Codex  681 ,  à  Saint -Gall,  p.  42. 

3  L'âge  de  ce  document  est  difficile  à  déterminer.  Le  P.  Morin  l'attri- 
bue à  la  fin  du  viii»  siècle.  Ce  qui  semblerait  appuyer  cette  opinion,  c'est 

qu'à  cette  époque  (c'était  le  moment  de  l'introduction  du  rite  grégorien 
dans  l'empire  franc),  beaucoup  de  prêtres,  religieux  et  séculiers,  allaient 
à  Rome  pour  voir  comment  le  rite  en  question  y  était  exécuté,  et  pour 
en  faire  le  sujet  de  traités.  Dans  ces  derniers,  on  ne  peut  méconnaître  un 

ton  de  controverse,  qui  s'harmonise  bien  avec  les  événements  qui  se  pro- 
duisirent lors  de  la  suppression  de  l'ancien  rite  dans  l'empire  franc.  D'un 

autre  côté,  quelques  points  semblent  témoigner  d'une  plus  haute  anti- 
quité, fin  du  vue  ou  début  du  viiif^  siècle.  La  partie  qui  contient  la  dis- 

cussion et  l'apologie  (elle  ne  se  trouve  malheureusement  pas  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Batiffol,  mais  elle  est  dans  Gerbert,  loc.  cit.,  p.  185)  se 

rapporte  mieux,  à  en  juger  par  la  vivacité  du  ton,  au  temps  où  le  rite 

irlandais  et  la  règle  de  Colomban  d'une  part,  et  d'autre  part  le  rite 
romain  et  la  règle  de  saint  Benoit  étaient  en  conflit  dans  les  monastères. 

L'application  des  sept  sceaux  de  l'Apocalypse  à  l'hérésie  qui  est  venue 
de  l'Ouest  et  du  Nord  se  fait  très  bien  aux  Irlandais  dans  la  bouche  du 
champion  du  romanisme.  Il  y  avait  eu  alors  six  conciles  généraux  contre 



CHAPITRE  III  321 

L'arrêt  relatif  que  nous  remarquons  dans  l'histoire  du  déve- 

loppement de  la  liturgie  et  de  l'office  après  saint  Grégoire 

s'explique  ainsi  :  la  liturgie  est  l'expression  de  la  vie  de  l'Eglise, 
et  les  changements,  les  créations  nouvelles  sur  ce  terrain  sont 

un  point  dans  le  grand  drame  de  la  perfection  des  saints  de  ce 

monde;  ils  sont  intimement  unis  aux  événements  de  l'histoire 

séculière  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Mais  le  caractère  du  vii^ 

et  du  viii«  siècle  dans  l'Etat  est  celui  d'une  époque  de  déca- 

dence. L'Empire  est  un  corps  usé,  qui  se  décompose  dans  ses 
parties;  de  tous  côtés  les  Barbares,  comme  des  loups  affamés, 

arrachent  l'une  après  l'autre  les  pièces  du  grand  empire.  Partout, 

cet  Empii-e  est  ouvert  aux  hordes  sauvages,  qui  s'y  précipitent 
comme  des  flots  indomptés.  En  de  pareils  jours,  on  ne  peut  son- 

ger à  une  création  nouvelle;  il  s'agit,  avant  tout,  de  préserver  ce 
qui  a  été  épargné  par  la  tempête;  les  pasteurs  des  églises  doivent 
consacrer  tous  leurs  efforts  à  faire  bénéficier  les  nouveaux  venus 

des  bienfaits  du  christianisme,  à  les  initier  au  sentiment  esthé- 

tique, à  l'art  du  chant,  au  sens  du  beau  et  du  sublime,  et  pour 

cela  la  liturgie  leur  est  d'une  grande  utilité.  C'est  pourquoi 
voyons  comment,  dans  les  siècles  suivants,  les  idées  de  Grégoire 

furent  acceptées  et  réalisées  avec  énergie  en  Angleterre,  dans  les 
Gaules,  en  Germanie. 

six  hérésies  correspondantes  ;  la  septième  serait  l'opposition  des  Irlandais, 
dont  on  avait  beaucoup  de  choses  à  redouter.  Le  dernier  pape  dont  il  est 

parlé  est  saint  Martin  !«■■,  qui  mourut  en  exil  pour  n'avoir  pas  cédé  aux 
Byzantins.  Les  travaux  des  papes  postérieurs ,  ou  du  moins  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  jusqu'à  Hadrien  et  Léon  III,  auraient  bien  pu  trouver 
une  mention  à  la  fin  du  viii»  siècle.  Les  deux  premiers  abbés,  Catalenus 

et  Maurianus,  s'appellent  simplement  «  abbés  de  Saint-Pierre  »;  le  troi- 
sième, Virbonus,  porte  le  qualificatif  de  domnus,  ce  qui  indique  qu'il  était 

encore  en  vie  (cf.  Recf.  S.  Bened.,  c.  lxiii).  Ce  document,  qui,  comme  on 

l'a  remarqué  plus  haut,  a  été  jeté  dans  la  discussion  il  y  a  peu  de  temps, 
a  l'attrait  de  la  nouveauté,  et,  comme  le  nouveau  est  souvent  surfait,  on 
doit  se  garder  ici  d'attendre  trop  de  ses  indications  pour  notre  sujet.  Ces 
renseignements  fournis  sur  les  trois  abbés  produisent,  dans  tous  les  cas, 

l'impression  d'un  plaidoyer  pro  domo  en  faveur  des  intérêts  familiaux  ou 
scolaires,  dans  le  but  de  glorifier  des  supérieurs  monastiques  vénérés. 

Brév.,  t.  L  21 
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II.  L*office  chez  les  Anglo- Saxons. 

L'initiateur  du  mouvement  et  de  la  transformation  à  la  suite 
desquels  le  rite,  le  cursus  et  le  chant  romains  devaient  pénétrer 

peu  à  peu  dans  tout  l'Occident,  fut  le  jeune  peuple  des  Anglo- 
Saxons  converti  par  les  disciples  de  saint  Grégoire.  Les  descrip- 

tions du  vénérable  Bède  nous  font  suffisamment  connaître  l'im- 
pression que  fit  sur  les  païens  du  Kent  le  chant  des  Bénédictins 

de  Rome*,  chant  que  les  disciples  anglo-saxons  de  ces  moines 
romains  maintinrent  pendant  longtemps  à  Cantorbéry,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  dans  tout  son  éclat. 

La  liturgie  romaine  en  Angleterre.  —  Mais  ce  n'est  pas  de  la 

capitale  du  royaume  de  Kent,  du  moins  ce  n'est  pas  d'elle  seule, 
que  devait  sortir  la  grande  école  de  chant  d'Albion ,  mais  bien 
de  Rome  même,  grâce  à  Benoît  Biscop,  descendant  d'une  noble 
famille  anglo-saxonne  comme  Wilfrid.  Une  deuxième  école 
devait  être  formée  dans  la  lointaine  Northumbrie,  où  se  décida 

la  lutte  aiguë  au  sujet  de  la  fête  de  Pâques,  entre  les  partisans 

des  moines  irlandais  et  les  chefs  du  peuple  anglo-saxon  récem- 
ment converti;  lutte  qui,  finalement,  se  termina  en  faveur  de 

l'observance  romaine  actuellement  pratiquée.  On  dut  ce  résultat 
aux  efforts  de  saint  Wilfrid  (synode  de  Whitby,  664). 

Durant  les  longues  années  que  Benoît  Biscop  passa  à  l'étran- 
ger, à  Rome  et  à  Lérins,  son  ami  Wilfrid,  sacré  évêque  sur  ces 

entrefaites,  séjourna  souvent  dans  le  Kent,  et  il  y  fut  ravi  par  les 

beaux  chants  de  l'église  de  Cantorbéry.  Il  connaissait  très  bien 

le  chant  des  églises  des  Gaules,  qu'il  avait  habitées  longtemps; 

mais  le  chant  de  Cantorbéry  devait  lui  rappeler  celui  qu'il  avait 
entendu  à  Rome  avec  Benoît  Biscop,  aux  jours  de  sa  jeunesse. 

Il  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  obtenu  deux  chantres  de  Cantor- 
béry, pour  introduire  ce  chant  et  la  règle  de  saint  Benoît  dans 

son  monastère  de  Ripon^.  C'étaient  les  chantres  Aedde  et  Aeo- 

^  S.  Beda  Ven.,  Ilist.  Eccl.  angl.,  t.  i,  p.  25,  26. 
*  Sed  et  sonos  cantandi  in  ecclesia,  quos  eatenus  in  Cantia  noverant,  ah 

hoc  tempore  (669)  per  onines  Anglorum  ecclesias  discere  cœperunt;  pri- 
musque,  excepta  lacobo  (diacre  romain)  de  quo  supra  diximus ,  cantandi 

tnajister  A^ordnnhi/mhrorum  ecclesiis  Aeddi  cognomento  Stephanus  fuit. 
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nan,  tous  deux  d'origine  anglo-saxonne,  comme  Wighard,  leur 
compagnon,  qui  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  être  sacré  évêque  de 

Gantorbéry.  Sans  doute,  ils  avaient*  été  aussi  instruits  par  les 
disciples  romains  de  saint  Grégoire  dans  toutes  les  branches  de 

la  science  et  de  la  discipline  ecclésiastiques^.  Gela  se  passait 
en  668  ou  au  plus  tard  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  sui- 
vante. 

Dix  ans  après  (678),  Benoît  Biscop,  qui  avait  achevé  sa 

nouvelle  fondation  de  Wearmouth ,  fit  son  quatrième  voyage  à 

Rome,  afin  d'y  obtenir  ce  qui  lui  semblait  encore  nécessaire  pour 
le  parfait  établissement  de  son  monastère.  Il  obtint  du  pape 

Agathon  (678-682)  l'autorisation  d'emmener  avec  lui  en  Angle- 
terre Jean,  archichantre  de  Saint- Pierre  et  abbé  de  Saint-Mar- 

tin, qui  devait  enseigner  le  chant  à  ses  moines.  Jean  reçut  aussi 

du  pape  l'ordre  d'étudier  l'état  de  l'Eglise  anglo-saxonne  et  d'en 
adresser  un  rapport  à  Rome. 

L'abbé  Jean  consacra  en  grande  partie  les  deux  années  de  son 
séjour  en  Angleterre  (678-680)  à  enseigner  le  chant  dans  le 
monastère  de  Wearmouth,  «  comme  Vos  Révérences  se  le  rap- 

pellent encore,  »  disait  vers  700  un  anonyme ,  dans  un  discours 

adressé  aux  moines  de  ce  monastère ,  en  l'honneur  du  bienheu- 
reux Biscop,  peu  de  temps  après  sa  mort.  Jean  y  enseignait  «  la 

façon  canonique  du  chant  et  de  l'office  divin  d'après  le  rite  de 

invitatas  de  Cantia  a  reverentissimo  vivo  Vilfrido  (S.  Beda,  loc.  cit.,  t.  iv, 

p.  2;  P.  L.,  t.  xcv,  col.  174  h).  —  Egberctus  quoque ,  rex  Cantuariorum 
relief iosus,  pontificem  nostrum  (Wilfrid)  ad  se  accersivit ,  et  illic  (dans 
le  Kenl)  presbyteros  multos...  ordinavit.  Ideo  autem  venerabiliter  vivens, 
omnibus  carus,  episcopalia  officia  per  plura  spatia  agens ,  cum  canlori- 
bus  Aedde  et  Aeonan...  regionem  suam  cum  régula  S.  Benedicti ,  insti- 
tuta  ecclesiarum  Dei  bene  meliorabat  {  Vita  Vilfridi,  auctore  Eddio  Ste- 
phano,  éd.  Raine,  The  historians  of  the  Church  of  York,  London,  1879, 
t.  I,  p.  22).  On  voit  que  ce  deuxième  passage  est  une  autobiographie. 

1  Ce  fut  le  cas  pour  leur  compagnon  W'ighard  et  pour  Putta,  évêque 
de  Hrofi  (Rochester,  669  à  environ  675),  auparavant  moine  de  Gantor- 

béry, que  l'historien  de  son  temps  appelle  maxime  modulandi  in  ecclesia 
more  Romanorum,  quam  a  discipulis  beati  papse  Gregorii  didicerat,  péri- 
tum  (S.  Beda,  loc.  cit.,  t.  iv,  p.  2;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  175  a). 

*  Eo  autem.  tempore  miserai  Eghertus  Cantuariorum  rex  de  Brittania 
electum  ad  episcopalus  officium  virum  nomine  Uigghardum,  qui  a  Roma- 

nis beati  papse  Gregorii  discipulis  in  Cantia  fuerat  omni  de  ecclesiastica 
institutione  sufficienter  edoctus  (  Vita  S.  Benedicli,  auct.  Ven.  Beda,  c.  m 
in  Beda,  Opéra  historica,  éd.  Stevenson,  Londini,  1841  [English  histo- 
rical  Society],  p.  141;  P.  L.,  t.  xciv,  col.  715  a). 
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rÉglise  romaine  et  apostolique*  ».  Beaucoup  d'autres  monastères 
profitèrent  de  la  présence  de  Tabbé  romain  en  Angleterre  et 

envoyèrent  des  moines  à  Wearmouth  pour  y  recevoir  ses  leçons  ; 

d'autres  l'invitèrent  chez  eux,  pour  l'entendre  et  s'instruire.  De 
plus,  avant  son  retour  à  Rome,  Jean  laissa  à  Wearmouth^  un 

ordo  écrit  pour  les  fêtes  de  toute  l'année  ecclésiastique.  Le  chant 
et  Vordo  enseignés  par  l'abbé  étaient  sans  nul  doute  ceux  qui 
étaient  employés  alors  à  Rome,  et  correspondaient  exactement 

à  Vordo  que  l'on  a  vu  en  vigueur  sous  le  pape  Agathon. 
Le  précieux  Codex  était  eiîcore  conservé  à  l'époque  du  véné- 

rable Bède  (-{-  735)  dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère,  et  dans 

le  voisinage  beaucoup  l'avaient  transcrit  (Beda,  loc.  cit.,  a  mul- 
lis  circuinqiiaqiie) . 

Un  monastère ,  fi-ère  de  Saint-Pierre  de  Wearmouth ,  Saint- 
Paul  de  Jarrow,  fut  construit  par  Benoît  en  682  et  mis  sous  la 

direction  de  l'abbé  Ceolfrid ,  son  disciple  dans  le  inonastère  de 
Saint-Augustin  de  Cantorbéry  (669  et  670).  La  façon  de  chanter 
et  de  réciter  les  Heures  enseignée  à  Wearmouth  fut  introduite 

dans  ce  nouveau  monastère '^  On  raconte  que  pendant  le  dernier 
voyage  à  Rome  de  Benoît  Biscop ,  son  remplaçant  l'abbé  Sig- 
frid  rappela  à  Wearmouth  tous  les  moines  du  nouveau  monas- 

tère, de  sorte  qu'il  ne  resta  à  Jarrow  que  l'abbé  Ceolfrid  et  un 

enfant  [unus  piierulus)  ̂   l'auteur  lui-même  du  récit  ou  celui  qui 
lui  en  a  rendu  compte.  Après  que  la  communauté  eut  quitté  la 

1  S.  Beda,  Opéra  hist.,  éd.  Stevenson,  t.  i,  p.  336  (P.  L.,  t.  xcv, 
col.  199  sq.). 

2  Et  ordinem  videlicet  ritiimque  canendi  ac  legendi  viva  voce  prsefali 
monasterii  cantores  edocendo,  et  ea ,  quœ  totius  anni  circulus  in  celehra- 
tione  dierum  festorum  poscebal  liieris  mandando ,  quœ  liactenus  in  eodem 
monasterio  sercata ,  etc.  (Beda,  Hist.  Eccl.  angl.,  t.  iv,  p.  18  [P.  L.,  t.  .xcv, 
col.  200];  cf.  Vita  S.  Benedicti,  dans  Stevenson,  loc.  cit.,  p.  lli  :  Quse 
haclenus  in  eiusdem  monasterii  hihliotheca  mémorise  gratia  servanlur 

[P.  L.,  t.  .\civ,  col.  717  c;  cf.  col.  721  c]).  L'ancienne  Hist.  abb.  Gyrven- 
sium  contient  ce  qui  suit  :  lohannem...  qui  nos  ahundanter  ordinem  can- 

tandi  per  ordinem  et  tu'i'.a  voce  simul  et  litteris  edocuit.  Ce  livre  fut  écrit 
très  peu  de  temps  après  la  mort  de  Wilfrid  (717).  Le  héros  de  cet  auteur 
était  Ceolfrid,  tandis  que  Bède  fait  de  Benoît  le  principal  personnage  de 
son  récit. 

''  Eundem  cantandi  legendique  ritum  omnem  canonicum,  quem  in  priori 
monasterio  (Wearmouth)  servabant,  ibi  quoque  celehrandum  suscepit... 
psalmos  cantare...  légère...  antiphonas  sive  responsoria  dicere  {Hist.  abb, 
Gyrvensium,  loc.  cit.,  p.  322). 
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maison,  Ceolfrid  se  vit  forcé,  à  son  grand  regret,  de  chanter  seul 

avec  l'enfant  tout  l'office  et  les  psaumes  sans  antiennes  ;  mais  ils 

chantèrent  aussi  solennellement  qu'ils  purent  A^êpres  et  Laudes 
avec  antiennes*.  Ainsi  donc,  nous  retrouvons  la  prééminence 

donnée  aux  Laudes  et  aux  Vêpres  dans  l'extrême  Nord ,  et  dans 

un  monastère  fils  de  l'Eglise  romaine,  uni  à  sa  mère  par  les  liens 
les  plus  étroits  et  tout  récemment  érigé  par  elle*. 

Le  chant  et  Vordo,  enseignés  par  l'abbé  Jean  et  laissés  par  lui 
en  Angleterre,  sont  sans  doute  les  mêmes  que  Cantorbéry  reçut 

vers  le  même  temps  des  envoyés  de  Rome  Théodore  et  Adrien, 

ou  plutôt  ils  avaient  été  déjà  modifiés  à  Cantorbéry,  au  point 

d'être  en  conformité  avec  la  nouvelle  forme  enseignée  et  laissée 

par  Jean,  c'est-à-dire  avec  la  dernière  revision  de  Vordo  romain, 

s'il  y  en  avait  eu  une  depuis  saint  Grégoire  le  Grand.  Soixante 
ou  soixante-dix  ans  plus  tard,  le  concile  de  Cloveshoe  (747) 

décidait  qu'aux  grandes  fêtes  de  l'année  et  dominicse  dispensa- 
lionis,  le  chant  se  ferait  à  la  façon  romaine  :  Cantilenm  inodus, 

iiixla  exemplar  videlicef  quod  scriptum  de  Romana  hahemus 

Ecclesià.  Itemque  ut  per  gyrum  totius  anni  natalitia  sanctorum 

ano  eodemque  die  iuxta  Martyrologium  eiusdem  Romanx 

Ecclesise  cum  sua  sibi  convenienti  psalmodia  seu  cantilena 

venerentur^.  On  ne  A^oit  pas  clairement,  par  le  texte  du  décret 

conciliaire,  s'il  indique  que  d'autres  modifications  ont  été  faites 

à  Rome  et  si  l'on  a  essayé,  par  le  moyen  du  concile,  d'obte- 
nir une  concordance  aA'ec  la  nouvelle  revision  de  l'office  opé- 

rée à  Rome  sur  ces  entrefaites,  et  qu'on  venait  justement  de 
recevoir  (juxta  exemplar  quod  scriptum  de  Bomana  hahemus 
Ecclesià). 

'  Qui  (Ceolfridus)  prœfatœ  gratia  plagse  multum  tristis  prsecepit,  ut 
intermisso  ritu  priore,  psalmodiam  totam  prseler  Vesperam  et  Matutinas, 
sine  antiphonis  transigèrent  {Hist.  ahb.  Gyrvensium,  éd.  Stevenson, 
p.  323). 

*  Cœmentarios  qui  lapideam  sibi  ecclesiam  iuxta  Romanorum  quem 
semper  amabat  (Benedictus  Biscop)  facerent,  etc.  (P.  L.,  toc.  cit., 
col.  716  c)...  tertio  quod  ordinem  cantandi  psallendi  atque  in  ecclesià 
ministrandi  iuxta  morem  Romana;  institutionis  suo  monasterio  contradi- 
dit  [ihid.,  col.  717  b)  :  ...Ceolfridus...  cum  eo...  Romam  discendi  necessaria 
simul  et  adorandi  gratia  adieral  [ihid.,  col.  718  c). 

3  Conc.  Clovesfjoe  II,  can.  13,  15;  Labbe,  Coll.  conc,  t.  vi,  col.  1577; 
Hardouin,  loc.  cit.,  t.  m,  col.  1956;  Hefele,  Conc=Gesch.,  t.  m,  2»  édit., 
p.  564;  Wilkins,  Conc.  Magn.  Brit.,  t.  i,  p.  94. 
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La  liturgie  romaine  en  Allemagne.  —  Cette  Eglise  anglo- 
saxonne,  qui  se  considérait  toujours  comme  la  fille  préférée  de 

saint  Grégoire  le  Grand  et  comme  la  plus  fidèle  interprète  de  sa 

doctrine,  devait  bientôt  porter  son  esprit  et  exercer  son  influence 

sur  le  continent,  d'abord  en  Germanie  et  plus  tard  dans  l'empire 
franc.  Mais  avant  que  les  missionnaires  anglo-saxons  commen- 

çassent à  travailler  dans  ces  pays,  des  tentatives  pour  assurer  ou 

introduire  le  rite  romain  avaient  été  déjà  faites  en  Bavière,  c'est- 
à-dire  dans  l'Allemagne  du  Sud -Ouest,  non  loin  de  Saint- Gall. 

Le  pape  saint  Grégoire  II,  en  716,  donna  l'ordre  à  ses  légats 

dans  l'Allemagne  du  Sud,  Tévêque  Martinien  et  le  prêtre  Georges, 
de  veiller  à  ce  que  toute  église  possédât  les  serviteurs  néces- 

saires pour  la  célébration  des  Heures  du  jour  et  de  l'office  de 
nuit*.  Il  existait,  dans  l'Eglise  romaine,  comme  le  texte  de  cette 
instruction  le  montre,  une  antique  ordonnance  concernant  et  la 

sainte  Messe  et  l'office  diurne  et  nocturne,  les  leçons  ou  péri- 
copes,  et  enfin  la  prédication.  Nous  ne  pouvons  pas  être  plus 

affirmatifs,  parce  que  les  sources  gardent  le  silence  à  ce  sujet; 

nous  ne  pouvons  davantage  dire  si  et  jusqu'à  quel  point  ces  ordres 
furent  exécutés  et  si  leur  exécution  eut  un  résultat  durable. 

L'adoption  du  Cantus  et  de  ïOfficium  divinura  romains  en  Alle- 

magne coïncida  avec  l'établissement  ou  la  résurrection  de  la 
vie  religieuse  dû  aux  travaux  de  saint  Boniface  et  de  ses  com- 

pagnons. 

*  Ut  datis  nostris  scriptis,  ita.  ut  cum  duce  Provincise  deliberetis ,  qua- 
tenus...  ex  qusesitis  sacerdotihus  atque  ministris,  quorum  canonicam 
approbaverilis  extitisse  promotionem ,  ac  recte  fidei  tenere  ac  recipere 
rationem,  his  sacrificandi  et  ministrandi  sive  etiam  psallendi  ex  figura  et 
traditione  sanctse  Apostolicse  et  Romanse  Sedis  Ecclesiœ  ordine  tradetis 
[tradatis)  potestatem.  —  Ut  loco  singularum  Ecclesiarum  prœvidentes , 
quomodo  unusquisque  sacerdos  seu  minister  erga  Ecclesiam  debeat  con- 
servare  vel  qualiter  sacra  Mis.^ârum  solemnia,  sive  cetera  diurnarum 
atque  nocturnarum  horarum  officia,  sive  etiam  lectionem  sacrorum  libro- 
rum,  novi  atque  veteris  Testamenti  ordinabilia  prsedicamenta  studeat 
observare  secundum  traditum  Apostolicse  Sedis  antiquitalis  ordinem  dispo- 
natis  {Capit.  Greg.  II  [Schannat-Hartzheim,  Concilia  Germanise,  t.  i, 
p.  35-36;  Labbe,  Conc,  t.  vi ,  col.  1452;  P.  L.,  t.  lxxxix,  col.  332;  Jaffé- 
Ewald,  Regesta  Rom.  pontif.,  n.  2153,  ad  ann.  716]). 
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III.  L'office  dans  l'empire  franc. 

L'introduction  du  rite  romain,  plus  exactement  de  la  psalmo- 
die romaine  et  de  l'ordonnance  romaine  de  Toffice,  fut,  à  en 

croire  les  apparences,  intimement  liée  à  l'influence  que  les  mis- 

sionnaires anglais,  en  particulier  saint  Boniface ,  l'apôtre  de 

l'Allemagne,  exercèrent  sur  la  cour  franque,  à  l'époque  de  l'éta- 
blissement de  la  dynastie  carolingienne*.  Le  rite  et  le  chant 

romains  étaient  la  règle  prédominante  en  Angleterre,  et,  suivant 

le  proverbe,  les  Anglais  devinrent  les  familiers  du  siège  romain 

et  travaillèrent  suivant  ses  vues^. 

Saint  Boniface.  —  Quelle  que  puisse  avoir  été  la  conduite  de 

Charles  Martel  à  l'égard  de  saint  Boniface,  ce  dernier  fut  tenu 
en  haute  estime  par  ses  fils  et  successeurs,  et,  lorsque  ceux-ci 
furent  en  possession  du  pouvoir,  il  reçut  toute  liberté  pour  la 

réalisation  de  ses  desseins.  Son  influence  réformatrice  se  fît  par- 
tout sentir.  A  cette  même  époque  commence  le  mouvement 

favorisé,  sinon  créé  par  le  roi  Pépin  le  Bref  et  ses  frères,  les  fils 

du  Martel,  en  faveur  de  la  prédominance  progressive  de  la  litur- 

gie romaine  sur  la  liturgie  alors  en  vigueur.  La  marche  des  évé- 
nements politiques,  qui  unirent  étroitement  la  nouvelle  dynastie 

au  Siège  apostolique,  exerça  une  action  efficace  dans  le  même  sens. 

On  voit,  en  effet,  que  le  premier  acte  positif  relatif  à  l'introduc- 
tion du  chant  de  Rome  dans  l'empire  franc  coïncide  avec  l'am- 

bassade que  le  roi  Pépin  envoya  à  Rome  en  octobre  753,  et  qui 

eut  pour  résultat  la  venue  en  France  du  pape  Etienne  et  la  con- 

sécration solennelle  qu'il  donna  à  Saint-Denis  aux  premiers  sou- 
verains de  la  dynastie  carolingienne.  Pépin  et  son  épouse  Ber- 

trade,  et  leurs  fils  Charles  et  Carloman. 

1  Le  rite  de  la  Messe  romaine  ou  le  Sacramentarium  S.  Gregorii ,  envoyé 
par  le  pape  Adrien  vers  788,  sur  le  désir  de  Charleniagne,  et  enrichi  par 
Alcuin,  ne  fut  mis  en  circulation  que  plus  tard  (cf.  notre  article  sur  le 
Sacrament.  gélasien ,  dans  Histor.  Jahrh.  der  Gôrresgesellsch.,  1893 , 
p.  240  sq.). 

*  Viros  de  Britannia  id  est  génie  Anglorum,  qui  maxime  fam,iliares 
Apostolicœ  Sedes  semper  existunt  {Gesta  Abhat.  Fontanell.,  dans  Mon. 
Germ.  histor.  script.,  t.  n,  p.  289). 
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Saint  Chrodegand.  —  Chrodegand,  évêque  de  Metz,  le  princi- 
pal personnage  de  celte  ambassade,  introduisit,  à  son  retour  de 

Rome%  chez  son  clergé,  non  seulement  le  chant  romain  [Bomana 

Cnntilena),  mais,  à  ce  qu'il  semble,  dans  une  certaine  mesure, 
le  rite  romain  lui-même^.  Le  séjour  du  pape  Etienne  en  deçà 
des  Alpes  paraît,  entre  autres  résultats,  avoir  donné  une  nou- 

velle impulsion  à  l'acceptation  des  coutumes  romaines.  C'est  ce 
que  prouvent,  en  effet,  les  livres  carolins,  composés  à  peine  une 

génération  plus  tard^. 
Saint  Remédias  de  Rouen.  —  On  ne  peut  avoir  de  doute  sur  les 

désirs  personnels  de  Pépin  dans  cette  question  (Pepini  régis 

cura  et  industria);  ils  concordaient  d'ailleurs  avec  la  direction 
générale  de  sa  politique,  qui  visait  à  une  union  étroite  avec 

Rome.  Une  telle  union  était  alors  pour  lui  on  ne  peut  plus  avan- 

tageuse. Il  reçut  du  successeur  d'Etienne,  le  pape  Paul  I^'',  entre 

758  et  768,  un  Antiphonaire  et  un  Responsorial*,  tandis  qu'on 
envoyait  de  Rome,  à  son  frère,  Remedius  ou  Rémi  de  Rouen, 
un  chantre  du  nom  de  Siméon.  Celui-ci  était  le  directeur  en 

second,  secundicerius,  de  l'école  de  chant  romaine,  et  sa  mis- 
sion était  d'instruire  les  moines  de  Rouen  dans  le  chant  romain. 

Lorsque  le  Primicerius  ou  préfet  de  ladite  école  mourut,  le  pape 

rappela  Siméon,  pour  lui  confier  la  haute  direction  de  l'école. 

Bien  que  cette  mesure  affligeât  grandement  l'évêque  Remedius, 
il  ne  perdit  pas  courage  et  s'efforça  d'atteindre  son  but  par  un 
autre  moyen.  Il  choisit  quelques-uns  des  moines,  qui  avaient  déjà 
reçu  pendant  quelque  temps  les  leçons  de  Siméon  à  Rouen,  et 

demanda  à  Pépin  de  les  envoyer  à  Rome,  munis  d'une  lettre 
de  recommandation  pressante.  Le  pape  accueillit  la  demande  du 

roi  et,  «  par  amour  pour  lui  et  pour  son  frère,  »  confia  les  moines 

au  soin  et  à  la  direction  de    Siméon,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 

*  Cette  suite  des  événements,  quoique  seulement  indiquée  par  Paul 
Diacre,  est  en  soi  la  plus  vraisemblable  et  est  confirmée  dans  les  livres 
carolins  (Jaffé,  Monumenta  Alcuiniana ,  p.  223),  et  de  plus  adoptée  par  le 
moine  de  Gorze,  qui  écrivit  la  Vie  de  S.  Chrodegand  au  x«  siècle  {Mon. 
Germ.  script.,  t.  x,  p.  564). 

-  Pauli,  Gesta  Episc.  Meiiens.,  dans  Mon.  German.  script.,  t.  ii,  p.  228  : 
Morem  atque  ordinem  Romanse  Ecclesiœ.  Mais  nous  devons  nous  garder 

d'interpréter  trop  strictement  ces  expressions  vagues. 
3  JafTé,  Mon.  Alcuin.,  p.  223.  Cf.  JafTé-Ewald,  Regesta  Rom.  pont., n.  2371. 

*  JafTé,  Mon.  Carol.,  p.  101;  Jaffé-Ewald,  loc.  cit.,  n.  2451. 
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complètement  instruits  dans  le  chant  romain  et  dans  la  psalmo- 

die romaine  ̂   Il  ne  manque  pas  d'autres  traces  d'une  étroite 
union  de  l'ordonnance  de  l'office  franc  avec  Rome,  comme  le 

montre  le  voyag'e  dans  la  ville  éternelle  de  l'abbé  de  Fontenelle, 
Austrulphe^. 

Le  chant  romain  devait  facilement,  sous  de  tels  auspices,  se 

répandre  dans  l'empire  franc.  Quelques  années  après  la  réforme 

de  l'école  de  Metz  par  Chrodeg-and  et  l'introduction  du  Cantus 
Romanus,  des  étrangers  furent  fortement  frappés  par  la  beauté 

de  ce  chant.  L'Anglais  Sigulf,  plus  tard  sacristain  de  l'Eglise 

d'York,  ami  intime  et  compagnon  d'Alcuin,  auquel  il  succéda 

dans  l'abbaye  de  Ferrières ,  avait  été  envoyé  à  Rome  par  son 
oncle  Autpert,  pour  y  apprendre  les  statuts  et  les  coutumes 

liturgiques.  Mais  il  dut  étudier  le  chant  à  Metz  et  s'approprier 
la  mélodie  qui  y  était  enseignée.  Cela  se  passait  vraisemblable- 

ment vers  760 ,  au  plus  tard  vers  770  ̂ .  Vingt  ans  après  Charle- 

magne  assurait  que  c'était  grâce  au  soin  et  au  zèle  de  son  père 
Pépin,  que  le  chant  romain  avait  été  établi  dans  toutes  les 

églises  de  la  Gaule"*. 
Livres  carolins.  —  On  ne  peut  évidemment  accepter  cette  affir- 

mation générale  qu'avec  quelques  restrictions.  Les  circonstances 

n'étaient  pas  telles,  que  des  transformations  aussi  vastes  pussent 
s'opérer  en  un  laps  de  temps  aussi  court.  D'autre  part,  aucun 

souverain  n'était  plus  capable  de  mener  à  bonne  fin  une  telle 

entreprise  que  Charlemagne,  dont  l'esprit  dominateur  ne  pouvait 

rien  désirer  plus  vivement  que  l'uniformité ,  en  tant  qu'elle  con- 
cordait avec  ses  désirs  et  ses  préoccupations. 

1  Jaffé,  Mon.  Carol.,  p.  139  sq. 

2  II  n'est  pas  impossible  que  le  voyage  de  l'abbé  de  Fontenelle,  Aus- 
trulphe  {Mon.  Germ.  script.,  t.  ii,  p.  289  sq.),  se  rattache  aux  événements 
racontés  plus  haut.  Du  moins,  la  chronologie  des  Gesta  est  assez  peu  sûre 

et  assez  élastique  pour  permettre  une  telle  supposition,  bien  qu'on  y  lise 
que  le  pape  Etienne  vivait  encore  lorsque  Austrulphe  vint  à  Rome.  Har- 

duin,  disciple  d' Austrulphe,  écrivit  un  Antiphonaire  romain  et  le  légua  au 
monastère  de  Fontenelle  (Jafîé,  lac.  cit.,  p.  292). 

3  Vita  Alcuini ,  dans  Jaffé,  Monum.  Alciiin.,  p.  16. 

^  Ainsi  dit  l'encyclique  De  emendatione  librorum ,  dans  Mon.  German. 
legam,  t.  i,  p.  44  sq.  Gomme  il  est  vraisemblable  que  la  compilation  de 

ce  Lectionnaire  fut  faite  seulement  après  le  retour  de  Paul  d'Italie  {Mon. 
German.  SS.  rer.  Longob.,  p.  20),  la  date  de  cette  encyclique  peut  diffi- 

cilement être  placée  au  delà  de  787  ou  de  786. 
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Dans  les  livres  carolins,  écrits  du  moins  sous  la  direction  de 

Charles  et  datant  de  l'année  790*,  l'empereur  parle  longuement 
de  la  part  prise  par  son  père  et  par  lui  dans  ces  heureuses  trans- 

formations. «  Tandis  que  l'Eglise  des  Gaules,  écrit  l'auteur  par- 
lant au  nom  de  Charles,  était  toujours  demeurée,  depuis  les  pre- 

miers jours  de  sa  conversion,  en  union  fidèle  et  solide  avec  la 

sainte  Eglise  romaine,  et  qu'elle  ne  différait  d'elle  qu'en  quelques 
points  (non  pas  dans  la  foi,  mais  seulement  dans  la  célébra- 

tion de  l'office  divin),  elle  est  à  présent,  grâce  au  soin  et  aux 
efforts  de  notre  père,  de  vénérée  mémoire,  et  par  suite  du  voyage 

en  Gaule  du  vénérable  Etienne,  évèque  de  Rome,  devenue  sur 

cette  question  de  la  psalmodie  entièrement  d'accord  avec  Rome, 
si  bien  que  les  deux  Eglises,  qui  sont  unies  dans  leur  zèle  pour 
la  foi,  ne  diffèrent  pas  non  plus  entre  elles  sur  la  question  du 

chant.  Et,  dans  le  désir  où  nous  sommes  de  glorifier  la  sainte 

Eglise  romaine  et  dans  nos  efforts  pour  suivre  les  salutaires 

exhortations  du  très  vénérable  pape  Adrien,  nous  avons  nous 

aussi  fait  de  même,  lorsque  le  royaume  d'Italie  nous  a  été  donné 
par  Dieu.  Nous  avons  ordonné  que  les  églises  de  toutes  les  pro- 

-vinces,  qui  jusqu'ici  ont  refusé  de  suivre  la  tradition  du  Siège 
apostolique  pour  le  chant,  devaient  adopter  avec  zèle  la  cou- 

tume romaine^.  » 

Capitulaires.  —  Et  de  fait,  nous  trouvons  dans  les  Capitulaires, 
ou  décrets  postérieurs  émanés  de  la  chancellerie  impériale, 

des  prescriptions  particulières  qui  recommandent  l'observation 
et  l'étude  du  nouveau  chant.  Dans  le  Capitulare  ecclesiasticum 
du  23  mars  789,  il  est  fait  une  stricte  obligation  à  tout  le  clergé 

d'étudier  avec  soin  le  chant  romain  pour  l'office  et  la  Messe 
{per  nocturnale  vel  gradale  officium),  «  ainsi  que  cela  a  été 

*  Lorsque  les  éditeurs  des  Monumenta  Alcuiniana  ont  placé  des  pas- 

sages des  livres  carolins  parmi  les  épîtres  d'Alcuin  à  l'année  794,  ils 
auraient  pu  ajouter  une  note  qui  aurait  rectifié  cette  date,  simple  conjec- 

ture faite  il  y  a  trois  cents  ans  parle  premier  éditeur,  du  Tillet.  Elle  est 
en  contradiction  avec  celle  que  le  document  porte  dans  la  préface,  qui 

manque  dans  les  Monumenta  Alcain.  D'ailleurs  cette  dernière  date  ("90) 
est  difficilement  conciliable  avec  la  théorie,  qui  veut  qu'Alcuin  ait  parti- 

cipé à  la  composition  de  ces  livres;  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  d'autant 
plus  vivement  une  explication. 

*  JalTé,  loc.  cit.,  p.  223  A.  Les  paroles  de  Walafrid  Strabon  (De  eccles. 
rer.  exorJiis,  c.  xxv)  semblent  être  un  écho  des  livres  carolins. 
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sérieusement  ordonné  par  notre  père  Pépin  de  vénérée  mémoire, 

lorsqu'il  abolit  les  coutumes  gallicanes*.  »  —  Dans  un  capitulaire 

général  du  mois  d'octobre  802,  il  est  ordonné,  entre  autres  choses, 
de  rechercher  dans  les  visites  si  les  prêtres  sont  en  état  de  rem- 

plir leur  devoir  relativement  au  cursus  (Bréviaire  ou  office)  du 

jour  et  de  la  nuit  et  conformément  au  rite  romain.  On  déclare  à 

tous  les  ecclésiastiques,  qu'ils  sont  tenus  d'apprendre  le  cursus 
romain  pour  l'office  de  nuit  et  pour  la  Messe.  Parmi  les  ques- 

tions posées  dans  l'examen  des  candidats  à  la  prêtrise  se  trouvent 
celles-ci  :  «  Pouvez-vousdire  la  Messe  d'après  le  rite  romain  [ordo 

romanus)  ̂   et  comment  l'entendez-vous?  —  Pouvez-vous  chanter 
l'office  divin  selon  le  rite  romain  aux  jours  fixés  pour  les  céré- 

monies solennelles  '^  ?  »  A  la  diète  de  Thionville  enfin  (dé- 

cembi^e  805),  l'empereur  ordonne  que  le  chant  soit  enseigné  et 

exécuté  d'après  Vorclo  et  la  coutume  de  l'Eglise  romaine^. 
Mais,  en  dépit  des  ordonnances  et  des  décisions,  malgré  le 

sentiment  d'orgueil  produit  par  le  fait  que  non  seulement  les 

provinces  des  Gaules,  mais  aussi  la  Germanie  et  l'Italie,  les 
Saxons  et  les  peuples  riverains  de  la  mer  du  Nord  suivaient  les 

observances  de  Rome''  même  dans  les  plus  grandes  églises  de 

l'Empire,  le  changement  ne  s'opéra  ni  complètement,  ni  rapide- 
ment. A  Lyon,  par  exemple,  l'ordonnance  de  la  psalmodie 

romaine  (on  l'appelait  «  Rite  du  sacré  Palais  »  [sacri  Palatii], 
c'est-à-dire  du  choral  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle),  ne  fut 

pas  introduite  avant  Tépiscopat  de  Leidrad  (793-816)^,  et  il 

semble  ressortir  des  statuts  de  l'archevêque  Arnon  de  Salzbourg 

de  l'année  799  que,  quoique  Italien,  il  ne  tenait  pas  énormément 
à   l'introduction   du  rite  romain^.    Du  reste,  le  «   rite  du  sacré 

1  Mon.  German.  ley.,  t.  i,  p.  66.  L'administration  du  saint  Baptême  dut 
se  faire  d'après  le  rite  romain;  c'est  ce  que  prescrivit  le  Capitulare  géné- 

rale de  la  même  année  "789  [ibid.,  p.  68). 
2  Mon.  German.  script.,  t.  i,  p.  106  sq. 
3  Ibid.,  p.  131. 
*  Jaffé,  Mon.  Alcuin.,  p.  22 i. 
5  Jaffé,  Mon.  Carol.,  p.  420.  La  lettre  de  Leidrad  à  Charles  (vers  813-81  i), 

dans  laquelle  il  rend  compte  de  l'exécution  de  l'oi-Jonnance  impériale  et 
de  la  résurrection  matérielle  et  spirituelle  de  l'Eglise  de  Lyon,  est  tout 
à  fait  digne  de  remarque  et  doit  être  lue  en  entier,  si  l'on  veut  se  faire 
une  juste  idée  de  ce  fait. 

6  Mon.  German.  leg.,  t.  i,  p.  80  :  Si  vobis  videtur  usum  Romanum  hahere 

telle...  [Il  n'est  pas  très  sûr  que  l'archevêque  Arnon  fut  Italien,  nous  le 
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Palais  >)  était  très  susceptible  de  variation,  et  il  était  soumis  aux 

transformations  arbitraires  à  de  certains  moments  ;  il  était  réglé 

de  telle  sorte  qu'il  pouvait  servir  les  intérêts  de  l'uniformité. 

Charles  était  un  maître  sévère,  lorsqu'il  était  question  d'ordre  et 
de  discipline  pour  les  autres;  mais,  comme  la  plupart  des  auto- 

crates, il  se  réservait  le  droit  de  donner  des  ordres  émanant  de 

son  autorité  privée  dans  certains  cas ,  lorsque  son  goût  et  son 

humeur  le  lui  suggéraient.  Et  il  exerçait  ce  droit  dans  une  me- 

sure très  large,  comme  les  lignes  qui  suivent  le  donnent  claire- 
ment à  entendre.  Les  anecdotes  suivantes  sur  la  vie  et  les 

mœurs  de  la  chapelle  du  Palais  ont  été ,  il  est  vrai ,  rédigées  à 

une  époque  où  les  derniers  contemporains  du  grand  empereur 

avaient  déjà  cessé  de  vivre  ;  mais  elles  sont  si  caractéristiques  et 

s'accordent  si  bien  avec  ce  que  nous  savons  par  ailleurs,  que  nous 
pouvons  y  voir  sans  aucune  crainte  la  reproduction  fidèle  d'une 
tradition  encore  vivante  à  ce  moment. 

«  Dans  le  choral  du  très  savant  Charles,  dit  le  chroniqueur, 

il  n'y  avait  personne  chargé  d'indiquer  les  leçons  que  chacun 

devait  lire;  personne  n'osait  marquer  la  fin  d'une  leçon  d'un 
signe,  si  imperceptible  fût-il,  ou  la  noter  avec  l'ongle;  mais  tous 
apprenaient  avec  beaucoup  de  soin  chaque  morceau  destiné  à 

être  lu,  de  sorte  que,  appelés  à  l'improviste  par  l'empereur 
pour  faire  la  lecture,  ils  fussent  irréprochables.  L'empereur 

désignait  de  l'index  ou  du  sceptre  l'ecclésiastique  qui  devait  lire; 

s'il  en  était  trop  éloigné,  il  envoyait  quelqu'un  lui  transmettre 

l'ordre  impérial.  Il  marquait  la  fin  de  la  leçon  au  moyen  d'un 
son  guttural  inarticulé.  L'attention  de  tout  le  monde  était  telle- 

ment bien  fixée  sur  l'empereur  que,  sitôt  le  signal  donné,  même 

au  milieu  d'une  phrase,  le  lecteur  n'osait  pas  continuer,  lors 
même  que  le  début  ou  la  fin  d'une  leçon  n'auraient  pas  eu  de 
sens  ou  auraient  été  inintelligibles.  Il  arriva  ainsi  que,  quoique 

les  chantres  ne  comprissent  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  disaient,  ils 
jouissaient  cependant  dans  le  Palais  de  la  réputation  de  lecteurs 
inimitables^.  » 

croyons  plutôt  Bavarois.  Cf.  Huber,  Ueher  das  Vorleben  Arno's,  dans 
Archiv.  f.  ôsl.  Gesch.,  1871,  t.  xlvii  ,  p.  197  sq.,  et  la  nouvelle  édition  du 
Kirchenlexicon ,  t.  i,  col.  1412.  Tr.] 

1  Monachus  San-Gallensis,  De  Karolo  Magno,  lib.  I,  c.  vu  (dans  Jaffé, 
iWoTi.  CaroL,  p.  637  sq.). 
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Qu'est-ce  qui  pourrait  mieux  peindre,  dans  sa  vie  privée,  l'em- 
pereur habitué  à  la  discipline  des  camps?  Mais  quand  cela  lui 

plaisait,  Charles  pouvait  aussi  faire  bon  marché  de  la  bonne  har- 

monie qui  existait  entre  lui  et  l'Eglise  de  Dieu  et  de  la  confor- 
mité avec  le  saint  Siège  apostolique*.  Un  exemple  suffira  :  «  Une 

fois,  dit  l'histoire,  dans  l'Octave  de  l'Epiphanie,  quelques  Grecs, 
qui  séjournaient  avec  une  ambassade  à  la  cour  de  Charles,  chan- 

tèrent après  nos  Laudes  l'office  dans  leur  langue.  Tout  près, 

mais  restant  inaperçu,  l'empereur  les  écoutait  avec  attention. 

Il  fut  si  ravi  de  leurs  belles  antiennes,  qu'il  n'eut  pas  de  repos 

qu'il  n'eût  transformé  les  antiennes  latines  de  la  fête  de  l'Epi- 
phanie en  mélodies  grecques.  En  conséquence,  il  chargea  un  des 

chapelains  de  la  cour  de  donner  à  chaque  mot  et  à  chaque  syl- 

labe leur  intonation  précise,  de  sorte  que  la  mélodie  de  l'original 

restât  à  peu  près  intacte.  Le  mot  contrivit,  dans  l'antienne  Capiit 
draconis  Salvator  contrivit  in  lordane  fliimine^,  fut  une  croix 
pour  les  compositeurs;  car  il  y  avait  une  note  de  trop  pour  les 

trois  syllabes.  Mais  cette  difficulté  ne  comptait  pas  pour  un 

empereur  romain,  successeur  des  anciens  Imperatores ,  et  il  fut 

décidé  que,  pour  ce  cas,  le  mot  conterere  aurait  au  parfait  conte- 
riiit  au  lieu  de  contrivit.  Et  de  là  vient,  écrit  le  naïf  chroniqueur, 

que  toutes  ces  antiennes  ont  une  seule  mélodie  et  que  dans  l'une 
d'elles,  au  lieu  de  contrivit,  il  y  a  conterait^.   » 

1  Mon.  German.  leg.,  t.  i,  p.  66. 

2  La  quatrième  antienne  de  Laudes  au  jour  Octave  de  l'Epiphanie 
{Respons.  et  Antiphonarium  Eccl.  Rom.,  dans  Tommasi,  Opéra,  éd.  Vezzosi, 
Romae,  1742,  t.  iv,  p.  50,  où  maintenant  encore  on  lit  conteruit). 

^  Mon.  San-Gall.,  loc.  cit.,  lib.  II,  c.  x.  On  trouve  le  texte  complet 

dans  Jaffé,  loc.  cit.  Les  mots  Inde  est,  qui,  dans  l'édition  de  Pertz  {Mon. 
German.  script.,  t.  ii,  p.  "751),  n'ont  aucun  sens,  prouvent  que  les  classes 
de  manuscrits  dont  il  s'est  servi  sont  défectueuses  dans  cette  partie.  Dans 
l'édition  de  Jaffé,  la  raison  de  l'addition  se  voit  très  clairement. 
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IV.  Récits  légendaires  * . 

Des  récits  comme  ceux  qui  précèdent  forment  une  transition 

naturelle  aux  légendes  et  aux  anecdotes  postérieures,  très  pro- 

lixes ,  concernant  le  changement  de  la  psalmodie  dans  l'empire 

franc.  Ces  légendes  et  anecdotes  rejetèrent  bientôt  dans  l'ombre 
le  récit  plus  maigre  des  contemporains  de  Pépin  et  de  Gharle- 

magne,  qui  rapportait  uniquement  les  faits  tels  qu'ils  s'étaient 

produits.  Ces  légendes,  au  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours  pour 
ainsi  dire,  ont  été  prises  au  sérieux. 

Jean  Diacre.  —  En  première  ligne  nous  rencontrons  Jean,  diacre 
romain  et  biographe  de  saint  Grégoire  le  Grand.  On  peut  dire 

que  l'extension  du  chant  romain  dans  l'office  et  la  Messe  était 
un  sujet  qui  lui  plaisait ,  et  qui  était  en  même  temps  très 

propre  à  donner  une  satisfaction  personnelle  à  un  admirateur 

du  grand  pape.  Jean  cependant  traite  cette  question  avec  un 

esprit  et  sur  un  ton  inquiets;  il  dépasse  parfois  la  mesure.  Dans 

le  récit  de  la  création  d'une  Scola  Cantoram  par  Grégoire  à 
Rome,  le  ton,  il  est  vrai,  est  plus  calme  et  plus  objectif;  mais 

tout  à  coup  il  passe  au  Nord  en  franchissant  les  Alpes,  et  dé- 
verse toute  sa  colère  sur  les  Gaulois  et  les  Germains.  «  Ils  sont 

versatiles;  la  barbarie  est  leur  patrimoine  naturel.  De  leurs  corps 

de  géant  [corpora  alpina)  ils  font  sortir,  en  mugissant,  la  psal- 

modie, comme  l'écho  d'une  tempête.  Non,  ils  ne  pourraient  pas 
rendre  la  douceur  du  chant  romain;  tout  au  plus  pourraient -ils 

l'apprendre  et  le  réapprendre  pour,  finalement,  le  corrompre. 
Que  peut-on  attendre  autre  chose  de  la  rudesse  barbare  de  ces 

gosiers  spongieux,  sans  cesse  altérés?  »  Et  c'est  ainsi  comme  un 

déluge  de  reproches.  L'auteur  loue  bien  les  plus  experts  parmi 

ces  pauvres  chantres  transalpins  ;  ils  s'efforcent  de  reproduire  les 
douces  mélodies,  mais  «  ils  les  défigurent  par  tant  de  heurts  et 

de  secousses  d'une  musique  entrecoupée  et  inégale,  que  l'ensemble 

*  [Le  R.  P.  dom  Baumer  a  donné  tout  au  long  ces  récits.  Nous  avons 

cru  bon  de  les  laisser  à  cette  place,  tout  en  prévenant  le  lecteur  qu'il 
fera  bien  de  ne  pas  leur  accorder  une  grande  autorité ,  et  qu'il  pourra 
passer  rapidement  sur  ces  pages.  Tr.  1 
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se  termine  dans  une  espèce  de  vacarme  sauvage  et  confus,  sem- 

blable au  fracas  d'un  lourd  chariot  roulant  sur  un  pont  ou  sur 
une  route  pierreuse  ». 

Après  cette  pluie  d'invectives,  qui  sert  comme  de  prélude,  Jean 
présente  les  faits  qui  doivent  servir  de  base  à  son  accusation. 

«  Lorsqu'au  temps  de  saint  Grégoire  Augustin  se  rendit  en  Angle- 

terre, ainsi  commence  le  narrateur,  quelques  chantres  de  l'Église 

de  Rome  l'y  accompagnèrent.  Ils  se  dispersèrent  dans  les  diffé- 

rentes provinces  de  l'Occident,  et  devinrent  dans  le  chant  de 

l'office  liturgique  des  maîtres  célèbres  pour  les  Barbares.  Mais, 
après  leur  mort,  leurs  traditions  et  leurs  mélodies  furent  bientôt 

si  défigurées  dans  les  Eglises  de  l'Occident ,  que  le  pape  Vitalien 
envoya  à  travers  les  Gaules,  dans  les  îles  Britanniques,  Jean, 
chantre  romain,  et  Théodore,  également  citoyen  de  Rome  (plus 

tard  archevêque  d'York),  pour  y  remédiera  Ce  Jean  et  ses  dis- 

ciples ramenèrent  les  Eglises  qui  s'étaient  fourvoyées  aux  tradi- 
tions des  suaves  mélodies  du  chant  antique. 

Mais  Charles,  roi  des  Francs  et  notre  patrice,  éprouva,  lors- 

qu'il vint  à  Rome,  un  grand  déplaisir,  en  voyant  la  différence 
qui  existait  entre  le  chant  romain  et  le  chant  des  Gaules.  Puis, 

comme  l'impudence  [impudentia]  gauloise  s'efforçait  de  prouver 

que  c'était  les  Romains  qui  avaient  corrompu  le  chant,  tandis  que 
les  nôtres  montraient,  comme  meilleure  garantie  de  leur  propre 

tradition,  l'Antiphonaire  authentique,  il  répondit,  dit-on  :  «  Est- 

ce  à  la  source  ou  dans  les  courants  que  l'eau  est  la  plus  pure  et 

la  plus  limpide?  »  Comme  on  répliquait  :  «  C'est  à  la  source;  » 

il  repartit  avec  une  grande  sagesse  :  «  Ainsi  donc,  jusqu'ici  nous 
avons  bu  l'eau  trouble  des  courants  ;  il  nous  faut  remonter  à  la 
source  originelle,  intarissable.  »  En  conséquence,  il  laissa  deux 

de  ses  meilleurs  clercs  auprès  d'Hadrien,  qui  était  aloi's  évêque. 
Lorsque  plus  tard  ils  furent  suffisamment  instruits ,  il  ramena 

avec  leur  concours  l'Eglise  de  Metz,  et  par  elle  toutes  les  Gaules, 
à  la  pureté  et  à  la  délicatesse  du  chant  ancien.  » 

Celui  qui  croirait  qu'il  faut  s'en  tenir  là  se  tromperait;  Jean 

n'a  point  encore  fini,  et  il  n'a  pas  encore  dévoilé  toute  la  pro- 

*  Que  l'on  remarque  ici  que  Théodore  fut  archevêque  de  Cantorbéry  et 
que  ce  ne  fut  pas  Jean,  envoyé  par  le  pape  Agathon,  et  non  par  Vita- 

lien ,  mais  Benoît  Biscop,  qui  fut  compagnon  de  Théodore. 
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fondeur  de  la  dépravation  «  ultramontaine  »  dans  le  sens  que 

nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  En  effet,  il  poursuit  ainsi  : 
«  Mais,  après  un  long  temps,  lorsque  ces  chantres  formés  à  Rome 

furent  morts,  ce  roi,  le  plus  sage  de  tous,  vit  que  le  chant  des 

Eglises  des  Gaules  était  de  nouveau  corrompu  et  s'écartait  fort 
de  celui  de  TEglise  de  Metz,  et  que  chacune  de  ces  Eglises  rejetait 

sur  l'autre  le  reproche  d'avoir  corrompu  le  chant.  «  Remontons 
«  de  nouveau  à  la  source,  »  dit  Charles.  Le  pape  Hadrien  envoya 
donc,  sur  la  demande  du  roi,  deux  chantres  en  Gaule,  comme 

quelques  personnes  encore  vivantes  s'accordent  à  l'assurer  [sicut 
hodie  quidam  veridice  adstipulanlur),  et  le  roi,  approuvant  leur 

jugement,  trouva  que  par  suite  d'une  certaine  inconstance  et 
d'une  certaine  versatilité  natives,  qui  étaient  devenues  comme 
une  seconde  nature  chez  ces  peuples  transalpins,  tous  avaient 

complètement  corrompu  le  beau  et  suave  chant  romain*.  » 

Après  qu'il  a  ainsi  mis  à  nu  toute  la  décadence  de  toutes  les 
Eglises  des  Gaules  sans  exception,  Jean  abandonne  le  sujet,  sans 

même  indiquer  ce  qu'avaient  bien  pu  faire  personnellement  ces 
deux  Romains,  envoyés  par  Hadrien,  pour  remédier  aux  abus. 

Il  termine  par  une  réserve  en  faveur  de  l'Eglise  de  Metz.  «  Celle- 

ci,  au  jugement  de  Charles,  dit  Jean,  ne  s'était  que  très  peu 

écartée  de  la  tradition,  et  cela  non  à  dessein  et  par  suite  d'une 
négligence  coupable ,  mais  seulement  à  cause  de  cette  rudesse 

des  voix,  que  ces  peuples  transalpins  ne  pouvaient  parvenir  à 

perdre.  En  réalité,  ajoute- t-il,  il  est  reconnu  par  tous  ceux  qui 

aiment  la  vérité  pure  et  toute  nue ,  que  le  chant  de  l'Eglise  de 
Metz  l'emporte  autant  sur  celui  de  toutes  les  autres  Eglises  des 
Gaules  et  de  la  Germanie,  que  lui-même  est  dépassé  par  celui  de 

Rome.  Cependant,  remarque- t-il  à  la  fin,  je  ne  dis  cela  qu'en 

passant,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  ne  pas  réprimander  la  frivolité 

gauloise^.  » 
Le  dessein  et  la  mauvaise  humeur,  en  un  mot  l'animosité  de 

l'auteur,  sont  évidents.  On  doit  en  chercher  l'explication  dans  les 
événements  contemporains.  Au  moment  où  Jean  Diacre  écrivit 

1  Ces  récits  légendaires  semblent  pourtant  reposer  sur  un  certain  fond 
historique,  comme  on  peut  le  voir  par  Ihistoire  intime  du  développement 
de  l'office  romain. 

2  Acta,  SS.  Bolland.,  mart.,  t.  ii,  p.  149. 
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ce  livre  (vers  874-875) \  les  rapports  entre  la  cour  romaine,  où 
vivait  Jean  à  titre  de  familier  et  de  conseiller,  et  le  roi  de  Neus- 

trie,  Charles  le  Chauve,  excité  par  les  évêques  de  quelques-unes 

de  ces  Eglises  incorrig-ibles  des  Gaules,  étaient  on  ne  peut  plus 
tendus.  Des  considérations  politiques  pouvaient  mettre  le  pape 

d'alors,  Hadrien  II,  dans  la  nécessité  de  céder  débonnairement 
devant  les  injures  et  les  menaces  du  petit- fils  du  grand  Charles, 

et  le  successeur  d'Hadrien  pouvait  juger  convenable  d'agir  de 
même.  Mais  il  se  trouvait  à  la  cour  romaine  d'autres  gens  qui 
ne  se  croyaient  pas  tenus  à  une  si  discrète  patience.  Les  paroles 
amères  que  le  roi  avait  adressées  au  pape  étaient  de  nature  à 

blesser  les  oreilles  les  moins  susceptibles  et  ne  pouvaient  vrai- 
semblablement pas  être  aussi  facilement  oubliées  et  pardonnées. 

Mais  on  demandera  :  Est -il  possible  que  Jean  ait  inventé  de 
pareilles  anecdotes,  uniquement  pour  décharger  sa  bile?  Pourquoi 

pas?  Le  texte  lui-même  porte  les  traces  d'une  malveillance  évi- 
dente, et  le  xix®  siècle,  avec  son  journalisme,  ne  possède  pas  le 

monopole  de  la  création  d'anecdotes  et  de  faits  tendancieux  sur 

les  événements  publics  et  politiques.  Quelle  qu'ait  pu  être  l'ori- 
gine de  la  fureur  du  diacre  Jean ,  ses  remarques  injurieuses  furent 

très  bien  comprises  de  ceux  contre  qui  elles  étaient  lancées. 

«  Voyez  donc  la  fanfai'onnade  habituelle  des  Romains  contre  les 

Allemands  et  les  Francs,  »  telle  est  la  glose  indignée  d'un  moine 
de  Saint-Gall,  contemporain,   au  passage  en  question  de  Jean 

Diacre^. 
Mais  Jean  ne  devait  pas  faire  valoir  sa  propre  opinion  en  toutes 

choses.  Parmi  les  méprisables  Corpora  alpina  se  trouvait  un 

anonyme  qui,  malgré  l'explosion  de  colère  du  diacre  romain, 
devait  indirectement  aider  à  concentrer  l'espérance  de  tous  les 

liturgistes  sur  la  découverte  d'un  Antiphonaire  romain  authen- 
tique de  la  bibliothèque  de  Saint-Gall. 

L'anonyme  de  Saint- GaH.  —  \evs  ce  temps  vivait,  dans  le  cé- 
lèbre monastère  de  Saint-Gall,  un  vieux  Frère  aux  cheveux  de 

neige,  sans  dents,  et  qui  ne  savait  plus  que  balbutier;  il  était  le 

dernier  survivant  d'une  génération  disparue;  il  prenait  peu  de 

1  Mabillon,  Annales  Bened.,  t.  m,  p.  190. 
2  Cf.  la  note  47  sur  ce  passade  du  bibliothécaire  de  Saint-Gall,  Ildcphonse 

d'Arx,  dans  les  Mon.  German.  SS.,  t.  u,  p.  102,  et  la  description  du  ma- 
nuscrit dans  le  catalogue  des  niss.  de  Saint-Gall,  de  Sclierer. 
Brév.,  t.  I.  22 
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goût  à  linstruction  savante  qui  avait  fait  de  Saint- Gall,  depuis 

une  cinquantaine  d'années,  un  centre  de  haute  formation  pour 

tout  le  pays.  Mais  il  savait  narrer  une  foule  d'histoires  et  d'anec- 

dotes du  temps  jadis.  Lorsque,  vers  la  fin  de  883,  l'empereur 
Charles  le  Gros,  dans  son  voyage  d'Italie  en  .Allemagne,  passa 
par  Saint- Gall  et  séjourna  un  jour  dans  le  monastère,  il  y  fut 

accueilli  avec  transport  et  on  lui  fit  une  réception  des  plus  bril- 
lantes. Maîtres  et  élèves  rivalisèrent  pour  souhaiter  la  bienvenue 

au  prince,  dans  les  productions  de  leur  muse  en  prose  latine  et 

en  vers.  Cependant  l'empereur  semble  avoir  pris  moins  de  plaisir 
aux  élucubrations  des  savants  qu'aux  récits  du  vieux  moine, 

peut-être  mis  à  l'écart  ou  qui  s'était  modestement  effacé,  et  qui 
savait  cependant  narrer  tant  de  choses  des  jours  du  grand  Charles 

et  de  ses  paladins.  L'empereur  écouta  avec  attention  le  Frère 

loquace  et  y  prit  tant  de  plaisir,  qu'il  ordonna  au  vieillard  de 
transcrire  ses  souvenirs  sur  le  parchemin  et  de  les  envoyer  à  la 

cour.  Le  vieux  moine  reçut  cet  ordre  avec  joie,  et  y  trouva  une 

satisfaction  personnelle.  Car  ses  anecdotes,  petites  mais  mor- 

dantes, n'étaient  pas  toujours  vues  d'un  bon  œil  par  ses  supérieurs 
et  ses  confrères'. 

Notre  anonyme,  après  avoir  narré  quelques  récits,  aborde  la 

question  de  l'introduction  du  chant  romain  dans  l'empire  franc, 
et  traite  le  sujet  de  façon  à  laisser  croire  qu'il  vise  les  remarques 

du  diacre  Jean,  remarques  qui,  nous  l'avons  vu,  avaient  si  forte- 
ment choqué  un  habitant  du  monastère  de  Saint- Gall  et  qui 

avaient  donné  lieu  à  une  glose  indignée. 

Il  commence  ainsi  :  «  Et  maintenant ,  il  y  a  encore  quelque 

autre  chose  à  rapporter,  que  les  gens  de  notre  temps  auront  de 

la  peine  à  croire;  moi-même,  qui  écris  cela,  je  serais,  en  considé- 
rant la  grande  différence  qui  existe  entre  notre  chant  et  le  chant 

romain,  incliné  à  douter  si  l'on  ne  devrait  pas  plutôt  ajouter  foi 

à  la  véracité  de  nos  pères  qu'à  la  fausseté  des  fainéants  de  nou- 
velle couche.  »  Cette  introduction  mérite  d'être  notée  ;  on  y  voit 

en  premier  lieu  que  le  chant  du  monastère  de  Saint-Gall,  vers  la 

lin  du  ixe  siècle,  n'était  pas  le  chant  romain  d'alors;  en  second 

lieu,  il  semble  difficile  d'accuser  de  paresse  ou  de  négligence  les 

1  Nimiiim  perlimesco ,  o  domne  imperalor  Karole,  ne  dum  iussionem 
vestram  implere  cupio,  omnium  professionuni  et  maxime  summorum 
sacerdotum  offensioneni  incurram  (lib.  I,  c.  x). 
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moines  de  Saint -Gall  de  cette  époque,  puisque  nous  savons  par 

d'autres  sources,  plus  dignes  de  foi,  qu'il  n'y  avait  alors  dans 

toute  la  chrétienté  aucun  lieu  où  l'on  travaillât  davantage,  où  les 
moines  fussent  plus  actifs,  où  la  vie  scientifique  fût  plus  floris- 

sante, que  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- Gall.  Mais  abordons 

l'anecdote  que  l'anonyme  sait  si  bien  raconter. 

«  L'empereur  Charles  déplorait  un  jour  la  grande  diversité  qui 
existait  dans  le  chant  liturgique  et  qui  était  un  inconvénient,  non 

seulement  pour  chaque  province,  mais  même  pour  chacune  des 

villes  de  son  empire.  C'est  pourquoi  il  demanda  au  pape  Etienne 
quelques  chantres  experts  {periiissimi).  Comme  ce  pape  avait 
déposé  le  roi  Childéric  et  avait  sacré  à  sa  place  Charles,  roi  des 

Francs,  il  se  réjouit  de  l'occasion  qui  lui  était  ofl'erte  d'être 
agréable  à  ce  dernier;  il  envoya  donc  de  Rome  en  France  douze 

chantres  très  instruits  [cloclissimi] ,  ce  chiffre  de  douze  en  mé- 
moire du  nombre  des  Apôtres.  Lorsque  ces  clercs  eurent  quitté 

Rome,  à  la  façon  des  Grecs  et  des  Romains  qui,  inspirés  partout 

et  toujours  par  la  jalousie,  essaient  de  compromettre  la  réputation 

des  Francs,  ils  cherchèrent  à  forger  un  chant  si  varié  et  si  cor- 

rompu qu'il  empêcherait  les  Francs  d'arriver  jamais  à  l'unité 
et  à  l'uniformité.  Ils  furent  reçus  avec  beaucoup  d'honneurs  par 
Charles  et  distribués  dans  les  différentes  villes  et  églises  impor- 

tantes. Mais  ces  hommes  employèrent  tout  leur  talent  et  toute 

leur  intelligence  à  créer,  chacun  dans  l'endroit  où  il  se  trouvait, 
le  chant  le  plus  corrompu  et  le  plus  dissemblable  possible  de 

celui  des  autres  villes  [diversissime  et  quam  corruptissime).  Ils 

le  chantaient  eux-mêmes  et  l'enseignaient  aux  autres.  Mais  le  très 
rusé  et  très  habile  Charles  [ingeniosissimus  —  tous  les  adjectifs 

sont  au  superlatif  dans  notre  anonyme)  n'était  pas  si  facile  à 

tromper.  Une  année,  il  célébra  la  Noël  et  l'Epiphanie  à  Trêves 
et  à  Metz,  et  suivit  avec  grande  attention  le  chant  de  ces  villes 

[vigilantissime  immo  acutissime).  L'année  suivante,  il  était  à 

Paris  et  à  Tours  pour  les  mêmes  fêtes ,  et  voici  qu'il  entend  un 
chant  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  qu'il  avait  entendu  à 
Trêves  et  à  Metz.  Et  ainsi  tout  le  complot  fut  découvert.  Charles 

signala  le  fait  au  pape  Léon,  de  sainte  mémoire,  un  des  succes- 

seurs d'Etienne,  et  les  douze  clercs,  ou  plutôt  les  douze  faux 
apôtres,  furent  renvoyés  à  Rome  et  condamnés  à  la  prison  ou  au 

bannissement  perpétuels.  Puis  le  pape  dit  à  l'illustre  Charles  : 
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«  Si  je  vous  envoie  d'autres  individus,  aveuglés  par  la  jalousie 
«  comme  les  premiers,  ils  vous  joueront  le  même  tour.  C'est  pour- 

ce  quoi  je  satisferai  votre  saint  zèle  d'une  autre  façon.  Envoyez-moi 

«  deux  clercs  habiles  de  votre  propre  cour,  qui  sachent  s'y  prendre 
«  de  telle  façon  que  mes  gens  ne  soupçonnent  pas  de  quel  pays  ils 

((  sont,  ni  qu'ils  sont  vos  sujets;  et  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  ils 
«  auront  une  connaissance  parfaite  de  la  psalmodie,  selon  que  vous 

<(  le  désirez.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Et  après  peu  de  temps,  pour- 
suit le  narrateur,  le  pape  Léon  renvoya  à  la  cour  de  Charles  les 

deux  clercs  parfaitement  formés.  Charles  garda  l'un  près  de  lui 
et,  sur  la  demande  de  son  fils  Drogon,  évêque  de  Metz,  il  envoya 

l'autre  à  cette  dernière  église*.    » 

Après  quelques  mots  de  louange  à  l'adresse  de  la  grande  école 

de  Metz,  l'anonyme  rapporte  que  l'empereur  a  envoyé  pour 
quelque  temps  à  Saint- Gall  le  chantre  Pierre,  attaché  à  la  cha- 

pelle impériale^.  <■<■  Ici  Pierre  a  formé  l'école  de  chant  qui  existe 
encore  et,  un  Antiphonaire  authentique  en  main,  il  a  donné  des 

leçons  très  sérieuses  ;  il  fut,  en  effet,  un  grand  ami  de  Saini-Gall, 

et  il  s'efforça  constamment  de  suivre  dans  l'enseignement  du 
chant  au  monastère  les  coutumes  romaines^.  »  C'est  sous  cette 

*  Annales  Weissenburff.  (Mon.  German.  SS,,  t.  i,  p.  111).  Drogon,  à  la 

mort  de  Charles,  n'avait  que  douze  ou  treize  ans,  et  ne  reçut  que  neuf 
ans  plus  tard  la  dignité  épiscopale. 

*  Le  passage  suivant  sur  le  chantre  Pierre  appartient  aux  fragments 

publiés  pour  la  première  fois  dans  l'édition  du  traité  par  Jaffé  (Bibl,  rer, 
Germ,,  t.  iv  :  De  Karolo  Magno,  1867),  et  qui,  dédaignés  par  les  édi- 

teurs antérieurs,  ne  se  trouvent  que  dans  une  classe  de  manuscrits.  On  a 
soulevé  la  question  de  savoir  si  ces  passages  sont  une  interpolation  pos- 

térieure, ou  si,  comme  le  croit  Jaffé,  les  autres  classes  de  manuscrits 
sont  incomplets  sur  ces  passages.  Meyer  de  Knonau  [Ekkehardi  IV.  Casas 
S.  Gain,  Saint -Gall,  1877,  p.  170,  nota),  qui  suppose  que  le  passage  se 

rapporte  au  récit  d'Ekkehard  (voir  plus  loin),  est  de  la  première  opinion, 
et  Wattenbach  appuie  (ibid.)  cette  hypothèse.  Mais  il  est  à  remarquer  : 
a)  que  les  autres  passages  et  clausales  qui  semblent  des  additions  (lib.  I, 

c.  XXVII ;  lib,  II,  c.  vu;  clausules  1,  9,  et  lib.  II,  c.  ii)  n'ont  pas  le  Ccirac- 
tère  d'interpolations  (cf.  ce  que  dit  Pertz);  p)  une  partie  seulement  du 
passage  peut,  comme  en  convient  Meyer,  s'appuyer  sur  Ekkehard;  y)  de 
plus,  et  c'est  le  plus  important,  notre  passage  semble  être  une  partie 
essentielle,  exigée  par  le  contexte,  de  tout  le  récit.  Le  passage  corres- 

pond à  celui  qui  commence  le  chapitre  et  doit  être  accepté  comme  origi- 

nal; Ekkehard  l'a  développé  quelque  peu  et  expliqué  à  sa  façon.  C'est 
pourquoi  nous  adoptons  décidément  l'opinion  de  Jaffé. 

3  Mon.  San-Gallens.,  De  Karolo  Magno,  i,  10,  dans  Jaffé,  Mon.  Carol. 
p.  639-641. 
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forme  qu'apparaît  pour  la  première  fois  dans  Thistoire  le  célèbre 
«  Antiphonaire  de  Saint- Gall  ».  C'est  là  un  soufflet  donné  aux 
Romains,  qui  vaut  bien  celui  de  Jean  Diacre  donné  aux  Francs. 

Il  est  évident  que  l'anonyme  vise  ici  à  atteindre  deux  adver- 

saires d'un  seul  coup.  Le  récit  veut  être  une  réplique  aux  fanfa- 
ronnades de  Jean  Diacre  ou  des  Romains  en  général ,  oui ,  mais 

en  même  temps  il  est  dirigé  contre  la  nouvelle  école  —  en  par- 

ticulier quand  il  s'agit  du  singulier  reproche  de  paresse  (ignavia), 
—  «  Le  grand  empereur  a  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 

introduire  chez  nous  le  vrai  chant.  Et  maintenant ,  que  voyons- 
nous?  La  différence  est  si  grande  entre  le  chant  romain  et  le 

nôtre,  que  vous  ne  me  croiriez  pas,  si  je  vous  disais  comment  elle 

s'est  produite.  Et  quelle  a  été  la  raison  de  cette  décadence?  C'est 
la  paresse  de  nos  contemporains  [ignavia),  qui  se  dépense  sur 

mille  futilités,  mais  qui  oublie  l'unique  nécessaire,  l'essence  et  la 
moelle  de  toute  observance  monastique.  » 

Ratbert.  —  Ratbert,  l'historien  en  titre  du  monastère  et  le 
contemporain  du  narrateur  anonyme,  était  un  spécimen  de  ces 

ignavi.  On  raconte,  en  effet,  qu'il  était  si  assidu  à  l'école,  que 
fréquemment  il  se  dispensait  de  l'office  et  de  la  Messe  ;  et  qu'in- 

terrogé sur  ce  point,  il  aurait  dit  :  «  Nous  assistons  à  une  bonne 

Messe,  lorsque  nous  enseignons  aux  autres  comment  ils  la  doivent 

dire*.  ■»  Du  reste,  Ratbert  n'a  pas  dit  un  mot,  dans  son  Histoire, 

des  bienfaits  particuliers  de  Charles  et  des  fondations  qu'il  fit  à 
Saint-Gall,  pas  davantage  du  chantre  Pierre  ou  de  son  Antipho- 

naire authentique. 

Comme  nous  l'avons  noté  plus  haut,  ces  récits  ont  le  caractère 
visible  dune  légende  tendancieuse,  aussi  n'ont- ils  pas  trouvé 
place  dans  des  histoires  sérieuses.  Ils  ont  été  pris  au  sérieux  non 

dans  la  rédaction  primitive,  mais  dans  le  tableau  décoloré  que 

deux  écrivains  du  xi^  siècle ,  Ekkehard  IV  et  Adémar  de  Cha- 
bannes,  en  ont  donné. 

Ekkehard.  —  On  peut  aisément  retrouver  dans  Ekkehard  IV 

de  Saint-Gall  les  données  légendaires  de  son  confrère  de  la  fin 

du  ixe  siècle,  le  vieillard  anonyme  de  885.  Jean  Diacre  sert 

de  source  pour  le  récit  d' Adémar  de  Chabannes,  moine  du 
sud -ouest  de   la  France,  qui  devait  être  exempt,   sans  aucun 

i  Mon.  German.  SS.,  t.  ii,  p.  95. 
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doule,  de  préjugés  teutons  et  francs.  Sans  entrer  dans  la  ques- 
tion des  changements  opérés  par  les  deux  écrivains,  remar- 

quons seulement  que,  étant  admis  toutefois  le  caractère  légen- 
daire de  tout  le  récit,  les  noms  des  deux  diacres,  Pierre  et 

Romain,  dans  Ekkehard,  qui  en  savait  plus  que  le  vieux 

moine  de  885  et  qui  connaissait  notamment  le  nom  du  deuxième 

clerc,  paraissent  on  ne  peut  plus  suspects.  Adémar,  bénédictin 

d'Angoulême  (Limoges?),  a  choisi  pour  noms  de  ses  héros  :  Théo- 

dore et  Benoît;  le  premier,  vraisemblablement,  parce  qu'il  l'a 
trouvé  dans  Jean  Diacre;  la  seule  particularité  qu'il  indique, 
c'est  de  faire  aller  l'un  des  deux  à  Soissons^ 

Nous  ne  voulons  nullement  disconvenir  que,  sous  Gharlemagnê, 

des  chantres  romains  furent  envoyés  en  France  par  un  pape, 

pour  aider  à  mener  à  terme  Toeuvre  commencée  par  le  père  de 

Charles.  Ce  souverain,  aux  vues  larges,  avait  fait  venir  d'Angle- 
terre et  de  Lombardie  des  hommes  savants  pour  relever  le  niveau 

de  l'instruction  dans  ses  États.  Il  est  donc  tout  naturel  de  sup- 

poser que ,  vu  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  la  liturgie  romaine  et 
à  l'uniformité  dans  le  culte,  il  ait  aussi  appelé  de  Rome  des  mu- 

siciens et  des  chantres  habiles  ;  mais  les  diacres  Pierre  et  Romain, 

Théodore  ou  Benoît  ne  doivent  leur  existence  qu'à  la  légende  et 
n'ont  aucun  droit  à  figurer  dans  l'histoire. 

Pour  ce  qui  est  du  Codex  de  Saint-Gall,  donné  comme  u  Anti- 

phonaire  authentique  »,  le  moine  qui  écrivait  à  Saint-Gall  vers 
883  ou  885  en  savait  vraisemblablement  quelque  chose.  Sans 

doute  il  existait  un  manuscrit,  sinon  plusieurs,  qui  contenait 

cette  psalmodie  apprise  par  lui  dans  sa  jeunesse  et  altérée  depuis. 

Ce  manuscrit,  ou  celui  qui  lui  avait  servi  de  type,  pouvait  être 

venu  de  Rome,  car  à  Saint-Gall  on  avait  coutume  de  conserver 
les  manuscrits  avec  un  très  erand  soin. 

1  Peut-être  le  fait  s'expliquerait- il  et  pourrait -on  découvrir  une  lueur 
de  vérité  dans  quelque  tradition  locale,  si  nous  étions  mieux  instruits  sur 
l'histoire  de  Soissons  dans  la  deuxième  moitié  du  vin«  siècle  ou  au  com- 

mencement du  ixe  siècle.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  plus  de  détails 
(cf.  Duchesne,  Liber  pontif.,  t.  i,  p.  clxxxii). 
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V.  Renseignements  sur  des  rites  non  grégoriens 

dans  d'autres  pays. 

Nous  avons  suivi  les  indications  de  l'histoire  et  des  légendes 

dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe.  Mais,  tandis  que  l'office 
romain  pénétrait  dans  ces  pays  lointains  et  y  supplantait  les  rites 

qui  s'y  trouvaient  en  usage  à  cette  époque,  nous  voyons  en  d'autres 
lieux,  et  même  non  loin  de  Rome,  qu'un  autre  chant,  vraisem- 

blablement anté-grégorien,  l'emporte  sur  le  chant  romain.  Indi- 

quons tout  d'abord  un  document  connu  depuis  quelques  années 
seulement \  et  qui,  outre  la  mention  d'un  rite  particulier,  donne  à 
entendre  que  vers  le  milieu  du  ix"  siècle,  à  quelques  exceptions 

et  modifications  près,  dont  il  sera  question,  la  liturgie  grégo- 

rienne de  l'office  et  de  la  Messe  gardait  dans  la  chrétienté  latine 
la  prépondérance. 

Rite  de  Farfa?  (Lettre  du  pape  Léon  IV.)  —  C'est  une  lettre 
du  pape  Léon  IV  (847-855)  à  un  abbé  Honorât,  vraisemblable- 

ment de  Farfa,  non  loin  de  Rome'^.  Le  pape,  élevé  dans  ce  même 
monastère  de  Saint-Martin  dont,  près  de  deux  cents  ans  aupara- 

vant, l'abbé  Jean,  grand  chantre  de  Saint-Pierre,  avait  été  envoyé 
en  Angleterre  pour  y  enseigner  et  y  répandre  les  vraies  tradi- 

tions grégoriennes,  écrit  :  «  Une  chose  tout  à  fait  incroyable  est 

arrivée  jusqu'à  nos  oreilles.  Si  elle  est  vraie,  elle  est  plus  propre 

à  amoindrir  notre  autorité  qu'à  l'accroître,  plus  propre  à  l'obs- 

curcir qu'à  l'environner  d'éclat.  Il  paraît  que  vous  montrez  une 
telle  aversion  pour  le  chant  grégorien  si  doux  et  pour  la  façon  de 

chanter  et  de  lire,  réglée  et  enseignée  par  Grégoire  dans  l'Eglise, 

qu'en  ce  point  vous  êtes  en  contradiction  non  seulement  avec  le 

Saint-Siège,  mais  avec  toute  l'Eglise  occidentale,  avec  tous  ceux 
qui  se  servent  du  latin  pour  rendre  au  Roi  éternel  le  tribut  de 

louange  et  pour  faire  monter  aux  cieux  leurs  chants  sonores. 

Toutes  ces  Eglises  ont  adopté  cette  tradition  de  Grégoire  avec 

une  telle  avidité  et  un  amour  si  enflammé,  et,  après  l'avoir  reçue 

dans  son  entier,  y  trouvent  une  telle  joie,  qu'elles  ne  cessent  de 

*  Neues  Archiv,  1879,  t.  v,  p.  389. 
2  Cf.  à  ce  sujet  le  P.  Germain  Morin,  Les  véritables  origines  du  chant 

grégorien,  p.  10-13  (en  allemand,  op.  cit.,  p.  8  sq.). 
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nous  questionner  à  son  sujet,  s'imaginant  que  peut-être  nous 

possédons  quelque  chose  de  plus  qu'elles.  Ce  même  saint  Gré- 
goire, ce  grand  serviteur  de  Dieu,  ce  prédicateur  célèbre  et  ce 

sage  pasteur,  qui  a  tant  fait  pour  le  salut  de  l'humanité,  composa 
avec  beaucoup  de  soin,  et  avec  une  intelligence  parfaite  de  la 

musique,  le  chant  qu'exécutent  notre  Eglise  et  d'autres.  Il  vou- 

lut par  ce  moyen  agir  plus  puissamment  sur  l'esprit  et  le  cœur 
des  hommes,  pour  les  exciter  et  les  émouvoir.  Et  de  fait,  le  son 

de  ses  douces  mélodies  a  attiré  dans  les  églises  non  seulement 

les  clercs,  mais  même  les  gens  peu  cultivés  et  les  cœurs  les  plus 

durs.  Je  vous  prie  donc  de  ne  pas  vous  tenir  plus  longtemps  en 

désaccord  avec  cette  Eglise,  qui  est  la  tête  de  la  religion  et  dont 

personne  ne  doit  s'écarter,  ni  avec  les  autres  Eglises  dont  nous 
avons  parlé ,  si  vous  désirez  vivre  en  paix  complète  et  en  bon 

accord  avec  l'Eglise  universelle  (catholique).  Mais  si  votre  aver- 
sion contre  notre  enseignement  et  contre  la  tradition  de  notre 

saint  pape  est  telle  que  vous  ne  vouliez  pas  vous  soumettre  à 

notre  rite,  aussi  bien  pour  ce  qui  est  des  pièces  de  chant  que  des 

leçons  —  ce  que  d'ailleurs  nous  ne  supposons  pas  —  sachez  que 
nous  vous  exclurons  de  notre  communauté-  Car  la  convenance 

et  votre  propre  intérêt  exigent  que  vous  adoptiez  les  usages  pour 

lesquels  l'Eglise  romaine,  mère  de  toutes  les  autres  et  votre 
maîtresse  [magislra  vestra)^  loin  de  leur  témoigner  du  mépris, 

montre  tant  d'amour  et  une  si  inviolable  fidélité.  C'est  pourquoi 
nous  vous  ordonnons  sous  peine  d'excommunication,  aussi  bien 
pour  ce  qui  est  du  chant  employé  dans  les  églises  que  pour  les 

leçons,  de  vous  en  tenir  à  VOrdo  réglé  par  le  pape  saint  Grégoire 
et  suivi  par  nous,  sans  vous  en  écarter  de  nouveau.  En  effet,  nul 

ne  doit  oser,  ce  que  nous  ne  pouvons  croire  d'ailleurs,  s'écarter, 
de  quelque  façon  que  ce  soit,  du  droit  chemin  et  suivre  une  autre 

tradition  que  celle  que  nous  vous  imposons  à  vous  et  à  tous  pour 

le  présent  et  pour  l'avenir;  celui  qui  se  le  permettrait  devrait 
être  exclu  de  la  participation  au  corps  et  au  sang  de  Notre -Sei- 

gneur Jésus-Christ,  et,  en  vertu  de  notre  autorité  et  de  l'autorité 

de  nos  prédécesseurs,  subir  la  peine  de  l'excommunication  per- 
pétuelle pour  sa  témérité  et  sa  présomption*.  » 

*  Res  una  valde  incredibilis  auribus  noslris  insonuit,  que  si  vcritati 
coniunffiiur ,  magis  ius  nostrse  gravitati  detrahit,  quam  perornel,  magis 
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Le  dur  langage  du  pape  à  l'égard  de  Tabbé  s'explique,  si  l'on 
songe  qu'Honorât  donna  d'autres  preuves  de  son  opiniâtreté  en 

signant  plus  tard  avec  Tévêque  Pierre  d'Arezzo  un  traité  inique*. 
Rite  ambrosien.  —  A  Milan,  dit  la  légende,  le  zèle  de  Charles 

pour  l'unité  de  la  liturgie  se  heurta  à  une  vive  opposition 

de  la  part  du  clergé  et  du  peuple.  L'empereur,  pour  détruire 
entièrement  le  rite  ambrosien,  avait  fait  acheter  tous  les  livres 

de  chant  liturgique  qui  s'y  trouvaient,  afin  de  les  remplacer  par 
des  livres  romains.  Cependant  des  démarches  furent  faites  auprès 

du  souverain  par  l'évêque  Eugène,  pour  conserver  ses  privilèges 
à  l'Église  de  Milan.  C'est  ce  que  rapporte,  quelque  temps  après, 
il  est  vrai,  vers  1080,  Landulfe,  et  sur  lui  se  fondent  Bérolde  et 

Durand  de  Mende.  Mais  l'intervention  merveilleuse  du  ciel  en 

faveur  du  Sacramentaire  ambrosien,  à  laquelle  Mabillon  et  Le- 
brun accordent  quelque  crédit,  est  très  vraisemblablement  une 

fiction^.  A  Rome,  on  savait  parfaitement  que  la  liturgie  mila- 

naise était  l'ancienne  romaine,  ou  du  moins  n'en  différait  pas  sen- 
siblement. Ce  qui  explique  que  saint  Pierre  Damien  (-j-  1072), 

tenebrat  quam  splendescil;  id  est,  cum  dalcedinem  Grecforiani  carminis, 
cum  sua  quam  in  ecclesia  tradicione,  in  tantum  perosam  habeatis,  ut  in 
omnibus  in  huiusmodi  ratione  non  tantum  ah  hac  proxima  sede ,  sed  et 

ab  omni  pêne  occidentali  œcclesia,  et prorsus  ab  omnibus  qui  latinis  voci- 
bus  laudem  seterno  régi  conferunt  et  sonos  canoros  persolvunt ,  dissen- 
tiatis.  Que  cuncte  secclesie  cum  tanta  aviditate  et  amore  arduo  predictam 
traditionem  Gregorii  susceperunt  nt ,  cum  ex  integro  recepissent,  tantum 
eis  idem  est  placabilis,  ut  adhuc  magis  de  ipsa  apud  nos  non  desinant 
querere,  existimantes  amplius  de  illis  apud  nos  remansisse.  Qui  plane 
sanctissimus  papa  Gregorius  adeo  Dei  cultor  et  inclitus  predicator  et 
sapiens  pastor  fuit  et  copiosos  ad  humanam  salutem  edidit  et  sonum  lam 
dictum,  quem  in  ecclesia  vel  ubique  canimiis  musicis  artihus  opéra  plu- 
rima  ad  excitandos  vel  commovendos  intentius  humanos  f'ecerit  animos , 
ita  ut  non  tantum  ecclesiasticos ,  sed  etiam  rudes  et  duros  animos  arti- 
ficiose  modulationis  sonitu  ad  secclesias  convocaret.  Item.  Deposco,  ne  ab 
hac  summo  religionis  capite  Ecclesia,  a  qua  nullus  exorbitare  vult,  vel 
a  tantis  prefatis  ecclesiis  dissentire  paciamini ,  si...,  etc.  Ex  registro  Leo- 
nis  IV  Honorato  Abbati.  Le  document  a  été  découvert  par  Edm.  Bishop, 

qui  a  enfermé  dans  sa  Collectio  Britannica  tout  un  trésor  de  vieux  docu- 
ments. Celui-ci  le  laissa  publier  par  les  éditeurs  des  Monumenta  Ger- 

manise; puis  il  fut  publié  par  E\vald  dans  le  t.  v  de  la  Neues  Archiv , 
Hanover,  1879,  et  par  Lôwenfeld,  Epistolœ  pontificum  romanorum, 

Berol.,  1885  (l'original  est  au  British  Muséum,  Cod.  add.  8S73 ,  fol.  168). 
*  Chronicon  Farfense,  dans  Muratori,  Rerum  italic.  script.,  t.  ii,  part.  2, 

col.  404. 

'  Cf.  Muratori,  Antiquitates  Italise,  t.  iv,  p.  834. 
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lors  de  sa  légation  à  Milan,  au  début  de  1059,  rappelle,  dans  la 

harangue  qu'il  adressa  au  peuple,  les  rapports  de  cette  ville  avec 
Rome.  Dès  le  temps  du  pape  Lin,  les  martyrs  venus  de  Rome, 

Nazaire  et  Celse,  et  plus  tard  Gervais  et  Protais,  ont  accru  la 

notoriété  de  cette  ville.  Ambroise  aussi  a  suivi  en  tout  l'ensei- 
gnement et  la  discipline  de  Rome,  et  il  a  demandé  et  obtenu 

du  pape  Sirice  (comme  autrefois  on  avait  obtenu  de  Damase  le 

prêtre  Simplicius)  les  hommes  qui  établirent  et  consolidèrent  la 

discipline  en  vigueur.  C'est  pourquoi  Milan  doit  être  considérée 
comme  une  fille  de  Rome  et,  pour  cette  raison,  il  ne  peut  y  avoir 
de  discorde  entre  ces  deux  villes  ̂  

Au  xn^  siècle,  Paul  de  Bernried  ̂ ,  l'auteur  de  la  Vi(a  Gre- 
c/orii  VII,  et  son  neveu  Gebhard,  qui  avaient  dû  quitter  Ratis- 

bonne  par  suite  de  leur  attachement  à  la  cause  papale,  s'efTor- 
cèrent  d'introduire  l'office  ambrosien  en  Allemagne,  peut-être 
dans  leur  monastère  augustin  de  Bernried  ou  dans  le  monastère 

de  Saint- Mang,  à  Stadtamhof.  La  correspondance  échangée  à  ce 

sujet  entre  eux  et  les  archevêques  Anselme  et  Obert,  ainsi  qu'avec 
Martin,  le  trésorier  de  la  cathédrale  de  Milan,  a  été  publiée  par 

Mabillon^.  Au  xiv^  siècle,  l'empereur  Charles  IV  fit  célébrer  les 

Heures  et  le  saint  Sacrifice  d'après  le  rite  milanais  dans  l'église 
Saint-Ambroise  de  Prague*.  C'est  en  vain  que  le  cardinal  Branda 

di  Castiglione,  légat  d'Eugène  R'^,  tenta,  une  fois  encore,  en 
1440',  d'abolir  le  rite  ambrosien;  la  fureur  du  peuple  le  força  à 

renoncer  à  son  projet.  Alexandre  ^'^I  confirma  le  privilège  des 
Milanais^,  et  saint  Charles  Borromée  le  défendit  sous  saint 

Pie  V,  après  quoi  on  n'y  toucha  plus'.  Toutefois,  de  même  que 

1  S.  Pétri  Dam.,  Acta  Mediolanensia  (P.  L.,  t.  cxlv,  col.  91  sq.). 
2  Cf.  Greving,  Pauls  von  Bernried  Vita  Gregor.  VU,  dans  Kirchen- 

yesch.  Studien,  Munster,  1893,  t.  n,  p.  7. 
3  Mus.  ital.,  t.  i,p.  95-99  (cL  Neues  Archiv,  1887  et  1889).  Voir  Pflugk- 

Ilarltung,  Iter  Ital.,  Stuttg.,  1883,  p.  472-479. 
<  Gerbert,  Liturgica.  Alemannica ,  t.  i,  p.  63. 
8  [Cf.  R.  Sabbadini,  Il  card.  Branda  da  Castiglione  e  il  Bito  romano , 

dans  Borna  e  la  Lomhardia,  1903,  p.  55-66.  On  y  trouve  une  lettre  d'un 
contemporain,  Tobia  Borghi  al  Guarino,  datée  de  Pavie,  13  février  1441, 

relative  à  l'insurrection  du  peuple  milanais.  Il  serait  difficile,  d'après  l'au- 
teur, de  savoir  les  sentiments  du  cardinal  dans  cette  affaire.  Tr.] 

®  Ughelli,  Italia  sacra,  t.  iv,  p.  385. 
'  Guéranger,  Inst.  liturg.,  t.  i,  p.  190;  Sylvain,  Ilist.  de  S.  Charles 

Borromée,  Lille,  1884,  t.  ii,  p.  232  sq. 



CHAPITRE  III  347 

le  rite  milanais  était  sorti  du  rite  romain  aux  iv®  et  v"  siècles,  au 
moyen  âge  aussi  il  lui  emprunta  beaucoup.  Dans  le  diocèse 

d'Augsbourg,  autrefois  très  étendu  et  qui  embrassait,  avec  celui 

de  Constance,  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  du  Sud-Ouest, 
des  vestiges  de  la  liturgie  ambrosienne  restèrent  mélangés  à  la 

liturgie  romaine,  en  particulier  au  Bréviaire,  jusqu'en  1584, 
comme  Hôyinck  Fa  montré  dans  son  beau  livre  sur  la  liturgie  de 

ce  diocèse'. 

Rite  mozarabe.  —  L'origine  de  la  liturgie  prédominante  au 

vn®  siècle  dans  la  péninsule  ibérique,  et  la  façon  dont  elle  s'est 
formée,  ont  été  souvent  discutées,  et  depuis  deux  cents  ans  diver- 

sement expliquées  par  les  savants.  Mais,  malgré  les  travaux  d'un 

Lesley  et  d'un  Bianchini  et  d'autres  jusqu'à  Probst  et  Buchwald, 
nous  en  sommes  toujours  au  début  du  procès,  et  les  plus  diffi- 

ciles questions  ne  sont  pas  encore  résolues.  Mais,  tout  en  admet- 

tant que  les  plus  anciennes  liturgies  occidentales  ou  latines,  d'Es- 

pagne, des  Gaules,  d'Afrique  et  de  Rome,  y  compris  celle  de 
Milan ,  aient  eu  dans  une  certaine  mesure  une  origine  commune 

et  aient  eu  alors  entre  elles  plus  de  rapport  que  depuis  le 

vu*'  siècle,  on  ne  peut  cependant  pas  s'attendre  à  trouver  chez 
elles  dans  VOrdo  de  l'office,  récité  au  iv®  et  au  v^  siècle  à  Rome, 
Tolède  ou  Séville,  la  même  uniformité  qui  existe  actuellement 

entre  le  Psalterium  per  hehdomadam,  le  Proprium  de  tempore 
et  le  Commune  Sanctorum  des  Bréviaires  de  Rome,  de  Cologne, 

de  Vienne ,  de  Londres ,  de  Paris ,  de  Madrid ,  de  Carthage  et  de 
New-York. 

Les  Goths  qui,  aux  V  et  vi^  siècles,  envahirent  l'Espagne  et 

s'y  établirent,  avaient  déjà  auparavant,  durant  leur  séjour  sur 
les  bords  du  Danube  inférieur,  en  Thrace  et  en  Scythie  et  peut- 

être  déjà  en  Asie -Mineure,  reçu  le  christianisme  et  avaient  été 

convertis  par  des  prêtres  et  des  évêques  grecs.  Leur  évêque  Ul- 
filas,  qui  traduisit  la  sainte  Ecriture  en  goth,  se  laissa  malheu- 

reusement enlacer  à  Constantinople  dans  les  filets  de  l'arianisme 

et  jeta  tout  son  peuple  dans  l'hérésie^.  Plus  tard,  cependant,  nous 
savons  que  saint  Jean  Ghrysostome  consacra  un  évêque,  Unilas, 

1  Hôyinck,  Gesch.  der  kirchl.  Liturgie  des  Bisth.  Augsburg.,  Augsb., 
1889,  p.  9-22. 

*  Philostorg^ius,  lib.  II,  n.  5;  Sozonienus,  Ilist.  eccL,  t.  vi,  p.  34;  Theo- 
doret.,  lib.  IV,  ch.  dern.;  S.  Joan.  Chrysost.,  Ad  Olympiadem,  epist.  xiv. 
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pour  TEglise  des  Goths,  et  ainsi  pourrait  s'expliquer  le  fait  que 
les  Golhs  reçurent  une  liturgie  orientale-grecque,  quoique  aussi, 

peut-être,  avec  des  modifications  ou  des  transpositions  en  goth. 
Saint  Martin  de  Braga  traduisit  du  grec,  vers  le  milieu  du 

vie  siècle  (avant  563),  pour  l'usage  des  Espagnols,  les  canons  des 
conciles  orientaux.  Ainsi  donc,  son  Église  du  moins  connut  les 

nombreuses  ordonnances  liturgiques  qu'ils  renferment.  De  même 
Jean,  abbé  de  Biclar  et  évêque  de  Gérone,  Goth  de  naissance, 

et  plus  tard  saint  Léandre  séjournèrent  un  certain  temps  à  By- 

zance  —  le  premier  même  pendant  dix-sept  ans.  Cette  liturgie 

gotho-orientale  pénétra  avec  l'invasion  du  peuple  dans  la  pénin- 

sule ibérique  et  y  modifia  celle  qui  s'y  trouvait.  L'envoi  par  le 

pape  Vigile  à  l'évêque  Profuturus  de  Braga,  en  538,  de  VOrdi- 
narium  Missse  ou  du  canon  et  la  lecture  et  l'acceplalion  de  la 

lettre  papale  au  concile  provincial  de  Braga  en  563*,  ainsi  qu'une 

série  de  canons  de  ce  concile,  montrent,  il  est  vrai,  qu'à  cette 
époque  la  liturgie  romaine  était  encore  en  vigueur  dans  la  partie 

catholique,  c'est-à-dire  chez  les  chrétiens  romano-ibériens,  et  que, 
traqués  par  les  Ariens  envahissants,  les  évêques  orthodoxes 

s'adressèrent  à  Rome  comme  à  la  source  de  l'orthodoxie. 
Mais  lorsque ,  après  le  martyre  de  saint  Herménégilde  et  sous 

le  roi  Reccarède,  qui  avait  succédé  sur  le  trône  à  son  père  arien 

Léovigilde,  le  souverain  et  le  peuple  des  Goths  abandonnèrent 

l'arianisme  (troisième  concile  de  Tolède,  589),  saint  Léandre,  le 
principal  auteur  de  cette  conversion ,  se  vit  forcé  d'organiser  le 
rituel  pour  la  célébration  des  saints  mystères  et  celle  des  Heures 

canoniales  d'une  façon  qui  ne  fût  pas  trop  étrangère  aux  Goths, 
et  de  créer  une  liturgie  nouvelle,  dans  laquelle  tous  pussent  plus 

ou   moins   reconnaître    leur  ancienne    liturgie.    Il  crut   devoir 

*  Hefele,  Conciliengesch.,  t.  m,  2«  édit.,  p.  15  sq.  ;  Hardouin,  Coll. 
Conc,  t.  m,  col.  347  sq.  ;  Aguirre,  Conc.  Hispan.,  t.  ii,  p.  292  sq.  :  Vnus 
atque  idem  psallendi  ordo  in  maiiitinis  vel  vespertinis  offîciis  teneatur. 
C.  II  :  Per  soleinnium  dierum  Vigilias  vel  Missas  omnes  easdem  et  non 
diversas  lectiones  in  ecclesia  legant.  Cela  fut  prescrit  ad  uniformem  con- 
cordiœ  régulant  cum  Apostolica  doctrina  papœ  Vigilii  [Hardouin,  loc.  cit., 

p.  350).  Il  ressort  de  là  qu'il  n'existait  de  règles  fixes  que  pour  les  Laudes 
et  les  Vêpres;  pour  les  Matines,  le  nombre  des  psaumes  était  libre,  et 

les  seules  leçons  étaient  déterminées,  et  encore  d'une  façon  générale;  on 
était  libre  pour  les  petites  Heures.  Mais  le  canon  16,  où  il  est  question 

de  Tierce  et  de  None  comme  Heures  canoniales,  montre  que  l'on  récitait 
ces  dernières,  du  moins  les  jours  de  jeûne. 
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prendre  en  considération  la  foi  encore  faible  des  nouveaux 
convertis. 

Isidore  de  Séville  développa  cette  liturg^ie  existante  et  lui 
donna  sa  forme  définitive.  Le  grand  concile  de  Tolède,  tenu  sous 

sa  présidence,  en  633,  prescrivit  que,  dans  toute  l'Espagne  et 
dans  la  Gaule  Narbonnaise,  on  observerait  un  Ordo  unique  [unus 

ordo  psallendi  conservetiir),  spécialement  pour  les  Vêpres  et  les 

Matines  {in  vespertinis  matutinisque  officiis^). 

Saint  Ildefonse  de  Tolède  n'ajouta  que  peu  de  chose  ;  vers  660, 

il  composa  entre  autres  l'office  De  exspectatione  B.  M.  V.,  fête 
célébrée  en  Espagne  le  18  décembre  au  lieu  de  l'Annonciation  du 
Bréviaire  romain  du  25  mars^.  Saint  Julien  de  Tolède  {f  728) 
mit  la  dernière  main^.  On  trouve  à  la  bibliothèque  du  chapitre 
de  Vérone  un  des  plus  anciens  livres  liturgiques  espagnols  ou 
mozarabes*. 

Mais  la  liturgie  gothique  ainsi  composée,  qui  prit  plus  tard, 

1  Concil.  Toletan.  IV,  can.  2;  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  73;  Hardouin, 
loc.  cit.,  col.  575  sq. 

2  Cf.  Concil.  Toletan.  X{a.  656),  can.  1,  clans  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  95; 
P.  L.,  t.  xcvi,  Vita.  et  opéra  S.  Ildephonsi  {cî.  Morin,  Anecd.  Maredsolana, 
t.  I,  1893,  prsefatio). 

3  Cf.  Honoratus  a  S.  Maria,  Animadv.  in  reffulas  critices,  Venetiis,  1840, 
p.  219. 

*  Il  se  trouve  dans  le  Codex  S9  qui,  provenant  de  Tolède,  fut  écrit 
à  la  fin  du  vue  ou  au  début  du  viue  siècle,  dans  tous  les  cas  avant  712; 
quelques  additions  sont  du  ix"  siècle.  Le  manuscrit  (parchemin,  33X26'=°») 
renferme  des  antiennes  et  des  collectes  pour  les  Matines  et  les  Vêpres 
des  dimanches  et  des  jours  de  fête,  commençant  par  les  Vêpres  du  pre- 

mier dimanche  de  l'Avent.  Pour  chaque  dimanche  ou  fête  de  saint,  il  y  a 
trois,  parfois  quatre  antiennes,  in  i ,  ii ,  m  psalmum ,  autant  d'oraisons 
et  une  oratio  completiiria;  à  la  fin,  il  y  a  chaque  fois  une  benedictio.  Au 
fol.  39  b,  on  lit  la  rubrique  suivante  :  Item  orationes  completuriœ  de 
Adventii  Vespsrtinœ  vel  malvtime,  quse  de  una  ebdomada  collectœ  per 
.tingulas  ebdomadas  usque  ad  Nativitatem  Domini  cum  suis  benedictioni- 
bns  iterabuntar.  Puis  viennent  les  prières  pour  la  Nativité,  saint  Etienne, 
sainte  Eugénie  (Jacques),  saint  Jean,  sainte  Colombe.  Le  tout  est  publié 
comme  libellas  orationum  Gothico-Hispanus  dans  Bianchini,  dans  son 
édition  des  Opéra  omnia  venerabilis  viri  losephi-Mariœ  Thomasii,  fol., 
Romae,  1741,  t.  i,  p.  1-136.  On  y  trouve  (p.  i-cxii)  un  Tractatus  de 
Liturgia  antiqua  hispanica  (p.  cxv  sq.),  de  Breviario  sive  Officio  moza- 
rabico.  Un  recueil  presque  identique  (British  Muséum,  Cod.  add.  30S52) 
est  décrit  avec  détail  par  E.  Maunde  Thompson,  Catalogue  of  ancient 
manuscripts  in  the  British  Muséum,  part.  II,  latin,  London,  1884,  p.  58-60. 

[Cf.  sur  cette  liturgie  mozarabe  l'introduction  et  les  copieuses  notes  que 
dom  Marins  Férotin  a  insérées  dans  son  édition  du  Liber  Ordinum,  en 
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sous  la  domination  des  Maures,  le  nom  de  mozarabe',  ne  demeura 
pas  dans  la  suite  pure  de  toute  addition  suspecte.  Les  chefs  de 

TAdoptianisme,  Félix  d'Urgel  et  Elipand,  archevêque  de  Tolède, 

s'en  rapportèrent  au  vni^  siècle,  pour  appuyer  leur  erreur  (à  tort 
ou  à  raison,  cela  reste  indécis),  aux  prières  du  Missel  mozarabe, 

jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Francfort,  en  794,  mît  fin  à  ce  dé- 

sordre et  lui  opposa  l'autorité  des  livres  liturgiques  de  saint  Gré- 
goire le  Grand^. 

Mais  ce  fait  montra  combien  dangereuses  peuvent  être,  pour 

les  Eglises  particulières,  leurs  divergences  de  l'unité  romaine  sur 
le  terrain  liturgique.  En  918  se  produisit  une  nouvelle  discus- 

sion relative  à  l'orthodoxie  des  rituels  mozarabes^,  et,  dans  le 

siècle  suivant,  Alexandre  II  et  Grégoire  VII  décrétèrent  qu'ils 
seraient  remplacés  par  les  romains.  Après  quelque  résistance,  le 

rite  romain  pénétra  en  Espagne  avant  l'année  1090,  grâce  au concours  des  nombreux  monastères  bénédictins  fondés  alors  dans 

ce  pays  d'après  la  réforme  de  Cluny,  et  grâce  à  l'influence  des 

rois  Ramiro  d'Aragon,  Alphonse  VI  de  Castille  et  de  Léon  et 
Sanche  de  Navarre''.  Jules  II,  le  20  septembre  1508,  permit  au 
cardinal  Ximénès  la  conservation  du  rite  gothique  ou  mozarabe 

dans  une  chapelle  de  Tolède,  ce  que  Léon  X  et  Pie  IV  étendirent 

pour  quelques  fêtes  à  une  église  de  Valladolid. 

Depuis  la  fin  du  xi*  siècle,  l'office  romain  a  donc  été  en  usage 

dans  toute  l'Eglise  latine;  les  quelques  exceptions  à  Milan  et  à 
Tolède  ne  font  que  confirmer  la  règle. 

usage  dans  l'Eglise  wisigothique  et  mozarabe  d'Espagne  du  v^  au  xi^  siècle, 
et  inédit  jusque-là,  Paris,  1901,  t.  v  des  Monuments  Ecclesiœ  lilurgica,, 
publics  par  dom  Cabrol  et  dom  Leclercq.  Tr.] 

1  C'est-à-dire  arabisante ,  d'une  forme  participe  de  la  lO^  conjugaison, tirée  du  verbe  araba. 

*  Labbe,  Concil.,  t.  vu,  col.  1034. 
3  Cf.  Baronius,  ad  ann.  918,  et  D.  Guéranger,  loc.  cil.,  t.  i,  p.  203. 
*  Détails  dans  D.  Guéranger,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  268-280,  et  Labbe,  loc. 

cit.,  t.  IX  et  X. 



NOTE 

La  Règle  bénédictine  en  Angleterre. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'examiner  en  détail  la  question  de 
savoir  si  les  monastères  qui  se  trouvaient  auprès  des  basiliques  ro- 

maines étaient  des  monastères  bénédictins  (ce  que  M.  Batiffol'  croit 

devoir  nier,  parce  qu'ils  ne  choisissaient  pas  librement  leur  abbé, 

mais  qu'ils  le  recevaient  du  pape).  Mais  il  vaudrait  la  peine  qu'on 
recherchât  si  les  moines  anglo-saxons,  auxquels  M.  Batiffol  attribue 
un  rôle  si  étrange ,  étaient  bénédictins.  On  doit  remarquer  que  de 

récents  écrivains  anglais ,  ceux  même  du  meilleur  renom ,  comme 

Bright*,  traitent  cette  question  avec  une  trop  grande  réserve.  Si  vrai- 
ment saint  Wilfrid  a  apporté  la  règle  de  saint  Benoît  de  Cantorbéry 

dans  le  Northumberland ,  on  ne  peut  admettre  qu'il  l'ait  trouvée 
comme  une  simple  curiosité  littéraire  dans  la  capitale  du  Kent,  où  des 

moines  romains  vivaient  ou  avaient  vécu  peu  auparavant;  il  semble 

impossible  d'échapper  à  la  conclusion  qu'il  trouva  en  vigueur  chez 
ces  moines  la  règle  bénédictine  aussi  bien  que  le  chant  romain'. 

Mais,  mieux  encore,  on  ne  peut  raisonnablement  pas  douter  que  la 

règle  de  saint  Benoît  ait  été  introduite  dans  ces  pays,  entre  les 

années  669  et  676,  par  saint  Cuthbert,  même  à  Lindisfarne,  ce  vieux 

retranchement  du  monachisme  irlandais.  Son  biographe  contem- 

porain, dans  la  mention  qu'il  fait  du  changement  de  l'observance^  de 
son  monastère  opéré  par  le  saint,  dit  :  Nobis  regularem  vitam  pri- 
mum  componens  conslituil ,  quam  usque  hodie  cum  régula  Benedicli 

*  Loc.  cit.,  p.  61  sq. 
'  \V.  Bright,  Chapters  of  early  english  Church  history ,  cd.  2,  Lon- 

don,  1888. 

3  Beda,  Hist.  Eccl.  angl.,  t.  iv,  p.  2  (P.  L.,  t.  xcv,  col.  174  b],  et  Vita 
Wilfridi  auct.  Eddio  Stephano,  c.  xv. 

■*  La  prisca  consuetudo ,  comme  l'appelle  Bède  (Viia  S.  Cuthberti ,  c.  xvi. 
/'.  L.,  t.  xciv,  col.  755  a]. 



352  HISTOIRE  DU  BRÉVIAIRE 

observamus^.  L'auteur  était  lui-même  moine  à  Lindisfarne  et  écri- 
vait entre  698  et  705. 

Si  Benoît  Biscop  prit  soin  d'obtenir  du  pape  Agathon,  en  678,  un 

Privilegiuni  pontificiuin ,  qui  garantît  la  libre  élection  de  l'abbé  à  ses 
fils  ou  frères,  conformément  à  la  lîer/uln  sancd  Patris  Benedicti,  il 

semble  qu'il  ait  connu  des  monastères  où  cette  règle  et  son  observa- 

tion de  la  part  des  frères  n'était  pas  par  elle  seule  une  garantie  suffi- 
sante de  la  conservation  de  cette  liberté.  Que  l'on  remarque  aussi  la 

force  avec  laquelle  il  donne  encore  sur  son  lit  de  mort,  en  685,  cette 

prescription  de  la  sainte  Règle  à  ses  fils  et  confrères  spirituels  : 

luxta  quod  Régula  magni  quondain  Ahbatis  Benedicti,  iuxta  quodpri- 

vilegii  nostri  continent  décréta...  communi  consilio  perquiralis,  quise- 
cundumvitœ  meritum  et  sapientix  doctrinani(Req.  S.  Bened.  c&p.  lxiv: 

De  ordinando  Abbate)  aptior  ad  taie  ministerium  probetur'^. 
De  récents  écrivains  anglais  ont  obscurci  toute  la  question,  en  in- 

terprétant faussement  la  signification  des  expressions  régula  et  regu- 

laris  vita  des  manuscrits.  Ainsi  Bright^  a  commis  une  erreur  en  tra- 

duisant mal  les  mots  regulareni  vitam  coniponensde  l'auteur  anonyme 

de  la  vie  de  saint  Cuthbert.  Il  a  fait  de  ce  saint  l'auteur  d'une  espèce 

de  Codex  ou  Concordia  regularuni,  tandis  que  l'expression  désigne 
le  changement  radical  qui  se  produisit  dans  les  mœurs  monastiques 

des  moines  du  nord  de  l'Angleterre,  après  le  départ  de  saint  Colman 
et  de  ses  compagnons.  Grâce  à  ce  changement,  la  vie  fortement  orga- 

nisée des  grands  couvents  qui  avaient  reçu  leur  législation  définitive 

de  saint  Benoît  de  Nursie,  se  substituait  au  caractère,  érémitique 

dans  le  sens  large,  plutôt  nomade,  du  monachisme  irlandais.  Il 

est  intéressant  d'observer  sur  ce  point  la  diversité  de  langage  de  cet 
anonyme  et  du  vénérable  Bède. 

Le  premier  écrivait  à  une  époque  où  un  grand  nombre  de  ceux  qui 

avaient  pratiqué  la  prisca  consuetudo  de  Lindisfarne  vivaient  encore, 

1  Vita  S.  Cuthberti,  dans  Beda,  Opéra  minora,  éd.  Stevenson,  p.  271 

(P.  L.,  col.  732  c,  753  sq.,  not.  A,  où,  d'après  Mabillon,  ces  paroles  sont 
citées  comme  remarque  de  l'anonyme,  lib.  III,  monachus  Lindisfarnensis 
coœvus,  aux  paroles  de  Bède  [  Vita  S.  Cuthberti,  c.  xvi]  :  ut  ibi  quoque 
regulani...  doceret). 

2  Beda,  Vita  S.  Bened.  in  Opéra  min.,  éd.  Stevenson,  p.  151  (P.  L., 
t.  xciv,  col.  722);  Hist.Abbat.Gyrv.  (éd.  Stevenson,  p.  324).  Nous  trouvons 
la  même  chose  dans  Ceolfrid,  année  716  :  Iuxta  regulamsancti  patris  Bene- 

dicti, el  sui  (c.-à-d.  du  monastère)  statuta  privilegii,  qui  avaient  été 
accordés  par  les  papes  Agathon  et  Sergius  {ibid.,  p.  326;  P.  L.,  col.  726  a), 
ut  iuxta  sui  statuta  privilegii  iuxtaque  regulam  S.  abbatis  Benedicti,  de 

suis  sibi  ipsi  Patrem  qui  aptior  esset,  eligerent  (cf.  Mabillon,  Observatio- 
nes  prœvise  à  la  Vita  S.  Cuthberti  de  Bède;  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  732  c  d). 

2  Loc,  cit.,  p.  274. 
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et  11  appelle  en  termes  exprès  la  nouvelle  règle  Re,juln  Denedicti. tandis  que  le  vénérable  Bédé,  qui  écrivait  à  une  époque  où  le  souve- 
nir de  la  coutume  primitive  s'était  éteint,  et  dans  un  lieu  où  cette dernière  n  avait  jamais  été  pratiquée,  parle  simplement  de  la  «  Rèffle  » 

comme  les  Bénédictins  font  aujourd'hui  :  Deniciue  sœplu.in  cœtn  Fra- truni  de  Régula.  disputansK 

'  S.  Cuthbertus.  Beda,  Vita  S.  Cuthberti,  c.  xv,  (P.  L.,  loc.  cit.,  col.  755  b). 

Bvév.t.I.  23 



CHAPITRE     IV 

HISTOIRE  DU  DÉVELOPPEMENT  INTERNE 

DE  L'OFFICE 

FORMATION  DU  BRÉVIAIRE  ROMAIN 

Sujet  et  division.  —  Tant  que  nous  ne  serons  pas  en  état  d'étu- 
dier la  liturgie  en  usage  au  vn^  et  au  vni^  siècle  dans  les  manus- 

crits contemporains  et  authentiques,  nous  ne  connaîtrons  qu'im- 

parfaitement les  modifications  que  l'office  des  Heures  canoniales 
établi  par  saint  Grégoire  le  Grand  avait  déjà  subies  à  cette 

époque.  On  le  sait,  les  renseignements  détaillés  qui  nous  sont 

parvenus  sur  le  Cursus  romain  ne  datent  que  du  ix"  siècle,  au  plus 

tôt  de  la  fin  du  vin^.  Toutefois  on  peut,  en  se  basant  sur  l'état 
postérieur  de  cette  liturgie  et  sur  quelques  indications  incom- 

plètes et  souvent  purement  accidentelles  que  l'on  trouve  chez  les 
écrivains  contemporains,  tirer  certaines  conclusions  relatives  au 

développement  et  à  la  formation  de  l'Office  durant  cette  période 
obscure. 

Dans  son  essence,  l'œuvre  de  saint  Grégoire  demeura  naturel- 
lement intacte,  du  moins  dans  la  sphère  immédiate  des  Papes'. 

Les  fils  d'or  et  d'argent  que  plus  tard  des  mains  habiles  tisseront 

ou  broderont ,  se  laisseront  distinguer  d'autant  plus  facilement 
entre  les  mailles  et  les  figures  de  cette  trame  précieuse. 

1  Un  regard  jeté  sur  les  lettres  et  les  décrctales  des  papes  de  cette 

époque,  par  exemple  d'Honoriiis  I»'  (-{-  634),  de  saint  Grégoire  II  (-j-  731) 
et  de  saint  Zacharie  (f  752)  (dans  P.  L.,  t.  lxxx,  col.  469-494;  P.  L., 
t.  LXxxix,col.  495  sq.,  particulièrement  col.  328-332;  Instruction  aux  légats 
sur  les  offices  en  Allemagne,  ibid.,  col.  532;  enfin,  ihid.,  col.  921,  940), 
nous  montre  que  les  papes  considéraient  les  ordonnances  de  saint  Gré- 

goire relatives  à  VOrdo  psallendi ,  de  même  que  les  autres  points  de  la 
discipline,  comme  un  testament  sacré. 
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Nous  divisons  en  trois  parties ,  suivant  les  points  de  vue  ob- 
jectifs, la  matière  à  traiter  que  les  sources  nous  offrent  avec  plus 

ou  moins  de  richesse. 

Tout  d'abord  nous  étudierons  la  structure  externe  de  TOffice 

et  Tordonnance  des  Psaumes  :  distribulio  psalmorum  per  heh- 

domadam,  qui  nous  donnent  en  même  temps  les  bases  de  VOffi- 
cium  de  tempore,  des  principaux  jours  de  fête  et  des  fêtes  des 

saints.  Le  développement  du  système  des  lectures  de  l'Ecriture 
dans  l'Office  et  le  choix  et  l'ordonnance  des  autres  lectures  atti- 
i^eront  en  second  lieu  notre  attention.  Enfin ,  dans  la  troisième 

partie,  nous  nous  occuperons  du  développement  de  l'ordonnance 
des  fêtes  et  de  l'année  liturgique.  Le  lecteur  voudra  bien  nous 
pardonner  çà  et  là  quelques  redites  inévitables. 

Le  «  Psalterium  per  hebdomadam  «. 

I.  SON  TEXTE.  ORDONNANCE  DES  HEURES 

Nous  voyons  par  Walafrid  Strabon  (■]-  849),  qui,  dans  son 
ouvrage  De  rehus  ecclesiasticis ,  nous  donne  des  renseignements 

précieux  sur  les  progrès  de  la  liturgie^  que  de  son  temps  encore 

l'uniformité  du  texte  des  psaumes  dans  l'Office  ne  régnait  pas 
partout. 

Le  Psalterium  romanum  et  le  Psalterium  gallicanum.  —  A  Rome 

comme  dans  toute  l'Italie,  on  récitait  les  psaumes  d'après  la  re- 
cension  du  psautier  romain,  encore  employée  à  Saint -Pierre  de 

Rome  et  dont  beaucoup  de  textes  de  notre  bi^éviaire  et  de  notre 
missel  (Invitatoire  et  psaume  xciv,  antiennes  du  psautier  et  ré- 

pons du  temps,  introït,  graduel,  offertoire,  communion)  conser- 
vent des  variantes,  entremêlées  avec  celles  du  Psalterium  velus 

encore  plus  ancien,  c'est-à-dire  de  lltala. 
On  sait  que  le  pape  Damase  (-{-  384)  avait  introduit  dans  la 

*  Sur  rinfluence  de  la  liturgfie  grecque,  au  ch.  vu,  dans  P.  L.,  t.  cxiv. 
col.  926  sq.;  sur  le  développement  du  rite  de  la  Messe,  au  ch.  xxn,  loc. 
cit.,  col.  943-951;  enfin  sur  les  Heures  canoniales,  au  ch.  xvv,  loc.  cit., 
col.  952  sq.  :  Sciendum  est  multa  post  revelationein  Evangelii  temporu 
Iransiisse,  antequam  ita  ordinarentur  qiiaruindam  per  diem  et  noctem 
liorarutn  solemnia ,  sicuti  nunc  hahentur  [ibid.). 
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sainte  liturgie  le  psautier  latin;  c'était  le  psautier  de  Vllala.,  cor- 
rigé pour  la  première  fois,  sur  son  ordre,  par  saint  Jérôme,  en 

383*.  De  là  lui  vint  son  nom  de  Psautier  romain.  La  connais- 

sance et  l'emploi  de  cette  recension  s'étendirent  rapidement  dans 

toute  l'Italie  et  y  prédominèrent  jusqu'au  ix''  siècle  et  plus  tard 
encore^.  Le  psautier  romain  se  répandit  aussi  de  bonne  heure  en 

Espagne,  si  bien  qu'il  nous  apparaît  comme  une  partie  intégrante 
de  la  liturgie  mozarabe  et  qu'il  n'est  supplanté  avec  celle-ci  que 
sous  Grégoire  VII. 

Mais,  dans  les  Gaules  et  dans  les  autres  pays  en  deçà  des 

Alpes,  l'usage  de  ce  psautier  romain  ne  fut  pas  général  durant 
quatre  ou  cinq  cents  ans.  Tandis  que  le  texte  latin  original  du 

psautier  s'y  maintenait  généralement  jusqu'au  vi^  siècle,  Gré- 
goire de  Tours,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  introduisait  dans  sa 

cathédrale  la  traduction  de  saint  Jérôme  faite  hors  de  Rome,  ou 

plutôt  —  car  la  dernière  traduction,  troisième  travail  de  saint 

Jérôme,  n'a  jamais  été  introduite  dans  la  liturgie^  —  la  deuxième 

correction  du  psautier  faite  en  Palestine  en  392.  C'était  un  texte 
plus  indépendant  de  Vltala,  et  pour  lequel  le  saint  Docteur  avait 

mis  à  contribution  les  Hexaples  d'Origène  conservés  à  Césarée. 
Les  évoques  et  les  abbés  des  églises  et  des  monastères  francs 

apprenaient  à  connaître  cette  traduction  plus  correcte  des  psaumes 

au  tombeau  si  visité  de  saint  Martin,  et  des  Gaules  ce  Psalle- 

riuni,  appelé  gallicanum,  commença  sa  marche  victorieuse  à 

travers  l'Europe^.  Walafrid  Strabon  constate  [op.  cit.)  son  em- 

ploi dans  les  églises  d'Allemagne,  ce  qui  avait  lieu  naturellement 
déjà  au  vni^  siècle  :  Galli  et  Germanoriiin  aliqui  secunclum  emen- 

dalionem  quam  Hieronymus  pater  de  LXX  composuit ,  psalte- 
riam  canfant.  En  Angleterre,  le  Psalteriiim  romanum  était  encore 

en  usage  au  vni*  siècle,  mais  il  céda  bientôt  la  place  au  gallican^. 

1  Cf.  Kaulen,  Einleituny  in  die  Heilige  Schrift,  1"  édit.,  p.  114;  et 
Geschichte  der  Vulgata,  Mainz,  1868,  p.  206  sq. 

*  Psalmos  autem  ciim  seciindum  LXX  interprètes  Romani  adhuc  habeant, 
Walafrid  Strabo,  De  reh.  eccl.,  c.  xxv  (P.  L.,  t.  cxiv,  col.  957).  Cf.  Tho- 
masius,  Opéra,  éd.  Vezzosi,  ii,  RonicB,  [1il,prpef.  vener.  Gard.  Thom.  ad 
Lectorem  :  De  secunda  parte. 

3  Kaulen,  op.  cit.,  p.  121. 
*  Cf.  Samuel  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate  pendant  les  premiers  siècles 

du  moyen  âge,  Paris,  1893,  p.  61,  103,  108.  Sur  Grégoire  de  Tours,  ibid., 
p.  3,  24. 

*  Cela  ressort  du  texte  latin  d'un  psautier  manuscrit  du  viiie  siècle  au 
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Les  Irlandais  pai'aissent  avoir  suivi  le  g-allican  dès  le  vu''  siècle'. 
En  Italie,  le  second  psautier  de  saint  Jérôme,  Psalleriiim  gal- 

Mcaniim,  pénétra  au  ix^  siècle,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 

et  bientôt,  grâce  sans  doute  à  l'influence  franque,  il  y  prit  une 

extension  générale.  Cependant,  l'ancienne  recension  s'y  maintint 

aussi.  D'après  un  manuscrit  des  archives  de  la  basilique  libé- 
rienne [S.  Maria,  ad  Prsesepe)  communiqué  par  le  bienheureux 

Tommasi ,  son  usag-e  fut  limité  par  le  pape  Sixte  IV  [f  1484)  à  la 
ville  de  Rome  et  à  son  district'^. 

Ce  n'est  qu'après  les  décisions  du  concile  de  Trente,  qui  sou- 
mettaient les  livres  liturgiques  à  une  correction  définitive,  que 

Pie  V  établit  partout  le  Psalterium  gaUicanum.  Saint-Pierre  de 

Rome  seule  conserva  l'usage  de  l'ancien  psautier^. 

British  Muséum  (  Cottonian.  Ms.  Vesp.  A.  1),  qui  fut,  au  ix^  ou  au  x^  siècle, 

corrigé  par  des  grattages  et  mis  d'accord  avec  le  texte  gallican  en  usage 
à  partir  de  ce  moment.  Cependant,  en  quelques  passages,  le  texte,  les 
expressions  de  Yltala,  du  Psalt.  roman.,  sont  encore  conservés,  par  exemple 
dans  le  ps.  ci,  4  :  Ossa  mea  sicut  in  frixorio  confrixa  sunt.  Cf.  Anglo- 
saxon  P  s  aller.,  t.  1  (Surtees  Society,  London  and  Edinburgh,  1843),  p.  vn  sq. 

Déjà  saint  Wilfrid  avait,  dans  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  avant  650,  appris 
les  psaumes  dans  la  vieille  forme  irlandaise;  mais,  comme  à  Cantorbéry 

on  apprenait  la  liturgie  introduite  par  les  missionnaires  romains,  il  s'efforça 
désormais  (avant  652-653)  de  se  l'approprier  :  Psalmos  namque,  quos 
primo  secundiim  Hieronymi  emendationem  legerat,  more  Romanorum 
iiixta  quintam  editionem  memoraliter  transmetuit  (  Vita  S.  Wilfridi  epi- 
scopi,  auclore  Eddio  Stephano,  dans  James  Raine,  The  Historians  of  the 
Chnrch  of  York  and  it.s  Archbishops ,  London,  1879,  t.  i,  p.  5  (cf.  p.  4). 

L'auteur  Eddius  est  le  chantre  Aedde  de  Cantorbéry,  nommé  plus  haut. 
hsi  quinta  ediiio  paraît  peu  claire;  vraisemblablement  le  manuscrit  portait 
quinam,  forme  latinisée  pour  xoivr|V,  vulgatam. 

1  C'est  ce  que  l'on  conclut  de  YAntiph.  Benchorense  dans  Muratori, 
Anecdoi.,  t.  iv,  p.  121  sq.  (dans  P.  L.,  t.  lxxu,  col.  580  sq.,  les  textes  des 

psaumes  ne  s'y  trouvent  malheureusement  pas;  cf.  aussi  Muratori,  Opéra 
min.,  t.  XI,  p.  3,  219-251).  Dans  l'édition  de  Warren,  London,  1893,  on 
trouve  des  variantes  hiéronymiennes,  et  d'autres  différentes,  peut-être 
plus  anciennes,  dans  les  Canticis  de  l'Office. 

2  Roma  tantum  eiusque  districtus ,  continentia  scilicet  Urhis  quâquà 
versum  ad  quadr agesimum  lapidem  protensa  (Thomasius,  loc.  cit.,  ad 
lectorem  à  la  sixième  feuille  sans  pagination).  On  voit  par  la  prescription 
que  saint  François  fait  à  ses  disciples  de  réciter  VOfficium  curiœ  romanse, 

mais  avec  une  exception  pour  le  psautier,  qu'au  commencement  du 
xiiie  siècle,  en  Ombrie,  le  Psalterium  romanum  devait  être  déjà  tombé en  désuétude. 

3  Breviarium  romanum  cum  Psalterio  proprio  et  ofjiciis  sanctorum  ad 
usum  cleri  basilicse  vaticanse,  Cleinentis  X  auctoritate  editum,  2  vol.  in-8o  : 

Pars  hiem.  et  œst.,  Paris.,  1674.  —  A  Milan,  d'après  Ceriani,  le  Psalte- 



358  HISTOIRE  DU  BREVIAIRE 

Les  grandes  Heures.  —  Avant  de  passer  à  rexamen  du  par- 
tage des  psaumes  entre  les  différentes  Heures  canoniales,  nous 

devons  dire  tout  d'abord,  au  sujet  de  ces  dernières,  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  à  partir  du  vu''  siècle,  aussi  bien  que  les 

décrétales  des  papes  et  les  décisions  conciliaires  de  la  période 

qui  nous  occupe,  connaissent  les  huit  offices  encore  en  usage 

aujourd'hui,  tels  que  nous  les  avons  vus  se  former  au  vi^  siècle, 
et  considèrent  leur  exécution  par  les  prêtres  et  les  moines  comme 

une  loi  fixe.  Dans  quelques  cas,  on  comptait  encore  comme  neu- 
vième office  le  lucernariiim,  qui  autrefois  formait  une  partie  de 

Toflice  des  Vêpres;  dans  la  liturgie  mozarabe,  il  s'est  conservé 

jusqu'à  aujourd'hui,  et  dans  la  liturgie  milanaise  il  existe  encore 
comme  introduction  aux  Vêpres  ou  première  partie  de  celte 

Heure  canoniale'. 

Nous  constatons  aussi  ce  fait  intéressant,  que  dans  cette  pé- 
riode également,  du  moins  à  son  début.  Laudes  et  Vêpres  seules 

ont  une  ordonnance  et  une  structure  bien  précises  et  bien  déter- 

minées. Saint  Grégoire  le  Grand,  à  ce  qu'il  semble,  n'avait  orga- 
nisé les  petites  Heures  que  pour  le  dimanche;  aux  jours  de  la 

rium  revu  dans  le  milieu  du  iv<=  siècle  sur  le  texte  grec  de  l'édition  de 
Lucien,  différant  en  quelques  points  de  celui  de  l'église  Saint-Pierre,  fut 
conservé  et  est  encore  employé  dans  l'office  (Ceriani,  Critica  biblica, 
Milano,  1886,  tiré  à  part  des  Rendiconii  del  Reale  Istituto  Lombardo  di 
Scienze  e  Lettere,  sér.  II,  vol.  XIX,  fasc.  4). 

1  II  se  compose,  dans  le  rite  milanais,  du  répons  :  Quoniam  lu  illumi- 
nas lucernani  meani,  Domine;  *  Deus  meus,  illumina  tenehras  meas. 

f.  Quoniam  in  te  eripiar  a  tentalione ,  Deus  meus,  etc.;  d'une  antienne, 
qui  varie  d'après  le  temps,  d'une  hymne  (le  dimanche  :  Deus,  creator 
omnium  Polique  rector)  et  d'un  deuxième  répons  avec  Kyrie  eleison.  Puis 
les  Vêpres  commencent,  trois  ou  quatre  psaumes  et  des  oraisons.  Aux 
fêtes  des  saints,  le  Lucernaire  commence  ainsi  :  Exortum  est  in  tenehris 

*  lumen  redis  corde,  f.  Beatus  vir  qui  timet,  etc.  Dans  l'office  gallican, 
il  s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin  du  vin»  siècle.  Pour  appuyer  les  indications 
fournies  ci-dessus  sur  le  nombre  des  offices  dans  les  écrivains  ecclésias- 

tiques, chez  les  papes  et  dans  les  conciles,  on  peut  voir  les  passages  dans 
Thomassin,  Vêtus  et  nova  Eccles.  dise,  Venetiis,  1730,  lib.  II,  c.  lxxviii- 
Lxxxvi,  t.  I,  p.  444-472;  Fructuosus,  Recf.  monachor.,  c.  ii-vii  (P.  L., 
t.  Lxxxvn,  col.  1099-1103),  Régula  magistri,  c.  xxx-xlii  (P.  L.,  t.  lxxxvui, 
col.  999-1006);  Egbertus  Eborac,  Excerptiones ,  c.  i,  u,  xxviii  (P.  L., 
t.  Lxxxix,  col.  381-383);  puis  les  canons  des  conciles  du  vu»  au  xni«  siècle 
dans  Hefele,  Conciliengeschichte,  t.  ni-vi,  et  Hardouin,  Coll.  conc, 
t.  iv-vi;  enfin  les  indications  de  saint  Isidore  (-f-  656  [De  eccl.  off.,  t.  ij), 
saint  Chrodegang  {Régula  can.),  et  Amalaire  de  Metz,  dans  les  ouvrages 

sur  les  offices  ecclésiast.  et  l'ordonnance  de  l'Antiphonaire. 
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semaine  leur  ordonnance  était  laissée  au  soin  des  évêques  ou 

des  métropolitains  et  des  abbés  pour  les  monastères.  De  même 

ses  prescriptions,  au  sujet  des  Matines,  n'étaient  rien  moins  que 
définitives  et  d'une  obligation  absolue  ̂  

On  peut  trouver  une  preuve  que  souvent  encore,  aux  vu^  et 

vin®  siècles,  une  pratique  plus  libre  régnait  au  sujet  de  l'organi- 

sation des  Matines,  dans  ce  que  le  serment  d'obédience  des 
évêques  italiens  et  étrangers  consacrés  à  Rome,  la  prisca  cautio 

du  Liber  diurnus  Romanor.  Pontificum,  était  en  pleine  vigueur, 

surtout  durant  les  vii^  et  vin^  siècles^.  On  y  voit  que  l'ordonnance 
variait  encore  suivant  les  temps. 

La  Règle  de  saint  Chrodegang  (-j-  766),  qui  fut  pour  le  viii*  siècle 

et  l'époque  postérieure  le  code  de  la  vie  et  de  la  prière  com- 
munes, nous  donne  l'usage  d'un  temps  bien  postérieur.  Au  cha- 

pitre XV  (dans  la  11^  Règle,  ch.  vni  )  il  est  prescrit  que  les  jours 
de  dimanche  et  de  fêtes  en  hiver  on  pourrait,  à  cause  de  la 

longueur  des  nuits,  réciter  à  Matines  de  quarante  à  cinquante 

psaumes,  selon  la  volonté  du  président^.  Enfin  Amalaire  remarque 

*  Cela  explique  pourquoi  il  écrit  au  sous -diacre  Jean  de  Ravenne  qu'on doit  lire  aux  Matines  non  seulement  ses  Commenta  ou  Libros  morales, 
mais  des  Commenta  psalmorum  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise  el 

d'autres  (S.  Grcg.,  Epist.,  lib.  XII,  c.  xxiv;  P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  1234). 
2  La  formule  porta:  Illiid  etiam  spondeo,  me...  per  singulos  dies  a  primo 

gain  cantu  usque  mane  ciim  omni  ordine  clericorum  meorum  Vigilias  in 
Ecclesia  celehrare...  a  Pascha  usque  ad  œquinoctium  (se.  septemhris)  très 
leciiones  et  très  antiphonse  et  très  responsor ii...  Ab  hoc  vero  œquinoctio 
usque  ad  aliud  vernale  et  Pascha  quatuor  lectiones  cum  respon.soriis  et 
antiphonis  suis.  Dominica  autem  novem  (Liber  diurn.  roman,  pontif.,  éd. 
Sickel,  1889,  c.  m,  p.  77;  P.  L.,  t.  cv,  col.  71). 

3  S.  Chrodeg.,  Régula,  c.  xv  [P.  L.,  t.  lxxxix,  col.  1066,  1101).  Dans  le 
même  volume  (col.  1249-1251),  on  peut  constater  que  VOrdo  o/Jicii  que 
saint  Sturmius  apporta  de  Rome  ou  du  Mont-Cassin  vers  748  à  Fulda 
(bien  que  les  Matines  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  pour 

lesquels  les  moines  du  Mont-Cassin  se  conformaient  déjà  alors  à  l'office 
romain,  fussent  presque  les  mêmes  qu'aujourd'hui),  on  peut  constater 
que  cet  Ordo  conservait  encore,  pour  les  jours  de  Pâques  et  pour  les 

jours  qui  précédaient  le  jeudi  saint,  quelques  ̂ ■ariétés  et  quelques  dispa- 
rités. Sur  Chrodegang,  cf.  l'édition  critique  de  ̂ ^'ilheln^  Schmitz,  S.  Chro- 

degang i  Melensis  episcopi  (742-766)  Régula  canonicorum,  Ilannov.,  1889. 
p.  6  :  Hiemis  tempore...  digesti  ad  Vigilias  surganl  :  Finitas  noclurnas 
dicant  versum  Kaepneaeison  {Kyrie  eleison)  et  orationem  Dominicam,  et 
faciunt  intervallum,  excepto  diebus  Dominicis  et  festivitalibus  sancto- 
rum...  i.  e.  ut  quadragesimus  vel  quinquagesimus  psalmus  possit  cantarc 
qui  hoc  ordinal  aut  cum  ei  visum  fuerit  et  ora  permiserit.  Et  qui  psalte- 
rium  vel  lectionem  aliquid  indigent,  meditationem  inserviantur  et  medi- 
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au  chapitre  iv  de  son  ouvrage  :  De  ordine  Anliphonarii ,  qu'au 
IX'  siècle  encore,  à  Rome,  si  Ton  s'apercevait  pendant  les  Ma- 

tines que  le  soleil  allait  se  lever,  on  terminait  tout  aussitôt  Tof- 
fice  des  Vij^iles  ou  des  Matines,  même  si  tous  les  psaumes  ou 

toutes  les  leçons  n'avaient  pas  encore  été  récités.  En  effet,  (la 

prescription  des  Pères  ordonnait)  qu'on  commençât  au  moment 
déterminé  l'office  du  matin,  établi  canoniquement,  VOfficium 

matulinale ,  les  Laudes  ̂   C'est  ce  qui  explique  qu'on  trouve 
encore  plusieurs  psautiers  du  vin^  et  du  ix"  siècle  dans  lesquels 
une  oraison  correspondante  suit  chaque  psaume.  Aux  jours  ordi- 

naires on  récitait  les  psaumes  l'un  après  l'autre,  interiectis  ora- 
lionihus ,  aussi  longtemps  que  le  temps  le  permettait^. 

ienl  in  ipso  intervallo  qiiod  possint  capere.  El  qui  non  possunt ,  in  eccle- 
sia  omnes  aut  caniant  aut  leyant,  et  non  prœsumat  aliquis  in  intervallo 
donnire,  nisi  infirmitate  cogente  (cf.  à  ce  sujet  Régula  S.  Benedicli, 
c.  VIII  :  Hiemis  tempore...  octava  hora  noctis  surgendum  est...  et  iam 
digesti  sargant.  Quod  vero  restât  post  Vigilias  a  fratribus  qui  psalterii 
vel  lectionum  aliquid  indigent,  meditationi  inserviatur...  parvissimo 
intervallo...  custodito,  mox  matutini...  suhsequantur). 

1  Amalarius,  De  ordine  Antiph.,  c.  iv  (P.  L.,  t.  cv,  col.  1252). 
2  Un  de  ces  psautiers  se  trouve  dans  Tommasi,  Opéra,  éd.  Vezzosi, 

Romœ,  1748,  t.  ii.  Les  Codd.  15  et  27  de  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Saint -Gall  sont  des  manuscrits  de  ces  sortes  de  psautiers  du  viii"  et  du 
ixe  siècle.  Le  Cod.  908,  palimpseste  du  vi^  siècle,  contient  des  oraisons  : 

Exhortatio  matutina,  collectio  et  consummatio.  Puis  vient,  à  ce  qu'il 
semble,  une  Missa  cottidiana  avec  quatre  collectes.  Un  fragment  {Clm.  343, 
Munich)  a  également  un  psautier  avec  oraisons.  Cf.  aussi  le  Cod.  170  de 
la  bibliothèque  de  Douai  {Catalogue  général  des  mss.,  t.  vi,  p.  66),  ma- 

nuscrit du  ix^  siècle  qui,  dans  la  première  partie,  contient  un  Psalterium 
cuin  oralionibus  interiectis,  et  dans  la  seconde  des  hymnes.  Le  Cod.  484 

de  la  bibliothèque  de  l'Université  et  de  la  ville  d'Utrecht  (écrit  entre  720 
et  730)  donne  déjà  après  les  psaumes  les  cantica  Prophetarum  des  Laudes 

des  sept  jours  de  la  semaine,  aujourd'hui  employés,  et  dans  le  Te  Deum 
les  variantes  :  Nunierari,  te  ergo ,  Sancte,  quœsumus,  tuis  famulis  sub- 
veni,  et  tu  ad  liberandum  suscepisti  hominem.  Le  suscepturus  doit  avoir 
été  introduit  pour  la  première  fois  par  Abbon  de  Fleury  (cf.  Birch,  The 
Utrecht  Psalter,  London,  1876.  Le  Cod.  161  de  la  bibliothèque  cantonale 

de  Zurich  (viii»  ou  ix«  siècle),  qui,  après  chaque  psaume,  donne  une  orai- 
son (comme  les  Codd.  de  Saint -Gall  et  de  Munich),  a  aussi  ces  mêmes 

variantes  dans  le  Te  Deum  et  les  canticis  Laudum.  Egalement  le  Cod. 
parisien.  (Bibl.  nat.,  Fonds  latin,  13159)  a  un  psautier  et  le  Symbolum 
S.  Athanasii,  de  la  fm  du  ix'^  siècle,  vraisemblablement  écrit  entre  842 
et  869;  il  contient  après  chaque  psaume  une  oraison;  il  y  a  aussi  des  lita- 

nies (fol.  161-164)  et  (fol.  156)  les  cantica  de  l'Office.  Dans  le  même  ordre 
qu'aujourd'hui,  ces  cantica  se  trouvent  aussi  dans  le  psautier  de  Charles 
le  Chauve  (Paris,  Bibl.  nat.,  ms,  latin,  1,  2.  Cf.  Delisle,  Cabinet  des 
manuscrits ,  t.  m,  p.  320). 
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Les  fluctuations  cessent  après  le  milieu  du  ix®  siècle;  du  moins 

nous  n'en  rencontrons  plus  d'indice  chez  les  écrivains  de  l'époque 

postérieure,  autant  qu'il  est  possible  de  le  savoir  jusqu'à  présent. 
Dans  ces  documents,  il  semble  plutôt  que  l'office  des  Matines  est 
dans  l'ensemble  solidement  ordonné,  et  il  est  supposé  connu'. 

Petites  Heures.  —  Pour  les  Ilorx  minores  ég^alement,  Prime, 
Tierce,  Sexfe ,  None  et  Compiles,  les  règlements  canoniques 

laissent  encore  quelque  latitude  au  bon  plaisir  des  autorités  ecclé- 

siastiques compétentes.  En  effet,  dans  les  règles  de  saint  Fruc- 
tueux (vers  670)  et  du  Maître,  dont  la  première  ne  fut,  il  est  vrai, 

employée  qu'en  Espagne ,  mais  la  dernière  dans  les  Gaules  et  en 
Italie  au  vn^  et  au  vni^  siècle  ,  nous  rencontrons  des  prescriptions 
laissant  deviner  que  ces  offices  sont  encore  dans  une  période  de 

formation^. 

Chrodegang-  est  le  premier  qui,  conformément  aux  usages  des 
Bénédictins  des  basiliques  romaines,  mit  en  vigueur  pour  les 

clercs  séculiers  la  prescription  qui  établissait  à  Prime  VOfficium 

capituli.  Il  ordonne  que  tous  les  chanoines  assisteront  tous  les 

jours  au  chapitre  et  y  liront  la  règle  [instiluliiinculam  nostram)\ 
mais  le  dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi  on  lira  des  traités 

ou  des  homélies  des  Pères.  La  façon  selon  laquelle  les  clercs 

devaient  assister  aux  Matines  et  au  chapitre  le  dimanche  est 

déterminée  d'après  VOrdo  romanus^.  Les  autres  parties  du  cha- 
pitre, le  Confiteor ,  la  lecture  du  Martyrologe  avec  le  verset 

Pretiosa,  le  triple  Deus  in  adiutorium,  Respice  et  l'oraison  Diri- 
gere,  comme  prière  de  préparation  au  travail  avec  la  bénédiction, 

et  à  la  fin  l'accusation  publique  ou  le  chapitre  des  coulpes,  après 
la  lecture  d'un  chapitre  de  la  règle,  semblent  être  une  création 
du  ixe  siècle*.  De  l'usage  de  lire  au  chapitre  un  sermon  ou  fra- 

1  Comparez  par  exemple  à  ce  sujet  les  statuts  de  l'évêque  Hatton,  de 
Bâle  (f  836),  c.  xxxiv  (P.  L.,  t.  cv,  col.  168),  avec  ceux  de  l'époque  pos- 

térieure, jusqu'au  concile  de  Limoges  de  1031,  dans  Hardouin,  Coll.  Conc, 
t.  VI,  col.  878  sq.,  et  Hefele,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  662  sq. 

2  P.  L.,  t.  Lxxxvii,  col.  1099  sq.;  t.  lxxxviii,  col.  1004  sq.  Dans  ce  der- 
nier passag^e,  on  lit,  ch.  xxxv  et  xl,  que,  pour  Tierce,  Sexte  et  None, 

les  psaumes  doivent  être  choisis  currente  semper  psaltcrio;  ce  ne  sont  donc 
pas  les  octonaires  du  ps.  cxviii,  prescrits  seulement  pour  le  dimanche. 

3  Sicut  hahetur  Ordo  romanus,  S.  Chrodeg.  (éd.  Schmitz),  lac.  cit., 
p.  8,  lin.  16. 

*  S.  Ghrodeg.,  iîegr.,  c.  xviii  (P.  L.,  t.  lxxxix,  col.  1067  sq.).  Ce  texte 
représente  une  forme  augmentée  des  règles  de  saint  Chrodegang,  qui,  on 
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ctatiis,  ou  une  homélie  ou  un  chapilre  de  la  Règle,  lorsque  Tabbé 

ou  Tévêque  ne  pouvait  lui-même  adresser  une  exhortation,  naquit 
plus  tard  la  leçon  brève,  qui  actuellement  est  le  plus  souvent  le 

Capitule  de  None. 
Pour  ce  qui  est  des  Compiles,  saint  Fructueux  a  déjà  ordonné 

que  Ton  réciterait  mutuellement  le  Confiteor  {laxant  mutuo  de- 
licta) ,  et  à  la  fin,  après  la  récitation  des  trois  psaumes  et  de 

l'hymne  et  après  la  bénédiction  (^cum  laude  et  henediclione)^  le 
Credo  à  voix  haute.  Synibolum  christianœ  fidei  commuai  omnes 

recitent  voce.  Nous  avons  déjà  expliqué  plus  haut  comment  la 
leçon  brève  [lecfio  hrevis)  du  commencement  des  Complies  est 

née  de  la  lecture  [collationes)  prescrite  par  saint  Benoît.  La  Rè- 
gle du  Maître  donne  pour  les  Complies  la  prescription  suivante  : 

Psalmi  completorii  très  dicî dehent,  Responsorium ,  lectîo  Apo- 

stoli ,  lectio  Evangeliorum ,  rogiis  Dei  f  c'est-à-dire  rogaliones 
seii  precationes  Dei  vel  suppUcationes ,  nos  Preces  feriales  ac- 

tuelles avec  huit  versets)  et  versum  clusorem,  c'est-à-dire  la 
bénédiction  finale*.  Il  suit  de  là  que,  dans  cette  règle,  le  psaume 
Jn  te  Domine  speravi  manquait  encore  totalement  aux  Complies. 

On  ne  sait  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  lectio  Evange- 
liorum. Peut-être  pourrait-on  y  voir  le  canticum  Evangelii, 

Nunc  dimittis,  pui^que  dans  les  plus  anciens  Codices  et  dans 

Amalaire  et  d'autres  les  Cantica  du  Nouveau  Testament,  Magni- 

ficat ei  Benedictas,  s'appellent  simplement  Evangelium.  Mais  il 
est  possible  aussi  que  dans  le  rite  gallican  et  oriental,  aux  Com- 

plies comme  aux  autres  Heures  et  à  la  Messe,  une  péricope 

évangélique  suivait  la  lecture  d'un  passage  des  épîtres  de  saint 
Paul  [apostolus). 

Sous  Charlemagne,  et  davantage  encore  sous  le  gouvernement 
de  ses  successeurs,  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve, 

qui  souvent  témoignèrent  d'un  intérêt  personnel  pour  les  ques- 
tions liturgiques,  les  fluctuations,  comme  nous  le  verrons  en 

détail  plus  loin,  disparurent  enfin  complètement. 

le  sait,  a  emprunté  presque  tous  ses  usages  aux  monastères  bénédictins 

d'Italie,  en  particulier  de  Rome,  et  à  l'archi-abbaye  du  Mont-Cassin.  Les 
Statuts  furent  augmentés  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  (  Con- 

cile d'Aix-la-Chapelle). 
'  Rec[.  nuty.,  c.  xxxvii  {P.  L.,  t.  lxxxviii,  col.  1005). 
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n.  DISTRIBUTION  DES  PSAUMES  ENTRE  CHACUN  DES  JOURS 

ET  DES  HEURES  DE  LA  SEMAINE 

Sous  Pépin  le  Bref,  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire, 

comme  le  montrent  les  documents  déjà  cités*,  la  liturgie  romaine 

avait  été  introduite  dans  tout  l'empire  franc,  dans  le  nord  de 

l'Italie  et  le  nord  de  l'Espagne,  aussi  bien  qu'en  Gaule  et  en 
Allemagne.  Elle  avait  déjà  auparavant  eu  une  prépondérance 

marquée  en  Angleterre.  On  verra  quelles  modifications  impor- 
tantes elle  y  subit.  Pour  le  moment  il  suffît  de  remarquer  que, 

d'après  les  prescriptions  données  plus  haut  de  Pépin  et  de 
Charles ,  du  moins  la  division  du  Psalterium  romain  per  hehdo- 

madam  avait  été  adoptée  d'abord ,  et  au  préalable  sans  modifi- 

cation, par  la  chapelle  impériale  d'Aix-la-Chapelle  et,  par  consé- 

quent, par  toutes  les  églises  de  l'empire  franc,  qui,  d'après  le 
Capitalaire  de  l'an  802,  devaient  se  modeler  sur  la  chapelle 
palatine. 

Cette  division  alors  usitée  du  psautier  entre  les  sept  jours  de 

la  semaine  est,  comme  on  le  voit  par  les  œuvres  d'Amalaire  sou- 
vent citées ,  celle  du  Bréviaire  romain  actuel  dans  le  Psalterium 

dispositum  per  hehdomadam ,  à  quelques  exceptions  près  rela- 
tives à  Prime.  Nous  laissons  sans  réponse  la  question  de  savoir 

si  cette  distribulio  psalmoriim  appartient  tout  entière  à  saint 

Grégoire  le  Grand,  ou  si  plutôt  on  ne  pourrait  pas  y  reconnaître 

les  additions  et  les  développements  que  les  pontifes  du  vn^  et  du 

VIII®  siècle  ajoutèrent  à  l'oeuvre  du  grand  pape.  Dans  tous  les 
cas,  elle  était  employée  et  dans  l'empire  franc  et  à  Rome.  Plus 
tard,  après  la  simplilîcation  opérée  pour  la  chapelle  papale,  elle 

se  maintint  à  Paris.  De  l'usage  parisien,  elle  passa  dans  le  Bré- 
viaire dominicain  et  dans  celui  des  Carmes  chaussés,  comme  le 

montrent  leurs  Bréviaires  aux  Dominica  septuages.  et  seq.  ad  Pri- 
mam,  et  les  indications  de  Jean  Beleth  et  de  Guillaume  Durand. 

Au  XIII®  siècle,  les  hommes  les  plus  éminents  de  ces  deux  ordres 

vivaient  à  Paris  en  qualité  de  maîtres  ou  d'étudiants,  et  leur 

1  On  voit  dans  Eginhard,  \'ila  Caroli  M.,  c.  xxvi  (P.  L.,  t.  xcvii,  col.  50), 
quel  zèle  Charlemagne  montrait  pour  roflice  de  nuit  et  de  jour.  Il  avait 

coutume  d'assister  aux  Matines,  à  la  Grand'Messe  et  aux  Vêpres,  et  il  y 
coopérait  lui-même. 
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monastère  de  la  capitale,  par  exemple  Saint-Jacques  (les  Jaco- 

bins), servait  de  type  aux  autres;  il  est  naturel  par  suite  qu'ils 
se  rattachassent  au  rite  de  la  capitale. 

Dans  les  documents  cités,  les  psaumes  et  cantiques  des 

Matines,  Laudes,  Vêpres  et  Compiles  sont  déjà  les  mêmes  qu'au- 
jourd'hui encore  aux  jours  de  dimanches  et  de  fériés  per  annum. 

De  même,  les  Preces  feriales  unies  aux  psaumes  sont  demeu- 
rées presque  identiquement  les  mêmes  à  travers  les  siècles. 

Pour  ce  qui  regarde  spécialement  les  Compiles,  la  forme 

romaine  actuelle  de  cet  office,  avec  le  Nunc  dimitiis,  est  dési- 
gnée comme  «  une  disposition  prise  par  les  chanoines  »  dans 

l'écrit  de  saint  Dunstan  :  De  regimine  monachorum  in  cap.  pro 

Pascha^,  et  par  conséquent  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui 
il  n'est  peut-être  pas  plus  ancien  que  la  règle  de  Chrodegang  ou 
que  le  milieu  du  vm^  siècle,  si  nous  ne  voulons  pas  admettre  que 

déjà  saint  Grégoire  le  Grand  l'a  disposé  comme  nous  le  voyons 

aujourd'hui^. 
L'ordonnance  de  Tierce,  Sexte  et  None  est  la  même  qu'actuel- 

lement, et  par  conséquent  la  forme  de  ces  trois  Heures,  que  Gré- 

goire le  Grand  ou  l'un  de  ses  successeurs  au  vu*  ou  au  vin^  siècle 
avait  réglée  pour  le  dimanche ,  avait  été  déjà  transportée  aux 

jours  de  la  semaine  par  les  papes  postérieurs. 

Mais  pour  Prime,  l'office  du  dimanche  est  différent,  à  un  plus 

haut  degré  qu'aujourd'hui,  de  celui  des  jours  de  la  semaine. 
Pour  ces  derniers ,  les  anciennes  règles  portent  trois  psaumes 

seulement  :  Deus ,  in  nomine  tuo  (ps.  lui;  et  les  deux  parties  du 

psaume  cxviii,  v.  1-16  :  Beati  immaculati,  et  v.  17-32  :  Rétribue. 

Saint  Benoît,  abbé  d'Aniane  et  de  Saint-Corneille  d'Inde,  récitait 
ces  Heures  romaines  avec  celles  de  l'Office  monastique,  comme  son 

biographe  nous  le  rapporte^.  Cette  coutume  s'explique  aisément 
parce  que  le  saint  devait  souvent  assister  à  l'office  romain  dans 

la  chapelle  du  palais  d'Aix-la-Chapelle,  tandis  que  dans  son 

abbaye  il  récitait  l'Office  monastique.  Le  dimanche  à  Prime,  on 
récitait  neuf  psaumes,  c'est-à-dire,  outre  ceux  encore  en  usage 

aujourd'hui,  les  cinq  qui  servent  maintenant  du  lundi  au  ven- 

'  P.  L.,  t.  cxxxvii,  col.  496. 
2  Cf.  Amalarius,  De  ordine  Antiphon.,  c.  vu  (P.  L.,  t.  cv,  col.  1259). 
3  Vita  S.   Bened.   Anian.,   dans  Bolland.  Acta  SS.,  12  febr.  (cf.  P.  L., 

t.  cm,  col.  379  sq.). 



CHAPITRE  IV  365 

dredi  à  la  place  du  Confitemini  :  les  psaumes  xxi-xxv.  Ils  étaient 
peut-être  dits  avant  saint  Grégoire  aux  Matines  du  dimanche, 

qui  auraient  eu  alors  vingt-quatre  psaumes. 
Symbole  de  saint  Âthanase.  —  Déjà,  au  commencement  du 

viu*  siècle,  le  Symbole  Quicumque,  appelé  Athanasianum,  paraît 

avoir  été  récité  à  Prime,  puisqu'on  le  voit,  dans  le  psautier 
d'Utrecht,  faisant  partie  de  rOflîce  canonial.  Saint  Boniface  avait 

déjà  ordonné  en  Allemagne,  avant  le  milieu  du  vin"  siècle,  sa 

récitation  quotidienne  ou  du  moins  hebdomadaire  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'appelait  dans  ce  pays  Canticum  BonifaliiK  Angilbert , 

abbé  de  Centule  ou  Saint-Riquier  (789),  faisait  chanter  les  trois 

symboles  œcuméniques  [Apostolicum,  Nicœno-Constantinopoli- 
tanum,  Athanasianum)  aux  Litanix  maiores,  et  Théodulphe, 

abbé  de  Fleury,  faisait  réciter  tous  les  jours  à  Prime  V Athana- 

sianum; cette  dernière  coutume  existait  aussi  ailleurs"-^.  On  voit 

1  P.  G.,  t.  XXVIII,  col.  1593  (cf.  la  notice  de  Montfaucon,  col.  1575). 
2  Cf.  dom  Morin,  Les  origines  du  symbole  Quicumque ,  dans  la  Science 

catholique  (15  juillet  1891),  p.  673  sq.,  où  il  montre  que  ce  symbole  date 
de  la  fin  du  v^  siècle  et  peut-être  a  pour  auteur  le  pape  Anastase  II 
(496-498).  Aux  manuscrits  qui  y  sont  cités,  qui  désignent  le  pape  Anas- 

tase, ajoutez  encore  le  Cod.  530  {Helmstadiensis,  4  93)  de  Wolfenbiittel 

(xi«  siècle),  fol.  68.  Voir  aussi  dom  Plaine,  art.  dans  la  Science  catho- 

lique, sept.  1891,  p.  940  sq.  [Tous  les  critiques  admettent  aujourd'hui  que 
saint  Athanase  n'en  est  pas  l'auteur.  Il  y  est  fait  si  formellement  allusion 
aux  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  qu'il  faut  chercher  la  date  de  sa 
rédaction  après  les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  431  et  451.  On 
a  mis  en  avant  les  noms  d'écrivains  du  v»  ou  même  du  vi«  siècle  :  Vigile 
de  Tapse,  Nicetius  de  Trêves,  Vincent  de  Lérins,  Nicetas,  Hilaire  d'Arles, 
Honorât  d'Arles,  etc.;  mais  ce  sont  de  pures  conjectures  de  savants  et 
la  discussion  ne  paraît  pas  encore  close.  Cf.,  parmi  les  remarquables  tra- 

vaux récemment  parus  sur  cette  question  :  Ommaney,  Athanasian  Creed, 
an  examination  of  récent  théories  respecting  ils  date  and  origin,  Lon- 
don,  1875,  et  A  critical  dissertation  on  the  Athanasian  Creed,  Oxford,  1897  ; 
A.  E.  Burn,  Tlie  Athanasian  Creed  and  ils  early  Commentaries,  dans  les 

Textsand  Studies  de  Cambridge,  t.  iv,  p.  1,  1896  (l'auteur  a  depuis  refondu 
ce  premier  ti-avail  et  en  a  fait  les  ch.  vi  et  vu  de  son  livre  An  introduc- 

tion to  the  Creeds  and  to  the  Te  Deum,  London,  1899);  du  même,  art. 
intitulé  Some  neios  mss.  of  the  Athanasian  Creed,  dans  le  Guardian  du 

15  déc.  1897,  p.  2007;  Loofs,  art.  Athanasianum,  dans  la  Realencyclo- 
padie  f.  protest.  Théologie  und  Kirche,  3»  édit.,  t.  ii,  p.  177-194;  Ferd. 
Kattenbusch,  Das  apostolische  Symbol.,  Leipzig,  1894-1900;  du  même, 
articles  dans  la  Theolog.  Literaturzeitung  de  1897,  col.  138-146  et  538-540; 
P.  Lejay,  dans  la  Revue  critique  du  18  oct.  1897,  p.  224-227;  dom  Morin, 
Revue  bénédictine ,  1895,  p.  389,  et  1898,  p.  101,  et  surtout  1901,  Le  sym- 

bole d' Athanase  et  son  premier  témoin  :  saint  Césaire  d'Arles,  p.  337-363, 
où  il  ne  semble  pas  éloigné  de  reconnaître  l'auteur  du  Quicumque  dans  le 
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par  de  nombreux  témoignages*  que  le  Symbolum  Alhanasîanum 
était  récité  le  dimanche  à  Prime,  à  partir  du  ix"  siècle. 
Comme  nous  avons  indiqué  la  distributio  psalmoruni  romaine 

du  ix'^  siècle,  on  peut  déjà  remarquer  ici  que  les  grands  jours  de 

fête  y  sont  prévus  et  que  même,  pour  la  plupart  d'entre  eux ,  il 
y  a  un  office  double.  En  général,  cette  distribution  des  psaumes 
concorde  avec  celle  du  premier  Ordo  romaniis  de  Mabillon 

[Muséum  ilal.,  t.  i,  p.  2)  et  avec  celle  qu'ont  publiée  Martène  et 
Muratori;  il  \\y  a  d'ajouté  par  Vezzosi  ou  Tommasi  [loc.  cit., 
p.  Lxix)  aux  indications  des  Codices  des  ix^  et  x^  siècles  que  ce 

qui  est  nécessaire  pour  la.  Festum  corporis  Christi.  11  l'emprunte 
à  un  Codex  postérieur. 

Les  Preces.  —  Les  Preces  feriales  des  Laudes  et  des  A'êpres 
ou  Capitella  de  psalmis ,  quatorze  versets  des  psaumes,  se 

retrouvent  ici  comme  continuation  des  supplicationes  et  ohsecra- 
tiones  ordonnées  dans  la  primitive  Eglise  par  saint  Paul ,  sous 

la  forme  de  quatorze  versets  avec  Kyrie  et  Miserere,  de  même 

que  dans  les  autres  livres  liturgiques  du  moyen  âge  ;  nous 

l'avons  déjà  indiqué  dans  un  travail  spécial^.  Elles  demeurent 

saint  évcque  Ccsaire.  Cf.  aussi  rexcellont  article  de  M.  Tixerout,  P.  S.,  S. 
Athanase  (Symbole  de  S.),  dans  \e  Dictionnaire  de  théologie  de  Mangeiiot, 
Paris,  1903,  t.  i,  col.  1728  sq.  Tr.l 

1  Ilincmari  capitula  synodica,  a.  852  (P.  L.,  t.  cxxv,  col.  773).  Cf. 
Amalarius,  De  off.  eccl.,  lib.  IV,  c.  ii;  De  ordine  antiph.  (P.  L.,  loc.  cit., 
col.  1169  sq.,  1255  sq.).  Grancolas,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  35;  et  particulière- 

ment D.  Martène,  Eccl.  rit.,  lib.  IV,  c.  viii,  n.  1;  Mon.  rit.,  lib.  I,  c.  iv, 

n.  10,  donnent  d'autres  témoignag-es. 
2  BeitrÏKje  zur  ErkUirung  von  Litania  und  Missœ  in  der  «  Regel  des  hl. 

Benedikt  »,  dans  les  Sludien  und  Millheilungen  aus  dem  Benediktineror- 
den,  etc.,  Raigern,  1886,  4>^  fasc.  —  Comme  manuscrits  où  se  trouvent  ces 
Preces  feriales  des  Laudes  et  des  Vêpres,  sous  une  forme  plus  développée, 
ou  aussi  pour  les  autres  tieures,  sous  une  forme  écourtéc,  nous  devons 
mentionner  les  suivants  :  Cod.  S.  Galli  340,  un  du  vui»  au  commence- 

ment du  ixe  siècle,  fol.  60  (p.  119,  commençant  par  Pater  noster  et  Ore- 
mus  pro  omni  gradn  pnepositorum)  ;  Clm.  17  OiJ  de  la  bibliothèque  muni- 

cipale de  Munich,  x«  siècle,  fol.  59  sq.  (pour  toutes  les  Heures).  Cf.  aussi 
Cod.  Sangall  20,  du  ix"  siècle;  Cod.  Turic.  S3  (Zurich,  bibliothèque  can- 

tonale, autrefois  monastère  de  Rheinau  ,  x"  siècle,  p.  115;  Breviarium 
magnum  Einsidlense ,  bibliothèque  du  monastère,  Cod.  83,  fol.  459;  ibid., 
Cod.  II'J,  p.  320;  Cod.  106  (ou  96)  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Vérone,  vin»  ou  ix«  siècle,  fol.  11.  Dans  ce  codex,  le  Symbolum  Quicum- 

que  est  marqué  au  martyrologe,  preuve  qu'il  était  récité  à  Prime,  bien 
que  nous  sachions  par  la  vie  de  Rathier  (P.  L.,  t.  cxxxv,  col.  515,  588  sq.) 

qu'étant  évêque  de  Vérone  au  x»  siècle,  il  avait  encore  de  la  difficulté  à 
le  faire  adopter  par  ses  chanoines.   Enfin  Clm.  S  271   de  la  bibliothèque 
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employées,  aux  viii^,  ix^  et  x«  siècles,  comme  conclusion  de  TOf- 
fice,  en  particulier  des  Laudes  et  des  Vêpres.  Lew  texte  se  com- 

pose d'une  prière  pour  la  paix,  pour  la  sauvegarde  des  autorités 
spirituelles  et  séculières,  pour  toutes  les  classes  des  fidèles, 

pour  la  bénédiction  des  fruits,  la  conversion  des  pécheurs,  enfin 

pour  la  délivrance  des  âmes  souffrantes  du  Purgatoire. 

III.     HYMNES 

Les  hymnes  à  Rome.  —  Avec  le  Psallerium  per  hehdomadam, 
et  en  quelque  sorte  comme  son  complément,  apparaissent  déjà 

à  notre  époque  un  certain  nombre  d'hymnes  liturgiques^.  Un 
épisode  intéressant  de  la  première  moitié  du  ix^  siècle  offre  une 

preuve  nouvelle  de  leur  emploi  dans  l'Office  romain.  Sigebert  de 

Gembloux  rapporte,  dans  sa  chronique,  que  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire,  en  835,  avait,  sur  la  demande  du  pape  Grégoii^e  IV 

[monenle  Gregorio)  et  avec  l'assentiment  des  évoques  de  l'em- 

pire, établi  la  fête  de  tous  les  Saints"-',  déjà  usitée  à  Rome  depuis 
200  ans,  dans  tout  l'empire,  c'est-à-dire  en  Gaule,  en  Germanie 

et  dans  le  nord  de  l'Espagne.  En  mémoire  du  jour  de  la  récon- 
ciliation de  l'empereur  avec  ses  fils,  elle  fut  fixée  au  V^  no- 

vembre (ce  qui,  d'après  d'autres  auteurs,  avait  été  déjà  réglé 
pour  Rome  par  Grégoire  III),  et  l'on  fit  de  ce  jour  un  jour  de 
fête  civile.  A  cette  occasion  (sinon  quelques  années  plus  tard) 

on  ajouta  à  l'hymne  de  l'office  de  la  fête ,  composée  par  l'abbé 
Helisachar,  la  strophe  :  Genleni  auferte  perfidam  Credenlium 

municipale  de  Munich,  de  date  quelque  peu  postérieure,  et  Cod.  I,  ir  (-i»), 
bibliothèque  du  prince  Wallerstein ,  à  Maihingen ,  fin  du  x«  ou  commen- 

cement du  xi«  siècle.  Cf.  aussi  Y Antiphonaire  de  Bangor,  cité  plus  haut, 
p.  239  sq. 

1  Cf.  l'article  Hyinnus,  dans  le  Kirchenlexicon  de  Wetzer  et  Welte 
(2*  édit.),  t.  VI.  A  la  littérature  qui  y  est  donnée,  on  peut  ajouter  les 
publications  de  Dreves;  Chevalier,  Repertor.  hymn.,  Paris,  1891,  et  Poésie 
liturgique  au  moyen  âge,  Lyon,  1892.  Cf.  Pimont,  Les  hymnes  du  Bré- 

viaire rom.,  Paris,  1874,  t.  i,  préf.  ;  \V.  Meyer,  Anfang  und  Ursprung 
der  lateinischen  und  griechischen  rhytmischen  Dichtung ,Mùnchen,  1885; 
Danko,  Velus  hymnarium  ecclesiaslicum  Hungariœ,  Budapestum,  1893. 

*  Elle  fut  établie,  comme  nous  l'avons  remarqué  jilushaut,  parle  pape 
Boniface  IV  (608-615),  sous  ce  titre  :  Dedicalio  Eccl.  S.  Mariée  et  omnium 
martyrum,  13  maii:  mais  vraisemblablement  elle  était  déjà  auparavant 
célébrée  sous  un  autre  nom  (Bickell,  dans  Tûb.  Quartalschr.,  1866.). 
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de  finihus,  Ut  Christi  laudes  débitas  Persolvamus  alacriler.  Ces 

paroles  ne  visent  pas,  comme  Daniel  le  pense,  les  Albigeois, 
mais  les  Normands  et  les  Sarrasins.  Les  Normands  dévastèrent 

dans  plusieurs  invasions  le  nord  et  Touest  des  Gaules,  tandis 

que  les  Sarrasins  exercèrent  leurs  déprédations  dans  le  sud  de 

l'Italie,  surprirent  et  dévastèrent  Tabbaye  du  Mont-Cassin;  ils 

s'avancèrent  même  jusqu'à  Rome  et  saccagèrent  l'église  de 
Saint-Pierre,  qui  se  trouvait  encore  en  dehors  des  murs  de  la 

ville». 
A  Rome,  les  hymnes  ne  formaient  pas  alors  (vin*  et  commen- 

cement du  ixe  siècle)  une  partie  intégrante  de  l'Office.  Aussi 

Amalaire  de  Metz,  qui  se  rattache  volontiers  à  l'Office  romain, 

parle,  dans  l'explication  qu'il  en  donne,  d'une  façon  qui  fait 
conclure  à  l'absence  d'hymnes  ;  par  contre ,  on  voit  par  la  règle 

de  saint  Renoît  qu'elles  étaient  en  usage  chez  les  moines.  Mais  à 
partir  du  milieu  du  ix*^  siècle,  elles  durent  aussi  être  introduites 

dans  l'Office  des  églises  de  l'empire  franc,  et  bientôt  après  à 
Rome,  car  dans  le  supplément  à  Amalaire,  L.  IV  de  eccles.  off., 

c.  xLviiT^,  on  lit  :  Sicut  nios  est  monachis...  sic  nos  solemus  eos 

imitari  in  Ambrosianis  hymnis.  Qu'Amalaire  ou  un  autre  en 

soit  l'auteur,  peu  importe,  puisque  le  fragment  est,  dans  tous 

les  cas,  du  milieu  du  ix'^  siècle.  Walafrid  Strabon  s'exprime  d'une 
façon  analogue  et  semble  indiquer  qu'à  Rome  aussi  on  chantait 

des  hymnes^.  Si  l'on  ne  trouve  pas  ces  dernières  mentionnées 

dans  l'Office,  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'elles  n'y  fussent  pas 
employées,  puisque  souvent  on  les  chantait  séparément,  ou  elles 

se  trouvaient  dans  des  livres  particuliers  et  n'étaient  pas  consi- 
dérées comme  une  partie  nécessaire  de  l'Office.  Au  témoignage 

de  Rhaban  Maur,  elles  étaient  partout  en  usage  dans  la  deuxième 

moitié  du  ix®  siècle  :  Ciiius  celehritalis  devotio  (se.  hymnos  can- 

tandi)  dehinc  per  iotius  Occidentis  ecclesias  observatur*. 

1  Sigebert  Gemblac,  ad  ann.  835  (P.  L.,  t.  clx,  col.  159);  Ado  Vien- 
nens.,  Martyroloff.,  l*'^  nov.  (P.  L.,  t.  cxxni,  col.  174);  Martène,  De  Ant. 
Eccl.  rit.,  lib.  IV,  c.  xxxiv;  Tosti,  Storia  délia  Badia  di  Monte  Cassino , 

Napoli,  1842,  t.  i,  p.  43-45;  Mone,  Latein.  Hymnen  des  Mittelalters,  Frei- 
burg,  1853-1855,  t.  m,  p.  27. 

2  Mabillon,  Vêlera  Analecta,  Paris,  1723,  p.  99. 
3  De  rébus  eccles.,  c.  xxv  (P.  L.,  t.  cxiv,  col.  956),  édit.  Knôpfler,  Mo- 

nachii,  1890,  c.  xxvi,  p.  77. 
■4  Hrab.  Maurus,  De  cler.  instit.,  lib.  II,  c.  xlix  (P.  L.,  t.  cvii,  col.  362). 
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Quelles  étaient  les  hymnes  alors  chantées?  —  Malheureuse- 

ment, il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  quelles  étaient  les  hymnes 
alors  chantées.  En  effet,  ces  hymnes  se  trouvaient  toujours  alors 

dans  des  recueils  spéciaux  (hymnaires);  elles  n'étaient  pas  avec 

les  autres  textes  liturgiques  dans  le  Psautier,  l'Antiphonaire  ou 

le  Responsorial,  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'il  y  est  fait 
mention  d'une  hymne.  Toutefois,  on  peut  conclure  des  sources 
qui  nous  restent  de  cette  époque,  et  dont  nous  citons  les  plus 

importantes  en  note,  ce  qui  suit  comme  certain*: 

1  Le  Cod.  recf.  XI  de  la  Vaticane,  appartenant  au  vine  ou  au  commen- 

cement du  ixe  siècle,  dont  l'ordonnance  diffère  beaucoup  des  autres  manus- 
crits, est  peut-être  bien  le  plus  ancien  hymnaire  qui  soit  uni  à  un  psautier 

(cf.  Dreves,  Aiir.  Amhrosiiis,  der  Vater  des  Kirchengesanges ,  Freiburg, 
1893,  p.  7,  18,  avec  fac-similé  du  manuscrit).  Les  hymnes  de  ce  codex  se 
trouvent  dans  Tommasi,  Opéra,  éd.  1747,  t.  ii,  p.  351  sq.;  mais  non  pas 

toutes,  comme  on  l'a  cru  souvent  (Ballerini,  Mone,  Daniel,  Fessler  = 
Jungmann  ) ,  attribuées  à  saint  Ambroise.  —  Nous  pourrions  indiquer 
comme  venant  ensuite  chronologiquement  le  mss.  XXV,  d/^^,  de  la  biblio- 

thèque du  couvent  de  Saint -Paul  de  Lavantthal  (Carinthie);  il  est  de  la 
fin  du  viii«  siècle  et  contient,  fol.  7  et  9,  en  écriture  anglo-saxonne,  les 

hymnes  fériales  et  du  dimanche.  Dans  l'hymne  de  Prime  (lani  liicis  orto 
sidère)  se  trouve  la  ̂ 'ariante  :  abscedat  et  vecordia,  et,  dans  le  Nunc 
sancte  nobis  Spiritiis  de  Tierce  :  Unus  Patris  cum  Filio.  —  Nous  comp- 

tons comme  troisième  plus  ancien  parmi  les  Codices  que  nous  connaissons 

le  Cod.  Sangall.  20,  fin  du  aui^  ou  commencement  du  ix"  siècle  :  psautier 

et  cantica  Prophetarum  pour  les  Laudes  comme  aujourd'hui;  à  la  fin,  des 
hymnes.  Cf.  encore  les  riches  Codd.  82 ,  83 ,  de  la  bibliothèque  cantonale 

de  Zurich,  x<=  et  xi^  siècles,  avec  un  grand  nombre  d'hymni  proprii  pour 
les  fêtes  des  saints.  Le  Cod.  170  de  Douai,  ix»  siècle,  contient,  dans  la 
deuxième  partie,  la  plupart  des  hymnes  de  Dominica  et  des  ferise  per 
annum,  jadis  en  usage,  et  de  plus  les  hymnes  Martyr  Dei,  qui  unicum 
et  lesu,  Salvator  sœculi;  de  même  le  Cod.  106,  ix«  siècle,  de  la  biblio- 

thèque de  la  cathédrale  de  Cologne.  Enfin  sont  encore  à  voir  les  t.  x, 

XXIII  et  xxvii  des  livres  liturgiques  de  l'époque  anglo-saxonne  édités 
par  la  Surtees  Society  en  1840,  1851  et  1853,  à  Londres,  Edimbourg  et 
Durham.  Puis  VHymnarius  Moissiacensis,  édit.  P.  Dreves,  Lipsiae,  1888. 
Les  Statuts  de  S.  Danstan,  qui  recueillit  les  observances  des  moines  et 

des  chanoines  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne,  pour  réformer  ensuite 
les  couvents  et  les  églises  cathédrales  d'Angleterre;  De  regim.  mon.,  en 
particulier  Ordo  hymnorum  (P.  L.,  t.  cxxxvii,  col.  485);  Beda,  De  arte 

metrica  [P.  L.,  t.  xc);  Isidor.,De  eccl.  off'.  (P.  L.,  t.  lxxxui);  Paul  Aquil., 
Hymni  c.  notis  (P.  L.,  t.  civ);  puis  les  règles  pour  les  moines  et  les  cha- 

noines depuis  saint  Benoît,  du  vi^  au  x«  siècle  (P.  L.,  t.  lxvi),  et  YOrdo 

romanus,  qui  s'y  trouve;  et  les  règles  de  Césaire,  d'Aurélien,  de  Fruc- 
tueux, de  Colomban,  de  Paul  et  Etienne  l'Africain,  de  Ferréol,  du  Maître 

et  de  Chrodegang,  dans  P.  L.,  t.  lxvi,  lxviii,  lxxxvii,  l.xxxix,  et  Acta 
SS.  Bolland.,  12  jan.  II  est  étrange  que  dans  les  statuts  des  évéques  Hat- 

Brév.,  t.  I.  24 
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1.  Les  dimanches  d'hiver,  comme  actuellement  encore,  on 
récitait  aux  Matines  et  à  Laudes  les  hymnes  Primo  dieruni 

omnium  elyEterne  rerum  condilor;  en  été  les  hymnes  N ode  sur- 

gentes  et  Ecce  iam  noctis  *,  attribuées  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
et  composées  de  deux  strophes  saphiques  et  de  la  doxologie,  ou 

aussi  Media  noctis  iempus  est  et  Maijna  et  mirahilia.'^ . 
2.  Les  hymnes  des  Vêpres  et  des  Gomplies  variaient  avec  les 

divers  temps  de  Tannée.  En  hiver,  où  le  soleil  est  déjà  couché  à 

rheure  de  Vêpres,  on  récitait,  le  samedi,  dont  les  Vêpres  sont 

regardées  comme  les  premières  vêpres  du  dimanche  ,  l'hymne 
0  lux  beala  Trinitas;  en  été,  Deus  creator  omnium,  Polique 

rector  vestiens  Diem  decoro  lumine,  Noctem  soporis  gratia,  de 

saint  Ambroise^.  Aux  Gomplies  d'hiver,  la  belle  hymne  à  sept 
strophes  :  Chrisle  qui  lux  es  et  dies;  en  été  (depuis  Pâques  ou 

la  Pentecôte  jusqu'au  premier  dimanche  de  novembre)  et  aux 
jours  de  fêtes  :  Te  lacis  ante  terminum^. 

3.  Les  hymnes  de  Prime,  Tierce,  Sexte  et  None  étaient,  le 

dimanche  et  durant  la  semaine,  les  mêmes  qu'aujourd'hui  :  Jam 
lacis  orto ,  Nanc  sancte  nohis,  Rector  potens  et  Rerum  Deus 

tenax  vigor.  Mais  pendant  le  Carême  on  chantait  à  ces  heures 

d'autres  hymnes.  Ainsi  à  Tierce  :  Dei  fide  qua  vivimus;  à  Sexte  : 
Meridie  orandum  ou  aussi  Qua  Christus  hora  sitiit;  et  à  None  : 

Perfecto  trino  numéro  ou  Ter  hora  trina  volvitur^. 

ton,  de  Bâle  (f  836;  P.  L.,  t.  cv,  col.  763),  et  Riculf,  de  Soissons  (f  902; 
P.  L,,  t.  cxxxi,  col.  17),  où  les  livres  liturgiques  sont  énumérés ,  il  ne 

soit  fait  aucune  mention  d'hymnaire. 
1  Cod.  S.  Pauli  Lavant.;  Dunstan,  De  regim.  mon.  [P.  L.,  t.  cxxxvu, 

col.  485,  498);  Dreves,  Hymnar  von  Moissac,  p.  29  sq. 

2  Chantées  déjà  au  vi«  siècle,  d'après  le  Cod.  vatic.  reg.  XI ei  Tommasi, 
t.  ii;  aussi  daprès  la.  Re  g  a  la  Aureliani  (cf.  Dreves,  Aur.  Ambrosius , 

p.  18).  L'hymne  Médise  noctis  se  trouve  aussi  au.x  Matines  dans  YAnti- 
phonaire  de  Bangor  (édit.  Warren,  fol.  11,  verso). 

3  D'après  le  Cod.  vatic.  reg.  XI,  quelquefois  aussi  Sator  princepsque 
temporiim  (cf.  Tommasi,  t.  n,  p.  419);  le  dimanche,  comme  on  le  voit 

aussi  par  les  mss.  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Gall,  l'hymne  Lucis  creator 
optime. 

*  Cod.  S.  Pauli  Lavant.;  Aurelian.,  Ordo  psallendi  (P.  L.,  t.  lxviii  , 
col.  393);  Surlees  Society,  Hymns  of  Ifie  Anglosaxon  Cfiurcli,  toc.  cit., 
p.  1  sq.,  12;  Martène,  De  ant.  mon.  rit.,  lib.  I,  c.  xu,  n.  12. 

2  La  première  a,  dans  Tommasi  et  dans  le  Cod.  reg.  cité,  la  variante  : 
Perfectum  trinum  nuniiram.  On  y  trouve  aussi,  comme  cotidianus  ad 
Tertiam  :  Cerliim  tenentes  ordinem,  et  ad  Sextam  :  Dicamus  laudes  Do- 

mino. Durant  le  temps  pascal  et  à  d'autres  temps  peut-être  aussi,  on 
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4.  Mais  tandis  que  le  dimanche  et  les  cinq  premiers  jours  de 

la  semaine,  durant  le  Carême,  c'était  Thymne  célèbre  :  Audi 
bénigne  conditor  qui  retentissait  à  Vêpres ,  aux  premières  Vêpres 

du  dimanche,  c'est-à-dire  le  samedi,  on  en  disait  une  autre  :  Sic 
(ou/am)  ter qualernis  labitur  Horisdies  advesperam.  Aux  Matines 
et  aux  Laudes  des  jours  de  férié  étaient  prescrites  les  hymnes 

ayant  trait  au  jeûne  :  Ex  more  docli  mystico  et  lam  Chrisfe  sol 

iustitiœ  ou  Summe  largilor  preemii  et  Clarum  decus  ieiunii  de 

saint  Grégoire;  les  dimanches,  où  on  ne  jeûnait  pas,  on  chantait 

en  quelques  lieux,  par  exemple  en  Angleterre,  les  hymnes  des 
Dominicœ  per  annum.  Pendant  le  temps  de  la  Passion,  outre  les 

hymnes  de  la  Croix,  on  en  chantait  une  autre,  que  Ton  attribue, 

quoique  sans  raison  suffisante,  ce  semble,  à  saint  Grégoire  le 

Grand  :  Rex  Christe  factor  omnium  et  aussi  Magnse  (ou  Magno) 

salutis  gaudio^.  Pendant  l'Avent  on  chantait  les  mêmes  qu'au- 

jourd'hui :  Conditor  ahne,  Verbum  supernum  et  Vox  clara.  Ce 

n'est  que  la  veille  de  Noël  que  retentissait  le  Veni  Redemptor 
gentium  de  saint  Ambroise*.  Tandis  que,  pour  les  fêtes  des  saints, 

il  y  avait  un  grand  nombre  d'hymnes  propres  qui  ne  sont  plus 
en  usage,  les  hymnes  du  temps  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 

comme  celles  des  Matines ,  Vêpres  et  Laudes  des  fériés  de  l'an- 

née, étaient,  à  l'exception  des  modifications  prosodiques  intro- 

duites au  XVII®  siècle,  celles  que  nous  avons  encore  aujourd'hui^. 

Les  Capitula.  —  Lupossible  d'exactement  déterminer  les  Capi- 
tula, lectiones  brèves,  des  petites  Heures  à  cette  époque.  Ils 

étaient  dits  par  cœur,  et  par  conséquent  la  plupart  du  temps 

n'étaient  pas  écrits.  La  règle  générale  était  de  les  emprunter  à 

récitait  à  Tierce  :  lam  surgit  hora  tertia;  à  Sexte  :  lam  sexta  sensim  vol- 

vitur,  dont  on  trouve  les  textes  dans  tous  les  recueils  d'hymnes.  Cf.  Sur- 
tees  Society  (an.  1851),  t.  xxui,  p.  59-61  :  Cotidie  in  Quadrages.;T>reves, 
Hymn.  Moiss.,  p.  43  sq. 

1  D'après  Dunstan  (De  regim.,  loc.  cit.,  p.  486)  et  l'hymnaire  dans 
Tommasi-Vezzosi,  t.  ii,  p.  351  sq.,  360,  362,  365,  et  en  particulier  les 
notes  de  la  pag^e  362  a,  364  a;  Anglosaxon  Hymns ,  loc.  cit.,  p.  64-67; 
Dreves,  loc.  cit.,  p.  42  sq. 

2  Dans  le  Cod.  vatic.  reg.  XI,  elle  est  désignée,  avec  la  strophe  initiale 
Intende  qui  régis  Israël,  comme  Hymnus  natalis  Domini  dicendus. 

3  L'hymne  Veni  Creator  Spiritus,  qui  apparaît  seulement  à  partir  de 
la  moitié  du  ix«  siècle,  n'a  pas,  dans  les  anciens  Codices,  la  doxologie 
employée  aujourd'hui  :  Deo  Patri  sit  gloria,  etc.,  mais  à  sa  place  la 
strophe  :  Per  te  sciamus  da  Patrem;  Siinsi  dans  \e  Magnum  Brev.  Èinsidl., 

Cad.  83  de  la  bibliothèque  du  mon.  d'Einsiedeln  et  le  Cod.  109  de  Vérone 
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l'Apôtre  (Epîtres  de  saint  Paul)  ou  aux  prophètes;  aux  Laudes 

on  récitait  un  passage  de  FApocalypse ,  comme  aujourd'hui 
encore.  C'est  ce  que  Ton  peut  conclure  de  la  Règle  de  saint 
Benoît,  ch.  xii  et  xiii,  et  de  la  Régula  Magistri,  c.  xxxiv- 

XXXVII*.  D'après  cette  dernière,  une  leclio  Evangelii  suivait  tou- 
jours la  lectio  Aposloli.  On  trouve  encore  un  grand  nombre  de 

ces  leçons  dans  le  Rituel  de  Durham^  qui,  on  le  sait,  suit  les  us 
romains,  et  date  du  vu®  et  du  viii^  siècle.  Elles  sont  toutes  em- 

pruntées aux  prophètes  et  à  l'apôtre  saint  Paul,  et  pour  les  fêtes 
des  saints  à  l'Epître  du  formulaire  de  la  Messe  correspondante. 

Que  l'on  voie  par  exemple  le  Commune  sanclorum^ ,  où  se 

trouvent  déjà  un  grand  nombre  d'antiennes  et  de  répons  encore 

en  usage  aujourd'hui.  Rien  donc  n'empêche  de  supposer  que, 

à  part  ceux  des  dimanches  pendant  Tannée,  après  l'Epiphanie  et 
la  Pentecôte,  les  Capitula  des  Laudes,  Vêpres,  Tierce,  Sexte  et 

None,  aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  des  Saints,  et  aux  dimanches 

privilégiés,  étaient  empruntés  à  l'Epître  de  la  Messe;  mais 

qu'aux  jours  de  férié  durant  l'année  et  à  certains  dimanches, 

c'étaient  ceux  qui  sont  aujourd'hui  employés.  A  Compiles ,  on 
disait  la   plupart  du  temps   comme  actuellement  encore  :    Tu 

(xe  siècle).  —  A  l'office  de  la  Férie,  le  Cad.  vatic.  reg.  XI  a  pour  l'office 
de  nuit  ou  du  matin,  à  l'exception  du  samedi  : 

Ferla  II  :  Splendor  paternœ  glorise; 
Feria,  III  :  yEterne  lucis  conditor; 
Feria  IV  :  Fulgentis  auctor  setheris,  ou  :  Deus  seterni  luminis; 
Feria  V  :  Christe  rex  cseli; 
Feria  VI  :  Dies  luci  reddita. 

Mais,  dans  les  Codices  de  Saint -Paul  et  de  Saint -Gall,  apparaissent  déjà 

les  hymnes  que  nous  avons  aujourd'hui  : 
Feria  II .  ad  Vigilias  :  Somno  refectis  artubus; 
Feria  II,  ad  Laudes  :  Splendor  paternœ  glorise; 
Feria  II ,  ad  Vesperas  :  Immense  cseli  conditor; 
Feria  III ,  ad  Vigilias  :  Consors  paterni  luminis; 
Feria  III ,  ad  Laudes  :  Aies  diei  uuntius; 
Feria  III,  ad  Vesperas  :  Telluris  ingens  conditor; 

et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  jours,  comme  au  bréviaire  de  Pie  V, 

avant  la  correction  d'Urbain  VIII.  Seulement,  aux  Vêpres  du  samedi,  on 
a  l'hymne  :  Deus  Creator  omnium,  Polique  rector  vestiens,  qui  se  termine 
par  ces  mots  :  Fove  precantes  Trinitas.  Amen;  puis  l'hymne  :  0  lux  beata 
Trinitas,  pour  l'été. 

1  P.  L.,  t.  Lxxxviii,  col.  1004-1006. 
2  Rituale  Dunelmense,  London,  Edinburgh  et  Durham,  1840,  p.  1-44. 
3  Ibid.,  p.  81-83. 
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autem  in  nohis  es  Domine^.  Cependant  à  la  fin  de  cette  période, 
au  xi^  siècle,  on  empruntait  déjà  les  Capitula  horarum  des 

Dominicse  privilegiatse  et  Fesla  de  (empore  à  l'Epître  de  la  Messe 
de  la  fête  ou  du  dimanche  correspondant^. 

On  traitera  plus  loin  d'une  façon  spéciale  des  leçons  de 
Matines,  à  cause  de  leur  plus  grande  importance.  Elles  ne  sont 

pas  non  plus  dans  le  Psalterium  per  hebdomadam ,  qui  forme 

l'objet  de  ce  chapitre,  mais  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
partie  du  Bréviaire. 

IV.  PRIERES  INITIALES  ET  PRIERES  FINALES 

L'Office  commençait  par  le  verset  Deus  in  adiulorium  et  le 

Gloria  Patri.  Mais,  d'après  Chrodegang  ̂   ou  ses  commentateurs, 
le  psaume  lxix,  qui  commence  par  Deus  in  adiutorium,  devait 
être  récité  en  entier  au  moins  une  fois  à  Matines,  non  au  chœur, 

mais  en  se  rendant  du  dortoir  à  l'église.  On  avait  déjà  dit,  au 
lever  du  lit,  le  verset  Domine  labia  mea  aperies.  Ceci  est  évidem- 

ment copié  sur  une  ordonnance  de  la  règle  bénédictine,  d'après 
laquelle  (c.  ix  et  xlih)  le  psaume  m,  Domine  c/uid  multiplicati 

sunt,  doit  être  dit  avant  l'Invitatoire  ,  afin  de  permettre  aux 

retardataires  d'arriver  à  temps  et  pour  chasser,  en  implorant  le 
secours    divin,   les  tentations   des   «  oppresseurs  »  *.   Pour  les 

1  On  trouve  quelques  Codices  du  viii^  ou  ix^  siècle  au  xu«  qui  con- 

tiennent de  semblables  leçons,  souvent  avec  collectes  (d'où  leur  nom  de 
collectaires),  dans  les  grandes  bibliothèques,  par  exemple  à  Salzbourg 

(Muséum,  Cod.,  îx«  siècle),  à  Saint-Pierre  [Cod.  a.  V.  -24,  xn«  siècle), 
à  Munich  {Clm.  S27I ,  xii^  siècle,  provenant  de  Michaelbeuern),  à  Zurich 
(biblioth.  cantonale,  Cod.  LXXXII ,  xi'' siècle:,  de  Farfa;  enfin  le  Ponti- 

fical et  le  Rituel  de  Durham,  déjà  cités. 

2  On  le  voit  par  Guigo,  Consuetud.  Carthiisian.,  c.  iv  (P.  L.,  t.  cliu, 
col.  642  sq.). 

3  Reg.,  c.  XIV. 
*  Les  plus  anciens  manuscrits  de  la  règle  de  saint  Renoît  ne  prescrivent 

pas  au  ch.  ix,  comme  nous  le  remarquons  à  cette  occasion,  que  le  verset 
Deus  in  adiutorium  doit  être  récité  aux  Matines  avant  le  Domine  labia 

mea,  comme  on  le  trouve  dans  les  manuscrits  postérieurs,  dans  presque 
toutes  les  éditions  imprimées  de  cette  règle  et  aussi  au  Rréviaire  monas- 

tique; on  commençait  les  Matines,  aux  vi^,  vu^  et  vin^  siècles,  par  le 

Domine  labia  mea,  aussi  bien  dans  l'office  bénédictin  que  dans  l'office 
romain.  Cf.  les  Codices  du  vii^  et  du  vin^  siècle  indiqués  par  le  P.  Edmond 
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autres  heures,  on  suit  Tordonnance  de  saint  Benoît  et  de  saint 

Grégoire  le  Grand,  d'après  laquelle  on  ne  récite  que  le  premier 
verset  du  psaume  lxix,  Deus  in  adiulorium,  avec  Gloria.  On  ter- 

minait toutes  les  heures  par  Kyrie  eleison,  les  Preces  ou  Capi- 

tella  et  Pater  noster  et  une  oraison,  puis  on  récitait  l'antienne 
De  sancta  Cruce ,  de  sancta  Maria  et  de  Sancto  cuius  veneratio 

m  prsesenii  Ecclesia  colilur,  c'est-à-dire  les  suffrages,  et  enfin 

Benedicamus  Domino.  Souvent  on  ajoutait  l'Office  de  tous  les 
saints  et  VOfficium  defunctorum,  et  fréquemment,  à  partir  des 

X*  et  XI*  siècles,  VOfficium  parvum  B.  M.  V.,  et  peut-être  aussi 
les  sept  psaumes  de  la  Pénitence  et  les  quinze  psaumes  graduels, 

ou  du  moins  une  série  de  psaumes  et  de  prières  pour  les  bienfai- 
teurs, les  défunts,  la  paix  et  divers  besoins ^ 

L'ordonnance  de  Prime  est,  à  partir  du  vn«  siècle,  en  tout  cas 
du  vni^  au  xi^  siècle,  presque  partout  la  même^.  Cette  heure  se  com- 

pose déjà  d'une  hymne  avec  psaumes  et  de  la  conclusion  habituelle, 
plus  le  Confileor ,  le  Martyrologe,  Pretiosa,  Sancta  Maria,  un 

triple  Deus  in  adiulorium,  Respice  et  l'Oraison  Diriger e  comme 

Schmidt,  Régula,  S.  P.  Benedicti,  Ratisbonœ,  1880,  p.  23,  auxquels  on 
peut  ajouter  le  Cod.  52  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone.  La 

rè'gle  commence  ainsi  au  fol.  100  :  Incipit  Régula  a  sancto  Benedicto 
Romense  édita.  Le  ch.  ix,  qui  nous  concerne,  porte,  fol.  128  :  Quanti 
psalmi  dicendi  sunt  nocturnis  horis.  Hiemis  tempore  imprimis  versum 
dicendum  :  Domine,  labia  mea  aperies,  et  os  meum  annuntiabit  laudem 
tuam,  oui  suhiungendus  est  tertius  psalmus  cum  gloria. 

'  Collectiones,  Collectée,  Capilella  ou  Capitula  de  psalmis,  sont  le 
Kyrie  eleison,  Pater  noster.  Miserere  et  quatorze  versets  avec  l'oraison 
qui  les  suit  pour  les  besoins  généraux  de  l'Eglise,  unis  fréquemment  depuis 
le  vn«  siècle  à  l'oraison  du  jour,  de  même  qu'aujourd'hui  encore  au  Bré- 

viaire romain  les  preces  feriales  des  Laudes  et  des  Vêpres.  Cf.  à  ce  sujet 
notre  article  Litanise  et  Misses,  dans  les  Studien,  1886,  où  nous  montrons 

que  ces  prières  sont  d'institution  apostolique  (I  Tim.,  c.  ii)  et  se  ren- 
contrent dans  tous  les  siècles,  à  partir  des  apôtres,  comme  partie  inté- 

grante de  la  liturgie.  Comme  pièce  justificative  pour  les  indications  du 
texte  p.  406  sq.,  on  peut  voir  le  Rituale  Dunelmense ,  loc.  cit.,  Durham, 
18 iO,  où  se  trouvent  les  rites  romains  du  vn<^  au  x«  siècle,  p.  172-179. 

Les  Collectiones  ad  Vigilias  et  l'oraison  à  la  fin  de  Matines,  ibid.,  p.  87; 
puis  Y Antipfionar.  Benctiorense  (P.  L.,  t.  lxxh,  col.  595-599)  et  Muratori, 
loc.  cit.;  S.  Dunstan,  De  regim.  mon.  (P.  L.,  t.  cxxxn,  col.  481);  Udalric, 
Cons.  Clan.,  lib.  I,  c.  n  (P.  L.,  t.  gxlix,  col.  645). 

2  Rituale  Dunelmense ,  p.  166-172;  Chrodegang,  Reg.,  c.  xvni;  Duns- 
tan, loc.  cit.,  p.  482.  Puis  les  us  des  différents  ordres,  désignés  plus  loin 

avec  détail,  jusqu'aux  statuts  des  Augustins  du  xn«  siècle,  dans  Amort, 
Vêtus  discipl.  canon.,  Venetiis,  1747,  p.  932  sq. 
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prière  pour  le  travail  ;  puis  une  bénédiction  et  une  lecture  de  la 

sainte  règle  [Caput  Regulœ,  d'où  le  nom  du  lieu  Capitulum),  ou 

bien  les  jours  de  fête  un  sermon  ou  une  homélie  sur  l'évangile 
ou  le  mystère  de  la  fête,  improvisé  par  le  supérieur,  ou  une  lec- 

ture tirée  d'un  Père,  remplacée  plus  tard  par  la  lectio  hrevis. 
Antiennes  à  la  sainte  Vierge.  —  Nous  ne  trouvons  pas  men- 

tionnées nos  antiennes  finales  actuelles  à  la  sainte  Vierge,  dans 

les  livres  liturgiques  que  nous  possédons  de  cette  période  du 

vn^  au  xi^  siècle,  bien  que  leur  texte  existât  déjà  en  partie,  par 
exemple ,  VAve  Regîna  cxlorum  et  le  Regina  cseli.  UAlma  et  le 

Salve  Regina  datent  au  moins  du  xi^  siècle  (Hermann  Contract, 

moine  de  Reichenau  -{-  1054).  Le  Regina  cseli  seul  était  déjà 

chanté  à  Rome  pour  Pâques ,  non  à  la  fin  de  l'office ,  mais  comme 
antienne  de  sancta  Maria,  aux  Vêpres*.  La  pratique  actuelle  ne 
semble  dater  que  du  xin^  siècle,  où  elle  existait  dans  la  chapelle 

de  saint  Louis,  roi  de  France,  mais  seulement  pour  Compiles^. 

Au  xvi^  siècle,  l'antienne  finale  à  la  sainte  Vierge  fut  employée  à 
la  place  de  VOfficium  parviwi  R.  M.  V.  à  toutes  les  heures. 

Petit  Office  de  la  sainte  Vierge.  —  Il  n'est  pas  aisé  de  préciser 

le  moment  où  l'on  commença  à  ajouter  le  petit  Office  de  la  sainte 
Vierge  à  l'office  du  jour.  Le  cardinal  Bona  ̂   et  Thomassin'*  sont 

1  D'après  l'indication  du  Codex,  dans  Tommasi-Vezzosi,  t.  iv,  p.  100. 
2  Volebat  rex  S.  Ludovicus  ut  pueri...  et  propinqui  semper  ad  Com- 

pletorium  assistèrent  cuni  ipso;  in  cuius  fine  specialis  antiphona  heatse  Ma- 
riée alla  voce  cantabatur.  Thomassin,  Vet.  et  nov.  Eccl.  discipl.,  1. 1,  lib.  Il, 

c.  Lxxxvii,  n.  2.  II  est  possible  que  le  chant  existât  depuis  déjà  longtemps, 

peut-être  depuis  le  xn«  siècle,  au  temps  de  saint  Bernard,  car  le  bio- 

graphe de  saint  Louis  ne  dit  pas  qu'il  introduisit  cet  usage.  Hermann 
Contract  est  sans  nul  doute  l'auteur  du  Salve  Regina,  du  texte  aussi  bien 
que  de  la  plus  ancienne  mélodie.  Cf.  W.  Brambach,  Die  verloren  geglauble 
Historia  de  sancta  Afra  Martyre  und  das  Salve  Regina  des  Hermannus 
Contractus,  Karlsruhe,  1892.  [A.  Gastoué,  Le  Salve  Regina,  ses  origines 

et  sonhistoire,  dans  VEcho  de  N.-D.  d'Avioth  (Meuse),  1902,  nov.-déc; 
1903,  janv.,  févr.,  mars;  P.  Wagner,  Das  Salve  Regina  (Gregor.  Rundschau, 
1903,  n.  5,  6);  P.  Wagner,  Fine  hisher  noch  nicht  verôffentlichte  Légende 

iiber  die  Entstehung  des  Salve  Regina  {Theol.  Rev.,  1903,  n.  7,  p.  101-105, 
214-215).] 

3  De  divina  psalmodia,  c.  xii,  §  2,  Opéra,  Antverpiœ,  1723  :  E  Latio 
autem  testem  habeo  Petrum  Diaconum  Cassinensem...  Hic  in  regulam 
S.  Renedicti  commentariam  composuit ,  etc. 

<  Loc.  cit.,  c.  Lxxxvi,  n.  8  :  Confirmât  cardinalis  Bona,  De  div.  psalmod., 
c.  xn,  Romse  servari  commentarium  manu  scriptum  Pétri  Damiani  (sic) 
in  regulam  S.  Renedicti.  Confusion  de  noms  qui  repose  évidemment  sur 
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d'avis  (et  pour  cela  ils  s'appuient  sur  un  manuscrit  de  Pierre 
Diacre)  que  Grégoire  II  a  composé  cet  office  (f  731)  et  que 

Zacharie  (-j-752),  qui  avait  séjourné  quelque  temps  au  Mont- 
Cassin,  le  rendit  obligatoire  aux  moines  avec  VOfficium  de 

S.  Benedicto,  comme  supplément  de  l'office  du  jour.  Mais,  d'après 
le  témoignage  authentique  du  Liher  pontificalis  \  le  pape  saint 

Grégoire  III  (-|-  741),  lors  d'un  synode  romain,  aurait  imposé 
aux  moines  bénédictins  des  monastères  situés  près  de  Saint- 

Pierre  ,  qui  célébraient  l'office  solennel  dans  cette  basilique  , 

l'obligation  de  chanter  chaque  jour  après  le  principal  office 
«  trois  psaumes  et  l'Évangile  ».  Il  est  bien  possible  qu'il  faille 
aller  chercher  là  la  source  de  l'indication  fournie  par  Pierre 
Diacre.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  comment  saint 

Pierre  Damien  corrigea  cet  office  et  l'augmenta,  et  comment 

il  pénétra  dans  l'office  romain.  Mentionnons  encore  que  déjà  le 

saint  évêque  d'Augsbourg,  Ulrich  (-f-  973),  récitait  quotidienne- 

ment l'office  de  la  sainte  Vierge  après  le  cursus  quotidianus^. 
Saint  Pierre  Damien  (-j-  1072)  n'a  donc  pas  créé  cet  office,  il 
l'a  amélioré  et  réorganisé. 

On  trouve  également  au  début  de  cette  période ,  dans  les 

anciens  Sacramentaires  ^,  de  nombreux  types  d'oraisons  que, 

d'après  le  Concilium  Agathense,  can.  30*,  l'on  récitait  à  la  fin 

une  erreur.  Sur  l'autorité  de  Pierre  Diacre ,  cf.  Wattenbach,  Deutschlands 
Geschichtsquellen,  1885,  t.  i;  puis  A.  de  Nuce,  Chron.  Cass.,  app.,  p.  19, 
et  Bihl.  Cass.,  t.  iv  (  Florilegium),  p.  5. 

1  Ed.  Duchesne,  Vita  S.  Gregorii  III,  t.  i,  p.  422,  lig.  25  :  ...in  orato- 
rio, qiiod  a  me  constructum  est  in  honore  Salvatoris ,  S.  Dei  Genilricis... 

Sanctorumqne  Apostolorum,...  ut  tria  illa  monasteria ,  quœ  secus  basili- 
cam  Apostoli  sunt  constituta...  omnibus  diehus ,  dum  Vesperas  expleve- 
rint,...  très  psalmos  et  evanc/elia  matulina  Deo  canant. 

2  Cursus  scilicet  cottidianus  cum  malriculariis  (  id  est  clericis  ecclesiœ 
matriculx  sive  cathedralis)  in  choro  eiusdem  matriculx  ab  eo  caute  obser 
vabatur...  Insuper  autem  unum  cursum  in  honore  sanclse  Mariée  Genitri- 
cis  Dei,  et  alterum  de  sancta  Cruce .  tertium  de  omnibus  sanctis  et  alios 

psalmos  plurimos...  omni  die  explere  solitus  erat,  nisi  si  eum  impediret 
aliqua  inevitabilis  nécessitas,  Gerhardi,  Vita  S.  Udalrici,  c.  m,  dans 
Mon.  Germ.  SS.,  t.  iv,  p.  389,  lig.  36  sq.  (cf.  Mabillon,  Acta  SS.  0.  S.  B., 

ve  siècle,  p.  427,  et  BoUand.,  Acta  Sanclorum.  iulii,  t.  i,  4  jul.,  avec  la 
prsefatio  et  les  notœ). 

3  Une  énumération  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous  contentons 
de  renvoyer  à  ces  Sacramentaires  dans  P.  L.,  t.  Lxxvni,  dans  Pamelius, 
Liturgieon  latinum,  et  dans  Tommasi,  t.  v;  également  à  The  Pontifical 
of  Effbert,  Archbishop  of  York,  p.  732-766,  Durham,  1853,  p.  80  sq. 

*  Mabillon,  De  cursu  Gall.,  n.  61  (P.  L.,  t.  lxxii,  col.  408). 
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des  Vêpres  et  des  Laudes,  comme  J?énédictions  de  l'évêque  ou  du 
prseses  chori.  Un  Codex  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  sémi- 

naire de  Namur,  du  xiv^  siècle,  contient  encore  de  semblables 

oraisons  pour  tous  les  offices  et  montre  par  là  qu'au  commence- 
ment de  la  période  suivante,  xn^,  xm^  et  xiv^  siècles,  cette  béné- 

diction était  parfois  encore  employée;  il  est  cependant  possible 

que  ces  prières,  dans  le  Codex  de  Namur,  fussent  des  prières  à 

voix  basset  On  voit  par  ce  Codex  que  les  Preccs  ou  Capitella 

étaient  unis  à  cette  bénédiction  de  l'évêque  ou  à  Foraison ,  mais 

aussi  qu'à  partir  du  ix''  siècle,  au  lieu  du  «  renvoi  «  on  avait 

l'Office  des  morts  ou  celui  de  tous  les  saints,  ou  encore  les  psaumes 
graduels  ou  pénitentiels. 

Le  Pater  noster  et  le  Symbole  des  Apôtres  étaient  récités  à 

la  fin  des  Complies  comme  au  commencement  des  Matines  et  de 

Prime  peut-être  dès  le  vn^  siècle,  en  tout  cas  dès  le  vni^  et  le 
ix^  siècle^. 

Du  reste,  nous  renvoyons  à  D.  Martène  pour  les  usages  du 

rituel  des  Complies,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  depuis  la  leçon, 

Collatio,  jusqu'à  la  bénédiction  inclusivement^. 

L'ordonnance  prescrivant  de  réciter  le  Pater  et  le  Credo  aux 
trois  offices  nommés,  avant  Matines  et  Prime,  mais  après  Com- 

plies, se  trouve  pour  la  première  fois,  autant  qu'il  nous  est  pos- 

sible de  le  constater,  dans  saint  Benoît  d'Aniane  (-j-  821),  le  grand 
réformateur  des  monastères  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débon- 

naire. Il  ordonna  à  ses  moines  de  les  réciter  à  voix  basse  et  à 

genoux  devant  le  grand  autel '*.  Mais  on  doit  supposer  que  le 

Credo  avait,  dès  le  vm^  siècle,  une  place  dans  l'office  de  Rome, 

*  On  peut  encore  voir  à  ce  sujet  D.  Martène,  De  antiq.  Eccl.  rit.,  Vene- 
tiis,  1783,  t.  m,  p.  18-26;  De  monachor.  rit.,  ihicL,  t.  iv,  p.  14,  35. 

2  C'est  ce  que  disent  déjà  la  Régula  S.  Frucluosi,  c.  n  (P.  L.,  t.  lxxxvii, 
col.  1099),  et  VAntiphon.  Benchor.,  dans  Muratori ,  loc.  cit.,  t.  iv,  p.  21 
{P.  L.,  t.  i.xxn,  col.  597);  Dunstan,  De  reg.  mon.  (P.  L.,  t.  cxxxvii, 
col.  485).  A  ce  dernier  passage  se  trouvent  aussi  loraison  Deus  oui  omne 
cor  patet,  qui  est  encore  dans  la  prœparatio  ad  Missam,  et  (P.  L.,  t.  lxxii. 
col.  556)  VAnle  oculos,  qui  est  actuellement  comme  oralio  Urbani  VIII 

post  Missam;  enfin  on  peut  voir  Jean  d'Avranches  {De  off.  eccl.;  P.  L., 
t.  cxLvn,  col.  30),  où  il  est  dit  que,  incipiente  versu  :  Dirigatur,  ad  Vesp. 
incensum  super  altare  a  sacerdole  offertur. 

3  De  antiq.   Eccl.   ritih.,   lib.   IV,  c.   vin,   et  De  ant.   mon.  rit.,  lib.  I, 
c.   XI,   XII. 

*  Vita  S.  Bened.  Anian.,  c.  viii,  dans  BoUand.,  Acta  SS.,  12  febr.,  t.  v. 
p.  618. 
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soit  aux  Matines,  à  Prime  ou  à  Complies,  car  on  le  trouve  dans 

tous  les  psautiers  du  vin^  ou  du  début  du  ix^  siècle.  Nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  admettant  que  grâce  à  saint  Benoît,  qui 

par  son  monastère  de  Saint -Corneille  d'Inde  exerça  une  grande 
influence  sur  la  formation  de  la  discipline  liturgique  sous  Louis 

le  Débonnaire  et  de  la  liturgie  de  la  chapelle  impériale  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  grâce  à  ses  amis,  cet  usage  pénétra  dans  les  églises 

collégiales  et  les  chapitres  de  l'empire,  et  fut  ainsi  accepté  par 
le  clergé  séculier  avant  de  devenir  une  loi  formelle  ̂   On  voit 

par  Jean  d'Avranches^  que  ledit  usage  était  déjà  général  au 
xi^  siècle  parmi  le  clergé  séculier. 

Entre  deux  psaumes ,  on  récitait  souvent  encore  à  voix  basse 

quelques  petites  prières,  comme  Cassien  nous  a  dit  qu'on  le  fai- 
sait autrefois  dans  les  déserts  d'Egypte  et  de  Syrie.  Cela  se  voit 

par  exemple  dans  la  vie  de  saint  Anschaire,  qui  a  pour  auteur 

saint  Rembert  ̂ . 

Nous  ne  pouvons  ici  examiner  en  détail  l'exposé  de  l'office  au  temps 
de  Charlemagne,  tel  que  le  donne  M.  Batiffol'*.  Nous  nous  bornerons 
aux  remarques  suivantes  : 

1.  L'indication  de  la  page  87  et  de  la  page  100,  qu'une  Collecte 
ou  Oraison  n'a  été  introduite  aux  Laudes  et  aux  Vêpres  qu'après  le 
milieu  du  vi*  siècle  (l'époque  de  saint  Benoît,  qui  ne  connaissait  que 
le  Pater  noster),  et  qu'au  vine  siècle  elle  n'était  dite  que  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête,  ne  concorde  pas  avec  ce  qui  est  dit  page  88  des 

Preces  feriales.  Car  Amalaire  ^  nous  rapporte  qu'après  ces  Preces, 
aux  jours  de  fériés,  le  prêtre  récite  debout  la  Collecte  :  Postremo 
surgit  sacerdos...  et  dicit  stando  orationein...  Quod  eœdem  precum 

orationes  celebrandœ  sint  vespertina  hora ,  etc.  Les  mots /)os<  vesper- 
tinalia  et  matutinaria    officia,  quœ   aguntur  pro  mortuis,  montrent 

1  Cf.  Hefele,  Conciliengeschichte ,  lr«  édit.,  t.  iv,  p.  8  sq. 
2  De  off.  eccl.  [P.  L.,  t.  cxlvii,  col.  30). 
3  Vita  S.  Anscharii,  c.  xv,  dans  Acta  SS.  Bolland.,  3  febr.,  t.  iv,  p.  409. 

On  trouve  aussi  de  ces  prières  pour  tous  les  psaumes  et  les  cantiques 

dans  Tommasi,  loc.  cit.,  t.  ii,  p.  58  sq.,  et  dans  VAntiphonaire  de  Ban- 
gor  (P.  L.,  t.  Lxxii,  col.  600-602). 

*  Hist.  du  Brév.,  p.  82-141. 
«  De  off.  eccl.,  IV,  4,  éd.  Hittorp,  Paris,  1610,  p.  452.  Cf.  aussi  le 

Cad.  106  {96)  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone,  du  vin*  ou  du 
début  du  ix«  siècle,  qui  contient,  fol.  11,  les  Preces  vespertinales ,  puis  : 
incipiant  orationes...  vespertinales  anni  circuli,  non  seulement  pour  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  mais  aussi  pour  les  fériés. 



CHAPITRE  IV  379 

aussi  qu'aux  Vêpres  et  aux  Laudes  des  Morts  on  récitait  d'autres 

psaumes  et  d'autres  prières.  L'usage  de  ne  dire  à  la  fin  de  l'office  que 
le  Pater  noster,  au  lieu  d'une  Collecte,  que  quelques  commentateurs 
veulent  trouver  dans  la  Règle  de  saint  Benoît,  semble  avoir  été  limité 

à  quelques  Églises.  Pour  une  époque  postérieure  nous  avons  le  témoi- 

gnage du  diacre  Jean  au  sujet  de  la  basilique  du  Latran',  d'après 
lequel  cette  «  mère  »  des  Églises  «  de  l'univers  »,  quae  Salvatoris  voca,- 
bulo  consecrata  est,  Salvatoris  oraiionem...  prœ  ceteris  prœcipuis  sem- 

per  habuil.  C'est  pourquoi  :  Hanc  reservans  apostolicam  institulionem 

non  nisi  Dominica  utitur  oralione.  Mais  cela  ne  ]se  rapportait  qu'au 

chapitre  de  cet  endroit-là.  Lorsque  le  pape  ou  l'un  des  évêques 
suburbicaires  présidait  l'office,  on  disait  la  Collecte  du  jour  :  sunt 
prœterea  aliœ  qusedam  CoUectx  ad  Matutinas  vel  Vesperas  intitulalx^ , 
qiisE  ah  Apostolico ,  vel  ab  eius  septem  collateralihus  episcopis,  et  non 

ah  aliis  penitus  in  ipsa  ecclesia  dici  possunt^. 

2.  Page  89,  on  lit  que  d'après  Amalaire  il  y  avait  en  tête  des 

Compiles  une  leçon  brève,  et  que,  d'après  le  même  écrivain,  il  y 

avait  une  lecture  au  réfectoire,  dont  le  capitule  ou  lectio  hrevis  n'était 
que  la  conclusion.  Mais  cela  ne  se  trouve  pas  au  chapitre  viii  du 

livre  IV  de  Ecoles,  off.  que  cite  M.  Batiffol.  Il  y  est  dit,  au  contraire, 

que  c'est  là  une  «  particularité  »  des  viri  religiosi  ou  des  moines  ; 
à  Metz  seulement,  la  coutume  est  (dans  tous  les  cas  à  partir  de  Chro- 

degang,  qui,  on  le  sait,  emprunta  beaucoup  d'usages  à  la  Règle  de 
saint  Benoît  pour  les  statuts  des  chanoines)  que  les  Frères  se  réu- 

nissent avant  cet  office  pour  la  leçon  (comme  après  l'office  de  Prime). 

C'était  une  lecture  spirituelle  plus  longue.  Les  mots  :  Completorium 
ideo  dicitur  quia  in  eo  completur  quotidianus  usus  cihi  et  potus,  et  : 

In  isto  consumitur  esus  et  potus  et  collatio^,  ne  veulent  pas  dire  que 
la  lecture  ou  la  lectio  hrevis  se  faisait  au  réfectoire,  ou  que  la  lecture 

du  chœur  formait  la  conclusion  de  la  lecture  de  la  table ,  mais  que 

les  occupations  de  la  table,  telles  que  esus  et  potus  et  lectio,  cessaient 

avec  Compiles;  en  effet,  après  le  mot  collatio,  on  lit  encore  et  onine 

commune  opus.  Qu'on  lise  les  deux  chapitres.  Une  lecture  plus  longue 

se  faisait  avant  Compiles  jusqu'au  siècle  dernier,  et  se  fait  encore 

aujourd'hui  dans  beaucoup  d'églises  collégiales  et  monastiques,  et 
elle  commence  par  luhe  Domne  et  Noctem  quietam. 

3.  A  la  page  92,  l'auteur  dit  :  «  La  psalmodie  était  séparée  de  la  lec- 

ture par  un  verset,  rien  de  plus,  et  surtout  rien  de  l'oraison  domini- 

•  Mabillon,  Muséum  italicum,  t.  ii,  p.  566,  n.  7. 
-  Dans  les  Sacramentaires  romains  à  partir  du  vi^  siècle. 
3  Mabillon,  Append.  ord.  roman.,  lac.  cit., 
<  De  ord.  antiph.,  c.  vu. 
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cale  et  de  Tabsolution  que  nous  rencontrons  là  aujourd'hui  :  Prsecedit 
versus  lectinnem ,  dit  nettement  Amalaire.  » 

Assurément  au  lib.  IV,  c.  ix,  loc.  cit.,  il  n'est  question  de  rien 
de  plus.  Mais  au  prologue*  on  lit  des  Mar/islri  Romani  :  Orationein 
Dominicam  non  cantant  posl  psalnios  noclurnales,  secl  dicunt  aliquod 

Capiluluni  laie  quale  istud  est  :  Intercedenle  healo  principe  Aposto- 

lorum  Petro  salvet  et  ciistodiat  nos  Dominus^.  Ce  qui  correspond  à 

VOrdo  romanus  de  saint  Amand,  cité  par  M.  BatifTol  lui-même"*,  et 

par  suite  l'expression  Oralionem  Dominicam  non  cantant,  scil.  Ro- 

mani, signifie  bien  qu'on  disait  ailleurs  cette  prière  à  l'endroit  en 

question,  autrement  Amalaire  n'aurait  eu  aucune  raison  d'indiquer  sa 

suppression ,  comme  une  particularité  des  Romains.  Nous  n'avons 

pas  de  motifs  —  et  d'ailleurs  l'espace  nous  manque  —  pour  faire 

ressortir  d'autres  inexactitudes;  ce  qui  a  été  dit  peut  suffire  pour 

prouver  au  lecteur  qu'un  examen  des  allégations  de  M.  Batiffol  n'est 
pas  superflu. 

V.    LES    LEÇONS 

1.    GÉNÉRALITÉS 

Lectures  chez  les  Juifs.  —  Déjà  dans  TAncien  Testament,  au 

temple  de  Jérusalem,  et  dans  toutes  les  synagogues  des  Juifs  de 

Palestine  et  de  la  Diaspora,  on  unissait  à  la  psalmodie  une  lec- 
ture des  saintes  Ecritures.  Le  Talmud  attribue  à  Esdras  la  dis- 

tribution des  leçons  entre  les  divers  jours  de  la  semaine  et  les 

jours  de  fête  *.  La  Mischnah  Megilla,  ni,  5-6,  donne  les  morceaux 

de  lecture  tirés  du  Pentateuque  que  l'on  devait  réciter  aux  prin- 
cipaux jours  de  fête;  pour  la  fête  des  Purim,  outre  V Exode,  xvn, 

8  sq.,  on  lisait  le  livre  d'Esther^.  A  l'époque  de  Notre -Seigneur 

enjoignait  à  la  lecture  du  Pentateuque  l'Haphthara,  c'est-à-dire 

1  Du  lib.  de  ord.  antiph.,  loc.  cit.,  p.  505. 
2  Comparer  avec  cela  Yahsolulio  de  VOfficium  parvum  ou  in  Sabbato 

B.  M.  V,  du  Bréviaire  romain  d'aujourd'hui. 
3  Loc.  cit.,  p.  92,  note  2.  Duchcsne,  Orig.,  p.  444. 
'>  Cf.  Sabatier,  La  didaché  ,  Paris,  18S5,  p.  94. 
s  Pour  les  détails,  cf.  Riehm ,  Handwôrterbuch  der  biblischen  Alter- 

thiimer,  au  mot  Synagogenandacht.  Lightfoot  (Opéra,  éd.  Leusden,  1619, 
t.  I,  p.  419  sq.,  Ministerium  templi;el  t.  ii,  Horœ  hebraicse,  p.  390  sq.} 
donne  aussi  les  morceaux  de  lecture  juifs  pour  quelques  jours. 
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une  lecture  tirée  des  Prophètes  ̂   Le  Pentateuque  était  divisé  eu 

cent  cinquante -quatre  chapitres  ou  parasch ,  de  manière  à  ce 

qu'on  pût  le  lire  en  trois  ans,  un  parasch  chaque  samedi. 
Lectures  dans  la  primitive  Église.  —  Le  divin  Sauveur  donna 

une  consécration  à  cet  usage  par  sa  participation  active  et  par 

son  exemple^,  et  les  Apôtres  établirent  le  rite  suivi  par  la  syna- 

gogue, dans  le  culte  de  la  primitive  Eglise  ̂ .  Comme  on  le  voit  par 

les  épîtres  de  saint  Paul'',  on  lut  de  bonne  heure  dans  l'Eglise  les 
écrits  du  Nouveau  Testament.  Pendant  les  trois  premiers  siècles, 

comme  l'ont  montré  Mone  et  Probst  par  des  passages  tirés  de 

saint  Ignace  d'Antioche ,  de  saint  Justin  le  Martyr  et  de  VEpître 

à  Diognète,  l'ordonnance  était  de  commencer  par  des  morceaux 
empruntés  au  Pentateuque,  auxquels  on  joignait  la  lecture  des 

Prophètes  et  de  l'Evangile.  Au  lieu  d'un  des  premiers,  on  lisait 
souvent  aussi  un  extrait  des  épîtres  apostoliques^. 

D'après  les  Constitutions  apostoliques,  Justin,  Tertullien  , 
Cyprien  *^,  dans  la  suite  la  règle  était  le  plus  souvent  de  lire  en 

premier  lieu  un  passage  de  l'Ancien  Testament,  puis  un  extrait 
des  Actes  des  Apôtres  et  des  épîtres  pauliennes,  et  on  terminait 

par  l'Evangile.  Ces  leçons  n'étaient  pas  limitées  à  la  liturgie  de 

la  sainte  Messe,  elles  trouvaient  place  aussi  dans  l'office  ou  les 
Heures  canoniales'. 

'  Cf.  Schâfer,  Die  religiôsen  Alterthûmer  der  Bibel,  Munster,  1878, 

p.  Id"?;  Allioli- Haneberg,  Alterthûmer  der  Hebraeer ,  c.  iv,  §  185;  Glaire, 
Inlroduct.,  Paris,  1861,  t.  i,  p.  401  ;  Richard  Simon,  Exercitatio  exhibens 
cœremoniarum  iudaicarum  cum  disciplina  ecclesiastica  collationem ,  Fran- 
cofurti,  1693;  Bickell,  Messe  und  Pascha,  Mainz,  1872,  p.  63,  66  sq., 
73  sq. 

2  Luc,  IV,  16-30. 
3  Act.,  xiii,  15,  27;  xv,  21.  II  Cor.,  m,  14,  15;  et  I  Tim.,  iv,  13. 
*  Coloss.,  IV,  16;  et  I  Thess.,  v,  27. 
s  Probst,  Liturgie  der  ersten  chrisllichen  Jahrhunderte,  Tiibingen,  1870, 

p.  88;  Mone,  Lateinische  und  griecJiisclie  Messen ,  p.  68. 

6  Const.  apost.,  lib.  II,  c.  lvii  (P.  G.,  t.  i,  col.  725-730).  S.  Justin, 
Apol.,  lib.  I,  c.  Lxvii.  TertulL,  Adv.  Marc,  lib.  IV,  c.  v;  De  prescript., 
c.  XXXVI  ;  Apol.,  c.  xxxii,  xxxix.  S.  Cypr.,  Ep.,  xxxiii,  xxxiv.  Le  détail 
dans  Probst,  op.  cit.,  p.  33-360. 

7  Cela  ressort  des  Canones  S.  Hippolyti,  édités  par  l'abbé  Haneberg 
en  1870,  à  Munich,  en  particulier  des  can.  31,  37;  puis  des  Const.  apost., 

lib.  II,  c.  Lix,  et  lib.  I,  c.  xix  (P.  G.,  t.  i,  col.  743  sq.);  et  d'Athanase,  De 
virginitate,  c.  xii  (P.  G.,  t.  .\xvin,  col.  264  sq.).  Psallat,  légat,  precetur, 
lit -on  dans  les  Const.  apost.,  lib.  VIII,  c.  xx.xiv  (P.  G.,  t.  i,  col.  1138); 
cf.  lib.  VI,  c.  XXX  :  Congregamini,  lectionem  librorum  sacrorum  facien- 

tes,  atque  psallenles.  Cela  s'entend  de  Rome;  le  texte  presque  absolu- 
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Au  iv^  siècle,  les  offices  où  on  lisait  les  Ecritures  se  dessinent 

clairement;  c'était  surtout  les  Matines  et  les  A'êpres.  Les  jours 
sur  semaine  on  lisait  à  ces  heures  deux  leçons,  une  de  l'Ancien 
et  une  du  Nouveau  Testament;  les  samedis  et  les  dimanches  les 

deux  leçons  étaient  empruntées  au  Nouveau  Testament,  la  pre- 
mière aux  épîtres  de  saint  Paul,  la  seconde  à  T Evangile  ̂  

Lectures  à  Rome.  —  Sur  la  liturgie  romaine,  en  particulier 
sur  le  Cursus  ou  Ordo  des  Heures  canoniales  employé  à  Rome 

avant  saint  Grégoire ,  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  renseigne- 

ment exact  qui  nous  permette  de  voir  quelles  lectures  de  TEcri- 

ture  on  faisait  dans  Foffice  aux  v*  et  vi^  siècles.  On  sait,  il  est 

vrai ,  par  les  biographies  et  les  œuvres  des  papes  Célestin  I^r  (-J-  432) , 

Léon  le  Grand  {f  461)  et  Gélase  I"^""  (-{-  496),  qu'on  lisait  à  Rome, 
durant  l'office  divin,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testaments,  et  aussi 

les  œuvres  des  Pères  et  les  Actes  des  martyrs'^.  Mais  on  ne  voit 
nulle  part  s'il  en  était  ainsi  pour  les  Heures  canoniales,  car  les 

passages  en  question  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  la  liturgie  de 
la  Messe;  saint  Isidore^,  qui  traite  ex  professa  des  leçons,  ne 
nous  donne  pas  non  plus  de  renseignements  précis  à  ce  sujet. 

C'est  la  règle  de  saint  Benoît  (f  543)  qui  nous  fournit,  du  moins 
pour  ITtalie,  les  premiers  renseignements  détaillés  et  certains  sur 

les  lectures  faites  dans  les  diverses  Heures  canoniales*.  Mais  à 

conclure  de  là ,  comme  l'ont  fait  quelques  savants ,  en  se  basant 
sur  une  lettre  de  Théodemar  ou  de  Paul  AVarnefried  à  Charle- 

magne,  qu'aucune  lecture  des  Ecritures  n'était  prescrite  avant 

ment  semblable  des  Canones  S.  Hippolyti,  qui  ont  été  écrits  pour  Rome 
et  pour  Porto ,  le  démontre.  Encore  Concil.  Laod.  {circa  366),  can.  17, 
dans  Hardouin,  Coll.  conc,  t.  i,  col.  783;  Hefele,  Conciliengeschichte , 
t.  I,  2<=  édit.,  p.  727;  Pleithner,  Aelteste  Geschichte  des  Breviers,  p.  194  sq. 

1  Cassian.,  De  inst.  cœnoh.,  lib.  II,  c.  iv,  vi  (P.  L.,  t.  xli.\,  col.  83,  90); 
S.  Aug.,  Confess.,  v,  9  (P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  714  sq.),  et  vi,  3  {ibid., 
col.  731);  Aurelian.,  Ordo  (P.  L.,  t.  lxvhi,  col.  393);  Mabillon,  Mas.  ital., 
t.  I,  2«  part.,  p.  106;  S.  Ambros.,  £p.,  i,  20,  n.  13  (P.  L.,  t.  xvi,  col.  997; 
cf.  ibid.,  col.  1309  :  De  excess.  fr.  Sat.,  n.  61);  S.  August.,  Ep.,  i,  29  : 
Pomeridiano  die  legebatur  alternatim  et  psallebatur,  n.  11  (P.  L.,  t.  xxxiii, 
col.  119).  Cf.  S.  Basil.,  In  ps.  Lix  (P.  G.,  t.  xxxix,  col.  464). 

^  Lib.  pont.,  édit.  Duchesne ,  t.  i,  p.  230.  S.  Léon.,  serm.  xl,  c.  m, 
serm.  li  ,  c  i  ;  serm.  lx  ,  c.  i  ;  serm.  lxx  ,  lxxiii  ,  c.  i  (P.  L.,  t.  liv,  col.  268  sq.). 
S,  Gelas.,  Tract.,  dans  Thiel,  Ep.  rom.  pontif.,  t.  i,  p.  379,  380,  avec  les 
remarques  et  ibid.,  p.  458  sq. 

3  De  Eccl.  offic,  i,  10  (P.  L.,  t.  lxxxiii,  col.  744  sq.). 
*  Reg.,  c.  IX  sq. 
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saint  Grégoire  le  Grand,  notamment  dans  TOffice  romain,  c'est 
chose  inadmissible  *. 

Pour  les  fêtes  des  Martyrs,  d'après  le  canon  36  du  concile 

d'Hippone  (395)^,  on  lisait  leurs  Actes;  ce  canon  est  d'autant 

plus  précieux  qu'il  tient  compte  de  l'Église  «  transmarine  »,  c'est- 
à-dire  romaine.  Saint  Grégoire  lui-même  témoigne  que,  de  son 

temps,  on  lisait  à  Matines  le.s  œuvres  des  Pères  {homiliœ ,  com- 

mentarii,  sermones),  et  les  prescriptions  du  premier  Ordo  roma- 
nus  et  du  Liber  diurnus  Bom.  Pontif. ,  datant  de  son  temps  ou 

du  pontificat  de  son  prédécesseur ,  sont  une  preuve  que  les  lec- 

tures de  la  sainte  Écriture  formaient  d'ordinaire  une  partie  inté- 

grante à\x  pensum  de  la  prière  quotidienne^. 

M.  Batiffol^  signale  dans  son  Histoire  du  Bréviaire  un  Ordo  roma- 
nus  de  la  Bihliotheca,  Vallicellana ,  publié  par  Tommasi^.  On  y  lit  : 
Passiones  Sanctorum  vel  gesta  ipsorum  usque  ad  Adriani  tempora  (772- 
79b)  tantummodo  ibi  lecjebanlur ,  ubi  ecclesia  ipsius  sancli  vel  titulus 
erat  :  ipse  vero  [scil.  Hadrianus)  a  tempore  suo  rennuere  iussit  et  in 
ecclesia  sancti  Pétri  legendas  esse  coiistituit.  En  741,  la  célébration  des 
anniversaria  Martyruni  était  encore  localisée  et  restreinte  au  locus 

depositionis  ou  locus  tituli,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  saint 
Jérôme  et  comme  le  portent  encore  VOrdo  romanus  de  la  biblio- 

thèque de  Montpellier,  du  milieu  du  vin«  siècle^,  et  le  Liber  pontifi- 
calis  in  Vita  sancti  Gregorii  /// (731-741).  On  lit  dans  ce  dernier'  :  Dis- 

1  Cf.  à  ce  sujet  notre  article  dans  le  Katholik,  décembre  1886,  p.  622  sq. 
Pour  la  suite,  cf.  C.  Ranke,  Das  kirchliche  Perikopensystem  aus  den 

àltesten  Urkunden  der  rômischan  Liturgie  dargelegt  und  erlàutert,  Ber- 
lin, 1847,  p.  258  sq.  M.  Schu ,  Die  biblischen  Lesungen  der  katholischen 

Kirche  in  dem  Officium  und  der  Messe  de  tempore,  Trier,  1861. 
*  Hefele,  Conciliengeschichte ,  t.  ii,  2»  édit.,  p.  55;  Pleithner,  op.  cit., 

p.  386. 
9  S.  Greg.,  Epist.,  lib.  XII,  c.  xxiv  (P.  L.,  t.  lxxvii,  col.  1234);  Liber 

diurn.  rom.  pontif.,  c.  m,  tit.  7  (P.  L.,  t.  cv,  col.  71).  Dans  l'édition  de 
Th.  E.  v.  Sickel,  Wien,  1889,  c'est  la  formula  LXiv ,  p.  74-78.  Ordo 
rom.,  lib.  I.  Mabillon,  Mus.  ital.,  t.  ii,  l^^^  part.,  p.  106;  et  P.  L.,  t.  lxxviii, 
col.  938.  Cf.  Grisar,  dans  la  Zeitchr.  fur  kath.  Theol.,  Innsbruck,  1885, 
p.  385  sq.  Dans  la  Vita  S.  Melanise  iunioris ,  éditée  il  y  a  peu  de  temps 
par  les  Bollandistes  et  qui  est  du  milieu  du  v«  siècle,  Analecta  Bollan- 

diana,  t.  viu,  fasc.  1 ,  p.  16  sq.,  où  l'on  renvoie  (p.  61)  à  la  Consuetudo 
romana,  il  est  rapporté  qu'on  lisait  d'abord  les  Actes  de  VInventio  S.  Ste- 
phani,  puis  la  Passio  tirée  des  Actes  (trois  ou  cinq  leçons;  cf.  p.  50). 

■i  P.  78  sq. 
s  Opéra,  éd.  Vezzosi,  t.  iv,  p.  325. 
6  Batiffol,  toc.  cit.,  p.  329  sq. 
^  Edit.  Duchesne,  t.  i,  p.  421-423. 
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posuit  ut  in  cœmiteriis  circumquaque  posiiis  Hornse  in  die  natalicioruni 

eoruni  luniinaria  ad  Vigilias  facienduni  deportentur.  Ainsi  les  fêtes 

de  la  Vierge  étaient  célébrées  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie-Ma- 

jeure; celle  de  saint  Michel,  dans  l'église  qui  lui  était  consacrée; 
celle  des  saints  Cosme  et  Daraien,  dans  leur  église  titulaire;  celle  de 

saint  Martin,  dans  son  monastère.  Lorsque,  en  756,  à  la  suite  du  siège 

de  Rome  par  les  Lombards,  les  corps  des  plus  illustres  martyrs  furent 

transportés  des  Catacombes  dans  la  ville ,  on  enrichit  de  leur  anni- 

versaire le  calendrier  des  fêtes  de  Saint -Pierre,  où  la  plupart  furent 

déposés.  UOrdo  offîciorum  ad  sanctum  Pelruni  (nous  l'avons  montré 
ci-dessus)  donnait  le  ton  en  dehors  de  Rome  ;  avec  l'introduction  de 

l'Antiphonaire  et  du  Sacramentaire  romains  en  France  et  en  Allemagne, 

sous  Pépin  et  Charlemagne ,  la  coutume  naquit  aussi  d'accorder  une 

plus  large  place  aux  offices  des  saints.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Amalaire  connaît  déjà  le  Sanctoral  dans  son  ouvrage  \  mais  seulement 

comme  partie  intégrante  du  Cursus  rornanus  ou  de  la  Caniilena  ro- 
mana.  Amalaire  avait  vécu  à  Metz,  mais  Chrodegangy  avait  introduit 

la  coutume  romaine  :  Cleruni  l'oinana  linhutum  Cantilena ,  inoreni 

atque  ordinem  Roinanœ  Ecclesiœservare  prsecepit^. 

Bénédiction  avant  les  lectures.  —  Le  lecteur  ne  commençait 

la  leçon  qu'après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  président,  évêque 
ou  abbé  ;  pour  cela  il  se  rendait  au  chœur  devant  les  supérieurs 

et  disait  :  Benedic  pater ,  ce  qui  plus  tard  deviendra  lube 

domne  henedicere.  Cet  usage  existait  déjà  au  iv^  siècle^.  Saint 

Benoît  prescrit  aussi  à  l'abbé  de  donner  la  bénédiction  pour 
les  lectures. 

Le  président  du  chœur  marquait  la  fin  des  leçons  par  ces 

paroles  :  Tu  autem  (s.-ent.  desine  ou  cessa)^  auxquelles  le  lecteur 

répondait  par  Domine,  miserere  nobis,  et  tout  le  chœur  par  Deo 

gratias^.  D'après  les  règles  de  saint  Gésaire  et  de  saint  Auré- 

*  De  ordin.  antiphon.,  c.  xxviii. 
2  Paulus  Diac.  (P.  L.,  t.  lxxxix,  col.  1057). 
3  Cf.  Schu,  op.  cit.,  p.  54.  Grancolas,  Comm.  hist.,  lib.  I,  c.  x.xxi,  p.  94, 

où  la  pratique  orientale  est  exposée  d'après  les  discours  de  saint  Ephrem  : 
Benedic  Pater,  ou  lube,  c.-à-d.  dignare,  benedicere.  Greg.  Turon.,  De 
mirac.  S.  Martini,  lib.  I,  c.  v  (P.  L.,  t.  lxxi,  col.  918)  :  Jubeat  Dominus 
lectori  lectionem  {indicare)  légère  (de  S.  Ambroise).  Saint  Benoît  dit  : 
Dicto  versu,  benedicat  abbas...  et  :  Benedicente  Abbate  legantur  vicissim 
a  fratribus  lectiones  {Beg.  Bened.,  c.  ix,  p.  11). 

■*  Grancolas,  toc.  cit.,  lib.  I,  c.  xxxii  (éd.  latine),  p.  98;  Mabillon,  Mus. 
ital.,  t.  II,  p.  cxxviii,  123,  174. 
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lien*,  on  récitait  une  prière  après  la  lecture  de  trois  ou  quatre 

feuillets,  tandis  que,  d'après  d'autres  ordres  religieux,  c'était 

des  répons.  Au  palais  d'Aix-la-Chapelle,  c'était  par  un  coup  et 

non  par  les  mots  :  7*11  autem  Domine  miserere  nobisy  que  l'em- 
pereur Charlemagne  donnait  le  sig-nal  de  la  fin  des  leçons  ̂ .  II 

est  possible  et  même  vraisemblable  qu'ainsi,  au  commencement 
du  ix«  siècle,  on  suivît  cette  coutume  à  Aix-la-Chapelle  :  le  lec- 

teur récitait  lui-même  le  Tu  aulem ,  en  même  temps  que  les 
paroles  Domine  miserere  nobis ,  qui  jusque-là  lui  étaient  seules 
réservées.  La  lecture  des  Prophètes  se  terminait  par  ces  mots  : 

Hœc  dicit  Dominas  :  Convertimini  ad  me  et  salvi  eritis;  et  en 

Avent  :  Hsec  dicit  Dominas  :  Ecce  ego  veniam  et  salvaho  vos^. 

Ce  n'est  qu'aux  derniers  jours  de  la  semaine  sainte  que  l'an- 
tique formule  est  restée  conservée  jusqu'à  aujourd'hui  :  Jérusa- 
lem, lerusalem  convertere  ad  Dominum  Deum  tuum. 

Mais  quel  était  le  texte  de  la  bénédiction  donnée  par  le 

prœses  chori  avant  la  leçon?  Le  commentaire  de  la  règle  de 

saint  Benoît,  de  l'abbé  Smaragde  (vers  820),  nous  renseigne 
exactement  à  ce  sujet.  On  y  lit  :  Post  versum  a  cantante  di- 

ctant dicat  Abhas  :  Precibus  omnium  sanctorum  salvet  et  bene- 

dicat  nos  Dominas;  vel  aliam  aliqaam  haiusmodi  benedictio- 

nem...  et  legantar  *;  preuve  qu'on  réunissait  en  une  seule  prière, 
encore  au  ix^  siècle,  le  texte  de  l'absolution  actuelle  et  de  la 
bénédiction  données  avant  les  leçons.  Dans  le  Rituale  Ecclesise 

Danelmensis ,  souvent  cité^,  qui  contient  des  fragments  de  la 
liturgie  romaine  de  la  fin  du  vii^  aux  ix*  et  x^  siècles,  se  trouvent, 
pour  les  différents  jours  de  fête,  diverses  formules  de  bénédic- 

tion pour  les  leçons  des  Matines,  pour  quelques-uns  trois,  pour 

d'autres  neuf;  et  dans  ce  cas,  pour  chaque  leçon,  une  formule 

1  S.  Cœsarius,  Ad  Virg.,  c.  xii;  Aurelian.,  Ordo  psallendi  {P.  L.,  t.  lxvii); 
BoUand.,  Acta.  SS.,  19  jan. 

2  Baculo...  aat  sono  gutturis  (De  gestis  Caroli  M.,  lib.  I,  c.  vu;  P.  L., 
t.  xcv,  col.  1376).  Cf.  ci -dessus,  p.  332. 

3  Ordo  romanus  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  Clm.  6425,  fol.  1. 
Cf.  aussi  Grancolas,  Comment,  in  rom.  Brev.,  lib.  I,  c.  xxxii,  p.  98;  Schu, 
op.  cit.,  p.  55;  Durand,  loc.  cit.,  De  lect.;  Martène,  De  ant.  Eccl.  rit., 
lib.  IV,  c.  VI,  n.  1-10;  Guidonis  Abbat.  Disciplina  Farfensis,  c.  xxxix 
(P.  L.,  t.  CL,  col.  1242);  Udalrici ,  Cons.  Cluniac,  lib.  II,  c.  xxix  (P.  L., 
t.  cxux,  col.  714). 

*  S.  Beg.,  c.  ix  (P.  L.,  t.  en,  col.  831). 
s  London  and  Edinburgh,  1840,  p.  126-129. 

Brév.,  t.  I.  25 
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de  bénédiction  particulière  correspondant  au  mystère  du  jour*. 
Les  absolutions.  —  Les  absolutions ,  Exaudi  Domine,  A 

vinculis  peccalorum ,  n'apparaissent  que  dans  la  période  sui- 
vante. Même  Durand,  au  xiii^  siècle,  semble  ne  les  avoir  pas 

encore  connues.  Mais  Amalaire  dit  déjà  :  Tandis  qu'en  Gaule,  à 
la  fin  des  Nocturnes,  on  dit  Pater  noster,  à  Rome  on  dit  un 

Capitule,  comme  celui-ci  :  Intercedenle  healo  principe  Aposlo- 

lorum  Petro,  salvel  et  custoJiat  nos  Dominas'^.  Dans  un  ancien 
codex  de  la  bibliothèque  bourguignonne  de  Bruxelles  [n°  2030)^ 

lectionnaire  manuscrit  qui  contient  les  leçons  de  l'office  des  xiii* 
et  xivf=  siècles,  nous  avons  trouvé  la  première  mentionnée: 
Exaudi  Domine  Jesu  Chrisle  preces  servorum  tuoruni ,  et  mise- 

rere nobis  :  Qui...  comme  Oratio  super  Evangelium  au  troi- 
sième Nocturne.  Puis  :  luhe  domne  henedicere ,  et  la  première 

bénédiction  :  Intellectum  sancti  Evangelii  aperiat  nos  gratia 

Spiritus  Sancli'  la  deuxième  :  Ad  gaudia  Paradisi perdiicat  nos 
misericordia  Christi;  la  troisième  :  Ad  societatem  civium 

supernorum perducat  nos  rex  Angelorum.  Puis  vient  la  rubrique  : 

Et  qaando  plura  Evangelia  legenda  sunt,  seq.  bened.  :  Evan- 
gelica  leclio,  etc.  Per  evangelica  dicta  deleantur...  comme 

aujourd'hui.  Les  bénédictions  du  premier  Nocturne,  qui  servent 
en  même  temps  pour  les  f crise  II,  IV  et  VI,  sont  les  mêmes  que 

celles  qui  se  trouvent  actuellement  pour  le  premier  Nocturne  au 

Bréviaire  romain.  On  sait  qu'elles  ne  servent  aujourd'hui  que 
pour  les  feriss  II  et  V,  à  l'office  de  trois  leçons. 

Dans  le  manuscrit  cité  sont  indiquées  comme  bénédictions  du 

deuxième  Nocturne ,  à  la  fois  pour  les  feriœ  III,  V  et  Sabhat.  : 

1.  Sancta  Trinitas  et  inseparahilis  Uni  tas  nos  protegat  et  bene- 
dicat.  Amen.  '2.  Deus  misereatur  nostri  et  henedicat  nohis. 
Amen.  3.  Sixième  bénédiction  ;  Ille  nos  henedicat,  qui  sine  fine 

vivit  et  régnât.  Les  absolutions  manquent  pour  le  premier  et  le 

deuxième  Nocturnes.  Dans  Tommasi^,  nous  trouvons  bien  nos 

*  Par  exemple,  pour  la  Noël  :  Deus,  Dei  Filius ,  qui  hodierna  die  de 
Virgine  nasci  dignatus  est,  misereatur  nostri;  ou  :  Ipse  nos  henedicat  in 
terris,  qui  hodie  nasci  dignatus  est  ex  Virgine.  Pour  Pâques  :  Christus 
Dei  Filius  ah  œterna  morte  resuscitare  dignetur;  et  :  Snlvator  mundi  pro 
nobis  passus  et  a  morte  resurgens  nos  salvare  dignetur.  Amen.  Et  autres 
semblables  [loc.  cit.,  p.  126-129). 

2  De  ord.  Antiph.,  prol.,  à  la  fin. 
3  Edit.  Vezzosi,  t.  iv,  p.  573. 
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trois  absolutions  d'aujourd'hui,  mais  sans  une  bénédiction  qui 
les  suive;  elles  servaient,  à  la  place  de  toute  autre  formule  de 

bénédiction  ,   de  henedictiones  ante   lecdonem ,  post  absolulos 

Noctiirnos.   Aux  fêtes  de  saints,   elles   étaient  remplacées  par 

d'autres.  Mais  on  ne  voit  pas,  dans  Tommasi  \  si  ces  formules 
étaient  employées  comme  henedictiones  ou  comme  ahsolutiones 

antérieurement  au  xii^  siècle  et  dès  avant  Grégoire  VII  ou  Inno- 

cent III.  Dans  un  autre  codex  de  la  Bibliothèque  d'Einsiedeln  ^, 
appartenant  à  la  fin  du  xi"  ou  au  commencement  du  xn^  siècle, 
on  trouve  des  bénédictions  qui  varient,  selon  le  caractère  des 

fêtes.  Ainsi  :  Meritis  et  inlercessionibus  healse  Marige  semper 

virginis  omniumqiie  sanctarum  Virginum  in  suo  sancto  servitio 

confortet    nos   omnipotens    Dominas.    —    Per  suffragia   heati 
Archangeli  Michaelis  omniumque  cœlestiuni  virlulum  ad  vitam 

œternam  perducat  nos    omnipotens   Dominus.   —   Precibus  et 

meritis  heatorum  Apostolorum ,  Martyrum,  Confessorum,  Vir- 
ginum afque  omnium  sanclorum  suorum,  ah  omni  malo  eripiat 

nos   omnipotens   Dominus.   Puis  pour  la   très  sainte  Trinité   : 

Benedicat   et  custodiat    nos    omnipotens    Dominus...    Benedi- 

ctione  cselesli  repleat  nos  gratia  Christi.  Perfecta  Christi  cha- 
ritas  confîrmetur  in  nohis  dono  Spiritus  sancti.  Les  versets  de 

bénédiction  qui  se  trouvent  dans  un  codex  de  la  Biblioteca  Vit- 

.torio  Emmanuele  à  Rome^  pourraient  être  encore  plus  anciens. 
Le  manuscrit  provient  de  la  bibliothèque  du  monastère  cister- 

cien qui  se  trouvait  près  de  l'église  de  Santa  Croce  in  Gerusa- 
lemme,  et  il  contient  dans  sa  première  partie  un  lectionnaire  du 

ix^  siècle  :  Nouveau  Testament  et  sept  homélies  de  Quadrage- 
sima,  une  de  die  Paschse,  des  commentaires  de  la  Bible  de  saint 

Jérôme,  x^  siècle.  Les  formules  de  bénédiction  sont  peut-être 

d'un  temps  quelque  peu  postérieur  :   du  x«  ou  xi^,  sinon  même 
du  xn"  siècle.  1.  Agminihus  cseli  Deus  aptet  nosmet  haheri,  etc. 
2.  Ad  gaudia  œterna  perducat  nos  omnipotens   et  misericors 

Dominus.  3.  Christus  Dei  virtus  et  sapientia  nos  henedicere  et 

custodire  dignetur.  4.   Det  Patris  regnum  nohis  cum  flamine 

verbum.  5.  Omnipotentis  Filius  adesto propitius. 

1  Cf.  encore  l'opinion  de  Pleithner  sur  l'origine  des  bénédictions  et  des 
absolutions  au  temps  de  Gassien  [op.  cit.,  p.  301  sq.). 

2  Cod.  83,  fol.  612. 
3  Cod.  Sessorian.  96,  fol.  309  h  sq. 
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2.     TEXTE     DES     LEÇONS 

A  roffice  solennel  du  chœur,  on  lisait,  dès  les  premiers  siècles, 

les  saintes  Ecritures  (Ancien  et  Nouveau  Testaments),  les  Actes 

de^  Martyrs  {Acta  Marlyrum,  Passiones)  et  les  écrits  des 

saints  Pères*.  Les  moines,  qui  avaient  un  office  de  nuit  beau- 

coup plus  long-  que  celui  qui  existait  auparavant,  allongèrent  ces 

lectures.  Les  moines  du  iv"  et  du  v^  siècle  avaient,  d'après  Cas- 
sien^,  aux  Matines  et  aux  Vêpres  des  jours  de  la  semaine,  deux 

leçons  plus  longues,  dont  la  première  était  empruntée  à  l'Ancien 
et  la  seconde  au  Nouveau  Testament.  Le  samedi,  le  dimanche, 

et  durant  le  temps  pascal,  elles  étaient  prises  toutes  deux  du 

Nouveau  Testament;  parfois  aussi,  notamment  pour  les  Vigiles 

du  dimanche,  il  y  avait  trois  leçons^.  Chez  les  moines  occiden- 
taux des  vi'5  et  vn^  siècles ,  en  particulier  chez  ceux  des  Gaules 

et  de  Lérins,  il  y  avait  souvent  deux  leçons  à  toutes  les  heures, 

une  de  l'Apôtre,  l'autre  de  l'Evangile*. 

On  peut  bien  supposer  que  déjà  à  cette  époque,  c'est-à-dire 

à  partir  de  la  fin  du  iv«  siècle ,  les  leçons  de  l'office  suivaient 
l'ordre  des  lectures  de  la  Messe.  En  effet,  ce  que  rapporte  Cas- 
sien,  que  les  moines  durant  le  temps  pascal  lisaient  le  Nouveau 
Testament  (Actes  des  Apôtres,  Epîtres,  Evangiles),  correspond 

aux  indications  de  saint  Jean  Ghrysostome,  lequel  s'étend  lon- 

1  Du  moins  à  Milan,  dans  les  Gaiiles,  en  Espagne  et  en  Afrique.  Pour 

cette  dernière,  nous  l'avons  vu  par  saint  Augustin;  pour  Milan,  cf.  G.  Mo- 
rin,  Anecdota  Maredsolana ,  t.  i,  p.  20,  note  14.  Cf.  Pleithner,  op.  cit., 
p.  191  sq.,  381  sq.  ;  on  y  trouve  les  passages  de  la  règle  et  de  la  vie  des 
saints  Pacôme  et  Hilarion.  Saint  Basile  (hom.  .xiii  :  Exhortatoria,  ad  s. 

baptism.)  parle  déjà  des  péricopes  «  prophétiques,  apostoliques  et  évan- 

géliques  »,  qui  toutes,  d'après  les  Const.  apost.  (v,  19),  étaient  lues  dans 
la  Vigile  de  Pâques  ou  office  de  la  nuit  de  Pâques  (P.  G.,  t.  xxxi,  col.  451. 
Cf.  Conc.  Laodic,  can.  17;  Hardouin,  loc.  cit.,  t.  i,  col.  783).  Primitive- 

ment, les  Actes  des  Martyrs  n'étaient  lus  quà  la  Messe  (Pleithner,  op.  cit., 
p.  197  sq.). 

2  Cœnob.  inst.,  ii,  6-10;  m,  2. 
3  Cf.  Pleithner,  op.  cit.,  p.  303,  et  Bickell,  op.  cit.,  p.  115.  Cf.  aussi  la 

vie  de  sainte  Mélanie  la  Jeune  [Analecta  Bollandiana ,  t.  viii,  p.  50). 
*  De  officiis  div.,  c.  xxxi-xlii,  dans  la  Règle  du  Maître  (P.  L.,  t.  lxxxvih, 

col.  1004  sq.),  qui  se  rattache  aux  usages  existant  déjà;  les  prescriptions 
des  autres  règles,  par  exemple  des  saints  Césaire,  Aurélien  et  Fructueux, 
dans  P.  L.,  t.  lxvii,  lxviii  ,  lxxxvii. 
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guement  dans  ses  homélies  sur  la  raison  qui  fit  choisir  pour  le 

temps  pascal  les  Actes  et  d'autres  écrits  du  Nouveau  Testa- 

ment comme  lectures  de  l'office  ̂   Saint  Augustin  s'exprime  dans 

le  même  sens".  Déjà  Origène  et  saint  Ambroise  parlent  d'une 
ordonnance  presque  constante  dans  la  série  des  leçons  de 

l'Écriture^,  quoiqu'on  laissât  toujours  encore  toute  liberté  aux 

évêques  à  ce  sujet,  comme  le  prouvent  Augusti''  et  Schu^.  C'est 
ce  qui  explique  que  quelques  métropolitains,  celui  de  Braga,  en 

563,  par  exemple^,  aient  rendu  certaines  ordonnances  concer- 

nant la  Messe  et  l'office  des  Vigiles  ou  des  Matines,  quoiqu'un 
canon  eût  déjà  porté  ces  prescriptions  depuis  longtemps  relati- 

vement à  la  sainte  Messe,  comme  en  témoigne  saint  Grégoire  de 

Tours  ' . 

Au  V®  siècle,  où  la  célébration  des  offices  de  nuit  se  répan- 

dit sous  l'influence  des  moines  et  où  la  liturgie  de  la  Messe  se 
transforma  sur  certains  points,  les  prêtres  et  les  évêques  des 

Gaules  rédigèrent  de  nouvelles  ordonnances  pour  les  péricopes 

de  la  sainte  Messe  et  pour  les  lectures  de  l'Ecriture  à  l'office*. 

1  S.  Chrys.,  In  princ.  Act.  IV,  n.  5  sq.  (P.  G.,  t.  li,  col.  105  sq.). 
«  S.  Au^.  Tract.,  vi,  in  loannem,  n.  1  [P.  L.,  t.  xxxv,  col.  3019). 
3  Orlgenes,  In  lob,  lib.  I,  et  Ambros.,  epist.  xxxiii,  ad  Marcellinam 

sororem,  dans  Schu,  op.  cit.,  p.  19  sq.  S.  Ambros.,  epist.  i,  n.  20  (P.  L., 
t.  XVI,  col.  1001),  et  Contra  Aux.,  n.  19  (P.  L.,  col.  1013).  S.  Aug.,  In 
ep.  loann.,  prol.  (P.  L.,  t.  xx.xv,  col.  1977),  et  Conc.  Tolet.  IV,  can.  17 
(Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  74). 

*  Denkw.,  t.  iv,  p.  105  sq.  Cf.  aussi  Augusti,  Handbuch  der  christlichen 
Archâologie,  Leipzig,  1836,  t.  ii,  p.  163-285. 

5  Op.  cit.,  p.  18. 
6  Dans  Hefele,  op.  cit.,  t.  m,  p.  15. 

■^  S.  Grog.  Turon.,  De  vitis  Patr.,  c.  xvn  :  Lectis  lectionihus,  quas  canon 
snnxit  antiquus;  De  S.  Nicelio  Trev.  ep.  {P.  L.,  t.  lxxi,  col.  1080).  De 

même,  dans  la  Vita  S.  Melanix  iiinioris,  du  milieu  du  v»  siècle,  l'office, 
la  psalmodie  et  la  lecture  sont  indiqués  comme  devant  être  célébrés  iuxta 
statutum  canonem;  on  y  trouve  mentionnés  les  Matines  (avec  trois  leçons), 
Laudes,  Tierce,  Sexte,  None  et  le  Lucernaire;  Prime  et  Complies  manquent 

encore.  C'était  l'ordonnance  romaine,  comme  on  peut  le  conclure  de  ce 
qui  y  est  dit  p.  21  sq.,  61  (Analecta  Bolland.,  t.  viii,  p.  49).  Cf.  p.  58,  où, 

pour  la  fête  de  l'Invention  des  reliques  de  S.  Etienne,  des  leçons  tirées 
des  saintes  Ecritures  et  des  Gesla,  en  tout  cinq,  sont  choisies  comme 

morceaux  à  lire  à  l'office  de  nuit. 
8  Ainsi  Museeus,  Claudien,  Césaire  et  l'auteur  du  Cornes  Hieronymi. 

Cf.  notre  article  1,  dans  les  Stndien,  et  Pleithner,  op.  cit.,  p.  284;  Gen- 
nadius.  De  script,  eccl.,  c.  lxxix  (P.  L.,  t.  lviii,  col.  1104);  Sidonius 
Apoll.,  In  lectionihus  comitem,  lib.  IV,  c.  xi  :  Psalmorum  modulator  et 
phonascus  se.  Claudianus,  paravit  quse  quo  lempore  lecta  conveniant  (P.  L., 
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A  la  fin  de  celle  période,  nous  rencontrons  les  prescripti».ns,  altri- 

buées  au  pape  Gélase  et  riches  de  conséquences,  sur  les  lectures 

publiques  dans  l'Ef^lise  des  livres  des  saintes  Écritures,  des  Actes 
des  Martyrs  et  des  œuvres  des  saints  Pères*,  ordonnances  qui, 

d'après  Thiel^  et  Pleithner^  furent  déterminantes  aussi  pour 
les  prescriptions  de  la  Règ-le  de  saint  Benoîte  Dans  tous  les  cas, 
elles  eurent  une  grande  influence  sur  le  développement  du  sys- 

tème des  leçons  et  déterminèrent  dans  la  pratique  les  principes 

et  les  règles  d'après  lesquels  on  choisissait  les  livres  à  lire  à l'office. 

Ces  ordonnances  nous  font  connaître  la  pratique  de  l'Ég-lise 
romaine  durant  les  v^  et  vi^  siècles.  Comme  la  sainte  Écriture, 

les  vies  des  saints  et  les  écrits  des  Pères  sont  une  sorte  d'aliment 

pour  la  vie  spirituelle  du  clerg-é  et  du  peuple  ,  ils  devaient  aussi 

trouver  leur  emploi  dans  la  liturgie,  qui  forme  l'élément  vital  de 

l'Eglise  et  en  particulier  des  moines,  lesquels  y  trouvent,  dans  un 
certain  sens,  matière  à  une  contemplation  ininterrompue^.  Saint 

Bruno  d'Asti,  0.  S.  B.,  évoque  de  Segni  et  abbé  du  Mont-Cassin 
(-}-  1104),  compare  les  lectures  de  la  sainte  Écriture,  les  œuvres 
et  les  vies  des  saints  et  leurs  écrits  aux  arbres  splendides  du 

paradis  agréables  à  la  vue  et  dont  les  fruits  sont  savoureux*'. 

t.  Lviii,  col.  516).  Le  Constantius  auquel  la  Prœfalio  au  Cornes  hieronymi 
(epist.,  introd.)  est  adressée,  dans  Tommasi- Vezzosi  (Opéra,  t.  v,  p.  319) 
et  dans  Ranke  {loc.  cit.,  p.  360-363;  append.  m),  pourrait  être  un  évoque 
gaulois  qui  vivait  au  ve  siècle,  peut-être  le  frère  de  Sidoine.  Cf.  Morin, 

L'auteur  de  la  lettre  à  Constantius  {Revue  hénèd.,  sept.  1890,  p.  416). 
1  M.  Rou.x  (Le  pape  Gélase  I"  [492-496],  Paris,  1880,  p.  163  sq.)  a 

montré,  d'après  M.  L.  Bertrand,  que  Gélase  ne  peut  en  être  l'auteur. 
Friedrich  a  essayé  de  prouver  que,  quoique  quelques  pièces  de  la  pre- 

mière partie  soient  sorties  de  Rome  au  v«  siècle,  l'ensemble  n'a  été  com- 
posé qu'entre  les  années  535-540,  à  la  suite  de  la  contro\-erse  des  Occi- 

dentaux avec  les  moines  de  Scythie  au  sujet  de  Fauste  de  Riez  (question 
du  Possessor).  Sitzungsber.  der  philos  =  hislor.  Klasse  der  kgl.  hayr.  Akad. 
d.   Wissensch.,  Mûnchen,  1888,  p.  54-86. 

2  Epist.  rom.  pontif.,  t.  i,  p.  458  sq.  [ibid.,  p.  53-58);  Hefele,  op.  cit., 
t.  II,  p.  618-633.  Cf.  Lectures  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  dans  le  cod.^t^64 
de  la  biblioth.  municipale  de  Munich. 

3  Op.  cit.,  p.  285. 
^  ïieg.  S.  Bened.,  c.  i.\  sq. 
5  Cf.  le  travail  du  P.  Boniface  WolfT,  O.  S.  B.,  dans  les  Studien,  Rai- 

gern,  1884,  t.  ii,  p.  111  sq.,  393  sq. 

*  Taies  arbores  (jignit  Ecclesia,  quaruni  j)ulchritudinem  et  religionem 
nos  légère  et  audire  détectât;  quaruni  verbis  et  doctrina  mentes  nostrse 
nutriuntur  et  re/iciuntur.  Taies  arbores  sunt  apostoli ;  vetera  poma  pro- 
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Une  lettre  de  Paul  Warnefricd  ou  Paul  Diacre,  ou  de  l'abbé 
ThéodemarouTheutmardu  Mont-Cassin,  adressée  à  Charlemagne, 
et  qui  malheureusement  a  été  souvent  mal  interprétée  \  nous 

apprend  que  l'ordonnance  des  leçons  usitée  au  vin^  siècle,  spé- 

cialement le  partage  des  leçons  de  l'Ecriture  dans  l'office  cano- 
nial, doit  èlre  regardé  comme  l'œuvre  de  saint  (irégoire  le  Grand 

ou  d'Honorius  (-}-  638).  —  Inslilulam  esse  [post  S.  Beneclictum] 
sive  a  beato  papa  Gregorio  sive  ut  ab  aliis  affirmatiir  ah  Ilono- 

rio  ̂ .  Mais  Grégoire  le  Grand  a  établi  sa  réforme  sur  les  pres- 
criptions de  la  règle  de  saint  Benoît,  dont  il  loue  grandement 

l'utilité  et  la  discrétion^.  Il  est  donc  indispensable  d'indiquer 
brièvement  une  fois  de  plus  les  ordonnances  de  saint  Benoît  rela- 

tives aux  leçons  de  l'office. 

Pour  toutes  les  petites  Heures,  comme  pour  l'office  des  Laudes 
et  des  Vêpres,  il  est  prescrit  de  dire  seulement  par  cœur  une 

courte  leçon  de  l'Ecriture.  Pour  les  Matines  des  jours  ordinaires, 
en  dehors  de  l'été ,  on  doit  dire  trois  leçons  de  l'Ancien  Testa- 

ment. Mais  pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  il  y  a  trois 

sortes  de  leçons  de  l'Ecriture  :  1 ,  de  l'Ancien  Testament  pour  le 
premier  Nocturne;  2.  du  Nouveau  Testament  (Actes,  Epîtres 

de  saint  Paul  et  des  autres  Apôtres,  Apocalypse)  pour  le  troi- 

sième Nocturne;  —  3.  l'Evangile,  la  péricope  du  dimanche  ou 
du  jour  de  fête,  après  le  Te  Deum.  Puis  des  commentaires  des 
saintes  Ecritures  [Sermones  ou  Homiliœ,  Expositiones)  des 

meilleurs  des  Pères  orthodoxes  pour  le  deuxième  Nocturne. 

D'après  les  plus  anciens  commentateurs  de  la  Règle,  les  paroles 
du  saint  législateur  devaient  ainsi  être  interprétées,  qu'aussi 
au  troisième  Nocturne,  dans  le  cas  où  les  lectures  habituelles 

des  Actes  ou  des  Epîtres  apostoliques  ne  suffisaient  pas  dans 

les  longues  nuits  pour  prolonger  les  Matines  jusqu'au  point 
du  jour,  on  pouvait  ajouter  des  interprétations  ou  des  com- 

mentaires des  Pères,   soit  sur  les   Epîtres,   soit  sur  l'Evangile 

phetarum  et  pair iarcha.ru m  doctrina;  nova  vero  apostolorum  Ecclesiœque 
doctorum,  et  {sanctorum  hominum)  doctrina  et  operatio  sancta  (S.  Bruno 
Astens.,  Sent.,  lib.  I,  c.  viii  :  De  EvangeUis ;  P.  L.,  t.  clxv,  col.  899). 

1  Cf.  à  ce  sujet  notre  étude  dans  le  Katholik,  déc.  1886,  p.  623  sq. 
*  Theodemari  Epist.  ad  Carol.  M.,  dans  Anjyelus  de  Nuce,  Chronicon 

Cassin.,  Paris,  1668,  p.  139;  Mabillon,  Annales  0.  S.  B.,  t.  ii,  p.  263 
(P.  L.,  t.  XGv,  col.  1585). 

3  Cf.  p.  280,  note  1. 
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qui  suivait^  De  même,  dans  Toffice  de  trois  leçons  des  jours  ordi- 

naires d'hiver,  la  lecture  pouvait  être  refilée  de  cette  façon  :  on 

avait  pour  première  leçon  le  texte  de  l'Ancien  Testament,  pour 
deuxième  et  troisième  un  commentaire  d'un  Père^.  II  est  facile 

de  comprendre  que  cette  addition  était  souvent  nécessaire,  si  l'on 
songe  que  chaque  leçon  comprenait  de  3  à  5  ou  6  pages  in-folio, 
et  par  suite  on  pouvait  fréquemment  avoir  consacré  la  première 
leçon  à  lire  en  entier  un  livre  des  saintes  Ecritures,  Ruth ,  Ba- 

ruch,  les  petits  Prophètes,  les  Épîtres  catholiques  par  exemple^. 

Dans  cette  ordonnance  des  leçons  de  l'office,  le  patriarche 

du  Mont-Gassin  semble  avoir  pris  pour  type  l'ordonnance  des 

lectures  bibliques  faites  à  la  Messe,  telle  qu'elle  était  employée 
au  v°  et  au  vi®  siècle.  En  effet,  comme  on  peut  le  voir  parles  for- 

mulaires  de   Messe  gélasiens,  ambrosiens   et    gallicans,  par  le 

Cornes  Hieronymi ,  par  les  Sermons  de  saint  Augustin ,  de  saint 
Léon  le  Grand  et  de  saint  Gésaire,   on  lisait  à  cette  époque  au 

commencement  de  la  liturgie  de  la  Messe  f  Messe  des  Gatéchu- 

mènes),  d'abord  un  passage  des  Prophètes  ou  de  l'Heptateuque, 

puis  un  autre  de  l'Apôtre  et  enfin  un  troisième  de   l'Evangile. 

Après  chacun  d'eux,  on  chantait  de  petites  pièces,  des  versets 
de  psaumes  et  des  répons  ou  des  psaumes  entiers,  et  on  récitait 

aussi  des  prières  ou  collectes.    L'évêque  la  plupart   du  temps 
faisait  un  discours  sur  le  sujet  de  la  lecture,  soit  sur  la  prophétie, 

soit  sur  son  accomplissement  dans  le  Nouveau  Testament,  En 

son  absence,  un  diacre  ou  un  prêtre  lisait  le  sermon  écrit  par 

l'évêque,  ou   une   homélie   de  quelque  Père,  ainsi  que   le   rap- 
portent la  Vie  de  saint  Césaire  et  saint  Grégoire  le  Grand*. 

Saint  Grégoire  le  Grand  adopta,  on  le  sait,  pour  ses  homélies 

l'ordre  des  péricopes  de  l'Evangile,  tel  qu'il  existait  avant  lui,  et 

1  Hildemar,  Commenl.  in  Reg.  S.  Bened.,  c.  ix,  xi,  Ratisb.,  1880, 
p.  281,  290. 

2  Ibid.,  p.  381. 
3  Martène,  De  antiq.  mon.  rit.,  lib.  I,  c.  ii,  n.  59  sq.  ;  De  antiq.  Eccl. 

rit.,  lib.  IV,  c.  v.  L'abbé  Jean  de  Gorze  (f  962)  lisait  en  une  fois,  pour 
troisième  leçon,  le  livre  de  Daniel  en  entier  (cf.  Acta  SS.,  febr.  t.  m, 
p.  710). 

*  On  peut  voir  le  rite  ambrosien,  le  Cornes  Hieronymi  et  les  anciens 
sacramentaires  gélasiens- g:aUicans,  dans  Pamelius,  Liturgicon  Ecclesiœ 
lat.,  t.  I,  p.  394  sq.  ;  Mabillon,  Lit.  gall.  (P.  L.,  t.  i.xxit);  Musseum  ital., 
t.  I,  p.  2.  Des  sermons  de  saint  Gésaire  inter  sermones  sancti  Augustini 
au  supplément  du  t.  v  [P.  L.,  t.  lxviii).  S.  Aug.,  serm.  xlv,  De  verbis 
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pour  l'office  il  prit  pour  base  le  système  de  leçons  de  saint  Benoît  * . 

Par  là  s'accomplit  en  Occident  le  même  processus  qui  deux  cents 

ans  auparavant  avait  entraîné  l'Orient.  En  effet,  tandis  que  la 
liturgie  de  la  Messe  était  considérablement  diminuée  par  Gré- 

goire —  multa  subtrahens'^ ,  —  l'office  canonial  recevait  de  lui 
un  accroissement  qui,  dans  un  certain  sens,  paraissait  compen- 

ser ce  que  l'on  avait  soustrait  à  la  Messe  des  Catéchumènes. 
Le  système  des  leçons  créé  par  saint  Benoît  et  par  le  premier 

pape  de  son  ordre  se  maintint  intact  jusqu'à  l'époque  de  Char- 
lemagne.  Plusieurs  Ordines  romani,  en  effet,  qui  donnent  des 

règles  pour  l'office  des  basiliques  romaines  auxvn^et  vni®  siècles 
et  au  début  du  ix",  contiennent  encore  l'ordonnance  que  saint 
Benoît  établit,  avec  seulement  une  légère  modification  au  troi- 

sième Nocturne,  qu'introduisit  dans  tous  les  cas  Grégoire  le  Grand 
ou  un  de  ses  successeurs  au  vn^  ou  vni"  siècle^. 

Isaiœ,  c.  lvii  (éd.  Benedictina,  Antwerpise,  1700),  t.  v,  p.  153,  n.  1; 
item,  serm.  xlyhi  etxLix,  De  verhis Micheae,  c.  vi  (P.  L.,  t.  v,  p.  187,  189). 
S.  Léo,  serm.  xl,  De  Qaadrages.,  lib.  II,  c.  ii  (P.  L.,  t.  liv,  col.  368); 
serm.  xlii  (P.  L.,  ihid.,  col.  275);  serm.  lx,  c.  i  (P.  L.,  ihid.,  col.  343  a); 
serm.  lxx,  De  Passione,  lib.  XIX,  c.  i  (P.  L.,  ihid.,  col.  380  sq.).  Pour 
Grégoire  le  Grand,  les  passages  déjà  cités  plus  haut.  Mentionnons  enfin 
Grég.  Tuf.,  Hist.  Francorum,  lib.  IV,  c.  xvi  (P.  L.,  t.  lxxi,  col.  282  c). 

*  C'est  ce  que  montre  VOrdo  romanus  dans  Martène  et  Durand  (  The- 
saur.  nov.  anecdot.,  t.  v,  p.  103),  qui  servait  pour  les  basiliques  romaines 

aux  vu«  et  vin«  siècles,  et  dans  lequel  (p.  107)  l'autorité  de  la  règle  de 
saint  Benoît  est  expressément  invoquée.  On  voit  par  le  passage  de  Théo- 
demar,  cité  plus  haut,  que  cette  ordonnance  date  du  temps  de  saint  Gré- 

goire ou  de  ses  successeurs  immédiats  (  cf.  préface  de  Grégoire  à  son 
Homiliaire,  Epist.  introd.  seu  prœf.  [P.  L.,  t.  lxxvi,  col.  1075]  :  In  hac 
Ecclesia  legi  ex  more  soient). 

2  Joan.  Diac,   Vita  S.  Greg.,  lib.  III,  c.  vi. 
'  Nous  possédons  encore  trois  ou  quatre  de  ces  Ordines  romani  dans 

Martène  et  Durand  (  Thésaurus  anecdot.,  t.  v,  p.  103  sq.),  et  dans  Mura- 
tori  {Opère  minori,  t.  xiii,  part.  3,  p.  1  sq.  Cf.  Muratori,  Liturgia  romana 
velus,  t.  II,  p.  391  sq. ;  Martinus  Gerbert,  Monum.  vel.  lit.  aleman.,  t.  n, 
p.  168,  177).  Nous  en  avons  trouvé  un  dans  un  manuscrit  du  monastère 

de  Saint-Paul  de  Lavantthal  (Carinthie),  cod.  "25  a/jo,  du  viii«  siècle.  Il 
commence  ainsi  :  In  nomine  Dei  summi  incipit  Breviarium  ecclesiastici 
ordinis  qualiter  in  ceenobiis  fideliler  servientes  tam  iuxta  auctoritatem 
catholicse  et  apostolicœ  romanx  Ecclesiœ  quam  iuxta  dispositionem  regulse 
S.  Benedicti  Missarum  solemnia  vel  nataliciœ  sanctoruvi  sive  officiis  divi- 
nis  anni  circuli  die  noctuque  auxiliante  Domino  debeant  celehrare  —  sicut 
in  sacra  ac  romana  Ecclesia  a  sapientihus  ac  venerabilihus  Palribus  tra- 
ditum  fuit.  Le  codex  de  la  bibl.  Vaticane,  utilisé  par  Muratori,  date  du 
ixe  siècle  et  contient  aussi  le  Psalterium  et  la  Distrihntio  psalmorum,  que 

le  bienh.  Tommasi  a  publiés  et  auxquels  il  a  fait  des  additions,  d'après 
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Les  Ordines  romani.  —  Après  rincUcation  délaillée  des  livres  de 

rAncicn  Teslament  à  lire  au  premier  Nocturne,  on  lit  dans  dom  Mar- 

tène  '  :  Epislolx  vero  Paiili  onini  ternpore  in  posferioribus  lectionibus 

in  (lie  Doniinicn  nd  Virjilias  lefjanlur  {c'esl-h-dirc  lect.  vu,  viii,  ix  ,  au 
troisième  Nocturne;  le  nombre  des  psaumes  et  des  leçons  est  celui 

du  Bréviaire  romain),  et  plus  loin  :  Omni  tenipore  diebus  Dominicis 

legiliir  lectio  sancti  Evangelii  secundiun  tempus ,  et  sequitur  hymnus 
Te  Deiirn  et  Kyrie  eleison. 

Ordre  des  leçons.  —  Dans  l'office  monastique,  saint  Benoît  fait 

précéder  l'Évangile  du  Te  Deiim.  On  voit  par  là  comment  les  pres- 
criptions de  la  Règle  bénédictine  furent  adoptées  et  modifiées  par 

l'usage  romain.  Les  autres  Ordines  dans  Muratori  et  celui  de  Murbach 
ont  le  même  texte.  Comme  on  lisait  les  épîtres  de  saint  Paul  tous  les 

dimanches  au  troisième  Nocturne^,  on  avait  naturellement  pour  le 
premier  Nocturne  ou  pour  les  trois  leçons  des  jours  de  férié,  depuis 

Noël  jusqu'à  la  Septuagésime,  des  leçons  de  l'Ancien  Testament,  tan- 
dis qu'actuellement  nous  lisons  les  épîtres  de  saint  Paul.  Les  Ordines 

cités  portent  :  Post  Nativitateiti  vero  Doniini  usqiie  ad  quindecini  dies 

ante  iniliuin  Quadragesimœ  Isaias  atque  leremias,  Ezechiel  et  Daniel 

seu  et  dundecim  prophetse  minores  cum  expositionihus  earum  leganlur. 

un  codex  postérieur.  Cf.  Schu,  op.  cit.,  p.  36,  et  P.  L.,  t.  lxvi,  à  la  fin; 
enfin  VOrdo  découvert  par  Martène  en  1717  à  Murbach  ,  en  Alsace  (Schu, 
op.  cit.,  p.  35  sq.).  Dans  le  premier,  écrit  pour  les  basiliques  de  Rome, 
on  lit  une  fois  à  propos  de  prescription  pour  des  fctes  :  Celebrantur  per 
aiictoritatem  Regulœ  S.  Benedicti  (Martène,  loc.  cit.,  p.  107),  confirmation 

de  Tassertion  que  l'office  romain  a  été  modifié  par  saint  Grég-oire  ou  au 
moins  aux  vn«,  vni«  et  ix«  siècles,  sur  la  base  de  la  règle  de  saint  Benoît. 

Cette  influence  de  la  règle  sur  l'office  de  l'Eglise  romaine  s'explique  aisé- 
ment, si  l'on  songe  que,  depuis  le  vii^  et  le  vm^  siècle,  et  plus  encore  au 

ix«  et  au  x«  siècle,  les  Bénédictins  célébraient  l'office  dans  presque  toutes 
les  basiliques  de  Rome.  Déjà,  à  l'époque  de  saint  Grégoire,  il  y  avait  des 
moines  du  Mont-Gassin  au  Latran,  à  Rome.  Dans  la  suite,  on  élabht 
trois  ou  quatre  monastères  bénédictins  près  de  chaque  grande  basilique, 

pour  y  garantir  la  célébration  solennelle  de  l'office  :  È  cosa  notissima, 
dit  De  Rossi  (BuUettino  di  archeol.,  188i  sq.,  sér.  IV,  an.  3,  n.iv,  p.  143). 
Duchesne  (Le  Liber  pontificalis,  t.  i,  p.  410  sq.;  t.  ii,  passim),  Mabillon 
{Masseiim  ital.,  index)  et  Muratori  [Antiq.  med.  <evi,  disp.  lxiv,  t.  xni, 
p.  233)  comptent  plus  de  soixante  monastères  bénédictins  à  Rome  au 
xe  siècle.  Cf.  aussi  Papencordt,  Geschichte  der  Stadt  Rom  im  Miltelalter, 
p.  103,  not.  5,  et  appendice;  G.  Morin,  Les  monastères  bénédictins  de 
Rome  au  moyen  âge,  Bruges,  1887. 

*  Loc.  cit.,  p.  106  sq. 

*  Comme  aujourd'hui  encore  aux  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte;  pour  celle-ci,  l'ordonnance  actuelle  est  déjà  indiquée  dans  VOrdo 
de  Murbach  (Schu,  op.  cit.,  p.  36)  et  dans  celui  de  Sturmius  {op.  cit., 
p.  748). 
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Dans  VOrdo  du  codex  de  Murbach,  on  lit  :  Posl  Theophaniam  rever- 
titur  ad  prophetas  (Isaïe  avait  été  lu  pendant  TAvent),  ubi  relinquitur, 

et  legitur  usque  in  Sexagesiniarn  ;  et  dans  celui  de  Muratori  du  Codex 

Vaticanus  :  Posl  Nalivilalein  usque  duodecim  diebus  ante  initiurn 

Quadragesiuise  Hiereniiam  et  Ezechiel  et  Daniel  seu  et  duodecim  pro- 
phetœ  minores. 

Pour  la  suite,  jusqu'à  l'automne,  sont  marqués  les  mêmes  livres 

qu'aujourd'hui  encore  indique  le  Bréviaire  romain;  mais  on  commen- 
çait à  lire  les  Actes  des  Apôtres  le  jour  même  de  Pâques,  tandis  que, 

aujourd'hui,  on  ne  les  lit  que  le  lundi  après  le  dimanche  in  Albis.  Le 
jour  de  Pâques  ou  dans  la  semaine  de  Pâques,  outre  les  Actes,  on 

commençait  déjà  parfois  à  lire  l'Apocalypse,  qu'on  ne  lit  actuellement 
que  le  troisième  dimanche  après  Pâques'.  Cet  usage  de  commencer 

l'Apocalypse  avant  le  dimanche  in  Albis  permettait  de  faire  ressortir 

les  rapports  qu'elle  a  avec  les  nouveaux  baptisés^.  Le  premier  Ordo 
romanus  publié  par  Mabillon  a  aussi  pour  Rome ,  encore  aux  vii^  et 

viii*  siècles,  la  prescription  n°  47  :  In  die  sancto  Paschse  très  lectiones 
cum  Responsoriis  ;  prima  lectio  de  Actibus  Apostolorum ,  secunda  et 

tertia  de  homiliis  sancti  Augustini^. 

La  coutume  ou  la  règle  de  lire  ou  du  moins  de  commencer  la  lec- 
ture des  Actes  le  jour  de  Pâques  était  déjà  en  vigueur  à  partir  du 

ive  siècle,  ainsi  que  le  montrent  deux  sermons  de  saint  Augustin  : 

Hodie  cœpit  liber,  qui  vocal ur  Actuum  Apostolorum^. 

A  la  fin  de  l'automne  (novembre),  où  actuellement  nous  avons  les 

'  Ainsi  dans  la  messe  et  roffice  des  liturgies  gallicane  et  mozarabe  (cf. 
P.  L.,  t.  Lxxxin,  col.  199  sq.  ;  t.  lxxxv,  col.  479;  t.  lxxxvi  ,  col.  613  sq., 
622,  625). 

2  Lavit  nos  a  peecatis  in  sanguine  suo  (ci)  vestimentis  albis  —  stolis 
albis  (c.  m,  vu). 

3  Mabillon,  Musseum  ilalicum,  t.  i,  p.  2  (P.  L.,  t.  lxxviii,  col.  537  sq., 
n.  47;  cf.  col.  958).  [On  nous  permettra  de  rappeler  ici  en  note  quel  est 
l'ordre  actuel  des  lectures  de  l'office  :  Avent  :  lectures  d' Isaïe  et  de  saint 
Paul;  Noël,  Epiphanie  :  lectures  de  saint  Paul  dans  cet  ordre  ti'cs  ancien  : 
épîtres  aux  Romains,  aux  Corinthiens,  aux  Galates,  aux  Ephésiens,  au.x 
Philippiens,  au.x  Colossiens,  aux  Thessaloniciens,  à  Tiniothée,  à  Tite, 
à  Philémon,  aux  Hébreux;  Septuagésime  et  Carême  :  Genèse  et  autres 
livres  du  Pentateuque;  Passion  :  Jérémie;  Pâques  et  Temps  pascal  :  Actes 
des  Apôtres,  Apocalypse,  Epîtres  de  saint  Jacques,  saint  Pierre,  saint 
Jean;  Temps  après  la  Pentecôte  :  Livres  des  Rois;  Lectures  du  mois 

d'août  :  Proverbes,  Ecclésiaste,  Sagesse,  Ecclésiastique;  Lectures  de 
septembre  :  Job,  Tobie,  Judith,  Esther;  Lectures  d'octobre  :  Livre  des 
Macchabées;  Lectures  de  novembre  :  Ezécliiel,  Daniel  et  les  douze  petits 
Prophètes.  Tr.] 

*  S.  Aug.,  serm.  ccxxvi,  In  die  Paschse  3  :  Ad  populum  et  infantes  (éd. 
Bened.,  Antwerpiae,  1700,  t.  v,  p.  678).  Cf.  Idem,  serm.  cccxv,  In 
solemnitate  S.  Stephani  II  :  Actus  Apostolorum  liber  est  de  canone  Scriptu- 
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prophètes  Ezéchiel  et  les  suivants  dans  leur  ordre,  on  lisait  parmi  les 

livres  historiques  :  Job,  Tobie,  Judith,  Esther,  les  Macchabées  jus- 

qu'aux Calendes  de  décembre'.  Isaïe  était  lu  du  l®""  décembre  à  la 

Vigile  de  Noël;  et  ce  qui  restait  après  Noël.  Si  l'on  avait  terminé 
auparavant,  on  le  recommençait,  pour  ne  lire  de  lui  en  Avent  que  les 

Expositiones  in  Isaiam  :  —  Sempei-  a  capite  rependendum  est^. 
Les  cinq  livres  de  Moïse,  Josué,  les  Juges  et  Ruth,  commençaient 

le  quinzième  ou  le  douzième  jour  avant  la  Quadragésime,  c'est-à-dire 

le  dimanche  de  la  Septuagésime  ou  de  la  Sexagésime.  Dans  l'anti- 
quité classique,  janvier  et  février  étaient,  on  le  sait,  les  derniers  mois 

de  l'année,  et  Tannée  nouvelle  commençait  au  l<^r  mars.  La  lecture 

des  premiers  livres  de  l'Écriture  coïncidait  donc  avec  le  début  de 
l'année^. 

La  série  des  livres  n'était  interrompue  que  par  le  temps  de  la  Pas- 
sion et  par  le  temps  pascal,  pour  lesquels  des  lectures  déterminées 

étaient  déjà  prescrites  dès  les  m''  et  iv^  siècles.  Au  temps  de  la  Pas- 

sion, on  faisait  des  lectures  des  Prophètes  et  de  Job;  au  temps  pas- 

cal, seulement  des  lectures  du  Nouveau  Testament  {omnia  nova^).  A 
partir  du  dimanche  de  la  Passion,  on  prenait  des  passages  ayant  trait 
aux  souffrances  du  Sauveur  :  Quindecim  dies  ante  Pacha;  inde  vero... 

Isaiœ,  J er émise ,  Lamentationes ,  Osée  et  Zacharix,  etc.,  unde  ad  Pas- 

sionem  Christi  convertit^.  Pour  ces  jours,  le  principe  général  était  de 
réciter  les  prophéties  qui  se  rapportaient  aux  types  du  Seigneur 

souffrant,  bien  que  sans  ordre  précis.  C'est  pourquoi,  en  quelques 
lieux,  à  Milan  et  à  Alexandrie,  par  exemple,  on  donnait  la  préférence 
à  Job  et  à  Jonas. 

Lecture  de  l'Évangile.  —  L'Évangile  du  jour,  la  péricope  de  la 
liturgie  de  la  Messe  correspondante,  était  lue  entièrement  aussi  aux 

raram.  Ipse   liber  incipit  legi  a  Dominica  Paschae,  sicut  se   consueludo 
habet  Ecclesias. 

'  Muratori  et  Martène,  loc.  cit. 
2  Martène,  loc.  cit.,  p.  103. 

3  On  peut  retrouver  des  traces  de  l'ancienne  pratique  dans  la  liturgie 
mozarabe,  dans  laquelle  on  lisait,  avant  Noël,  les  prophètes  Isaïe,  Ezé- 

chiel, etc.;  pour  la  fin  de  Tannée,  après  TEpiphanie,  les  Libri  sapientiales 
Salomonis,  la  Sagresse  et  TEcclésiastique:  en  Carême,  THeptateuque,  Ruth, 

Samuel  et  les  Rois.  Ces  derniers  ne  sont  maintenant  lus  qu'après  la  Pen- 
tecôte (cf.  Brev.  Goth.;  P.  L.,  t.  lxxxvi,  col.  70-90,  190-242,  265,  442, 

452,  508). 

*  Les  passages  des  Pères  et  des  écrivains  ecclés.  des  in«,  iv»  et  v«  siècles 
(Origène,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Augustin), 

d'Orient  et  d'Occident,  dont  il  est  ici  question,  se  trouvent  dans  Schu, 
Bibli.sche  Lesungen,  p.  16-21. 5  Ibid. 
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Matines  romaines,  d'après  le  texte  de  VOrdo  romanus  cité,  et  non 

pas  comme  aujourd'iiui  les  premières  lignes  seulement  et  les  mots 

et  retiqua.  Cet  usage  se  maintint  par  delà  l'époque  des  Carolingiens, 

et,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'à  Grégoire  VII.  Mais  la  lecture  en  entier 

de  l'Evangile  après  l'homélie  et  le  Te  Deum  ne  se  rencontre  plus 

dans  Jean  d'Avranches,  contemporain  du  pape  que  nous  venons  de 
nommer,  et  ainsi  aux  x°  et  xie  siècles  elle  devait  se  faire  avant  la 
septième  leçon  comme  introduction  aux  trois  leçons  du  troisième 

Nocturne  *. 

Lecture  des  Acta  ou  Vitae.  —  Pour  les  fêtes  de  saints,  qui  pou- 

vaient être  célébrées  le  dimanche,  c'est-à-dire  les  fêtes  de  neuf 
leçons  (duplicia),  ou  qui,  si  elles  tombaient  sur  semaine,  étaient 

tenues  comme  jours  solennels  (so/emnjfa/es),  toutes  les  leçons  étaient 

empruntées  à  la  biographie  ou  à  la  Passio  du  saint^;  souvent  aussi 

1  Cf.  Usus  antiquiores  Cisterc.  (P.  L.,  t.  clxvi,  col.  934);  loannes  Abrin- 
cens.,  De  offic.  Eccl.  (P.  L.,  t.  cxl,  col.  30  sq.).  On  voit,  par  les  diverses 
abréviations  des  codices  des  x«  et  xi«  siècles,  qui  reproduisent  des  homi- 
liaires  ou  des  leçons  de  cette  époque  (cf.  Bihlioth.  Cassinensis,  t.  n,  ni, 

et  les  manuscrits  dc'-jà  cités  de  Munich,  Bruxelles  et  Paris),  on  voit  qu'au 
commencement  de  l'homélie  on  pouvait  lire  ou  la  péricope  évang-élique  en 
entier  ou  un  passage  à  volonté.  Mais  ce  point  demeure  encore  obscur; 

dans  tous  les  cas,  on  constate  par  les  manuscrits  qu'il  n'y  avait  pas  de 
pratique  uniforme  à  ce  sujet.  Déjà,  avant  la  fin  du  iv^  siècle,  on  lisait  aux 

Matines  du  dimanche  l'histoire  de  la  Résurrection  ou  l'évangile  du  jour, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  par  Cassien,  saint  Augustin,  le  récit  d'Ethéria, saint  Césaire  et  saint  Aurélien.  Cf.  aussi  les  Actes  de  la  conférence  des 

évéques  des  Gaules  tenue  sous  Gundebald,  à  Lyon,  dans  d'Achery,  Spi- 
cil.,  t.  V,  et  P.  L.,  t.  Lxxi,  col.  1155,  où,  outre  l'évangile,  nous  rencon- 

trons à  l'office  de  nuit  des  lectures  du  Pentateuque,  des  Prophètes  et  de 
l'Apôtre.  Cette  conférence  semble  avoir  eu  lieu  en  500  (Hefele,  op.  cit., 
t.  n,  2(^  édit.,  p.  629,  631).  Mais  la  leçon  de  l'Apôtre  pouvait  aussi  être  le 
capitule  des  Laudes,  de  même  que,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  il  y 
avait  dans  les  règles  monastiques  des  Gaules  une  lecture  de  l'Evangile  et 
de  l'Apôtre  à  la  (in  de  presque  toutes  les  Heures.  De  Rubeis  (De  vetustis 
liturgicis  aliisque  ritihus,  Venet.,  1754,  p.  442),  Augusti  {Denkw.,  t.  vi, 

p.  113  sq.)  et  Schu  {op.  cit.,  p.  40,  42)  prouvent  qu'en  Allemagne  aussi, 
jusqu'au  xi«  siècle,  l'Evangile  était  lu  ou  chanté  aux  Matines,  du  moins 
aux  jours  de  fêtes.  Cf.  aussi  Antiph.  Benchor.,  dans  Muratori,  Op.  min., 
t.  XI,  3e  part.,  p.  233  sq.  (P.  L.,  t.  Lxxii,  col.  600),  et  Ordo  romanus  XI 
(P.  L.,  t.  Lxxviii,  col.  1042,  n.  44).  De  temps  en  temps  on  trouve  dans 

des  manuscrits  (qui,  on  en  a  la  preuve,  contiennent  l'office  romain  et 
non  l'office  monastique),  avant  l'homélie,  Vlnitium,  et  après,  la  péricope 
entière.  La  péricope  évangélique  entière  semble  ainsi  avoir  appartenu  aux 
leçons  des  Matines  des  dimanches  et  des  jours  de  fête,  comme  une  des 
lectiones,  quas  canon  sacerdotalis  invexit  (S.  Greg.  Turon.,  De  glor. 
martyr.,  c.  lxxxvi  (P.  L.,  t.  lxxxi  ,  col.  781;  ibid.,  c]. 

2  Ruinart,  Acta  mart.  sincera,  Veronœ,  1731,  p.  iv,  pra;f.,  §  1,  n.  5. 
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cela  se  taisait  aux  jours  où  il  n'y  avait  que  trois  leçons  à  lire  {festa 

simplicia).  Mais  pour  les  fêtes  de  saints  qui  tombaient  dans  l'Octave 
de  la  Nativité,  saint  Etienne,  saint  Jean,  etc. ,  la  neuvième  leçon  était 

prise  de  l'Octave  de  la  Nativité.  Si  les  Gesta,  Vitœ  ou  Passioncs  ne 
suffisaient  pas  pour  les  neuf  leçons,  ils  servaient  seulement  pour  le 

troisième  Nocturne,  tandis  que  pour  les  deux  autres  les  leçons  étaient 

prises  dans  la  sainte  Ecriture  ou  dans  les  Pères.  Les  fêtes  de  saints 

qui  n'étaient  pas  des  solennités  (soleinnitates)  ne  pouvaient  pas  régu- 

lièrement supprimer  entièrement  l'office  du  dimanche.  Par  exemple, 
la  fête  de  saint  Laurent  ou  de  sainte  Lucie  tombait- elle  un  di- 

manche, suivant  le  degré  de  celui-ci,  trois  ou  six  leçons  (dans  l'of- 
fice monastique,  quatre  ou  huit)  étaient  du  dimanche,  le  reste  appar- 

tenait au  saint.  De  cette  façon  on  assurait  la  continuité  de  l'Écriture 

occurrente  {Scriplura  occurrens)  et  de  l'Evangile  des  dimanches*. 

Les  leçons,  quant  au  texte  et  à  l'étendue,  étaient,  lorsqu'il  n'y  avait 

pas  d'Ecriture  occurrente,  choisies  par  l'abbé  ou  l'évêque.  Saint  Odi- 

lon,  par  exemple,  prescrivit  les  leçons  de  l'office  nocturne  tirées  de 

saint  Grégoire  pour  la  fête  d'un  saint,  en  1033,  quelques  jours  avant 
saint  Maïeul,  11  mai,  et  vraisemblablement  la  veille^. 

Par  Passiones,  Gesta  ou  Vit  se,  il  ne  faut  pas  toujours  entendre 

les  Actes  des  Martyrs  ou  des  biographies  authentiques  des  saints, 

mais  assez  souvent  des  biographies  composées  d'après  les  Actes  ou 

d'autres  documents  plus  ou  moins  authentiques.  Ces  biographies 

ainsi  composées  étaient  plutôt  l'amplification  et  l'embellissement 

d'un  noyau  historique.  Par  suite,  elles  contenaient  d'ordinaire  des 
additions  fabuleuses^.  Elles  étaient  renfermées  dans  un  livre  spécial 

1  Hildemar,  Expos,  reg.  S.  Bened.,  Ratisb.,  1880,  p.  291  sq.  ;  loan. 
Abrincens.,  De  off.  eccl.  (P.  L.,  t.  cxi.vii,  col.  44-62). 

2  Vita  S.  Maioli  auciore  S.  Odilone,  dans  la  préface  [Bibl.  Cluii.,  col.  279; 

Mon.  German.  SS.,  t.  iv).  Le  D""  Sackur,  dans  Neues  Archiv.  (1887, 
p.  514,  net.  1),  montre  que  la  Vila  S.  Maioli  anctore  S.  Odilone  a  été 
composée  en  1033. 

3  On  se  tromperait  en  appelant  ce  procédé  une  falsification  historique 

intentionnelle.  De  même  qu'aujourd'hui  on  lit  de  préférence  des  «  romans 
historiques  »  ,  qui  ne  sont  que  des  récits  poétiques ,  de  même ,  au  moyen 
âge,  on  cherchait,  pour  se  distraire,  des  lectures  pieuses.  Les  légendes, 

embellies  d'une  façon  poétique  et  romanesque,  servaient  à  ce  but,  comme 
Ruinart  l'a  prouvé,  dans  la  préface  à  ses  Acta  martyrum  sincera,  par  de 
nombreuses  indications  authentiques  tirées  des  écrivains  du  moyen  âge, 
par  exemple  de  saint  Boniface.  Sur  les  actes,  légendes  et  passions  et 

leur  emploi  pour  la  lecture  dans  l'office  ou  comme  lecture  privée,  cf.,  outre 
Ruinart  (Acla  marly.  sine,  Verona;,  1731,  p.  iv  sq.,  praef.,  §  1,  n.  5,  6)  : 
Edmond  Le  Blant,  Les  Actes  des  martyrs,  p.  5  et  §  36-97;  de  Smedt, 
Introd.  yen.  in  histor.  eccl.,  Gandavii,  1876,  p.  117-122;  Paul  Allard, 
Hist.  des  persécut.,  Paris,  1886,  t.  ii,  p.  295  sq. 
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appelé  Passionale  ou  Passionariurn,  parce  qu'il  racontait  de  préfé- 
rence les  souffrances  des  Martyrs.  On  en  trouve  en  manuscrits  du  ixe 

au  xve  siècle  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  ̂  
Le  principe  qui  servait  de  guide  pour  les  leçons  était  le  suivant:  de 

même  que  le  psautier  devait  être  lu  en  une  semaine,  ainsi  la  sainte 

Ecriture  devait  être  parcourue  une  fois  par  an  avec  les  commentaires 

des  meilleurs  d'entre  les  Pères^.  On  atteignait  facilement  ce  but, 
car  toutes  les  leçons  étaient  assez  longues  pour  qu'on  pût  réciter 

quinze  ou  vingt  chapitres  dans  les  nuits  d'hiver,  et  parfois  même  un 

livre  entier  aux  Matines  d'un  seul  jour^.  Si  saint  Benoît  établit  des 

leçons  très  courtes  pour  les  Matines  de  l'été,  il  indiqua  en  revanche 
pour  la  lecture  spirituelle  avant  Compiles,  qui  ne  subsiste  plus  mainte- 

nant que  dans  la  leçon  brève  :  Fralres,  sobrii  estote ,  différents  livres 

de  l'Ecriture,  dont  on  devait  lire  quatre  ou  cinq  feuillets,  ou  autant 
que  l'heure  le  permettait  {quattuor  aut  quinque  foliis  vel  quantum 
hora  permittit^). 

1  Cf.  Krieg-,  Litiirg.  Bestrebungen,  p.  47-49. 
*  Recf.  S.  Benecl.,  c.  ix  :  Sed  et  expositiones  earum,  quse  a  nominatissi- 

mis  et  orthodoxis  catholicisque  Patribus  factœ  sunt. 

'.Thomassin,  Vêtus  et  nova  eccl.  dise,  part.  1,  lib.  II,  c.  lxxxvi,  n.  6. 
D'après  VOrdo  Cluniacensis  de  saint  Ulrich,  tout  Isaïe  était  parcouru  en 
dix  nuits,  l'épître  ad  Romanos  en  trois  Matines.  Ordo  Clun.,  c.  i  (P.  L., t.  cxLix,  col.  644). 

*  Recf.  S.  Bened.,  c.  xlii. 



CHAPITRE   V 

NOUVELLES  TRANSFORMATIONS  DE  L'OFFICE 

I.  Transformation  du  Responsorial  au  IX«  siècle. 

Il  ne  nous  reste  que  peu  de  renseignements  (et  encore  sont-ils 

assez  vagues  et  fragmentaires)  sur  Thistoire  de  l'office  ou  du  cur- 

sus romain,  sur  les  additions  et  les  modifications  qu'il  subit  au  vni® 
et  au  ix«  siècle.  Avec  les  indications  très  défectueuses  déjà  men- 

tionnées plus  haut,  p.  312,  du  Liber  pontificalis ,  et  de  l'Anonyme 
de  Saint-Gall  ^ ,  nous  avons  surtout  les  détails  que  nous  four- 

nissent Amalaire  et  Hélisachar.  Ils  nous  montrent  qu'à  Rome 

d'abord,  puis  ensuite  dans  l'empire  franc,  l'Antiphonaire  ou  Res- 

ponsorial subit  quelques  modifications,  qui  toutefois  n'altérèrent 
pas  sa  substance. 

Amalaire.  —  Dans  la  préface  de  son  ouvrage  De  ordine  Anti- 
phonarii,  Amalaire  de  Metz  nous  dit  que  lors  de  son  voyage  à 

Rome  sous  Louis  le  Débonnaire,  au  temps  du  pape  Grégoire  IV-, 
il  étudia  avec  soin  dans  la  ville  éternelle  les  livres  qui  renfer- 

maient les  offices  des  églises  de  Rome  et  la  façon  dont  on  y  obser- 

vait les  règles  qu'ils  contenaient.  A  la  demande  qu'il  fit  au  pape 

d'un  Antiphonaire,  Grégoire  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  d'Anti- 

phonaire  que  je  puisse  envoyer  à  mon  fils  l'Empereur,  car  Wala, 
lors  de  sa  légation  ici ,  a  emporté  avec  lui  en  France  ceux  que 

nous  possédions^.  »  Le  pape  craignait  donc  que  les  Francs,  dans 

1  Edit.  Gerbert. 

2  Amalarius,  De  ord.  antiph.,  c.  lviii  el  prologue;  entre  septembre  831 
et  mars  832.  Cf.  Monchemeier,  Amalarius  von  Metz,  Munster,  1893,  p.  23. 

3  Amalarius,  loc.  cit.,  prol.,  éd.  Hittorp,  Paris,  1610,  p.  503.  [Ama- 

laire, d'abord  diacre,  plus  tard  chorévêque  de  Metz,  est  probablement 
identique  avec  l'évêque  de  Trêves  du  même  nom.  L'identité  des  deux 
Amalaire  a  du  moins  été  affirmée  par  dom  Mnrin .  dans  la  Revue  héné- 

i 
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leur  désir  d'apprendre,  au  lieu  de  transcrire  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  ne  gardassent  avec  eux  tous  les  livres  liturgiques  de 

Rome,  si  bien  que  finalement  les  Romains  ne  conserveraient  plus 

même  le  nécessaire.  «  Ce  que  nous  avons,  nous  est  utile  à  nous- 

mêmes.  »  Toutefois,  pour  satisfaire  le  zèle  d'Amalaire,  le  pape 
l'adressa  à  un  archidiacre  du  nom  de  Théodore,  qui  lui  fournit 

les  éclaircissements  indispensables  sur  l'ordre  de  l'office  romain. 
De  cette  façon ,  il  apprit  à  fond  les  usages  romains  de  cette 

époque. 

De  retour  en  France,  l'infatigable  chercheur  messin  n'eut  pas 

de  trêve  qu'il  n'eût  découvert  l'Antiphonaire  envoyé  par  Gré- 

goire et  apporté  à  Corbie  par  l'abbé  Wala.  Il  se  composait  de 
quatre  volumes  :  Tria  volumina  de  nocturnali  officio,  et  quar- 
tum  quod  continehat  solummodo  diurnale.  Mais,  hélas!  après 

collation  faite,  il  se  trouva  que  l'Antiphonaire  apporté  de  Rome 
par  Wala  ne  concordait  plus  avec  celui  qui  était  venu  à  Metz 

sous  le  pape  Paul  I^""  et  l'évêque  Ghrodegang,  ni  avec  la  pratique 

alors  en  vigueur  à  Metz.  Le  pauvre  Amalaire  ne  pouvait  s'expli- 
quer que  la  fille  fût  si  peu  en  harmonie  avec  sa  mère*.  A  la 

question  si  à  Rome  on  chantait  le  pi^emier  ou  le  second  res- 
ponsorial,  les  antiennes  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  il  reçut  comme 

réponse  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre.  »  «  Et  cependant,  poursuit-il  tout 
perplexe,  nos  maîtres  (les  Messins)  sont  unanimes  à  nous  dire 

que  cet  Antiphonaire  est  venu  de  Rome ,  lorsque  les  chantres 
romains  apportèrent  à  Metz  VOrdo  romanus.  Dieu  sait  si  ce  sont 

les  nôtres  ou  les  Romains  qui  se  trompent,  ou  si  ces  derniers  ont 

perdu   ces   répons   par  leur  négligence^.    »    Mais   en    différents 

dictine,  t.  viii ,  p.  433  sq.;  t.  ix,  p.  337  sq.  ;  t.  xi ,  p.  24 J  ;  t.  xii,  p.  393; 
t.  XVI,  p.  419;  et  par  Ern.  Duemniler,  dans  rédition  quil  a  donnée  des 

lettres  d'Amalaire,  1"  part,  du  t.  v  des  Epistolx ,  dans  les  Monumenta 
Germanise  historica,  1899,  p.  240-274;  mais  niée  par  Mônchemeier,  loc. 
cit.,  p.  259  sq.,  et  par  Sahre,  Der  Liturgiker  Amalarius,  Dresde,  1893. 
Un  bénédictin  de  Beuron,  dom  lléribert  Plenkers,  prépare  une  édition 

de  l'œuvre  primitive  du  g^rand  liturgiste.  Tr.] 
*  Quse  memorata  volumina  conluli  cum  nostris  Antiphonariis,  inveni- 

que  ea  discrepare  a  nostris  non  soluni  in  ordine ,  veruni  etiam  in  verbis 
et  multitudine  Responsoriorum  et  Antiphonarum,  quas  nos  non  canta- 
mus.  Nam  in  mtdtis  rationabilius  statuta  reperi  nostra  volumina,  quam 
essent  illa.  Mirabar  quomodo  factum  sit ,  quod  mater  et  filia  tanium  a  se 
discreparent  (Amalarius,  loc.  cit.,  prol.  ;  P.  L.,  t.  ex,  col.  1245  sq.). 

2  Deus  scit,  si  isti  f allant ,  aut  si  ipsi  fefellissenl  qui  gloriati  sunt ,  se 
Brév.,  t.  I.  26 
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endroits  il  trouvait,  dans  les  livres  romains,  des  répons  et  des 

antiennes  inconnus  jusqu'alors  à  Metz.  11  les  recueillit  dans  son 
ouvrage  *. 

Enfin  sa  perplexité  cessa.  Les  Antiphonaires  romains  en  usage 

à  Metz  jusque-là  étaient  plus  anciens  que  les  livres  trouvés  à 

Gorbie  et  apportés  de  Rome  par  Wala^.  On  voyait  dans  l'un  de 
ces  derniers  (qui  semble  avoir  jusqu'alors  échappé  aux  investi- 

gations du  chercheur)  qu'il  avait  été  corrigé  ou  arrangé  par  le 
pape  Adrien  ou  sur  son  ordre ^.  Il  avait  été  écrit  dans  Tindiction 
septième  en  783  ou  784.  Les  Antiphonaires  trouvés  à  Metz 

étaient  sans  doute  pour  le  fond  les  mêmes  que  ceux  qu'avait 

employés  l'archevêque  d'York,  Egbert  (732-766'^);  par  consé- 

quent ils  représentaient  le  rite  romain,  tel  qu'il  était  dans  la 
ville  éternelle  avant  la  revision  faite  par  Adrien  ou  du  moins  de 
son  temps. 

Nous  voilà  tout  d'abord  en  présence  d'une  revision  de  l'Anti- 
phonaire ,  accomplie  à  Rome  vers  783,  revision  purement 

romaine,  non  fusionnée,  où  quelques  pièces  ont  été  supprimées, 

d'autres  changées  ou  simplifiées,  quelques-unes  aussi  ajoutées, 

et  l'ordonnance  quelque  peu  modifiée  ̂ .  Elle  ne  suffisait  pas. 
Dans  l'empire  franc  aussi,  on  entreprit  une  revision  qui  fut  faite 
grâce  surtout  à  deux  personnages  contemporains  de  Louis  le 

Débonnaire,  et  qui,  sinon  aussitôt,  du  moins  dans  la  suite,  fut  en 

grande  partie  adoptée  à  Rome  même.   Ces  deux  personnages 

eas  percepisse  a  Magistris  romanœ  Ecclesise,  aut  Romani  propter  incuriam 
et  negligentiam  eas  amisissent  (Amalarius,  loc.  cit.,  c.  lxvih). 

^  Cf.  Amalarius,  loc.  cit.,  c.  xiii  sq.  et  passim. 
2  Écrits  vers  750  ou  760. 

•*  Inveni  in  uno  volumine  rnemoratorum  Antiphonariorum ,  ex  his  quse 
infra  continehantur ,  esse  illud  ordinatum  prisco  tempore  ah  Adriano 
apostolico  (loc.  cit.,  p.  503).  Hic  inserimus  quomodo  invenimus  scriptam 
de  auctoritate  Adriani  apostolici  :  In  nomine  Domini  noslri  lesu  Christi 

incipit  Responsoriale  de  circuli  anni  temporibus  ter  beatissimi  et  aposto- 
lici Domini  Adriani  papse per  Indictionem  septimam  {i.  e.  783-784).  Item 

in  fine  :  Hoc  opus  summus  réparât  pontifex  Dominus  Adrianus  sihi  memo- 
riale  per  ssecula  [loc.  cit.,  prol.,  p.  505). 

*  Haddan  and  Stubbs,  Councils  and  Eccl.  Doc,  t.  m,  p.  412.  Tommasi- 

Vezzosi  [Opéra,  t.  iv,  p.  .xli  )  croit  que  l'inscription  dont  parle  Amalaire 
se  trouvait  dans  l'exemplaire  de  Metz.  Mais  il  se  trompe,  car  Amalaire, 
au  début  du  prologue,  nomme  expressément  les  volumes  de  Corbie;  mais 
Tommasi  croyait  que  les  livres  étaient  venus  sous  Charles ,  ce  qui  repose 
encore  sur  une  erreur  d'Ekkehard. 

^  Cf.  plus  haut,  p.  401 ,  note  1  ,  les  mots  imprimés  en  caractères  cursifs. 
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étaient  Amalaire,  qui  nous  est  déjà  connu,  et  Hélisachar,  sur 

lequel  nous  allons  donner  des  renseignements  plus  précis. 

Amalaire  imagina  l'expédient  suivant  pour  sortir  de  l'embarras 

dans  lequel  il  se  trouvait  de  concilier  l'autorité  écrite  avec  la 

tradition  orale,  et  de  s'expliquer  comment  l'ancien  rite  romain 

en  usage  à  Metz  et  le  nouveau  pouvaient  s'accorder.  Il  combina 
avec  les  livres  romains  en  sa  possession  un  nouvel  Antiphonaire, 

qui  devait  renfermer  à  peu  près  tout  ce  qui  autrefois  et  de  son 

temps  était  chanté  à  Rome.  Puis  il  ajouta  encore  les  particu- 

larités propres  à  l'Ordo  de  Metz  et  dues  aux  saints  locaux,  aux 

consécrations  d'églises,  etc.  Le  compilateur  désigna  par  R  les 
pièces  du  nouvel  Antiphonaire  romain,  par  M  celles  de  l'ancien 
Antiphonaire  romain  employé  à  Metz;  il  désigna  par  I  C,  parce 

qu'il  implorait  pour  son  œuvre  indulgence  et  charité  [Indul- 

genlia  et  Charitas^)^  les  autres  antiennes  et  répons  qu'il  avait 
composés  lui-même  ou  collectionnés  d'après  d'autres  livres 

locaux  (Metz  et  Gaules),  en  particulier  d'après  Alcuin,  à  la  pra- 
tique duquel  il  en  appelle  de  préférence.  Il  rendit  compte  de  son 

travail  dans  un  ouvrage  spécial.  Ce  livre  De  ordine  Antiphonii 

doit  être  la  base  des  recherches  détaillées  sur  l'état  de  l'office 
romain  vers  l'an  800^. 

Hélisachar.  —  Dans  la  préface  plusieurs  fois  citée  de  ce  livre, 

Amalaire  dit  que  «  le  prêtre  de  Dieu  Elisagar  »  s'est  donné  beau- 
coup de  peine  pour  corriger  ou  pour  remplacer  les  versets  des 

répons,  qui  formaient  la  dernière  partie  ou  au  moins  un  tiers  du 

texte.  Elisagar  ou  Hélisachar  fut  pendant  longtemps  chancelier 

de  Louis  le  Débonnaire,  et  reçut  de  lui  l'abbaye  de  Centule  ou 
Saint- Riquier,  et  plus  tard  celle  de  Saint- Maximin  de  Trêves. 

Cependant  il  n'était  ni  moine,  ni  abbé  régulier,  mais,  à  ce  qu'il 
semble,  il  demeura  prêtre  séculier,  et  il  avait  reçu  ces  abbayes 

1  Ipse  composui  ou  Ingeninm  cogitavit?  (Amalarius,  loc.  cit.,  prol.  et 
c.  LViii,  Lxvii  sq.  et  passim.) 

2  Comme  manuscrits  de  l'Antiphonaire  ou  Responsorial  de  la  première 
moitié  du  ix"  siècle  qui  méritent  ici  une  attention  particulière,  nous  nom- 

merons ;  Bibl.  nationale  de  Paris,  fonds  lat.,  n.  17436.  Du  x«  siècle  (ou, 

s'ils  sont  de  date  postérieure ,  ils  sont  dans  tous  les  cas  copiés  sur  ceux 
du  ix^  siècle)  :  cod.  9S  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone;  égale- 

ment le  Responsoriale  et  Antiphonale  de  Monza,  cod.  C.  ̂ ^|^%,  xi«  siècle; 
le  manuscrit  de  la  Laurentiana,  à  Florence,  Conventi  soppres.si.  Cod.  524, 

Rituale  Struin 'nse ,  qui,  d'après  le  catalogue,  serait  du  viiii^-ix^  siècle, 
est  en  réalité  du  milieu ,  au  plus  du  commencement  du  .\i«  siècle. 
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seulement  en  commende,  c'est-à-dire  pour  jouir  de  leurs 
revenus*. 

La  raison  de  ces  changements  se  trouvait  dans  la  récitation 

différente  des  répons  à  Rome  d'une  part,  et  en  Gaule  de  l'autre. 
A  Rome,  dit  Amalaire,  on  répétait  après  le  verset  les  répons  en 

entier  depuis  le  commencement^.  En  Gaule,  au  contraire,  on  ne 
chantait  pas  tout  le  répons  après  le  verset,  mais  on  reprenait  au 

milieu,  c'est-à-dire  on  ne  répétait  que  la  deuxième  moitié^.  Pour 
rendre  la  chose  plus  claire  par  un  exemple ,  voici  un  répons 

d'après  rOrdo  romain  :  Justus  gcrminahit  sicul  li hum*  Et  flore- 
hit  in  seterniim  ante  Dominum.  f.  Planialus  in  domo  Domini, 

in  atriis  Dei  nostri.  On  répète  :  Justus  germinahit^  etc.  En 

Gaule  on  répétait  non  Juslus  ']\xsc[\xk  Dominum ,  mais  seulement 
Et  florebil  jusqu'à  Dominum.  Dans  cet  exemple,  la  répétition 
est  dans  les  deux  cas  admissible  et  donne  un  sens  raisonnable. 

Mais  qu'on  imagine  un  répons  comme  celui-ci  :  Tu  es  Petrus*  ait 
Dominus  ad  Sinionem.  f .  Ecce  Sacerdos  magnus  qui  in  diehus 

suis  placuit  Deo.  D'après  l'Ordo  romain  la  répétition  aurait  eu 

un  sens  complet;  mais,  d'après  l'Ordo  gallican,  le  Seigneur  aurait 
dit  à  Pierre  :  Ecce  Sacerdos,  etc. 

Des  hommes  qui,  comme  Hélisachar  etNébridius,  cherchaient 
à  se  rendre  compte  de  ce  qui  était  chanté  et  à  en  saisir  le  sens , 

devaient  trouver  insupportables  ces  rapprochements  et  d'autres 

encore  plus  étranges^.  Le  premier  se  mit  à  l'œuvre  et  tâcha  de 
remédier  à  ces  inconvénients,  en  corrigeant  les  répons.  Amalaire 

lui-même  dit  que  ce  travail  d'Hélisachar  était  parfaitement  et 

1  Marx,  Geschichte  des  Erzstiftes  Trier,  Trier,  1860,  t.  m,  p.  61  sq. 
2  Amalarius,  loc.  cit.,  c.  xvni. 
3  Ibid.,  proL,  p.  507. 
■i  Meminisse  credimus  sanctam  Paternitatem  vestram ,  quod  dudum 

quando  apud  Aqnisgrani  palatium...  et  fréquenter  una  nocturnis  horis  ad 
divinum  celebrandum  ofjicium  convenireiniis ,  animumqiie  nostriim  sacrée 
Scripturx  lectio  serenum  e/ficeret;  sed  ut  referre  solehatis ,  re.iponsoria 
auctoritate  et  ratione  carentia,  versusque  qui  in  quibusdam  responsoriis 
a  nostris  vestrisque  cantorihus  inconvenienter  nptabantur,  animum  vestrum 
magna  ex  parte  obnuhilarent ,  etc.  (Hélisachar,  Epist.  ad  Nedihr.,  dans 

Neues  Arehiv,  1886,  p.  566).  Hélisachar,  d'après  le  cod.  6841  de  la  biblio- 
thèque bourguignonne  de  Bruxelles  (  copie  d'un  plus  ancien  faite  aux  xvi" 

etxvii<^  siècles)  et  le  coJ.  S.  Maximini,  actuellement  1  626  de  la  bibliothèque 

municipale  de  Trêves,  est  regardé  comme  l'auteur  des  Lectiones  II  No- 
cturni  de  la  fête  de  tous  les  Saints  (1"  novembre  et  jours  suivants),  qui, 
dans  le  Bréviaire,  sont  attribuées  au  vénérable  Bède. 
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très  soigneusement  exécuté  K  Mais,  de  son  côté,  il  travailla  d'une 
façon  plus  conservatrice.  Il  préféra  ne  pas  renouveler  tous  les 

versets  et  conserver  dans  la  mesure  du  possible  ce  qui  était 

traditionnel  et  antique.  II  introduisit  dans  la  combinaison  nou- 
velle des  versets  ou  répons  des  anciens  livres  romains  et  messins 

[in  priorihus  Anliphonariis),  qu'il  jugeait  bons  et  qui  correspon- 
daient à  ses  vues^. 

Le  travail  d'Amalaire  se  répandit  au  loin^.  Mais  il  rencontra 

*  Enucleatissime  mutiiti  versus  coniuncti  (sunt)  responsoriis  suis  (Ama- 
larius,  loc.  cit.,  prol.).  Voir  aussi  Tanecdote  du  moine  de  Saint- Gall,  qui 
explique  très  bien  le  sujet  présent  :  Idcirco  eum,  scilicet  versum,  cantare 
disposui,  cuius  finis  iuxta  consueludinem  penultimis  conveniret  Respon- 
sorii  (Jaffé,  Monum.  Carolina,  p.  636). 

2  De  plus  Amalaire  choisit  dans  l'Evangile  quelques  morceaux  qui 
semblaient  convenir  aux  antiennes,  et  les  ajouta  aux  pièces  romaines;  il 

modifia  aussi  çà  et  là  l'ordonnance,  combina  dans  la  mesure  du  possible 
l'ancien  Ordo  romain  avec  le  nouveau,  de  façon  que  rien  ne  fût  perdu.  Il 
ajouta  enfin  quelques  offices  de  saints  locaux  propres  à  l'église  de  Metz 
(Amalar.,  loc  cit.,  c.  viii,  ix,  xi  sq.).  A  l'exemple  de  son  maître  Alcuin, 
il  distribua  sur  les  dimanches  déterminés  les  répons  empruntés  aux  psaumes 

(dimanches  et  jours  sur  semaine  après  l'octave  de  l'Epiphanie  et  après 
celle  de  la  Pentecôte  ) ,  qui  jusque-là  n'avaient  pas  eu  de  place  fixe  et  qui, 
de  même  que  les  Messes  du  Sacramentaire  grégorien,  étaient  dans  un 
certain  sens  ad  libitum  [ihid.,  c.  lviii). 

3  M.  Mônchemeier  [Amalarius  von  Metz,  p.  165,  n.  2)  s'étonne  de  ce 
que,  dans  un  article  du  Katholik  (juin  1889,  p.  624  sq.),  j'aie  dit  que  cet 
Antiphonaire  d'Amalaire  se  trouvait  dans  la  P.  L.,  t.  lxxvih,  et  il  prend 
la  peine  de  prouver  que  c'est  une  inexactitude,  l'ouvrage  donné  par  la 
P.  L.  contenant  plus  que  le  livre  De  ordin.  Antiph.  Pour  ce  qui  concerne 

mes  articles  antérieurs,  je  renvoie  avant  tout  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la 
préface  de  ce  livi-e.  Il  est  clair  aussi  que  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  le 
livre  imprimé  dans  Migne  était  exactement  le  même  que  celui  qui  était 

sorti  des-  mains  d'Amalaire,  puisque  immédiatement  après  je  mentionne 
quelques  divergences  entre  la  Patrologie  et  le  texte  d'un  manuscrit  que 
je  tiens  pour  plus  ancien  et  pour  une  copie  plus  fidèle  de  l'œuvre  d'Ama- 

laire. Le  Responsorial  ou  Antiphonaire  imprimé  dans  Migne  n'appartient 
ni  à  la  classe  des  antiphonaires  romano- messins,  ni  à  celle  des  Antipho- 

naires  d'Adrien,  mais  à  celle  des  antiphonaires  ou  responsoriaux  gallicans 
ou  gallicanisés ,  qui  doivent  leur  naissance  aux  travaux  d'Hélisachar  et 
surtout  d'Amalaire.  M.  Mônchemeier  s'offusque  ensuite  de  la  remarque 
que  je  fais,  que  le  changement  de  procedentem  a  matre  en  procedentem 
a  pâtre  ne  peut  pas  se  justifier,  et  il  dit  :  "  Nous,  prêtres,  nous  récitons 
cette  antienne  tous  les  ans  à  la  Vigile  de  la  Nativité,  sans  y  rien  trouver 

de  choquant.  »  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  leçon  d'une  antienne 
du  Bréviaire  romain  actuel  peut  se  justifier  et  donne  un  sens  acceptable, 
propre  à  édifier  le  lecteur  et  celui  qui  la  récite  et  à  éveiller  en  lui  de 

pieuses  affections;  il  s'agit  d'un  point  purement  historique.  Amalaire  a  été 
accusé  d'avoir  modifié  les  textes  existants.  Ici  nous  donnons  un  exemple  : 
Jadis  on  lisait,  en  relation  avec  le  ps.  xvni,  procedentem  a  matre,  appli- 
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aussi  de  vives  oppositions  dans  le  camp  des  partisans  de  l'ancien 
état  de  choses,  notamment  chez  les  liturgistes  de  Lyon  (Agobard 

et  Florus),  où  la  liturg-ie  romaine  avait  été  introduite  sous 

l'évêque  Leidrad  (-j-  816).  Agobard  réclama  contre  des  change- 
ments arbitraires  ou  «  des  améliorations  mal  comprises  >>  de 

l'Antiphonaire  et  écrivit  contre  Amalaire  son  livre  De  correctione 
Anliphonarii^ .  Mais,  malgré  toutes  les  oppositions,  la  réforme 

d'Amalaire  et  d'Hélisachar  se  maintint  à  Metz  d'abord,  et,  comme 

l'école  de  chant  de  cette  ville  jouissait  d'un  très  grand  renom, 

ainsi  que  nous  l'apprennent  les  historiens  de  la  fin  du  ix^  au 
xii<=  siècle,  le  texte  et  la  pratique  de  VOrdo  messin  se  répandirent, 
parallèlement  au  chant,  dans  la  plupart  des  églises  en  deçà  des 

Alpes  (ne  pas  oublier  que  c'est  un  Allemand  qui  parle),  si  bien 
que  les  Cisterciens  eux-mêmes,  lorsqu'au  commencement  du 
xn*  siècle  ils  revisèrent  leurs  livres  de  chœur,  et  bientôt  après  les 
Prémontrés,  prirent  pour  types  les  livres  de  Metz^. 

L'influence  de  l'œuvre  entreprise  par  Hélisachar  et  Amalaire 
ne  se  borna  pas  aux  églises  et  aux  pays  en  deçà  des  Alpes.  La 

réforme  fut  aussi  adoptée  à  Rome  partiellement,  du  moins  pour 

ce  qui  concernait  les  répons.  Au  Bréviaire  romain  actuel,   les 

que  à  la  naissance  temporelle  du  Christ.  Amalaire,  comme  Ta  cru  Ago- 

bard,  changea  cette  leçon  consacrée  par  l'usage  en  a  pâtre.  C'était  et 
c'est  pour  l'appliquer  à  la  naissance  éternelle  du  Christ,  du  Verbe;  pro- 
cedere ,  de  plus,  n'est  employé  d'ordinaire  qu'en  parlant  du  Saint-Esprit, 
les  rapports  du  Verbe  avec  la  première  personne  de  la  Trinité  sont  expri- 

més par  la  génération  [genitus  ou  natiis).  Amalaire,  qui  changea  ainsi 

à  son  gré  et  sans  en  avoir  reçu  mission  de  l'Eglise  l'application  d'un  pas- 
sage de  l'Ecriture,  fut  un  novateur  (innovator);  et  Agoljard  eut  parfaite- 
ment raison  sur  ce  point,  lorsqu'il  protesta  contre  ce  changement.  Le  fait 

que  la  pratique  plus  que  séculaire  de  l'Eglise  a  consacré  l'e.xpression  n'em- 
pêche pas  de  dire  que  le  changement,  même  entouré  des  circonstances 

que  nous  avons  mentionnées,  doit  paraître  choquant  et  injustifié.  On  doit 

d'ailleurs  remarquer  que  la  liturgie  est,  parmi  toutes  les  éludes  histo- 
riques, le  dernier  champ  sur  lequel  la  sagacité  juvénile  puisse  se  risquer 

sans  danger. 
1  Dans  P.  L.,  t.  civ,  col.  330  sq. 
2  Cf.,  pour  le  ix«  siècle,  les  passages  cités  plus  haut  de  Jean  Diacre  et 

d'autres.  Pour  l'époque  postérieure  :  Varin,  Des  altérations  de  la  liturgie 
grégorienne  en  France  avant  le  xni«  siècle,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 

démie des  Inscriptions,  I^e  série,  t.  ii,  p.  577  sq.  ;  S.  Bernardus,  Epist. 
super  Antiphon.  Cisterc.  ord.  (P.  L.,  t.  clxxxii,  col.  1121  sq.);  aussi 
P.  Hugo,  Nomasticon  Cisterciense,  Solesmes,  1891.  Pour  les  livres  des 
Prémontrés,  cf.  Paléographie  musicale,  Solesmes,  1893,  planche  161  : 
Missel  prémontré  du  xn^  siècle,  avec  notation  messine. 
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répons  des  Matines,  sauf  ceux  qui  ont  un  Gloria^  sont  récités  à 

la  façon  gallicane^.  Si  nous  ouvrons  le  Responsorial  publié  par 
Tommasi  et  qui  était  employé  au  xn^  siècle  à  Saint- Pierre  de 

Rome^,  nous  y  voyons  que  dès  lors  les  coutumes  g-allicanes 
avaient  pénétré  dans  la  ville  éternelle. 

Il  est  donc  évident  qu'entre  le  milieu  du  ix®  siècle  et  le  com- 
mencement du  xi^  ou  du  xu",  les  anciens  Responsoriaux  subirent 

une  modification  relativement  importante.  Ils  furent  gallicanisés 

dans  un  certain  sens,  et  ils  sont  demeurés  tels  jusqu'à  nos 
jours. 

Ainsi  donc,  comme  le  remarque  avec  raison  M.  Edmond 

Bishop,  à  qui  nous  devons  la  découverte  et  la  publication  de  la 

lettre  d'Hélisachar  à  Nébridius,  l'introduction  du  chant  de 

l'Église  romaine  dans  l'empire  franc  eut  comme  conséquence 

rapide,  bien  qu'imprévue,  le  changement  complet  du  texte  d'une 
partie  considérable  du  Responsorial*. 

Manuscrits  à  comparer.  —  On  doit  regretter  que  les  manuscrits 

de  celte  période,  c'est-à-dire  de  850  à  1200,  dont  beaucoup  se 

trouvent  dispersés  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe, 
n'aient  jamais  été  soumis  à  un  examen  attentif  à  ce  point  de  vue. 
Ce  serait  là  un  travail  auquel  pourraient  se  consacrer  avec  profit 

de  jeunes  érudits,  maintenant  que  la  voie  a  été  tracée.  En  effet, 

quelque  obscures  et  pénibles  que  ces  recherches,  ou,  si  l'on  veut, 
ces  vérifications  minutieuses  puissent  paraître  et  soient  en  réa- 

lité,  il  n'est  point  douteux  que,  menées  comme  elles  doivent 

l'être,  elles  ne  soient  aptes  à  jeter  une  lumière  nouvelle  et  écla- 

tante sur  un  point  d'histoire  tout  à  fait  oublié.  En  outre,  elles 

'  Resp.  3,  6.  8  (9),  ou  au  Bi-év.  monast.,  4,  8,  12. 
2  Dans  les  Responsoria  hrevia  et  dans  le  premier  répons  du  l"""  dimanche 

de  l'Avent,  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  et  dans  les  rcp.  3,  6,  9  (ou 
4,  8,  12)  du  temps  de  la  Passion,  nous  avons  encore  un  faible  vestige  de 

l'ancienne  pratique  romaine,  répétition  finale  de  tout  le  répons.  D'après 
Amalaire,  le  Gloria  Patri  ne  fut  introduit  que  tard  par  les  papes  à  Rome 
{loc.  cit.,  c.  xviii  :  A  modernis  Apostolicis)  dans  les  répons,  peu  avant 
lui.  Ici  peut  se  poser  la  question  de  savoir  si  la  coutume  de  chanter  la 
moitié  du  répons  (latus)  immédiatement  après  le  Gloria  et  de  répéter  le 

répons  en  entier  (a  capite],  ce  qui,  d"a|)rès  Amalaire  [loc.  cit.],  était  la 
coutume  romaine  vers  831 ,  n'était  pas  déjà  le  premier  pas  fait  pour  intro- 

duire le  mode  gallican  de  chanter  les  répons  dans  la  pratique  romaine. 
3  Manuscrit  du  xii«  siècle,  dans  Tommasi,  Opéra,  éd.  Vezzosi,  t.  iv. 
^  Neues  Archiv ,  1885,  p.  563. 
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serviront  à  éclairer  le  mouvement  des  esprits,  et  aussi  l'essence 
intime  et  la  marche  de  la  politique  de  cette  époque  encore  trop 
peu  connue. 

Quelque  voie  que  Ton  prenne,  on  aboutira  toujours  au  même 
et  unique  résultat  :  le  rile  romain  a  subi  des  transformations 

sous  une  influence  externe  et  étrang-ère ,  uniquement  dans  des 

points  de  peu  d'importance,  cela  va  sans  dire.  Ces  transforma- 

tions se  poursuivirent  constamment  depuis  le  ix*  siècle  jusqu'à 
la  renaissance  de  la  vie  religieuse  sous  les  successeurs  de  saint 

Léon  IX,  à  partir  du  milieu  du  xi*  siècle.  Peu  importe  que  celte 
influence  extérieure  se  soit  exercée  sous  les  empereurs  carolin- 

giens, les  Ottons  ou  les  Henris.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'attar- 

der sur  l'introduction  à  Rome ,  sous  saint  Henri  et  le  pape 
Benoît  IX,  du  chant  dominical  du  Credo,  rapportée  par  Bernon. 

Il  suffira  de  prendre  l'ordonnance  actuelle  des  épîtres  du  Missel 
romain  pour  les  dimanches  après  la  Pentecôte  pour  constater, 

sans  qu'il  soit  besoin  de  l'echerches  pénibles  dans  les  manuscrits, 

que  ce  n'est  plus  là  l'ordre  purement  romain  d'autrefois,  mais 
que  cette  combinaison  doit  remonter  au  Cornes  édité  par  Pame- 

lius,  lequel  repi'oduit  l'usage  des  diocèses  allemands,  spécialement 
des  diocèses  rhénans  du  x^,  au  plus  lard  du  commencement  du 

xie  siècle.  Un  examen  attentif  des  séries  des  péricopes  évangé- 

liques  aboutit  au  même  résultat,  quoiqu'il  apparaisse  avec  moins de  clarté. 

On  doit  aussi  remarquer  que  VOrdo  j^omanus  vulgatus  publié 
par  Hittorp  ofTre  une  recension  assez  sûre,  qui  représente  le  rile 

ou  la  pratique  liturgique  des  pays  rhénans  d'Allemagne  durant 
le  xi"  siècle.  On  trouve  une  forme  antérieure  de  cette  recension, 

manifestement  remplie  d'éléments  non  romains,  à  l'époque  des 
Ottons,  copiée  par  un  Italien  aux  portes  de  Rome*. 

A  l'aide  de  sources  imprimées  (Pamelius,  Tommasi,  t.  v, 
E.  Ranke,  Dressel,  etc.)  on  peut  expliquer  beaucoup  des  modi- 

fications produites  sous  l'influence  extérieure.  Mais  on  ne  réus- 
sira pas  à  traiter  la  chose  convenablement  et  avec  le  succès 

désiré,  tant  qu'on  n'aura  pas  examiné  criliquement  et  systéma- 
tiquement les  nombreux  manuscrits  de  ce  temps ,  accessibles  à 

1  Cf.  Morinus,  De  S.  Ecclesise  ordinationibus,   éd.  Antwerpiae,   1695, 
p.  257. 
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tous,  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques,  au  lieu 
de  se  contenter  des  travaux  des  savants  de  Tavant- dernier  et  du 

dernier  siècle,  et  de  se  les  approprier  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir 

donné  l'impulsion  et  d'avoir  montré  le  chemin. 

II.  Transformation  du  système  des  leçons 

à  l'époque  des  Carolingiens  (VIII''  et  IX''  siècles). 

La  grande  étendue  des  leçons  aux  Matines  avait  un  inconvé- 

nient. Les  Epîtres  de  saint  Paul,  que  l'on  devait  lire  au  troisième 
Nocturne',  se  répétaient  ordinairement  plusieurs  fois  par  an.  Et 

cela  devait  se  présenter  d'autant  plus  fréquemment  que  les  fêtes 
dont  l'office  était  copié  sur  celui  du  dimanche  devenaient  plus 

nombreuses.  Il  paraissait  donc  convenable  d'assigner  à  ces  Epîtres 
une  place  dans  le  cercle  des  leçons  qui  ne  devaient  se  lire  en 

moyenne  qu'une  fois  par  an  au  premier  Nocturne.  Ceux  qui  réci- 

taient l'office  divin  pouvaient  aussi  souhaiter  d'entendre  une 

homélie  sur  l'Evangile,  qui  se  chantait  à  la  fin  des  Matines  et 

dans  le  rite  gallican  aux  Laudes,  de  même  qu'ils  entendaient 
au  deuxième  Nocturne  des  commentaires  autorisés  et  des  ser- 

mons des  Pères  sur  les  écrits  de  l'Ancien  Testament^.  Déjà  le 
premier  Ordo  romanus^  accuse  cette  tendance.  Ce  désir  fondé 
devait  trouver  son  entière  réalisation  sous  Charlemagne. 

D'après  les  premiers  Ordines  romani,  l'ancienne  coutume  du 
vnic  siècle  persista  à  Rome,  du  moins  dans  une  certaine  mesure, 

et,  dans  la  chapelle  papale,  la  nouvelle  organisation  ne  fut  vrai- 
semblablement pas  admise  dans  son  ensemble  avant  Innocent  III 

(-{-  1216).  En  effet,  dans  VOrdo  romanus  XI ,  composé  en  1140 
par  le  chanoine  Benoît  [ad  Guidonem  de  Caslello)  ̂   il  est  dit  : 

1  Ainsi  aujourd'hui  encore  dans  loftice  des  Ténèbres  de  la  semaine sainte. 

2  Cf.  à  ce  sujet  Hildemar,  Comment,  sur  la  Règle  de  S.  Benoit,  Ratis- 
bonne,  1880,  p.  299.  Sur  l'évangile  aux  Laudes,  on  peut  voir  VAntipho- 
naire  de  Bangor  (P.  L.,  t.  lxxu,  col.  600-602)  et  les  règles  citées  plus 
haut  des  Gaules  et  du  nord  de  l'Italie. 

3  P.  L.,  t.  Lxxviii,  col.  537,  n.  47. 
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u  Nous  lisons  à  Rome,  à  Saint -Pierre  et  à  la  cour  papale,  pour 
les  dimanches  de  TAvent  et  du  Carême,  au  troisième  Nocturne, 

deux  leçons  (7  et  8)  de  Epislola  [S.  Pauli)^  et,  comme  troisième 

ou  neuvième,  une  homélie  sur  l'évangile  du  dimanche.  Mais  à 
Pâques  et  aux  grandes  fêtes,  excepté  la  Pentecôte,  on  lit,  au 

troisième  Nocturne,  l'évangile  en  entier  et  une  homélie  sur  cet 
évangile  ̂   » 

Recueils  de  leçons.  —  Charlemagne  chargea  son  ami  Paul 
Diacre  ou  Warnefried,  moine  du  Cassin  et  historien  des  Lom- 

bards, «  d'extraire  avec  soin  des  œuvres  des  Pères  catholiques  « 

ce  qu'il  y  avait  de  mieux  et  d'en  faire  un  recueil.  Et  Paul  choi- 

sit, en  effet,  des  leçons  pour  l'office  nocturne  de  toute  l'année  et 
de  chaque  fêle,  et  les  réunit  en  deux  volumes^. 

On  connaissait  déjà,  il  est  vrai,  des  recueils  de  sermons  et 

d'homélies  des  Pères  destinés  à  l'office.  C'est  ainsi  que  l'abbé 
Alain  de  Farfa  (-{-  770)  avait  composé  un  sermonnaire,  et  le 

prêtre  Agimond,  en  730,  un  homiliaire.  Mais  ils  n'avaient  pas 
été  adoptés  partout^.  Seules  les  quarante  homélies  de  saint  Gré- 

1  Ordo  roman.  XI,  n.  3,  6,  9,  37 ,  38  (  P.  L.,  t.  lxxvui,  col.  102-7-1039). 
La  remarque  de  Mabillon,  col.  1027  a,  n'est  pas  exacte,  comme  on  le 
voit  en  comparant  les  n.  37  et  38  dans  la  col.  1039  (cf.  encore  P.  L.,  loc. 
cit.,  col.  1047-1030). 

2  Ut  studiose  catholicorum  Patrum  dicta  percurrens  veluti  e  latissimis 
eorum  pratis  certos  quosque  floscnlos  legeret,  et  in  uniim,  quse  essent 
utilia,  quasi  serliim  aptaret...  et  ipse  ad  noctiirnum  officiiim...  in  duobus 
voliiminibus  per  tolius  anni  circiilum  congruenles  cnique  festivitati  ohlii- 
lit  lectiones  {Epist.  Caroli  Magni  ad  lectures  Homilarii;  P.  L.,  t.  xcv, 
col.  1160). 

3  Cf.  par  exemple  le  recueil  do  l'abbé  Alain,  dans  Pcz,  Thésaurus ,  t.  ni, 
p.  3  [P.  L.,  t.  Lxxxix,  col.  1197).  Nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire 
à  la  bibliothèque  nationale  de  Munich,  cod.  i564,  de  la  deuxième  moitié 
du  vni"  siècle.  Ce  volume  contient  la  première  partie  du  recueil;  la 

deuxième  partie  paraît  être  dans  le  Clm.  14  368.  L'Homiliaire  d'Agimond 
est  dans  les  cod.  Vat.  3  835,  3836,  manuscrits  en  semi-onciales  du  viii"  siècle. 
[M.  Achille  Ratti  vient  de  découvrir  dans  le  cod.  i546  du  fonds  Vaticano- 

Ottobonien  un  fraj:;ment  de  cet  IIomiliai:'e  d'Alain  de  Farfa  contenant  un 
prologue  métrique  et  une  préface  du  tra\ail  d'Alain.  Cf.  L'omeliario  detto 
di  Carlo  magno  e  l'omeliario  di  Alano  di  Farfa  { Rendiconti  del  R.  Ist. 
Lombardo  di  se.  e.  lett.,  sér.  ii,  vol.  xxxiii ,  1900).  Tr.]  Un  recueil,  visi- 

blement destiné  à  l'office,  se  trouve  aussi  dans  le  cod.  52  de  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Vérone,  de  la  fin  du  yui<^  siècle  ou  du  début  du  ix«; 

après  l'homélie  de  l'Epiphanie  viennent  des  passages  des  épîtres  de  saint 
Paul ,  ce  qui  indiquerait  peut  -  être  qu'on  commençait  déjà  à  les  lire  en 
janvier  au  1"  Nocturne. 
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g-oire  étaient  universellement  connues,  et  on  les  employait  aussi 
bien  pour  la  prédication  à  la  sainte  Messe  que  pour  les  lectures 

de  l'office  nocturne.  Il  les  avait  composées,  ainsi  que  son  sacra- 

mentaire,  comme  addition  à  l'ordonnance  des  péricopes  déjà 
existante'.  Elles  continuèrent  à  être  employées^,  tandis  que 

celles  qu'avaient  composées  pour  la  Messe  et  la  prédication  le 

vénérable  Bède  et  Alcuin^  et  pour  l'office  des  Matines  Paul 
Diacre,  disparurent  toutes.  On  a  appelé  à  tort  le  travail  de  Paul 
Warnefried  un  recueil  de  sermons  pour  la  prédication,  sermones 

seu  conciones  ad  populum.  Migne  reproduit  ce  titre^.  Mais  cette 

compilation  était  plutôt  destinée  aux  lectures  de  l'office  :  Le- 
ctionarium seu  homiliariiim  in  officio  nocturnali seu  Vigiliarum 

legendum. 

Le  plus  ancien  exemplaire  que  je  connaisse  de  l'Homiliaire  de 
Paul  Diacre  est  à  la  bibliothèque  grand -ducale  de  Garlsruhe 

(Bade),  dans  un  manuscrit  du  ix*'  siècle,  proA'enant  de  la  célèbre 

abbaye  de  Reichenau''  ;  mais  il  est  incomplet;  on  peut  cependant 

combler  les  lacunes  au  moyen  d'un  manuscrit  du  x^  siècle^.  La 

recension  du  texte,  qui  se  trouve  dans  Migne ^,  n'est  pas  la  pure 
recension  de  Warnefried,  mais  bien  une  autre  transformée  par 

de  nombreuses  additions  des  xi^,  xii®  et  xni^  siècles.  On  ne  peut 

donc  en  tirer  aucune  conclusion  sur  l'état  de  l'office  au  ix^  siècle. 

D'autres  copies  du  x®  siècle,  en  partie  déjà  enrichies  de  quelques 

additions,  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  d'Einsiedeln'', 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris*,  et  surtout  des  copies  des 
xie,  xn"  siècles  et  suivants,  dans  presque  toutes  les  grandes  biblio- 

thèques, à  Bruxelles,  Paris,  Londres,  Oxford,  Prague,  Vienne, 

Munich,  Rome.  —  Le  titre  porte  d'ordinaire  :  In  nomine  omni- 
potentis  Dei  incipiunt  Omelise  sive  Tractatus  heatorum  [Pa- 

trum),  Amhrosii,  Auçiustini,  Hieroiiymi,  Leonis,  Maximi,  Gre- 

1  Ka.m  et  sanctus  Hieronymus  in  libro  Comilis  ita  ordinavit  cuius  libri 
ordimm  et  sanctus  Gregorius  diligenlissime  ohservavit ,  sive  dum  lectio- 
nibiis,  etc.  {Microl.,  c.  xxx;  P.  L.,  t.  cm,  col.  1003). 

*  Cf.  Statuta  Riciilfi  (f  902),  c.  vi  (P.  L.,  t.  cxxxi,  col.  17). 
3  P.  L.,  t.  xcv,  col.  1160. 
*  Cod.  29,  parcheni.  grand  in-folio. 
5  Ibid.,  cod.  37. 
6  P.  L.,  t.  xcv. 
7  Cod.  41 ,  Â2  sq. 
8  Latin.  16819. 



412  HISTOIRE  DU  BRÉVIAIRE 

gorii  et  aliorum  calholicorum  et  veixerahilium  Palrum,  leqendi 
per  toliiis  anni  circuhim  tam  in  sinr/iilis  Dorninicis  cliebus 

quamque  (sic)  et  in  reliquis  divinis  festivilatihus ,  id  est,  Nali- 
vifale  Domini,  necnon  Epiphania  seii  Pascha,  Ascensione 

quoqiie  Domini  sive  Pentecosle  vel  etiam  festis  Apostolorum, 

Virginum ,  Martyramque  seu  Confessorum,  leiiiniorumque 
diversorum.  Quorum  omnium  ordine  suo  adnotatio  inferius 

continetur.  Puis  :  Incipiunt  Capitula,  c'est-à-dire  la  table  des 
matières  et  la  plupart  du  temps  auparavant  la  note  :  Quicquid 

sans  in  hoc  volumine  minus  est,  in  alio  continetur .  Habituelle- 

ment le  tout  se  compose  de  deux  volumes,  dont  le  premier  con- 
tient les  sermons  et  les  interprétations  des  péricopes  pour  Fhiver 

et  le  printemps,  du  premier  dimanche  de  TAvent  [Imprimis  de 

Adventu  Ebdomas  V ante  Natale  Domini)  ']usqu  au  Samedi  saint; 
le  deuxième,  ceux  de  Pâques  à  la  fin  de  Tannée,  et  ceux  des 
fêtes  de  saints.  On  trouve  dans  ces  recueils  non  seulement  des 

sermones  pour  le  deuxième  Nocturne  et  des  homelise  in  Evan- 
gelium  pour  le  troisième,  mais  aussi  parmi  ces  dernières  des 

commentaires  sur  les  Epîtres  de  saint  PauP. 

Nous  devons  en  conclure ,  comme  aussi  d'un  passage  d'Hilde- 
mar^  et  des  Ordines  romani  I  et  XI  cités  plus  haut,  que,  de 
saint  Grégoire  le  Grand  à  Innocent  III,  on  lisait  le  dimanche  au 

troisième  Nocturne ,  la  plupart  du  temps,  l'évangile  avec  une 

homélie,  et,  en  outre,  souvent  ou  l'épître  du  dimanche  (à  partir 
du  IX®  siècle)  ou  quelque  extrait  des  Epîtres  de  saint  Paul  avec 
commentaire. 

Il  ressort  du  passage  d'Hildemar,  de  VOrdo  lectionum  sacrée 

Scripturse  per  annum  de  l'abbaye  de  Gorze  du  x^  siècle,  des 

*  [M.  le  Dr  F.  \^'ieg•and  a  réussi  à  reconstituer  la  collection  homilé- 
tique  de  Paul  Diacre  dans  son  intégrité,  à  l'exception  du  texte  même  des 
sermons  et  des  homélies,  dont  il  ne  donne  que  Vincipit.  Comme  le  dit 
dom  Morin,  dans  la  Revue  bénédictine,  1898,  p.  400  sq.,  ce  travail  per- 

met de  se  rendre  un  compte  exact  d'un  côté  de  l'activité  liturgique  de 
Charlemagne,  et  d'apprécier  à  sa  \aleur  le  goût  et  l'érudition  de  son 
auxiliaire,  Paul  Warnefried.  Cf.  "\\'iegand,  Das  Homiliarium  Karls  des  Gros- 
sen  auf  seine  urspriingliche  Gestalt  hin  untersucht  von  Lie.  D"^  Friedrich 
Wiegand  {Studien  zur  Geschichte  der  Théologie  und  Kirche,  von  N.  Bon- 
wetsch  und  R.  Seeberg,  t.  i,  2«part.),  Leipzig,  1897.  Tr.] 

2  Reliquas  vero  qiiattuor  lectiones  (c.-à-d.  lertii  Nocturni]...  legeaut  ho- 
milias  Evangelii  aiit  expositiones  epistolaratn  vel  apocalypsis  (Hildemar, 
In  Reg.  S.  Bened.,  lac.  cit.,  c.  xi,  p.  290). 
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Coutumes  de  Gluiiy  du  xi^  qui,  on  le  sait,  ne  sont  qu'une  expo- 
sition plus  détaillée  et  plus  riche  des  statuts  donnés  par  Benoît 

d'Aniane  (-|-  821),  et  enfin  de  Jean  d'Avranches,  que,  depuis 
Charlemagne,  outre  les  homélies,  les  leçons  du  premier  Noc- 

turne ont  aussi  subi  une  légère  modification^  Dans  les  docu- 
ments cités,  les  épîtres  de  saint  Paul  paraissent  pour  la  première 

fois,  non  plus  comme  auparavant,  au  troisième  Nocturne  des 

dimanches  et  des  jours  de  fêtes  pendant  l'année,  mais  aux  endroits 
qui  leur  sont  assignés  encore  actuellement  dans  l'année  litur- 

gique, après  la  Nativité.  Et,  en  effet,  les  Épîtres  de  saint  Paul 

sont  employées  depuis  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Nativité 

jusqu'au  dimanche  de  la  Septuagésime  comme  Ecriture  occur- 
rente  des  dimanches  et  fériés.  La  lecture  de  Fépître  aux  Matines, 

qui  pendant  longtemps  (à  Rome  peut-être  jusqu'à  Innocent  III) ̂  

était  demeurée  en  usage  en  plus  de  l'homélie  sur  l'Évangile,  dis- 
parut dès  le  vn'3  siècle  aux  grandes  fêtes,  par  exemple  à  Noël; 

et  peu  à  peu  aussi  à  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

La  paix  et  la  liberté  dont  jouit  l'Église  au  vm®  siècle  et  au 
commencement  du  ix",  sous  les  puissants  souverains  carolin- 

giens, donnèrent  un  grand  essor  à  la  vie  scientifique  et  religieuse 

dans  toutes  les  parties  du  vaste  empire  franc^.  Déjà  Garloman 

et  Pépin,  d'accord  avec  saint  Boniface,  chargé  de  pouvoirs  des 
papes  saints  Grégoire  III  et  Zacharie,  avaient  porté  des  lois  dis- 

ciplinaires et  ecclésiastiques  aux  synodes  religieux  d'Allemagne 
et  de  France  (742,  743  et  744);  ils  pourvurent  de  dignes  pas- 

teurs les  diocèses    vacants,  recommandèrent  la  règle  bénédic- 

1  Officiuin  ecclesiast.  Gorziensium,  apud  Bolland.  Acta  SS.,  febr.  t.  m, 
p.  710,  in  Vitn  beati  loannis  Gorziensis  Ahhat.  {f  962);  Udalric,  Consuel. 
Clun.,  lib.  I,  c.  I  (P.  L.,  t.  cxlix,  col.  6i3);  loann.  Abrinc,  De  off.  Eecl. 
(P.  L.,  t.  cxLvii,  col.  43  c  ).  Mabillon  a  montré  [Acia  SS.  0.  S.  B.,  v»  siècle, 
p.  70,  n.  9;  p.  158,  n.  22  [cf.  Vêlera  analecta ,  Paris,  1723,  p.  152])  que 

les  coutumes  de  Cluny,  empi'untées  par  Bernon  à  Baume  et  à  Gigny,  ne 
sont  que  des  statuts  amplifiés  d'Euticius  ou  Witiza,  c  est-à-dire  de  Benoît 
d'Aniane.  Her^ott,  Vêtus  discipl.  monast.,  Paris,  1726,  p.  14,  23,  134; 
Ringholz,  Der  heilige  Ah.  Odilo,  Briinn,  1885,  p.  16  sq. 

2  D'après  VOi'do  i-omaniis  XI,  loc.  cit. 
3  Werner,  Alcuin  und  sein  Jahrhundert,  Paderborn,  1876,  p.  3. 
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tine  à  tous  les  monastères,  obligèrent  les  j^rands  à  la  restitution 
des  biens  dérobés  aux  églises  et  commencèrent  ainsi  à  guérir  les 

blessures  faites  à  rÉglise  durant  un  siècle.  Charlemagne  mar- 

cha sur  les  traces  de  son  père  et  de  son  oncle,  et  d'accord  avec 

l'Eglise,  dont  il  se  vantait  d'être  «  le  dévoué  auxiliaire  et  le  très 
humble  défenseur  »,  il  donna  une  série  d'ordonnances  et  d'exhor- 

tations dans  lesquelles  il  rappelle  non  seulement  aux  laïques, 

mais  aux  prêtres  et  aux  évêques,  les  obligations  de  leur  état  et 

de  leur  vocation,  et  l'observation  des  lois  de  l'Eglise. 
Caractère  des  travaux  liturgiques.  —  Il  aspirait  à  unir  les  forces 

dispersées  dans  un  effort  commun,  à  consolider  son  empire  par 

la  culture  des  sciences  et  des  arts  dans  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements créés  dans  ce  but,  et  à  donner  à  son  peuple  un  appui 

intellectuel.  Il  dut  pour  cela  s'adresser  au  dehors,  car  les  princi- 
paux foyers  de  culture  scientifique  et  religieuse  étaient  alors 

l'Angleterre  et  l'Italie  ̂   C'est  là  que  Charlemagne  alla  chercher 

ses  collaborateurs  dans  l'œuvre  de  réforme  qu'il  entreprenait. 
Ce  furent  Alcuin,  Eginhard,  Pierre  de  Pise,  Paul  Warnefried, 

Paulin  d'Aquilée. 

De  bonne  heure  l'empereur  avait  compris  toute  la  puissance 
civilisatrice  de  la  liturgie,  et  lui-même  la  cultivait  assidûment. 
Mais  pas  plus  que  les  autres  travaux  scientifiques  ou  littéraires 

de  cette  époque,  les  travaux  liturgiques  n'étaient  des  œuvres 
d'initiative  ou  d'invention.  On  se  contentait  de  ramasser  et  de 
réunir  les  débris  de  la  civilisation  antique  pour  les  adapter  aux 
besoins  du  temps. 

Les  Francs ,  tout  en  acceptant  la  liturgie  romaine ,  la  modi- 

fièrent en  une  foule  de  points.  Des  parties  considérables  de  l'An- 
tiphonaire  et  du  Responsorial  subirent  une  transformation  com- 

plète, qui  s'acheva  sous  Louis  le  Débonnaire  et  son  fils.  Mais 
déjà,  sous  Charlemagne,  Alcuin  avait  enrichi  le  Sacramentairede 

saint  Grégoire,  et  Paul  Warnefried  avait  créé  un  nouveau  lec- 

tionnaire.  Examinons  tout  d'abord  les  principales  modifications 

apportées  à  l'office  romain  du  viii^  au  xi^  siècle.  Nous  verrons 
ensuite  plus  en  détail  les  fêtes  et  autant  que  possible  le  texte  des 
offices  du  temporal  et  du  sanctoral. 

'  Hergenrôther,  Kirchengeschichte ,  t.  ii,  p.  510;  trad.  franc.,  Histoire 
de  l'Eglise,  t.  ii,  p.  760. 
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III.  Accroissement  des  textes  liturgiques.  Généralités. 

A  la  suite  des  fréquentes  incursions  des  hordes  barbares,  Lom- 

bards, Sarrasins,  Normands,  un  grand  nombre  d'églises  et  de  tom- 
beaux de  saints  des  environs  de  Rome  furent  détruits  aux  vu*',  viii'= 

et  ix*'  siècles;  d'autres  furent  menacés  d'un  sort  semblable,  ou  furent 
grandement  endommagés  par  les  inondations,  les  tempêtes,  les  trem- 

blements de  terre,  etc.  Les  papes  s'efforcèrent,  selon  leurs  moyens, 
de  restaurer  les  sanctuaires  détruits,  et,  quand  la  chose  paraissait 

impossible,  ils  transportèrent  les  reliques  des  saints  dans  des  lieux 
sûrs  de  Rome.  En  Allemagne  et  en  France,  des  raisons  analogues 

donnèrent  lieu  à  de  très  nombreuses  translations  de  corps  saints, 

que  Ton  portait  en  triomphe  à  travers  les  villes  et  les  provinces. 

Comme  l'on  fêtait  de  nouveau  chaque  année  le  jour  de  la  translation 
ou  celui  de  la  consécration  des  sanctuaires  nouvellement  construits, 

un  grand  nombre  de  fêtes  de  saints  surgirent  à  cette  époque,  qui 

n'avaient  auparavant  qu'un  intérêt  local,  mais  qui  peu  à  peu,  en  par- 
ticulier dans  la  période  suivante,  sous  Grégoire  VII  et  Innocent  III, 

et  grâce  souvent  à  l'ordre  des  Franciscains,  passèrent  dans  le  calen- 
drier universel. 

D'un  autre  côté,  par  reconnaissance  pour  les  Francs,  qui  avaient 
été  une  sauvegarde  si  précieuse  pour  les  papes,  on  adopta  à  Rome 

quelques-uns  de  leurs  usages,  et  le  Liber  pontificalis  nous  en  donne 

un  exemple,  lorsqu'il  dit  que,  sous  Léon  III  (-J-  816),  les  jours  des 
Rogations  ou  des  Litanies ,  depuis  longtemps  en  usage  en  Gaule, 

furent  introduits  à  Rome^  C'est  ce  qui  se  produisit  sur  une  plus 
grande  échelle  encore  sous  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve. 

Les  tendances  religieuses  de  ces  deux  souverains  et  leur  prédilec- 
tion pour  les  fonctions  liturgiques  furent  cause  que  leur  influence  se 

fit  particulièrement  sentir  chez  les  papes  romains  du  ix^  siècle. 

Robert  de  France  et  Henri  d'Allemagne.  —  Robert  de  France 

(7  1031)  et  l'empereur  saint  Henri  d'Allemagne  {-j-  1024)  nous  offrent 

un  remarquable  exemple  de  l'intervention  d'un  roi  auprès  du  pape 

pour  enrichir  la  liturgie  de  la  cour  papale.  D'après  Jean  Trithème,  le 
roi  Robert,  qui,  comme  on  sait,  composa  de  concert  avec  ses  chape- 

lains, en  particulier  Fulbert,  le  futur  évêque  de  Chartres,  plusieurs 

antiennes,  répons,  hymnes  et  séquences 2,  écrivit  aussi  en  l'honneur 
de   saint  Pierre  un  splendide  répons  avec  le  chant  correspondant. 

*  Duchesne,  loc.  cit.,  t.  n,  p.  4 ,  12,  35,  40. 
2  Par  exemple  :  Sancti  Spiritus  adsit  nohis  gratta.  Cf.  Guéranger,  Insiit. 

litarg.,  t.  i,  2^  édit.,  p.  287;  les  pièces  en  question  p.  294-296. 
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Puis,  lors  d'un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome  (1003)*,  il  assista  à  la  Messe 

solennelle  du  pape  Sylvestre,  ou  Gerbert,  son  maître  d'autrefois. 

A  l'offrande,  il  se  rendit  à  l'autel  et  présenta,  enveloppé  dans  une 
étoffe  précieuse,  le  manuscrit  du  répons  Cornélius  Cenlurio,  etc., 

composé  en  l'honneur  du  prince  des  Apôtres;  puis  il  se  relira  après 

s'être  incliné  respectueusement.  Le  pape,  plein  d'admiration  pour  la 
dévotion  et  le  talent  du  souverain,  donna  l'ordre  de  chanter  désor- 

mais ce  répons  à  l'office  dans  l'église  Saint -Pierre-.  Ledit  répons 
demeura  usité  en  France  jusqu'au  xviii"  siècle. 

Ce  que  Bernon  de  Reichenau  (7  1048)  raconte  du  couronnement  de 

l'empereur  saint  Henri,  qui  eut  lieu  dans  l'église  Saint-Pierre  de 
Rome,  le  dimanche  14  février  1014,  est  intéressant.  Dans  cette  céré- 

monie, le  Credo  ne  fut  pas  chanté.  L'empereur  témoignant  son  éton- 
nement  de  ce  que  le  Symbole,  qui  «  cependant  était  chanté  le 
dimanche  dans  tout  le  reste  de  la  chrétienté  occidentale  »,  ne  le  fût 

pas  à  Rome,  on  lui  répondit  que  l'Eglise  romaine  n'avait  nul  besoin 

de  cet  acte  de  foi,  puisqu'elle  ne  s'était  jamais  écartée  de  la  vraie  foi 

et  qu'elle  n'avait  jamais  été  souillée  par  l'hérésie.  Mais  Henri  obtint 

du  pape,  comme  présent  de  couronnement,  que  pour  l'édification 
des  pèlerins,  qui  affluaient  à  Rome  de  toutes  les  parties  du  monde,  le 

Credo  serait  inséré  dans  le  formulaire  de  la  Messe.  Le  pape  Benoît  VIII 

accéda  à  sa  demande,  et  c'est  ainsi  que,  grâce  à  la  foi  vive  d'un  em- 
pereur allemand,  le  Credo  est  depuis  lors  chanté,  à  Rome  comme 

ailleurs,  les  dimanches  et  jours  de  fête^. 

Ainsi  donc  du  vu®  au  xi®  siècle  les  livres  liturgiques,  l'Antipho- 

naire  et  le  Responsorial  ou  l'office  canonial  reçurent  de  nombreux 
accroissements.  Bernon  dit  à  ce  sujet  :  Multa  post  sancti  Gregorii 

tempora  causa  decoris  videntur  adiecia,  cum  Psalmista  dicat  :  Adii- 

ciani  super  onineni  laudem  tuam^.  Parmi  les  pontifes  qui  firent  des 

additions  à  l'office,  et  en  plus  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  :  Léon  II,  Grégoire  II,  Grégoire  III,  Zacharie,  Léon  III, 

l'ami  de  Charlemagne,  nous  devons  encore  nommer  Théodore  (642- 
649),  qui  exhuma  les  corps  des  saints  Prime  et  Félicien  et  introdui- 

sit leur  fête  avec  office  et  messe  au  calendrier  romain^,  mais  surtout 

1  La  date  1030  de  dom  Guéranger  est  probablement  une  faute  d'impres- 
sion (p.  287),  car  Trithème  nomme  expressément  le  pape  Gerbert. 

2  loann.  Trithem.,  Annal.  Hirsaug.  (S.  Chronicon  Hirsaug.),  1. 1,  S.  Gal- 
lens.,  1690,  p.  141. 

*  Berne,  De  quihusdam  rébus  ad  Missœ  offtcium  pertinentibus ,  c.  u 
(P.  L.,  t.  cxLii,  col.  1060-1061).  Cf.  Gihr,  Messopfer,  4»  éd.,  p.  471;  tra- 

duction française,  La  Messe,  t.  11,  p.  134. 

*  De  officio  Missœ,  loe.  cit.,  col.  1061. 
s  Duchesne,  Lib.  Pont.,  t.  i,  p.  332,  334.  Saint  Adon  de  Vienne,  Mar- 

tyr., au  9  juin  [P.  L.,  t.  cxxui,  col.  159). 
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Hadrien  I""'  (772-795).  Alors  même  qu'il  ne  serait  pas  expressément 
prouvé  que  ce  pape  et  ses  successeurs  ont  inséré  les  fêtes  de  nom- 

breux saints  dans  Toffice  romain,  on  pourrait  le  conclure  du  fait  que 

ces  solennités  sont  mentionnées  dès  le  ix"  siècle  dans  plusieurs 
manuscrits  que  nous  possédons  et  chez  plusieurs  écrivains  litur- 

giques, même  en  dehors  de  Rome,  tandis  qu'on  n'en  découvre  nulle 
trace  au  viii«  siècle'. 

Le  pape  Hadrien.  —  Le  pontificat  de  saint  Adrien  ou  Hadrien  fut 

surtout  fécond  sous  ce  rapport-.  Il  est  dit  de  lui  qu'il  a  particulière- 

ment honoré  les  saints  martyrs,  qu'il  leur  a  bâti  des  églises,  qu'il  a 

réglé  leurs  fêtes  et  qu'il  a  pris  soin  que  l'office  régulier  se  fît  sur 
leurs  tombeaux.  La  conséquence  fut  que  désormais  leurs  noms 

parurent  au  calendrier  à  d'autres  jours,  parce  que,  le  jour  de  la 
dédicace  de  leurs  églises  ou  de  leur  translation,  on  en  faisait  mé- 

moire solennelle  avec  vigile  ou  station  ou  procession.  Les  martyrs 

spécialement  nommés  sont  :  Adrien,  Cosme  et  Damien,  Marc  (pape), 

Pancrace,  Félix  in  Pincia,  Pierre  et  Marcellin,  (élément,  Sylvestre 

(pape),  Janvier,  Ahdon  et  Sennen,  Prisca ,  Cyriaque,  Susanne,  Ruf- 

fine  et  Seconde,  Agapil,  Pierre  ad  Vincula,  Jean  anfe  portam  Lati- 
nam,  Théodore,  Praxède,  Eugénie,  Gordien  et  Epimaque,  Tihurce, 

Valérien  et  Maxime,  Marcel,  Hermas,  ProLus  et  Hyacinthe,  Agnès{'l), 
Nicomède,  Anastase,  Puden tienne.  Félicité^  et  Sophie,  Félicissime 
et  Agapit,  Simplice,  Alexandre,  Vital  et  Martial. 

Si  l'on  ne  peut  admettre  que  tous  ces  saints  furent  insérés  au 
Bréviaire,  reçurent  un  office  propre,  des  leçons ,  une  messe  et  des 

oraisons  sous  Hadrien,  on  ne  saurait  nier  que  l'extension  de  leur 
culte  ne  soit  due  à  de  semblables  occasions^.  On  découvrit  égale- 

*  On  peut  voir  par  exemple  le  Liturcficon  de  Pamelius,  l'«  et  2^  partie; 
VAntiphonar.  S.  Gregorii,  t.  n,  p.  62  sq.,  est  du  ix«  siècle. 

-  Cf.  Duchesne,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  500-512,  519,  en  particulier  p.  510, 
u.  348  [oh  niinium  amorem) ,  et  p.  512,  n.  354  {oh  eorum  martyriim  amo- 
rem).  Il  y  est  dit,  p.  510,  n.  347,  lig.  12-15,  que  près  de  la  basilique  de 
Sainte-Eugénie  il  construisit  un  monastère  [monasleriiim  piiellariiin),  où 
iugiter  illuc  Deo  carièrent  laudes,  videlicet  hora  prima,  terlia,  sexta, 
nona,  vespera  et  matutino.  Pas  de  mention  des  Complies;  peut-être 

n'étaient -elles  pas  encore  reçues  comme  office  canonial  à  réciter  dans 
l'église.  La  même  chose  est  dite  dans  Duchesne  {loc.  cit.,  p.  406,  lig.  45  sq.) 
de  la  basilique  du  Latran,  où  Hadrien  établit  des  moines;  là  encore  nulle 

mention  des  Complies,  bien  qu'il  y  soit  question  de  toutes  les  autres 
Heures.  Elles  étaient  regardées  fréquemment  comme  prière  du  soir  e.xtra- 
canoniale,  faite  en  commun  dans  le  cloître  ou  dans  le  dortoir. 

3  Cf.  plus  haut,  p.  273,  note  5. 
<  De  fait,  les  saints  Tiburce  (14  avril),  Félicité  (23  nov.;  et  Agapit 

(6  août,  avec  Félicissime)  se  trouvent  dans  le  Sacramentarium  Leonianuni; 

une  deuxième  sainte  Félicité  au  25  décembre.  De  même  Alexandre,  \'ital 
Brév.,  t.  I.  27 
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ment  un  grand  nombre  de  corps  de  martyrs  sous  saint  Pascal  I^"" 

(817-824)  (ainsi  sainte  Cécile),  ce  qui  eut  pour  résultat  l'organisation des  fêtes  de  ces  saints. 

IV.  Tropes. 

Une  augmentation  caractéristique ,  que  Toffice  des  Heures 
canoniales  et  la  liturgie  de  la  Messe  aux  grandes  fêtes  reçurent 

dans  cette  période,  mérite  notre  particulière  attention.  Ce  sont 

les  tropes.  On  a  souvent  supposé  jusqu'ici  que  les  tropes  avaient 
été  déjà  introduits  par  saint  Grégoire  le  Grand  (-{-  604),  au  plus 

lard  par  Hadrien  P""  (-}-  795),  dans  les  chants  de  la  Messe  et  avaient 
été  solennellement  sanctionnés  par  le  pape  Hadrien  H  (-j-SV^) 

comme  festivœ  laudes  pour  l'Eglise  romaine.  C'est  ce  que  pen- 
saient dom  Guéranger  dans  le  premier  volume  de  ses  Institu- 

tions^, et  avant  lui  Lebœuf^.  Mais  des  études  plus  approfondies, 
notamment  de  Léon  Gautier  et  de  L.  Duchesne,  ont  montré  jus- 

qu'à l'évidence  que  les  passages  du  Liber  pontificalis  qui  sem- 

et  Martial  au  10  juillet,  avec  les  autres,  qui  sont  considérés  comme  fils 
de  sainte  Félicité.  Félix  in  Pincis ,  Af^nès,  Pierre  et  Marcellin,  Clément, 
Sylvestre  (déjà  dans  le  Leonianum) ,  etc.,  dans  le  Gelasianum.  Nous  ne 
ferons  pas  mention  du  Gregorianum.  qui  ne  nous  est  parvenu  que  dans 
des  manuscrits  du  vm»  ou  du  ix^  siècle,  avec  des  interpolations  et  des 
additions.  Le  Liber  pontificalis  rapporte  que  Gréjfoii-e  II  (-f-  731)  a  établi 
les  offices  stationaux  et  les  messes  des  jeudis  durant  le  Carême,  lesquels, 

à  l'exception  du  jeudi  saint,  ne  se  trouvent  pas,  jusqu'au  commencement 
du  vnie  siècle,  dans  le  Sacramentaire  romain  (gélasienr grégorien  [Du- 

chesne, toc.  cit.,  t.  I,  p.  402,  412]).  C'est  ce  qui  explique  que  dans  la 
deuxième  moitié  du  Carême  {mediante  die  festo),  deux  ou  trois  jours 

avant  le  dimanche  de  Lœtare  jusqu'à  la  semaine  sainte,  aujourd'hui  seule- 
ment aux  trois  jeudis,  la  série  des  évangiles  de  saint  Jean  est  interrompue 

par  une  péricope  tirée  des  synoptiques;  tandis  que,  du  iv<^  au  vni«  siècle, 

on  ne  lisait  à  ce  moment  que  l'é^'angile  de  saint  Jean.  Le  biographe  du 
Liber  pontif.  dit  de  saint  Grégoire  III  (  f  741  )  :  Hic  fecit  oratorium  inlro 
eandem  basilicam  (se.  S.  Pétri)...  in  quo  recondivit  in  honore  Salvaloris 
sanctœque  eius  Genitricis  reliquias  sanctorum  Apostolorum  vel  omnium 
sanctorum  Martyrum  ac  Conlessorum,  perfeclorum  justorum,  toto  in  orbe 

terrarum  requiescentium.  Quorum  fesla  ̂ •igiliarum  a  monachis  trium  mona- 
sleriorum  illic  servientium  cotidie  per  ordinem  exsistentia  atque  natalicio- 
rum  missas  in  eodem  loco  celebrare  (Duchesne,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  417,  422). 
Cf.  ci -dessus,  p,  376,  n.  1. 

1  Inst.  lit.,  t.  1,  2«  éd.,  p.  250,  266. 
2  Traité  hist.  et  prat.  sur  le  chant  eccl.,  1741,  p.  103  sq. 
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blaient  prouver  la  chose  sans  conteste  sont  des  interpolations 

du  xi°  siècle,  d'Adhémar  de  Chabanne,  moine  d'Ang^oulême 
(-{-  1034),  et  sont  par  conséquent  sans  aucune  valeur  critique 

pour  nous  faire  connaître  l'époque  de  la  création  des  tropes*. 
Mais  conclure  de  là,  comme  Gautier  le  fait^,  que  les  Iropes  ne 
furent  jamais  connus  à  Rome  est  chose  inadmissible.  En  effet, 

comme  le  prouvent  le  Responsoriale  et  Antiphonale  S.  Romanœ 

Ecclesiœ^,  on  chantait  à  Rome,  aux  Vêpres  du  jour  de  Pâques, 
le  trope  :  Hlane  primo  Sahbnli,  et  le  jour  de  Noël,  au  Te  Deiim  : 

Quiil  Beffin/tr'  ;  au  répons  :  Descendis,  le  trope  :  Fahricœ  mundi^. 

Gela  suffit  pour  l'office  des  Heures  canoniales.  Quant  aux  tropes 
de  la  liturgie  de  la  Messe,  la  question  de  leur  admission  à  Rome 
ne  nous  concerne  pas. 

Origine.  —  Par  le  mot  trope,  xpoTroç,  dans  la  musique  à  l'origine 
synonyme  de  «  mode  »  ou  mode  de  chant  grégorien ,  on  dési- 

gnait au  moyen  âge  les  textes  en  poésie  ou  en  prose,  rythmiques 

ou  versifiés,  que  l'on  plaçait  au-dessous  des  longues  suites  de 

certaines  pièces  chorales.  En  particulier,  ce  mot  s'employait  pour 
désigner  le  vers  servant  de  refrain  (rpÉTroj)  aux  phrases  musicales, 

Jubilas,  à  la  fin  de  Y  Alléluia^.  Mais  cette  formule  notée  de 
V Alléluia  lui-même  portait,  comme  on  le  voit  dans  Amalaire, 
déjà  avant  la  naissance  de  ces  textes,  le  nom  de  Sequentia, 

séquence'.  Gomme  on  plaçait  au-dessous  du  titre  les  syllabes 
pro.  sa,  pour  sequentia,  on  eut  le  mot  prosa,  prose. 

Notker  le  Bègue  (f  912),  moine  de  Saint-Gall,  nous  raconte, 

dans  la  préface  de  son  Liber  sequentiarum^^  comment  un  reli- 
gieux de  Jumièges  qui,  après  la  destruction  de  son  monastère 

*  Duchesne ,  loc.  cit.,  introd.,  p.  clxxxii-clxxxv;  Léon  Gautier,  Hist. 
de  la  poésie  lilurc/ique  au  moyen  âge.  Les  tropes,  Paris,  1886,  t.  i, 
p.  38  sq.,  141  sq. 

2  Loc.  cit.,  p.  144. 

3  Tonimasi,  éd.  Vczzosi,  Opéra,  t.  iv,  p.  96. 
<  Ibid.,  t.  IV,  p.  187. 

*  Cf.  Léon  Gautier,  loc.  cit.,  p.  166  sq.,  note. 

s  Cf.  Anselme  Schubigcr,  Slingerschule  von  S.  Gallen,  Einsiedeln,  1859, 
p.  39,  40;  Ambros,  Geschiclite  der  Musik,  t.  n.  p.  103;  Gerbert.  De  cantu 

et  musica  sacra,  S.  Blasii,  177i,  t.  i,  p.  340;  Guéranger,  loc.  cit.,  p.  249; 
Gautier,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  2. 

7  De  eccl.  off'.,  t.  ni,  p.  16  (P.  L.,  t.  cv ,  col.  1123). 
8  Dans  P.  L.,  loc.  cit.,  t.  cxxxi,  col.  1003.  f  Cf.  Jacques  Werner,  Not- 

kers  Sequenzen.    Beitrage  zur   Geschichte  der   lateiniscfien  Sequenzen- 
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par  les  Normands,  en  851,  avait  été  héberg-é  à  Saint -Gall, 

vers  860,  l'avait  amené  à  écrire  pour  le  Juhihis  de  Y  Alléluia  et 
le  Graduel  de  la  Messe  des  textes  et  des  versets  r^'thmiques.  Il 
sélait  fait  aider  par  le  célèbre  Isos,  directeur  de  Técole  de  Saint- 
Gall.  Les  premiers  essais  en  ce  genre  reçurent  Tapprobation  de 

ses  confrères,  et  bientôt  des  gens  du  dehors.  Vers  le  môme  temps, 

Tutilon,  moine  de  la  même  abbaye  que  Notker,  composa  un  cer- 
tain nombre  de  textes  pour  les  neumes  des  autres  pièces  de 

chant,  telles  que  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Sanctiis,  Vile  Missa  est. 

Tandis  qu'on  appela  séquences  les  morceaux  réservés  au  Gra- 
duel et  à  V Alléluia,  on  appliqua  le  nom  de  tropes  et  aussi  de 

versus  intercalares,  d'ornaturae,  de  farciturx  (farces)  aux  autres 
pièces.  On  chantait  donc  au  lieu  de  Kyrie...  eleison,  sur  les 

notes  de  Ve,  et  de  façon  que  chaque  note  particulière  eût  une 

nouvelle  syllabe,  le  trope  Kyrie,  fous  honilalis,  a  quo  bona 

cuncla  procedunl,  eleison.  On  appelait  cela  un  Kyrie  farci,  stuf- 

fed  Kyries^. 
Chants  farcis.  —  Le  peuple  et  les  chantres  prirent  tant  de  plai- 

sir à  ces  tropes,  que  peu  à  peu  on  en  créa  pour  presque  toutes 
les  pièces  de  chant  que  les  chantres  devaient  exécuter  seuls;  et 

non  pas  seulement  pour  les  chants  de  la  Messe,  mais  aussi  pour 

les  Heures  canoniales.  C'est  ainsi  qu'aux  jours  de  g-rande  fête  on 
chantait  le  Deus  in  adiutorium,  le  Benedicamus ,  un  certain 

nombre  de  répons  aux  Matines,  le  Te  Deuni,  le  Magnificat  des 

Vêpres,  et  aussi,  à  partir  du  milieu  du  xv^  siècle,  les  leçons,  et 
même  le  lu  autem  Domine,  avec  intercalation  de  tropes.  Tous, 

il  est  vrai,  ne  présentent  pas  un  égal  intérêt^. 

dichtung  aus  Handschriften  gesammelt,  Aarau,  1901,  iv-130  p.  M.  ̂ A'er- 
ner  expose  rorigine  des  séquences  notkériennes  et  tâche  de  fixer  leur 
nombre  et  la  nature  de  la  notation  mélodique.  Tr.] 

1  Bona,  Rer.  liturg.,  t.  ii,  p.  4  {Opéra,  loc.  cit.,  p.  316);  Ambros,  op. 
cit.;  Schubiger,  op.  cit.;  Martène,  De  antiquis  Eccl.  rit.,  t.  m  passim. 

•  Gautier,  loc.  cit.,  p.  81  sq.,  125  sq.,  166-171.  Tropes  à  l'invitatoire, 
aux  répons  de  Noël,  au  Te  Deum  de  Pâques,  à  V Alléluia  du  samedi  avant 

la  Septuagésime,  aux  Vêpres,  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Sainl- 
Gall,  d'Einsiedeln ,  d'Engelberg.  Par  exemple  au  Benedicamus  Domino  et 
au  Deo  gratias  :  Odas  débitas  nempe  solvamus  tibi,  hagie  rex  optime, 
nosterque  chorus  resultet  in  altis;  eia  :  Benedicamus  Domino.  Deo  rhyth- 
mica  dicamus  Cantica  iugiter  in  hac  aula,  vocis  in  iubilo...  Semper  tibi, 
rex,  gratias  {loc.  cit.,  p.  172,  177).  Rupert  de  Deutz  cite  des  tropes  qui 
étaient  chantés  après  les  Ténèbres,  dans  la  semaine  sainte,  exstinctis 
himinaribus  {De  div.  off.,  lib.  V,  c.  xxvii). 
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Les  tropaires,  livres  où  Ton  insérait  ces  chants,  étaient  ornés 

avec  tout  l'art  de  la  calligraphie  et  de  la  miniature,  et  placés  sur 

l'autel,  comme  des  joyaux  précieux.  On  peut  avec  ces  tropaires 

constater  un  progrès  dans  ce  genre  de  poésie.  Tandis  qu'au 
x^  siècle,  et  dans  la  première  moitié  du  xi^,  ils  contiennent  la  plu- 

part du  temps  de  simples  préambules,  des  interpolations  et  des 

paraphrases  en  prose  ou  tout  au  plus  en  vers  hexamètres,  les 

tropes  de  la  deuxième  période  de  la  fin  du  xi®  jusqu'au  xv^  siècle 
furent  écrits  en  poésies  proprement  dites,  dans  la  mesure  antique 

des  vers ,  avec  assonance  et  plus  tard  avec  des  strophes  réguliè- 
ment  rimées^ 

L'Eglise  tolérait  cette  pieuse  poésie  parasite,  qui  jaillissait 

d'une  surabondance  de  l'esprit  liturgique;  ces  chants  sur  la  féli- 
cité éternelle  du  ciel  et  sur  les  fêtes  de  l'Eglise,  qui  en  sont 

comme  les  avant-coureurs,  sont  des  effusions  spontanées  du 
cœur  qui  se  sont  ajoutées  aux  paroles  liturgiques,  et  ont  créé 
tout  un  paradis  de  la  poésie  la  plus  suave. 

Il  est  bien  certain  que  toutes  ces  paraphrases  n'étaient  pas 

d'une  égale  valeur.  Mais  dans  toutes  éclataient  un  saint  enthou- 

siasme, une  piété  naïve,  et  elles  étaient  parfois  l'expression 

d'une  contemplation  sublime.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  des 
fleurs  de  poésie  qui  parlent  au  cœur,  pleines  de  pensées  et  de 

prières  délicates,  dignes  de  l'immortalité.  Si  nous  voulions  faire 
abstraction  du  souffle  de  piété  qui  circule  à  travers  ces  para- 

phrases, elles  forceraient  encore  l'admiration  de  l'historien  et  de 

l'hymnologue,  comme  antiquités  linguistiques,  comme  docu- 
ments historiques  prouvant  l'esprit  créateur  de  l'homme.  Elles 

reflètent  les  mœurs  et  les  usages,  les  faits  et  les  pensées  du  peuple 

et  de  ses  représentants  officiels,  en  particulier  des  moines,  comme 

bien  peu  d'autres  productions  de  l'esprit  de  cette  époque  pour- raient le  faire. 

De  même  que  les  guirlandes  de  feuillage  et  les  fleurs  architec- 
toniques  courent  autour  des  baldaquins  et  des  retables  de  nos 

autels  du  moyen  âge,  ainsi  le  trope  gracieux  s'entortille  autour 

des  produits  de  l'art  de  la  liturgie  à  la  façon  des  arabesques. 
Tantôt  ce  sont  de  simples  festons  de  fleurs  cueillies  dans  la  forêt 

'  Voir  des  types  de  ce  dernier  ̂ enre  dans  Gautier  (p.  70)  :  trope  pour 
le  Magnificat  (p.  179)  et  le  Benedicamus . 
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et  dans  les  champs  et  négligemment  liées  ensemble,  tantôt  des 

rosiers  odoriférants  et  d'arlisliques  assemblages  des  fleurs  les 
plus  rares.  Actuellement  les  plus  beaux  ont  disparu,  puisque, 
après  la  réforme  de  Pie  V,  ils  ont  été  rayés  du  Bréviaire.  Mais 

tout  isolés  qu'ils  soient  ,  ils  nous  charment  encore.  Ils  n'ont 

point  défloré  Timpérissable  beauté  de  la  liturgie;  ils  l'ont  ser- 

vie. Et,  alors  même  qu'il  ne  souhaiterait  pas  de  le  voir  revivre, 
l'historien  du  Bréviaire,  tout  autant  que  celui  de  la  liturgie  de 
la  Messe,  doit  tenir  compte  du  trope  comme  d'un  facteur  impor- 

tant du  développement  de  la  vie  liturgique  au  moyen  âge.  Les 

tropes  révèlent  un  temps  heureux,  où  la  piété  se  manifestait  de 

préférence  dans  l'office  canonial ,  et  l'on  doit  chercher  dans  leur 
perfectionnement  sous  forme  de  dialogues,  au  commencement  et 

à  la  fin  de  l'office,  l'origine  des  jeux  partis  et  des  mystères,  ces 
drames  religieux  de  la  fin  du  moyen  âge*. 

La  visite  du  saint  tombeau  ,  à  la  fin  des  Matines  de  la  fête  de 

Pâques,  que  mentionnent  les  livres  liturgiques  de  la  plupart  des 

églises,  et  où  l'on  voyait  des  clercs  in  alhis  jouer  le  rôle  des 
anges,  et  chanter,  alternativement  avec  le  chœur,  qui  représen- 

tait les  saintes  femmes,  des  répons  et  des  hymnes,  est  sans  doute 

le  début  d'un  de  ces  mystères.  Pour  permettre  au  bienveillant 
lecteur  de  juger  ces  créations  charmantes  de  l'office  médiéval, 
nous  en  donnons  ci-après  deux  types  peu  connus. 

Une  farce  (trope)  du  Regina  cœli  a  existé  comme  hymne  finale 

à  la  Vierge,  à  Laudes,  Vêpres  et  Complies  de  la  fête  de  Pâques, 

jusqu'à  la  Révolution  française,  dans  l'Antiphonaire  de  l'église du  couvent  de  Rivoli. 

Regina  cseli,  lastare,  alléluia! 

Quia  quem  meruisti porlare,  alléluia, 

Virgo,  Maler  resurgentis^, 
Vetuslalem  nosirse  mentis 

Clementer  évacua. 

'  Cf.  Mone,  Altdeutsche  Schauspiele ,  Quedling^burg  ,  1841,  et  Schauspiele 
des  Mittelalters ,  2  volumes,  Karlsruhe ,  1846;  Milchsack,  Die  Oster=und 
Passionspiele ,  Wolfenbiittel,  1880;  Keppler,  Zur  Passionspredigt,  dans 
Hist.  Jahrh.,  1883,  p.  166-188. 

2  Dans  Levis,  Anecdota  sacra,  Taurini,  1790,  p.  xxvii.  Cf.  Haneberg, 
dans  Archiv  fur  theologische  Literaliir,  Regensburg-,  1842,  p.  262. 
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Resurrexit,  sicut  dixit,  Meluia! 

Infremen lis,  corrumpen lis 
Mundi  carnes  et  serpentis 
Mixtaram  attenifa. 

Ora pro  nohis  Deiim ,  alléluia! 
Veri  lumen  Orientis, 

Fac  nos  pacem  permanentis 

Possidere  pascua,  alléluia  '  ! 

Dans  le  codex  42  de  la  bibliothèque  du  monasière  d'Einsie- 
deln,  manuscrit  du  x®  siècle  qui  contient  la  deuxième  partie  de 
VHomiliarium  ou  Lectionnaire  de  Paul  Diacre,  on  trouve  fol .  268  h, 

écrits  par  une  main  du  xi^  siècle ,  divers  Tropi  sive  farciliones 
pour  le  Tu  autem  Domine  qui  était  dit  et  qui  se  dit  encore  à  la 

fin  des  leçons.  Ils  paraissent  avoir  été  chantés  aux  leçons  des 

Matines  de  la  grande  fête  de  Noël. 

1.  Tu  autem,  Domine,  qui  hodie  humanitalis  nostrœ  particeps 

fieri  dignatus  es,  miserere  nobis. 

2.  Tu  autem,  Domine,  qui  hodie  pro  salule  humani  cjeneris 

nasci  dignatus  es,  miserere  nobis. 

3.  Tu  autem.  Domine,  qui  hodierna  die  per  uterum  infactœ 

Virginis  ad  nos  venire  dignatus  es,  miserere  nobis. 

4.  Tu  autem.  Domine,  Alpha  et  Oméga,  qui  in principio  cum 
Pâtre  omnia  creasti  ex  nihilo  et  in  prsesenti  die  nasci  dignatus 

es  ex  Virginis  alvo,  miserere  nobis. 

5.  Tu  autem.  Domine,  Deus  de  Deo,  lumen  de  lumine,  mise- 
rere nobis. 

6.  Tu  autem.  Domine,  lux  lacis,  dies  Domini,  miserere  no- 
bis, etc. 

'  On  doit  regarder  les  intercalations  des  trois  ternaires  Virgo,  Infre- 

mentis  et  Veri  comme  une  espèce  de  répons  ou  solo  d'une  partie  du  chœur 
ou  des  enfants  ou  chantres,  qui  était  chanté  lorsque  le  chœur  avait  ter- 

miné son  verset  par  alléluia. 
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V.  Propre  du  temps  en  général  et  sanctoral. 

Le  propre  du  temps  [Proprium  de  Tempore)  embrassait  dans  la 

période  que  nous  étudions,  c'est-à-dire  do  Grégoire  1er  à  Grégoire  VII, 
toute  Tannée  liturgique,  y  compris  les  fesla  immohilia ,  parce  que 

les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints  ne  formaient  pas  encore , 

comme  aujourd'hui,  une  partie  spéciale  des  livres  de  chœur,  le  Sanc- 
toral. Ces  dernières  étaient  insérées  à  la  suite  des  dimanches  et  des 

principales  fêtes,  selon  les  besoins  et  les  commodités,  comme  le 

montrent  un  grand  nombre  de  manuscrits  encore  existants.  La  divi- 

sion aujourd'hui  adoptée  se  rencontre  pour  la  première  fois  aux 
xiie  et  xiii"  siècles*,  bien  que  déjà  le  Gélasien^  la  connaisse  aux  vu'' 
et  viiie  siècles,  aussi  le  Lectionnaire  ou  Cornes  de  saint  Paul  de 
LavanlthaP. 

Début  de  l'année.  —  Avant  tout,  on  doit  observer  que  les  livres 
liturgiques  romains  des  viiie,  ix°  et  x^  siècles^  commencent  régu- 

lièrement par  les  Vigiles  de  la  Nativité,  Nono  kal.  lanuarii,  in  Vigi- 

lia  Nativitatis  Domini,  ont  à  la  fin  de  l'année  liturgique  cinq  ou  six 
dorninicas  ante  Natale,  et  se  terminent  avec  la  Saint-André  ou  les 

jours  des  Quatre-Temps,  Preces  in  ieiunio  decimi  mensis.  Puis 
viennent  des  messes  ou  offices,  hymnes,  répons  ou  leçons,  pour  la 

consécration  de  l'église  ou  Anniversarium  dedicationis ,  puis  unius 
Aposfoli,  plurimorum  Apostolorum. ,  unius  Martyris  vel  Confessoris, 

plurinioruni  Marfyruni,  plurimorum  Confessorum,  Virginis. 

Dans  l'Antiphonaire  de  saint  Grégoire,  qui  existe  en  manuscrit  du 
xe  siècle  à  Saint-GalP,  et  qui  a  été  reproduit  en  phototypie  par  les 

Bénédictins  de  Solesmes^,  l'année  liturgique  commence,  on  le  sait, 

*  Cf.,  outre  les  sources  citées  plus  haut,  Hôynck,  Geschichte  der  kirch- 
lichen  Liturgie  in  der  Diocèse  Augshurg ,  Augfsb.,  1889,  p.  79,  197,  236. 

*  D"aprcs  rédilion  de  Muratori,  1748,  p.  493  sq.,  et  lib.  II,  p.  635  sq. 
3  Codex  manuscrit  du  vi^  ou  vii«  siècle,  qui,  à  quelques  exceptions  près, 

est  le  même  que  celui  publié  par  Tommasi  {Opéra,  éd.  Vezzosi,  t.  v,  p.  24  ) 
et  que  les  codices  413  et  416  de  Saint -Gall  :  Lectionnaires  pour  roffice 
des  x*  et  xi«  siècles. 

'•  On  en  trouve  encore  au  commencement  du  xi«  siècle,  comme  le 
montrent  les  codices  des  t.  ni  et  iv  de  la  Bibl.  Cassinensis.  Même  au 

xiu^  siècle,  cette  ordonnance  ou  ce  mélange  avec  les  fêtes  de  saints  se 
trouve  encore. 

5  Cod.  S39. 

8  Paléographie  musicale.  Fac-similés  phototypiques  des  principaux  ma- 
nuscrits de  chant  grégorien ,  ambrosien,  mozarabe,  gallican,  Solesmes, 

1"  janv.  et  1"  avril  1889. 
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comme  dans  la  plupart  des  Antiphonarii  Missx ,  par  la  Messe  du 

premier  dimanche  de  l'Avent  :  Ad  te  levaviK 
On  comptait  les  dimanches  après  la  Nativité  post  Octabas  Domini, 

puis/)os<  Epiphaniam  et,  peut-être  bien  aussi,  quoique  très  rarement, 

post  Cathedram  Pétri,  non  celle  de  Rome,  mais  celle  d'Antioche  en 

février"-';  puis  quindecim  dies  ante  Quadrar/psirnam  ou  aussi  Septua- 

fjesima,  c'est-à-dire  soixante-dixième  jour  avant  le  Dominica  in  Alhis, 
lequel  clôturait  la  liturgie  du  Baptême  et  des  Catéchumènes^.  Puis 
on  comptait  les  dimanches  post  Octabas  Paschse,  post  Ascensa,  post 

Oct.  Pentecostes,  post  Oct.  Apostolorum,  post  S.  Laurentii,  post 

S.  Angeli  (Michaelis,  29  sept.),  quelquefois  aussi  Dominica  post 

S.  Marise  {Puri/îcatio  en  février  et  Assiimptio  en  août)  et  post  S.  Cor- 

nelii  et  Cypriani;  le  dimanche  des  Rameaux  s'appelait  Dominica 
Indulgenfiœ^. 

Combinaisons  gallicanes  romaines.  —  Mais  les  livres  gallicans  et 

gallo-romains  commencent  par  quatre  (ou  cinq)  dimanches  de  l'Avent, 
que  suit  la  fête  de  Noël.  Cette  ordonnance  se  retrouve  aussi,  à  partir 

du  xie  siècle,  dans  des  codices  italiens,  par  exemple  dans  les  Lection- 

naires  de  la  Bibliolheca  Cassinensis^  et  dans  quelques  autres  docu- 
ments antérieurs.  Une  question  se  pose  :  Comment  expliquer  cette 

divergence?  Pourquoi,  en  opposition  au  fait  généralement  admis  que 
saint  Grégoire  le  Grand  a  donné  sa  forme  actuelle  à  la  liturgie  de 

l'Avent  (quatre  dimanches  avec  messe  propre  et  office  propre,  com- 
mençant par  Ad  te  levavi  et  le  répons  Aspiciens  a  longe],  pourquoi  les 

manuscrits  de  liturgie  romaine  ont- ils  conservé  aussi  longtemps 

l'ancienne  ordonnance,  tenue  la  plupart  du  temps  pour  gallicane? 
D'après  Amalaire'^  Bernon  de  Reichenau''  et  Bernold  de  Constance 

ou   de  Saint-Biaise^,   les    Lectionnaires  aux   ixe,  x"  et   xie   siècles 

*  A  ce  point  de  vue,  le  codex  XXXI  de  la  bibliothèque  cantonale  de 
Zurich,  et  provenant  du  monastère  de  Reichenau,  est  digne  de  remarque. 
A  la  page  1-27,  les  textes  des  chants,  Dominicales  anni  circuli,  com- 

mencent par  l'Avent  [Doni.  V.  ante  Natale,  Dam.  IV.  ante  Natale);  tan- 
dis que  le  Sacrament.  gélasien  débute,  p.  5i,  par  la  Vigile  de  Noël. 

2  Cf.  P.  L.,  t.  Lxxn,  col.  182. 
3  Cf.  Hrabanus  Maurus,  De  clericor.  inst.,  lib.  II,  c.  xxxiv  (P.  L.,  t.  cvn, 

col.  346). 

<  Panielius,  loc.  cit.,  t.  iv,  col.  2  4.  Cf.  Tommasi,  Opéra,  éd.  Vezzosi, 
t.  H,  p.  351  sq. 

s  Cod.  117 ,  t.  m,  p.  59  sq. 
6  De  Eccl.  offic,  III,  XL,  et  IV,  xxx  (P.  L.,  t.  cv,  col.  1158,  1218-1222). 

■^  De  Missa,  c.  iv  (P.  L.,  t.  cxlu,  col.  1064),  et  De  celebr.  Ado  (P.  L., 
loc.  cit.,  col.  1080  sq.). 

8  Micrologus,  De  Eccles.  observât.,  c.  xxix,  li  sq.  (P.  L.,  t.  cli, 
col.  1002  sq.). 
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n'étaient  pas  aussi  nombreux  que  les  livres  grégoriens.  Mais  on 
croyait  que  Tordonnance  du  Responsorial ,  du  Missel  et  du  Sacra- 

mentaire  avait  saint  Grégoire  pour  auteur,  et  qu'aussi  l'ordonnance 

du  Lectionnaire  hiéronymien  était  l'ancienne  ordonnance  romaine  et 
gallicane. 

La  divergence  s'explique,  d'après  nous,  si  l'on  admet  que  le  rite 
de  saint  Grégoire  fut,  en  effet,  introduit  dans  les  églises  romaines 

et  italiennes,  mais  que  le  bon  état  des  livres  existants  et  l'ennui  de 

les  recopier  furent  cause  qu'on  les  conserva.  Ces  codices  reçurent  à 
la  fin  quelques  feuillets  supplémentaires,  sur  lesquels  on  inséra  les 

additions  nouvelles,  sans  tenir  compte  de  l'ordonnance  qui  avait  été 
modifiée.  On  voit  dans  beaucoup  de  manuscrits,  à  la  fin,  ou  avant  le 

titre,  une  sorte  de  guide  ou  directoire,  qui  sert  à  s'orienter.  Par  là 

s'explique  aussi  la  réponse  faite  à  Rome  aux  envoyés  de  Charles  et 

de  Louis,  qui  demandaient  les  nouveaux  livres  liturgiques  :  «  Il  n'en 
existe  plus  de  complet.»  Ces  livres  ainsi  augmentés  se  multiplièrent, 

grâce  aux  nombreuses  copies  qu'on  en  fit;  une  foule  de  choses  arbi- 

traires devaient  fatalement  s'y  glisser,  ce  qui  amena  de  nouvelles 

divergences  dans  la  célébration  de  l'année  liturgique.  L'ordo  de 

l'Avent,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Pamelius,  pourrait  nous  en  fournir 
un  exemple*.  Il  y  est  question  du  Ritus  Ordo  Missae  Ambrosianse ; 

mais  les  noms  et  l'ordonnance  que  l'on  rencontre  à  partir  de  la 

page  430,  s'y  trouvent  évidemment  parce  qu'on  adopta,  à  Milan,  le  rite 

grégorien  et  sa  disposition  des  fêtes,  et  qu'on  chercha  à  les  combi- 
ner avec  ce  qui  existait  déjà  2. 

Quatre-Temps.  —  Les  autres  séries  de  fêtes  de  l'année  liturgique  : 

NoëP,  l'Epiphanie,  le  temps  de  la  Septuagésime,  le  temps  du  Carême, 
de  la  Passion,  le  Temps  pascal  comprenant  une  suite  de  quatre  ou 

cinq  Octaves,  comme  la  Pentecôte,  avaient  déjà  à  partir  du  vii«  siècle, 
ainsi  que  le  prouvent  les  livres  grégoriens,  la  même  ordonnance 

qu'aujourd'hui.  Mais  il  n'y  avait  pas  uniformité  générale  pour  la  célé- 
bration des  deux  premiers  Quatre-Temps.  Elle  ne  devait  être  réglée 

que  par  Grégoire  VII,  comme  nous  l'apprend  le  Micrologue''.  Jus- 

qu'alors, les  trois  jours  des  Quatre-Temps  du  printemps  étaient  tou- 
jours célébrés  dans  quelques  églises  au  mois  de  mars  [ieiunium 

primi  mensis),  et  ceux  d'été  après  le  milieu  de  juin  ou  post  Domini- 

cam  secundam  post  Octavas  Pentecostes  {ieiunium  mensis  quarti).  L'an- 

'  Litnrg.  lat.,  éd.  Coloniae,  t.  i,  p.  430. 
2  Cf.  aussi  Hôynck,  op.  cit.,  p.  235  et  p.  S^-SS. 
"  Des  deux  offices  de  Noël  récités  à  Rome,  on  en  renvoyait  un  au  jour 

octave  en  deçà  des  Alpes,  d'après  Amalaire  (De  ord.  Antiph.,  c.  xn). 
^  P.  L.,  t.  CLi,  col.  995  sq. 
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née  commençait  jadis  le  le  mars',  et  février  (purificateur)  terminait 
Tannée.  Ainsi  chaque  trimestre  était  sanctifié  à  son  début  par  les 

Quatre-Temps,  du  premier  mois,  du  quatrième,  du  septième  et  du 

dixième.  Le  samedi  des  Quatre-Temps  s'appelait  Sahhatum  duo- 
decim  leciionum,  et  le  dimanche  suivant  Dominica  vacat.  Le  premier, 

parce  qu'à  la  messe  on  lisait  douze  leçons,  comme  aujourd'hui  au 
Samedi  saint,  ou  parce  que  les  six  qui  nous  restent  étaient  lues  deux 

fois,  d'abord  en  grec,  puis  en  latin;  le  deuxième,  parce  que  la  Messe 
du  dimanche  était  la  même  que  celle  qui  était  chantée  le  samedi  soir 

ou  dans  la  nuit,  après  None^. 
Fêtes  de  la  Trinité  et  de  la  Transfiguration.  —  Déjà ,  dans  cette 

période,  on  commença  à  distinguer  les  mystères  de  la  très  sainte 
Trinité  et  de  la  Transfiguration  par  des  formulaires  de  Messe  et  des 

offices  particuliers.  Pour  le  premier  de  ces  mystères  le  Sacramen- 

taire  d'Alcuin  a  déjà  une  Messe  propre  qui  fut  admise,  en  1022,  au 

concile  de  Séligenstadt,  pour  toute  l'Allemagne^.  Il  régna,  du  reste, 
un  grand  désaccord  de  la  fin  du  viii«  au  commencement  du  xive  siècle, 

et  même  plus  tard,  au  sujet  de  l'office  de  la  Messe  à  célébrer  le  pre- 
mier dimanche  après  la  Pentecôte;  les  liturgistes  des  divers  pays  et 

des  diverses  provinces  ecclésiastiques  ne  s'entendaient  pas  pour  dire 
si  c'était  l'Octave  de  la  Pentecôte  [Officium  et  Missa  de  Spiritu  Sancto) 
ou  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  ou  encore  le  simple  dimanche, 

Dominica  per  annum,  que  l'on  devait  y  célébrer*.  L'évêque  Etienne, 
de  Liège,  introduisit  vers  920  dans  son  diocèse  une  fête  propre  avec 

un  office  particulier,  qui  se  répandirent  aussi  dans  l'Allemagne  du 
Sud  au  xie  siècle,  grâce  à  Bernon  de  Reichenau,  et  bientôt  après 

furent  établis  à  Cluny,  bien  que  le  pape  Alexandre  II  (7  1073)  eût 

déclaré  que  Rome  ne  les  acceptait  pas^.  Très  fréquemment  le 

dimanche  Trinitatis  était  le  dernier  dimanche  post  Penfecosten.  L'ex- 
tension de  la  fête  en  Allemagne  et  en  Angleterre  (Rupert  de  Deutz 

et  Thomas  de  Cantorbéry  (1162)  et  les  Cisterciens),  la  composition 

d'un  nouvel  office  par  Jean  Peckham  de  Cantorbéry,  l'acceptation 

'  Cf.  Horatii  Od.  III,  8,  Marliis  cœlebs  quid  agam  Kalendis. 
*  Pamelius,  loc.  cit.,  i.  n,  p.  222;  Martène,  De  ant.  Eccl.  ril.,  t.  m, 

passim,  et  t.  iv,  p.  19;  Muratori,  Anecd.,  t.  n,  p.  259;  Quaclt ,  Liturgie 
der  Quatemhertage,  Aachen,  1869;  E.  Langer,  dans  la  Zeitschrift  Christl. 
Akademie,  Prag,  1884,  t.  v,  p.  .33-34. 

3  Pamelius,  loc.  cit.,  t.  n,  p.  518,  et  P.  L.,  t.  ci,  col.  445. 
^  Détails  dans  Binterim  Denkiviirdigkeiten,  t.  v,  p  265  sq.)  et  Ama- 

laire  (De  eccl.  off.,  iv,  29),  et  les  liturgistes  postérieurs  jusqu'à  Raoul  de 
Tongrcs  [De  can.  observ.,  prop.  16). 

5  Foulon,  Histor.  Leodiens.,  t.  i,  p.  162,  dans  Binterim.  op.  cit.,  p.  270. 

D'après  Binl.  et  Martène,  Caturphius  aurait  été  le  premier  auteur  d'un 
Off.  de  Trin.  Cf.  Walafrid,  Rupert,  Tuit.  et  Microl.  (ibid.). 
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définitive  par  Rome,  et  l'extension  de  la  fête  à  toute  la  chrétienté 
par  le  pape  Jean  XXII,  en  1334,  appartiennent  à  la  période  sui- 

vante'. 

Pour  ce  qui  est  de  la  fête  de  la  Transfiguration,  la  liturgie  moza- 

rabe-espagnole ou  gallo-gothique  du  xie  siècle  a,  d'après  Mabillon -,  des 
Messes  De  Transfiguradonc ,  comme  De  Natall  Domini  et  De  l'enle- 

coste.  La  liturgie  mozarabe  d'Isidore  connaît  déjà  un  office  de  la 

Transfiguration^.  D'après  Jean  de  Wûrtzbourg,  la  fête  était  célébrée 
en  Orient  avec  une  messe  propre  à  la  fin  du  xio  et  au  commence- 

ment du  xii«  siècle'*.  Sicard  de  Crémone  la  nomme  déjà  parmi  les 
fêtes  en  usage,  in  die  S.  Sixti,  et  mentionne  la  coutume  de  consa- 

crer avec  du  vin  nouveau  et  de  bénir  les  raisins^.  Un  codex  de  la 

Bibliothèque  nationale  de  Paris,  manuscrit  du  xiie  siècle",  utilisé  par 

dom  Pothier  et  dom  l'Huillier'',  contient  un  Officium  proprium  cum 
hymnis,  antiphonis,  lectionibus  et  responsoriis  de  feslo  Transfigura- 
tionis,  vraisemblablement  composé  par  Pierre  le  Vénérable  pour 

Cluny.  Et  le  cod.  lat.  3783  de  la  même  Bibliothèque  nationale,  pro 

venant  de  Limoges  3653,  a  un  Sermo  de  feslo  Tranafiguralionis  du 
xic  siècle. 

La  façon  dont  s'exprime  le  moine  Pothon  de  Priim  dans  ses  livres 
De  domo  Dei^  montre  ce  qu'on  pensait  encore  en  1152,  dans  certains 
milieux  bien  intentionnés  de  Rome,  de  l'introduction  des  fêtes  de 
la  sainte  Trinité,  de  la  Transfiguration  et  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge. 

Nous  avons  déjà  dit  l'essentiel  sur  deux  autres  fêtes  du  Seigneur  : 

'  On  conserve  encore  la  charte  de  1109,  datée  in  Octavas  S.  Trinitalis, 

d'un  contrat  entre  les  Flamands  et  la  cour  royale  d'Angleterre,  d'où  il  res- 
sort qu'à  la  fin  du  xi<'  et  au  commencement  du  xii«  siècle  la  fête  avait  déjà 

une  octave  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Wauters,  Table 
chronologique  des  chartes  et  diplômes  de  Belgique,  Bruxelles,  1871,  t.  m, 
au  20  juin  1109. 

2  De  litiirgia  gall.,  n  (P.  L.,  t.  l.xxii,  col.  174). 
•^  Liturg.  mozarab.,  dans  les  Opéra  S.  Isidori  (P.  L.,  t.  lxxxv,  col.  806). 

■*  loann.  "\\'irceburg,  Descriptio  terrse  sanctse.  Id.  Aug.  (P.  L.,  t.  clv, 
1190.  Dans  le  codex  100  de  la  Bihl.  Cass.,  t.  ni,  p.  403  sq.,  se  trouve  un 
sermo  S.  Bedse,  et  une  homilia  Panli  Diac.  pour  la  fête  de  la  Transfigura- 

tion au  xe  siècle. 

s  Milrale,  lib.  IX,  c.  .\xxvni  (P.  L.,  t.  ccxni,  col.  419).  Pamefius  a 
aussi  la  Bénédictin  ucœ  octavo  Mus  Augusti ,  id  est  Natale  S.  Xysti  = 

6.  die,  dans  le  Sacramentaire  de  Grimaldus  ou  d'Alcuin,  Lit.  lat.,  t.  n, 
p.  324. 

6  Fonds  lat.,  n.  17  716. 

'  Illustrations  dans  la  Vie  de  S.  Hugues,  Solesmes,  1888. 
8  Dans  Mabillon,  Annales  0.  S.  B.,  Paris,  1739,  lib.  LXXIX,  n.  cci,  t.  vi, 

p.  521. 
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rinvention  et  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  dont  la  dernière  date 
du  iv"  siècle.  La  première,  célébrée  le  3  mai,  est  de  date  plus  récente, 

du  ixe  ou  plus  tôt  du  viiie  siècle'. 
De  crainte  de  fatiguer  nos  lecteurs  et  de  dépasser  les  limites  de 

cet  essai  historique,  nous  renonçons  à  entrer  dans  des  détails  sur 

les  fêtes  des  Martyrs  et  des  Saints  en  usage  dans  différents  diocèses*. 
Fêtes  de  la  sainte  Vierge.  —  La  très  sainte  Vierge  avait  quatre 

fêtes  principales,  qui  s'établirent  successivement  au  commencement 
de  cette  période.  La  plus  ancienne  est  la  fête  de  la  Purification,  dont 

nous  trouvons  les  premières  traces  en  386,  puisque,  d'après  le  récit 

d'Ethéria^,  elle  était  célébrée  à  cette  époque  à  Jérusalem  par  un 
office  propre,  non  pas  au  2  février,  mais  au  15,  quarante  jours 

après  rÉpiphanie  (6  janvier),  la  Noël  orientale.  Elle  fut  introduite  en 

Occident,  comme  on  le  pense  le  plus  communément,  au  ve  siècle 
par  le  pape  Gélase,  et  fut  jointe  à  une  procession  aux  flambeaux,  pour 

supplanter  la  fête  païenne  des  Lupercalia  ou  Amburhalia^.  Les 
antiennes  des  Vêpres  et  des  Laudes  trahissent  une  origine  grecque 

à  l'époque  du  concile  d'Éphèse  ou  peu  après.  Dans  le  Responsorial 

d'Amalaire^,  les  antiennes  sont  encore  pour  la  plupart  du  Commun 
des  Vierges,  mais  les  répons  sont  propres. 

Le  Liber  pontiflcalis ,  dans  la  vie  du  pape  Sergius  1°''  (687-701),  où 

*  Détails  clans  Binterim  (p.  368-372),  et  particulièrement  daias  Krieg 
(dans  la  Real-Encyklopàdie  de  Kraus,  t.  i,  p.  595),  Tixeront  {Les  ori- 

gines de  l'Église  d'Edesse,  Paris,  1888,  p.  161-191  :  L'invention  de  la  vraie 
Croix)  et  L.  Duchesne  {Le  Liber  pontiflcalis,  Vita  Sergii  pnp.  [f  701], 
t.  I,  p.  374,  378,  note  29),  également  Duchesne  {Orig.  du  culte  chrétien, 

Pai-is.  1889,  p.  263  sq.).  D'après  lui  les  livres  liturgiques  gallicans  ou  géla- 
sicus  l'auraient  introduite  d'abord,  soit  au  vi«,  au  vii«  ou  au  vni«  siècle, 
comme  translation  arbitraire  de  la  fête  de  VExaltatio ,  que  Grégoire  fit 

célébrer  le  14  septembre.  A  l'époque  de  la  fusion  des  rites  et  des  calen- 
driers romain  et  gallican ,  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire ,  on 

aurait  maintenu  les  deux  fêtes. 

2  Nous  renvoyons  à  Nie.  ailles ,  Kalendar.  manuale  utriusque  Ecclesise, 
Œniponte ,  1879,  p.  376  sq.  ;  De  sanctis  Kalendarium  Breviarii  romani 
relatis,  ibid.,  index  et  passim  de  Orient.  Les  fêtes  des  papes  et  de  divers 

saints  locaux  de  Rome  ne  furent  adoptées  que  par  Grégoire  VII,  d'après 
le  Micrologus;  et  l'adoption  de  VO/ficium  curix  ronianse  se  fit  par  les  Fran- 

ciscains au  xni«  siècle.  Une  série  d'autres  fêtes  de  saints.  De  sanctis  non 
pnecipuis,  étaient  célébrées  d'une  façon  analogue  à  nos  simplicia  ,  d'après 
Hildemar,  op.  cit.;  cf.  L.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  Paris, 
1889,  p.  247  sq.,  258  sq.  Sur  la  fête  de  la  Croix  depuis  la  dédicace  des 
basiliques  constantiniennes  élevées  sur  le  Calvaire  et  le  Saint-Sépulcre  (335), 
cf.  p.  263  sq. 

»  Cf.  plus  haut,  p.  272,  n.  4. 

*  Cf.  les  notes  à  Thymne  de  Paulin  d'Aquilée,  dans  P.  L  ,  t.  civ, 
col.  492-494. 

5  P.  L.,  loc.  cit.,  col.  78,  745. 
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il  est  aussi  fait  mention  de  la  fête  de  la  Croix ,  nous  donne  la  plus 

ancienne  indication  authentique  de  rexistence  de  celte  fête  à  Rome, 

ainsi  que  de  celles  de  l'Annonciation,  de  la  Dormition  et  de  la  Nativité 
de  Marie.  11  y  est  rapporté  que  le  pape  {capax  in  officio  cantilenx) 

avait  ordonné  de  chanter  VAynus  Dci  à  la  Messe  et  de  faire  une  pro- 

cession aux  quatre  fêtes  de  la  Vierge  qui  existaient  déjà'.  Les 
répons  et  les  chants  de  la  procession,  en  grec  et  en  latin,  doivent 

aussi,  si  la  supposition  de  Pamelius^  est  fondée,  avoir  été  com- 

posés par  le  pape  Sergius  lui-même.  [Notons  ici  l'hypothèse  du 

R.  P.  S.  Vailhé,  de  l'Assomption,  relative  à  la  Fêle  de  la  Présenlu- 

tion  de  Marie  au  Temple,  dans  les  Echos  d'Orient,  avril  1902,  p.  221- 
224.  Le  R.  P.  Bouvy,  son  confrère,  attribuait  lorigine  de  cette  fête 

au  ixe  siècle  ou  à  la  fin  du  viii^;  le  P.  Vailhé  la  croit  plus  ancienne, 
et  de  la  fin  du  vue  siècle,  peut-être  du  ive,  si  une  homélie  de  saint 

Jean  Chrysostome,  encore  inédite,  était  sûrement  authentique.  — 

Cf.  aussi  Bouvy,  dans  la  Rev.  auf/iiatinienne,  déc.  1902,  p.  581-594. -Tr.] 

Saint  Boniface  introduisit,  comme  on  sait,  en  Allemagne  plusieurs 

fêtes  de  la  Vierge,  telles  que  l'Assomption  et  la  Nativité^.  Tandis 

que  la  fête  de  l'Annonciation  était  souvent,  mais  en  particulier  à 
partir  du  iv^  concile  de  Tolède,  fixée  pour  toute  l'Espagne  au  18  dé- 

cembre, afin  d'éviter  une  coïncidence  avec  le  Carême  ou  la  Passion 
{Expectalio  partus  B.  M.  F.),  la  fête  de  la  Dormition  de  Marie  avait 

jadis  sa  place  au  mois  de  janvier  :  Die  18  lan.  Dormitio  vel  Deposi- 
tioB.  M.  V.\ 

1  Diehus  Adnuntialionis  Domini,  Dormitionis  et  Nativitatis  sanctse  Dei 
Genitricis  semperque  Virginis  Mariœ  ac  sancti  Symeonis ,  quod  Ypopanti 
Grseci  appellant ,  lelania  exeat  a  sancto  Hadriano  et  ad  sanctam  Mariam 

populus  concurrat  (Lih.  pont.,  éd.  Duchesne,  t.  i,  p.  3"1,  376,  381, 
nota  43  et  44  ). 

*  Loc.  cit.,  t.  H,  p.  78. 
3  Cf.  Hergenrôther,  Kirchengeschichte ,  t.  ii,  p.  573  et  636,  et  t.  m, 

p.  205,  et  les  sources  qu"il  cite,  et  Binterini,  op.  cit. 
^  Mabillon,  Lit.  gnlL,  p.  104  (P.  L.,  t.  lxxii,  col.  171);  Pamelius,  loc. 

cit.,  t.  I,  p.  445  :  Missa  de  Exceptato  (sic);  Duchesne,  loc.  cit.,  t.  i, 
p.  381,  n.  43;  Muratori,  Opère  minori,  t.  xiii,  part.  3,  p.  673;  cf.  plus 
haut,  p.  272,  n.  5.  Sur  la  solennité  Mediante  die  festo,  sur  la  fêle  Natale 

Pétri  de  cathedra  (22  févr.),  sur  l'origine  de  la  procession  de  saint  Marc 
[Lilanise  maiores,  23  avril)  pour  supplanter  les  fêtes  païennes  Cara  cogna- 
tio  et  Rohigalia,  et  sur  les  processions  pour  la  conservation  des  fruits 
des  champs,  cf.  Duchesne  {Orig.  chrét.,  p.  266  sq.),  dom  Germain  Morin 

(dans  le  Messager  des  Fidèles,  aujourd'hui  Revue  bénédictine ,  1889, 
p.  199  sq.)  et  mon  article  dans  le  Katholik,  janvier  1890.  Les  litanies  et 
les  processions  des  Rogations,  qui  furent  établies  au  \<^  siècle  par  saint 
Mamert  de  Vienne,  furent  introduites  à  Rome  par  Léon  III,  comme  on 
Va  montré  ci -dessus. 
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VI.  Structure  des  Heures. 

La  structure  de  Toffice  aux  fêtes  du  Seigneur  et  des  saints  est 

demeurée  presque  absolument  la  même  du  ix"  siècle  à  nos  jours. 
On  avait  donc ,  depuis  les  travaux  de  compilation  ou  de  réforme 

d'Amalaire,  d'Hélisachar  et  dWgobard,  du  moins  aux  principales 
fêtes,  à  peu  près  les  mêmes  antiennes,  les  mêmes  psaumes  et  les 

mêmes  répons  ̂ . 
Office  de  Pâques.  —  La  semaine  de  Pâques  présentait  une 

exception.  Pour  la  fête  de  Pâques  et  les  jours  saints,  l'ordon- 

nance actuelle,  il  est  vrai,  existait  déjà,  à  l'exception  de  la  lon- 
gueur des  leçons  ̂ ,  ce  que  prouvent  les  conciles  cités  plus  haut 

du  temps  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  et  le  statut 

de  saint  Sturmio  de  Fulda  ̂ .  Mais  aux  Matines,  abrégées  à  cause 
de  la  cérémonie  du  baptême,  on  ne  récitait  pas  comme  à  présent 

les  mêmes  psaumes  chaque  jour  de  l'Octave;  mais  on  en  disait 
trois  chaque  jour,  currente  psalierio,  du  premier  au  dix-huitième 

ou  au  vingt-quatrième.  Le  dimanche,  comme  aujourd'hui,  c'étaient 
les  psaumes  i,  ii  et  m;  le  lundi,  les  psaumes  iv  :  Ciun  invocarem, 

v  :  Verha  mea,  et  vi  :  Domine  ne  in  furore^.  Aux  premières  Vêpres 

des  grandes  fêtes,  on  prenait  souvent,  d'après  Amalaire  et  Mabil- 
lon  {loc.  cj7.),  les  psaumes  de  la  férié  du  samedi. 

Fêtes.  —  Voici  une  autre  particularité  dans  la  célébration  des 
fêtes  à  cette  époque.  Aux  jours  de  fête,  qui  la  plupart  du  temps 

se  célébraient  non  pas  le  dimanche,  mais  un  des  jours  sur 

semaine,  comme  Noël,  l'Epiphanie,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 

saint  Laurent,  l'Assomption,  on  récitait  double  Matines  :  Je 
Feria  et  de  Festo ,  de  même  que,  d'après  Hildemar^,  on  chan- 

tait deux  Messes  :  Missa  de  Dominica  et  Missa  de  Sancto,  les 

1  Gela  l'essort  des  manuscrits  déjà  cités  des  bibliothèques  de  Paris  et  de 
Munich  (  n.  4364,  Alani  serin.)  et  des  Officia  Ecclesiœ  romanse,  imprimés 

dans  P.  L.,  t.  lxxvih,  d'après  le  codex  de  Compiègiie  (cf.  t.  cv)  et  Tom- 
masi  [Opéra,  t.  ii  et  iv). 

2  Cf.  Alani  Hoiniliar.  (dans  le  codex  de  Munich,  manuscr.  4  564). 
3  Dans  Ilergolt ,  op.  cit.,  et  P.  L.,  t.  l.yxu. 
^  Mabillon,  Musœiim  ilal.,  t.  ii,  p.  i,  28;  Tommasi,  Opéra,  éd.  Vezzosi, 

t.  u,  p.  Lxvni. 
5  Loc.  cit.,  p.  29J. 
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dimanches  où  tombait  une  fête  de  saint  K  Le  premier  de  ces  deux 

offices  était  une  espèce  de  Vigile,  se  composant  parfois  uniquement 

des  psaumes  de  la  férié  et  de  trois  leçons.  Il  ny  avait  pas  dinvita- 

toire^.  Un  des  deux  offices  de  Noël  fut  plus  tard  transporté  avec 
quelques  modifications  au  l^r  janvier  comme  Officium  de  heata 
Maria  ou  De  Çircumcisione  vel  Oclavas  Domini,  et  un  des  deux 

de  l'Epiphanie,  au  13  janvier^.  C'est  ainsi  qu'on  s'explique  com- 
ment cet  office  festival  n'a  pas  d'invitatoire;  c'est  le  premier  de 

ces  deux  offices  traditionnels  (le  ps.  xciv  trouve  place  aux  Noc- 

turnes). D'après  Amalaire'',  ce  n'est  que  de  son  temps,  c'est-à- 
dire  dans  le  courant  du  ix^  siècle,  qu'on  commença  à  distribuer, 

et  d'abord  en  Gaule,  ces  offices  doubles  sur  d'autres  jours.  A 
Rome,  où  les  chanoines  de  Saint-Pierre  devaient  d'abord  assister 
à  leur  propre  office  de  nuit,  puis  le  matin  suivre  le  pape  dans 

une  autre  basilique,  pour  y  célébrer  avec  lui  l'office  papal,  il 
semble  qu'on  ait  désiré  conserver  ces  offices  plus  longftemps. 

Office  du  chœur,  —  Mais  si  l'ordonnance  de  l'office  et  la  distri- 
bution du  texte  des  prières  étaient  à  peu  de  chose  près  notre  ordon- 

nance actuelle,  l'exécution  des  Heures  au  chœur  et  à  l'église  pre- 

nait un  temps  bien  plus  considérable  qu'aujourd'hui.  Gela  tenait 
et  à  la  longueur  plus  considérable  des  leçons,  et  au  chant  des 

antiennes.  Si  les  psaumes  n'étaient  plus  toujours  récités  par  un 
chantre  et  les  antiennes  ou  les  dernières  parties  du  verset  répé- 

tées par  tous  après  chaque  verset  ̂ ,  l'usage  subsistait  pourtant 
presque  partout  d'intercaler  ou  de  répéter,  du  moins  aux  grandes 
fêtes,  dans  tous  les  psaumes,  mais  surtout  dans  les  cantiques 

Magnificat  et  Benedictus ,  une  antienne  après  chaque  verset  ou 

après  deux  ou  trois  versets.  Gest  ce  qui  explique  qu'on  trouve 
fréquemment  aux  jours  de  dimanches  ou  de  fêtes,  dans  les  anciens 

Antiphonaires  et  Responsoriaux,  toute  une  série  d'antiennes,  six. 

1  Cf.  aussi  Hôynck,  Auyshuryer  Liturgie,  p.  81.  Cf.  la  double  messe 
pour  les  Ferise  maiores  :  Carême.  Quatre -Temps  et  Vigiles,  dans  les- 

quelles tombe  une  fête  de  saint. 

2  Types  de  ces  offices  pour  Noël,  l'Epiphanie,  SS.  Pierre  et  Paul,  dans 
Tommasi,  Opéra,  t.  n  .  p.  37-40,  121;  Mabillon,  Mus.  ital.,  t.  ii,  p.  130, 
n.  27. 

3  Duchesne,  Origines,  p.  253,  262. 
■i  De  ordin.  Antipfi.,  c.  .\ix  (P.  L.,  t.  cv,  col.  1275). 
s  Cf.  le  chant  des  répons  aux  Vêpres  de  Pâques  dans  VOrdo  rom.  1 

{P.  L.,  t.  Lxxvin,  965)  et  dans  le  Responsorial  d'Amalaire  {P.  L.,  t.  lxxvui, col.  770). 
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huit  ou  douze  intitulées  ad  Canliciinx  seii  ad  Evangelium.  Ce 

n'est  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  la  série  des  antiennes 
destinées  aux  jours  suivants  de  la  semaine,  au  Benedictus  et  au 

Magnificat;  toutes  appartiennent  à  la  fête  même.  On  trouve,  en 

effet,  dans  quelques-uns  de  ces  codices,  la  rubrique  :  Hodie  anff- 

phonamus  ad  Magnificat  et  ad  Benedictus ,  aujourd'hui  nous 
chantons  le  Magnificat  et  le  Benedictus  avec  antiennes*. 

A  côté  de  cela,  il  y  avait  encore  beaucoup  d'autres  usaf,'^es, 
presque  théâtraux,  qui  animaient  l'office  ou  allongeaient  un 

office  plus  court  :  l'encensement  répété,  par  exemple,  un  grand 
nombre  d'évolutions  et  de  cérémonies  avec  chants  alternés,  l'in- 

sertion de  tropes  et  de  séquences.  L'Eglise  cherchait  à  intéresser 
le  peuple  au  service  divin,  et,  par  la  variété  et  le  déploiement 

des  pompes  liturgiques,  à  fixer  les  yeux  et  les  oreilles,  les  sens 

et  le  cœur  des  fidèles,  à  les  élever  vers  les  choses  d'en  haut,  et  à 
leur  donner  dans  la  maison  de  Dieu  sur  terre  un  avant-goût  des 

joies  et  des  splendeurs  du  Paradis-. 

*  P.  L.,  t.  Lxxviii,  col.  733,  736,  710,  770;  Mai'tènc ,  De  a,nt.  Eccl.  rit., 
t.  IV,  p.  4,  n.  6;  Wmierïm ,  Dentiwûrdigkeiten ,  t.  iv,  p.  409-413;  Tom- 
masi,  t.  IV,  p.  41,  49. 

2  Nous  trouvons  un  intéressant  exemple  de  cette  façon  d'agir  à  la  fête 
de  Pâques  pour  Matines ,  Laudes ,  la  GrandMesse  et  les  Vêpres ,  dans 
VOrdo  romanus  I,  dans  Mabillon  Masseum  ilal.,  t.  ii,  p.  36-38),  Tom- 
masi  (iv),  Dunstan  et  Jean  dAvranches.  Cf.  Studien,  1885,  t.  i,  et  Mes- 

sager des  fidèles,  Maredsous,  avril  188.S. 

Biév.,  t.  1.  28 
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